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Leoms  DiACONi  Caloensis  Historia  ,  Scripîorcsfjae  alii 
42ci  tes  Byiantinas  pertinentes,  E  Bibliotheca  rei!;ia  aune 
primùm  in  lucem  edidit ,  versione  lathui  et  notis  ilIuMrdvit  C. 
B.  Hase,  éTc,  &i\  Un  vol.  in-fo!.  Paris,  i8ïp»  de  l*im- 
jirimerie  royale. 

PREMIER     EXTRAIT* 

XliN  publiant  en  1  8  j  o,dans  lehuîiîème  voltiine  du  Recueil  des  Notices, 
un  livre  de  THistoire  de  Léon  Diacre,  M.  ila^e  avoîi  eu  principalement 
pour  objet  d'arracher  au  long  oubli  dont  tlle  a  voit  été  frappée  .  une  d.s 
parties  tes  plus  nnportantes  de  cette  Histoire,  L*édiîeur  espéroit  encore 
que  le  public,  mieux  éclairé  cju*il  n'avoit  pu  Tétre  jusqu^îilors  sur  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  voudroit  en  connoître  la  totalité ,  et  qu'ainsi  la  publîcaiiuu 
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entière  de  Léon  Diacre,  supplément  si  iiûlc  ci  la  Byzantine,  suîvroît  cette 
prcnifère  coniinunicaLion  Le  vœu  de  lous  Us  hoinnies  in  iruits  lu;  en  effet 
conforme  aux  espérances  de  M.  lLi>e  :  jnais  ce  vœu,  suffisant  pour  cons- 
tater le  mérite  d'une  entrcj)rise  litiér.iire,  ne  Te^t  pas  toujours  pour  en 
assurer  le  succès.  Jl  faut,  pour  publier  de  pareils  ouvrages,  de.s  ress<.>urces 
que  n'ont  pas  ordinairement  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  talent  néces- 
saires pour  les  entreprendre;  et  il  n'est  pns  absolument  sans  exemple  qu'un 
boji  livre,  mêfne  connu  et  vanté  d'avance,  soit  mort  dans  le  porte-feuille 
dcf  l'auteur,  faute  de  ces  secours  qu'on  prodigue  quelquefois  aux  plus  mi- 
sérables productions.  Heureusement  pour  M.  Hase,  il  s'est  trouvé  k 
Péiersbourg  un  homme  qui  a  senti  le  prix  d'un  ou\rage  annoncé  en 
France,  et  qui,  sur  la  seule  garantie  de  la  capacité  de  l'auteur,  s'est  chargé 
d'une  partie  des  frais  de  l'édition.  Encouragés  par  l'exemple  de  cette 
munificence  étrangère,  plusieurs  de  nos  compatriotes  n'ont  pas  dédaigné 
d'en  partager  le  mérite;  et,  grâce  à  cette  honorable  émulauon ,  ^Histoire 
de  Léon  Diacre  a  pu  sortir  enfin  de  l'obscurité  où  elle  étoit  depuis  si 
long- temps  reléguée. 

Les  difficultés  qui  avoient  tant  retardé  la  publication  du  Léon  Diacre^ 
et  dont  M.  Hase  avoit  enfin  triomphé ,  n'étoient  rien  cependant  en  com- 
paraison de  l'accident  qui  devoit  la  suivre.  Une  partie  considérable  de 
l'édition,  cent  cinquante  exemplaires  destinés  pour  la  Russie,  ont  péri 
dans  le  naufrage  du  brick  le  Mercure.  Bien  des  éditions  ont  été  de  inême 
épuisées  en  totalité,  il  y  a  quelques  années,  par  l'efltt  de  spéculations 
mercantiles;  êl  plus  d'un  littérateur  eût  aie  rs  recherché  la  faviM.ir  d'un 
pareil  naufrage.  Mais  celui-ci  est  devenu  pour  M.  Hase  une  perte  aussi 
réelle  qu'inattendue;  et  ce  qui  peut  seul  lui  en  adoucir  le  sentiment,  c'est 
que  ses  regrets  seront  partagés  par  lous  les  amis  des  lettres. 

L'Histoire  de  Léon  Diacre,  conservée  dans  un  manuscrit  jusqu'à  ce 
jour  unique  de  fa  Bibliothèque  du  Roi,  n'éioit  pas  restée  inconnue  des 
savans.  Le  P.  Combefis,  ce  docte  et  laborieux  Dominicain  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  la  littérature  du  moyen  âge,  en  avoit  fiiit  une 
traduction  latine,  laquelle,  demeurée  long-temps  dans  uiTe  des  biblio- 
thèques de  son  ordre,  et  communiquée  à  divers  savans,  notamment  au 
P.  Pagi,  qui  s'en  servit  avec  fruit  dans  son  Ciitka  pour  rectifier  quelques 
faits  ou  pour  remplir  quelques  lacunes,  n'a  disparu  (out-à-fait,  suivant 
^opinion  de  M.  Hase,  qu'à  une  époque  voisine  de  celle  de  nos  troubles 
politiques.  Mais  ces  fragmens  recueillis  par  Pagi  étoient  trop  courts  pour 
jnettre  le  lectei-r  à  portée  de  juger  du  j)lan,  de  Tordonnance  et  du  mérite 
de  l'Histoire  de  Léon  Diacre;  et  d'ailleurs,  rédigés  dans  une  langue 
tlrangèie,  ils  ne  pouvoient  donner  môme  une  idée  du  caractère  et 
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du  talent  de  Taufeur  grec.  Un  autre  motif  plus  puissant  encore  faisoît 
désirer  la  publication  entière  de  son  ouM-.igé.  L'hibtoire  du  X.*"  siècle,  fa 
plus  tléjiluraiJe  sans  contredit  dans  les  fastes  de  Thunianité,  est  peut- 
être  aus^i  la  plus  pauvre  en  documens  originaux  ;  et,  en  particulier,  la 
période  de  temps  qu'avoit  traitée  Léon  Diacre,  dt-puis  la  mort  de 
Romain  II  ,  jusqu'à  celle  de  Jean  Zimiscès,  placée  entre  l'époque  des 
derniers  et  impuissant  efforts  tentés  par  Photius  et  par  fempereur 
Constantin  pour  retarder  le  déclm  des  lettres,  et  celle  de  l'espèce  de 
renaissance  qui  fut  le  fruit  de  l'exemple  et  de  la  protection  des  Comnènes , 
cette  période,  dis-je,  ne  nous  ctc  it  connue  que  par  les  compilations 
tardives  de  Michel  Glycas,  deCédiénus,  deZonare  et  de  quelques  autres 
Grecs  du  Das-Einpire.  Il  étoit  donc  important  de  connoîîre  fa  source 
cC'mmune  à  laquelle  ces  écrivains  avoient  pui.^é,  d'auîant  plus  que, 
des  trois  règnes  successivement  décrite  par  fliistorien  original  et  con- 
ttmj>o;ain,  celui  de  Nicéphore  Phocas  n'étoit  pas  sans  intérêt,  et  que 
celui  de  Jean  Zimiscè.^  avoit  je  té  un  grand  éclat  sur  cette  obscure  et  dé- 
plorable époque  des   annales  byzantines. 

Tels  étoitnt  les  motifs  de  la  curiosité  quinspiroit  Touvrnge  de  Léoa 
Diacre.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  étoit  difficile  dç  fonder  sur  cet  ouvrage 
de  bien  grandes  espérances.  On  ne  pouvoit  guère  raisonnablement 
attendre  d'un  Grec  du  x."  siècle  cette  connoissance  approfondie  des 
faits,  cette  critique  judicieuse,  cette  élocution  élégante  et  noble,  qi>i 
conviennent  h  l'histoire,  et  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
écrivains  des  Ages  les  plus  éclairés.  Bien  loin  de  là,  on  devoit  craindre 
qu'un  hi.^torien  du  temps  et  de  la  profession  de  Léon  Diacre,  imbu  de 
tous  les  misérables  préjuges  et  dominé  par  toutes  les  terreurs  supers- 
titieuses de  cet  âge,  ne  nous  donnât  dans  un  long  récit  qu'un  petit 
nom.bre  de  faits,  et  ne  mît  le  plus  souvent  que  des  mots  sans  élégance 
ou  des  merveilles  absurdes  à  la  place  des  choses  les  plus  essentielles  à 
savoir.  Enlin  il  falloit  présumer  d'avance  que,  sous  le  rapport  du  goût 
et  du  style,  ce  n'étoit  ni  la  concision  souvent  tiéganle  ou  énergique  de 
Procope,  ni  l'a!  ondance  fleurie  d'Anne  Comnène,  ni  l'agrément  de 
Cinn.imus ,  ni  le  grand  sens  de  Camacuzène ,  qu'on  pouvoit  trouver  dans 
une  hi>toire  produite  k  un  égal  intervalle  du  siècle  qui  vit  naître  le 
premier  de  ces  historiens,  et  de  celui  où  fleurit  le  dernier ,  c'est-h-dire, 
à  cetie  époque  du  moyen  âge  où  les  lettres  tombèrent  presque  par-tout 
au  dernier  degré  de  l'avilissement.  L'analyse  qr»e  je  vais  faire  de  fllistoire 
de  Léon  Diiicre ,  mettra  nos  lecteurs  en  état  de  prononcer  eux-mêmes  si 
les  craintes  et  les  espérances  dont  elle  étoit  l'objet,  éioient -également 
Lien  fondées. 
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Cette  histoire,  divisée  en  dix  livres,  commence  b  la  mort  de  Constan- 
tin VII  Porphyrogénète,  et  se  termine  à  celle  de  Jean  Ziiniscès  :  «lie 
embrasse  ainsi,  depuis  959  jusqu'en  97  j,  un  espace  de  seize  années , 
rempli  par  les  règnes  de  Romain  II  dît  le  Jeune,  de  Nicéphore  II  sur- 
nommé Phocûs,et  de  Jean  Zimîscès.  Ce  dernier  sur-tout,  à  cause  de 
l'éclat  que  ses  victoires  au  nord  et  à  l'orient  de  l'Empire  répandirent  sur 
cet  empire,  déjà  si  chancelant,  tient  une  place  hrillanie  dans  les  Annales 
byzantines;  et,  par  un  honneur  alors  bien  rare,  il  n'occupe  guère  moins 
d'e.^pace  dans  celles  des  peuples  qu'il  combattit,  je  veux  dire  dans  laChro» 
nique  de  Nestor  et  dans  l'Histoire  d'EImacin.  C'est  donc  à  cet  empereur 
qu'est  consacrée  la  plus  grande  et  la  plus  imj>ortante  partie  de  l'Histoire 
de  Léon.  Il  raconte  ses  victoires  avec  un  intérêt  bien  naturel  sans  doute 
chez  un  Grec,  fier  des  derniers  succès  de  sa  nation ,  autant  qu'accable'  de 
$iis  longues  disgrâces;  et  cet  intérêt  si  juste,  Léon  réussit  quelquefois  k 
le  communiquer  à  ses  lecteurs.  Mais,  malgré  l'admiration  quil  a  vouée  à 
son  héros,  il  vCen  expose  pas  avec  moins  de  franchise  et  de  douleur  les 
odieux  détails  du  comj)lot  qui  le  mit  sur  le  trône;  et  cette  véracité,  qu'il  , 
dut  lui  être  si  pénible  de  concilier  avec  ses  affections,  a  produit,  sans 
contredit,  l'un  des  passages  les  plus  intéres>ans  de  son  ouvrage,  en  même 
temps  qu'elfe  nous  donne  l'idce  la  plus  favorable  de  son  caractère. 

Le  prenrier  livre,  composé  de  dix  chapitres  assez  courts,  et  une  par- 
tie du  second  livre,  jusqu'au  chapitre  IX  inclusivement,  sont  consacrés 
au  règne  de  Romain  JI.  Mais  les  seuls  événemens  de  ce  règne  sur  les- 
quels se  fixe  l'attention  de  l'historien ,  sont  une  expédition  en  Crète ,  diri- 
gée par  Nicéphore  Phocas,  et  une  autre  guerre  dans  l'Asie  mineure,  contre 
les  mêtnes  ennemis,  c'est-à-dire  contre  les  Sarrasins,  et  conduite  par  un 
frère  du  même  général,  Léon  Phocas.  Ainsi  te  ut  le  cours  de  ce  règne, 
de  près  de  quatre  années,  est  rempli  delà  gloire  d'une  seule  famille  qui 
devoit  bientôt  monter  sur  le  trôiTC  dont  elle  étoit  l'appui.  Dans  la  des- 
cription que  fait  Léon  du  départ  et  du  débarquement  de  Nicéphore,  du 
siège  d^  Candie  et  des  batailles  livrées  en  Crète,  on  s'aperçoit  qu'il  a 
Consulté  son  imagination  plus  encore  que  la  vérité;  et  cette  profusion  de 
détails  inuiiles  n'est  que  foiblement  rachetée  par  une  harangue  que  l'his- 
torien prête  au  général,  et  dans  laquelle  se  trouve  pourtant  développée 
avec  a.ssez  d'art  la  situation  déplorable  de  l'Em|Mre ,  au  moment  ou 
Romain  le  Jeune  prit  les  rênes  du  gouvernement.  II  y  a  aussi  une  harangue 
dans  le  récit  de  l'expédition  de  Léon  Phocas  ;  mais  celle-ci  est  moins  bien 
placée,  et  n'offre  guère  que  cts  lieux  communs  de  rhétorique  niilitaire, 
qu'un  moine,  à  l'abri  du  danger,  eut  sans  doute  plus  de  satisfaction  à 
rédiger,  qu'un  lecteur  sensé  n^en  peut  trouver  a  les  lire.  Du  reste,  il  n'y  a 
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dans  la  partie  de  cette  histoire  consacrée  au  règne  de  Romain  II  pres- 
que aiuun  détail  sur  le  caractère  de  ce  jeune  empereur,  et  nulle  notion 
sur  son  gouvernement.  Après  avoir  dit  sèchement,  en  deux  lignes,  que  ce 
prince  étoit  doué  des  plus  brillantes  qualités,  il  ajoute,  en  racontant  plus 
loin  sajuort,  que  les  flatteurs  s'étoientemp)arés  de  son  esprit,  et,  abuî^ant 
de  son  penchant  pour  le  plaisir,  favoient  bientôt  entraîné  dans  tous  les 
excès.  11  faut  avouer  qinl  n'y  a  rien  là  d'assez  particulier  h  Romain  le 
Jeune  ,  pour  que  les  lecteurs  qui  aiment  à  saisir  la  physionomie  de 
chaque  prince,  puissent  distinguer  celui-ci  de  cette  foule  de  souverains , 
nés  comme  lui  avec  des  dispositions  heureuses,  et  corrompus  de  mènje 
j)ar  la  flatterie.  Léon  expose  les  divers  bruits  qui  coururent  sur  la  fin  pré- 
maturée de  cet  empereur,  et  dont  le  plus  accrédité,  suivant  l'opinion  su- 
perstitieuse de  cet  âge,  étoit  qu'il  mourut  empoisonné  :  mais  il  ne  tient 
pas  au  pieux  historien  qu'on  n'en  trouve  plutôt  la  cause  dans  une  partie  de 
chasse  faite  un  jour  de  jeûne  ,  et  au  mépris  des  abstinences  prescrites  par 
rÉofise  (  I  ).  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'Histoire  de  Léon  Diacre  ajouté 
bfen  peu  de  chose  à  nos  connoissances  sur  le  compte  de  Romain  le 
Jeune. 

Elle  estplus  instructive  à  l'égard  de  Nicéphore  Phocas,  dont  fe  por- 
trait,peu  flatté  dans  les  histoires  modernes,  et  notamment  dans  ce  cha- 
pitre où  Gibbon  a  peint  à  si  grands  traits  les  empereurs  grecs  depuis 
Héraclius,  et  où  il  semble  avoir  affecté  d'enfermer  plus  de  faits  que  de 
mots  (2),  est  présenté  ici  sous  des  couleurs  plus  favorables  et  qui  pa- 
roissent  aussi  pliis  fidèles.  L'auteur,  qui,  de  son  propre  aveu,  vîvoit  k 
Consiantiiiople  sous  le  règne  de  ce  prince ,  et  fut  témoin  de  fa  révolte 
qui  y  éclata  contre  lui  en  966  (  j  ) ,  devoit  être  bien  instruit  des  particu- 
larités de  son  élévation  au  trône  impérial,  et  il  les  raconte  d'une  manière 
qui  tend  à  disculper  la  mémoire  de  l'impératrice  Théophanon  des  odieux 
soupçons  trop  légèrement  accueilli?  par  d'autres  auteurs.  Les  relations 
intimes  qu'on  a  supposé  exister  entre  cette  princesse  et  Nicéphore, 
loin  d'être  indiquées  par  l'historien ,  sont  même  absolument  démenties  par 
son  récit,  où  l'on  voit  un  fiivori  du  dernier  empereur,  nommé  Joseph, 
devenir  l'instrument  de  la  disgrâce,  de  Téloignement,  et,  par  suite,  de 
l'élévation  de  Nicéphore. 


(1)  Léon.  Diacon.  H'istnr.  lib.  fl,  c,  10  :  'Evh'^^y  ^nt^  ttV  y{gn(Ji  'ft'*Ktjçt/«r.... 

(2)  Desl'inc  (lîui  Fiill  of  the  Roman  e/npire,  |hap.  XLVIil,  p.  309-420. 

(3)  ^^y-  L^  Beau,  Hist.  du  Bis-Empire j  loin.  XVI ,  p.  nj ,  édit,  d^  ^77^* 
Conf  Léon,  Diacon.  Histor.  lib,  ly,  ?.  7,  p.  40, 
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Les  premiers  chapitres  du  livre  îil  renferment  les  détails  delà  revo- 
Lition  qui  mit  Nitéjihore sur  le  trône;  etici  encoie,  la  narration  de  Léon 
difière,  sur  plusieurs  poinis  import.'ins,  de  ct-lle  qu'ont  adoptée  le>  mo- 
dernes. On  y  voit  Nicéphore  poussé,  comme  malgré  lui,  à  l'empire  par 
les  persécutions  de  Josej.h,  autant  que  |)ar  les  prières  de  ce  même 
Zimiscès  qui  devoit  bientôt  détruire  son  ouvrage,  et  forcé,  en  quelque 
sorte,  de  se  faire  empereur/poiir  éviter  d  erre  la  victime  d'un  favori. 
Toute  celle  révolution  est  déciite  av^c  clarié  et  inttrêt;  et  le  silence 
absolu  que  Léon  garde  sur  la  part  qu'en  y  atiril.ueà  Théophanon, achève 
d  prouver ,  sinon  la  fausseté ,  du  moins  la  léj^èreté  des  motifs  .-ur  lesquels . 
est  fondée  !'(  pinion  générale.  Une  révolie  à  Constantino(;le,  prélimi- 
naire, en  quelque  sorte  indisj^ensal  le,  de  l'élection  d'un  empertur,et  que 
Lton  raconte  aussi  comme  un  c>énement  tout  naturel  et  fort  ordinaire, 
ouvre  à  Nici'phore  la  dernière  bairière  qui  le  séparoit  du  lône.  Son  ca- 
ractère, tel  qu'il  est  tracé  par  Léon  ,  et  ses  premières  démarches,  annon- 
çoîentun  prince  éclairé,  ferme  et  religieux. Les  modernes,  q-.i,  en  géné- 
ral, croient  montrer  de  la  profondeur  en  supposant  des  vices,  n'ont 
voulu  voir  qu'un  raffinement  d'hypocrisie  dans  l'éloignement  que  té- 
moigna d'abord  Nicéphore  pour  les  plaisirs  de  sa  cour  et  pour  les  nœuds 
du  mariage.  11  ne  céda  qu'avec  peine  aux  instances  de  son  clergé,  pour 
embrasser  un  genre  de  vie  plus  mondain  et  pour  épouser  la  veuve  du 
dernier  empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  l'historien  sur  la 
tempéraiice  de  Nicéphore,  et  sur  la  chasteté  de  Théophanon  (  i  ) ,  qu'il 
appt  lie  ote^'ŒpoêTw  Tttïç  û)£i//ç  Kj  etinip^ufjut  Tu'),^i'hau^  Aûluouvcli^  ,  femme  d'une 
beauté  accomplie ,  et  d* une  pureté  vraiment  lacéJémonienne;  ce  témoignage^ 
dis-je,  est  du  moins  positif,  coiiforme  à  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
antérieure  des  deux  personnages,  et  paroît  aussi  digne  de  foi  que  les 
conjectures  malignes  qu'on  a  ramassées  dans  des  compilations  récentes: 
c'est  un  point  que  )'a!)andonne  volontiers  au  jugement  de  nos  lecteurs. 
Une  expédition  en  Cilicie,  qui  n'offre  de  reinarquable  qu'une  tentative 
infructueuse  contre  la  ville  de  Tarse,  et  la  ]>rise  de  Aiopsuesie,  termine 
le  troisième  livre. 

Les  événemens  racontés  dans  le  quatrième  livre  doivent  être  placés 
entre  les  années  964  et  969.  On  y  distingue  le  second  siège  et  la  prise 
de  Tarse,  et  la  conquête  de  tcu'e  la  Cilicie,  qui  en  fut  le  résultat;  une  in- 
vasion en  Syrie  et  en  Mésoj^otamie,  et  le  blocus  d'Antiothe.  Quelques 
faits  épisodiques  sont  entremêlés  avec  assez  d'adresse  au  récit  de  ces 
événemens,  tels  qu'une  ambassade  vers  les  Russes, que  l'auteur  appelle 


(i)  Léon.  Diacon.  Histor.  lïb,  JJJ,  c.  f,  p.  jo. 
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une  expédition  malheureuse  en  Sicile;  une  révohe  à  Consrantinople^ 
d*où  Tautcur  prend  habilement  occasion  d'exposer  les  causes  du  mtcon* 
lentement  encouru  par  l'empereur  auprès  des  divers  ordres  de  citoyens. 
Le  princi|>al  motif  de  celte  haine,  qnh  avoir  sitôt  succédé  aux  acclama- 
tions de  Ui  joie  publique,  éioit  la  multiplicîié  des  impôts,  nécessnîie^ 
sans  doute  k  la  sûreté  de  rEm|jire,  mais  probablement  aussi  exigés  avec 
trop  de  rigueur.  L'historien  montre  du  discernement  et  de  l'équité,  en 
blâmant  Tempertur  de  cetterigueurinaccoutumée.etsur  tout  en  le  plai- 
gnant de  commander  h  une  nation  qui  vouloit  breti  qu'on  h  défendit, 
mais  qui  ne  vouloit  pas  contribuer  à  se  défendre  ;  et  Ton  entrevoit  déjà 
qu'un  prince  qui  meitoii  si  souvent  à  Pépreuve  le  courage  et  le  patriotisme 
des  Grecs,  n'avoitpas  long-temps  à  compter  sur  leur  fidélité.  Du  reste, 
les  événemens  que  i*ai  indiqués,  occupent  dans  la  narration  de  Léon 
plus  d'espace  encore  qu'ils  n  excitent  d'intérêt;  et  les  faits  y  disparoîssent 
presque  entièrement  sous  un  amas  de  paroles  inutiles*  L'auteur,  trop 
éloigné  sans  doute_  du  siège  des  opérations  militaires,  et,  par  son  état 
niêtne,  peu  familiarisé  avec  les  notions  qui  s'y  rapportent,  multiplie  les 
harangues,  au  défaut  des  dérails;  quelquefois  il  se  livre  à  des  exagé- 
rations ridicules  et  réfutées  par  d'autres  icjrioîgnages  contemporains; 
comme  lorsqu'il  assure  que  Nicéphore  conduisit  en  Asie  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hotnjnes ,  çpwn^  hc  mlAfeixûyTtL  fAvcAiJkç  ieAificvfJLîvo¥ 
tm^purcç  :  tandis  que  Lîutprand ,  qui  vit  partir  cette  armée  de  Constanti- 
tiople,  ne  la  porte  qu*à  quatre  vingt  mille,  octaginta  mîtlia  mortalium. 
Enfin,  et  c'est  là  sans  doute  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  faire  k 
Léon,  il  n*y  a  pas,  dans  toute  la  partie  de  son  Histoire  qui  est  relative  à 
Nicépiiore ,  un  seul  mot  touchant  cette  célèbre  ambassade  de  Liutprand, 
dirigée  vers  cet  empereur  même,  et  dont  la  relation  est  peut-être  le  mo- 
nument littéraire  le  plus  curieux  du  X.*  siècle,  ni  sur  les  relations  suivies 
et  publiques  qui  existoit^ntà  cette  époque  entre  lacour  d'Orient  et  l'em- 
pereur d'Occident,  Othon  le  Grand-  Une  pareille  omission  est  tellement 
grave,  qu'elle  me  paroît  presque  inexplicable  :  car  c'est,  à  ce  qu  il  me 
semble,  pousser  trop  loin  fopînion  qu'on  doit  avoirde  l'ignorance  de  cet 
auteur,  que  de  supposer,  comme  le  fait  M.  Hase,^i;;V/  ne  connùissoit 
ni  les  noms  ni  t existence  des  nations  de  t Occident.  Léon  lui-même  ne 
raconte-i-il  pas  cette  malheureuse  expédidon  de  Sicile,  rapportée  aussi 
par  Liutprandî  II  me  paroît  infinirnetit  plus  vraisemblable  que  Léon  a 
dissimulé,  par  attachement  pour  son  pays,  des  faits  qui  ne  compro- 
mettoiem  pas  seulement  l'honneur  des  armes  impériales ,  mais  le  caractère 
et  la  loyauté  de  la  nauon  grecque.  Ori  peut  voir  dam  Liutprand,  téinoia 
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oculaire,  le  récit  de  ces  faits,  dont  la  honte  ^  malheureusemenl  trop  sen- 
sibfe,  peut  seule  expliquer  le  silence  de  Thistorien.  Mais  cette  partinlité  i 
quoiqu'elle  ne  doive  pas  nous  surprendre  dans  un  Grec,  nous  rend,  il 
ùuî  bien  le  dire,  justement  suspects  d'autres  endroits  ds  sou  récit,  où  fa 
même  raison  a  pu  fui. commander  la  même  réticence. 

Le  V.*  livre,  composé  de  neuf  chapitres ,  renferme  les  détails  de 
la  révolte  d'un  des  généraux  de  TEmpire,  à  Hnstigation  duquel  les  Russes 
entrent  dans  la  lîuîgarie,  Pancienne  Mocsîe,  et  s  y  rendent  maîtres  de 
plusieurs  places  importantes;  des  négociations  par  lesquelles  Nicéphore 
essaya  d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouvel  et  redoutable  adversaire;  de  la 
prise  d'Antioche,  à  la  suite  d'une  surprise  nocturne  qui  ofire  pins  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  celle  qui  fit  tomber  la  même  ville  au  pouvoir 
des  guerriers  de  lapremiére  croisade.  C'est  dans  ces  circonstances  mêmes, 
eu  les   talens  et  les  succès  de  Nicéphore  se  faisoient  admirer  aux  deux 
extrémités  de  l'Empire,  qu\m  complot  domestique  vini  mettre  un  terme 
à  son  règne,  aussi  mal  apprécié  de  ses  sujets  que  de  ['histoire.  Le  récit 
de  celte  conjuration  remplir  les  trois  chapitres  les  plus  intéressans,  à  mon 
gré,  et  les  mieux   écrits  de  tout  louvrage  de  Léon  Diacre:  tant  il  est 
vrai  que  la  source  du  talent  est  dans  utie  ame  généreuse,  et  que  Tesprit 
le  plus  médiocre  peut  dr venir  éloquent  par  rindîgiiaiion  du  crime!  Je 
voudrois  pouvoir  mettre  ce  récit  entier  sous  ie>  yeux  de  nos  lecteurs  ;  ifs 
partageroient,  j'en  suis  sûr^  l'émotion  que  j  ai  éprouvée  en  lisant  les  dé- 
tails des  nocturnes  entrevues  de  Zimi^céset  de  cette  Théoptnnon,  deve- 
nuealors  la  complice  des  égarement qu  elle  avoit  fait  naître;  les  premiers 
indices  du  cotnplot   rendus  inutiles  par  Tavei  gle  séciirité  de  l'empereur; 
l'arrivée    des  conjurés,  par  utie  nuit  d'hiver,  où  toutes  les  rigueurs  de  fa 
tetnpérature   sembloient  déchuînées  contre   le  crime;  et  leur  irruption 
dans  ia  chatnbre  du  prince,  quVn  se  retirant,  sous  un  frivole  prétexte, 
rimpëratrice  avoit  bissée  ouverte.  On  se  rassure  un  moment,  en  voyant 
la  frayeur  qui  saisit  Zimiscèset  ses  complices,  lorsque,  trouvant  vide  le 
lit  impérial,  et  déjà  troublés  par  les  reproches  de  leur  conscience , ils 
songent  à  se  précipiter  dans  la  mer,  et  îi  prévenir  ainsi  !a  punition  due  à 
leur  crime.  Mais  un  misérable  esclave  leur  montre  dans  un  coin  de 
la  chambre  Fempereyr  étendu  par  terre,  selon  son  usage,  et  couché  sur 
une  peau  de  panthère.  Les  conjurés  se  raffermissent  à  la  vue  de  leur  vic- 
time; ils  l'entourent  et  font  briller  à  ses  yeux  trente  glaives  prêts  k  fa 
frapper*  Zimiscès  fait  traînera  ses  pieds  son  maître  et  aon  ancien  bien- 
faiteur,déjà  atteint  d*uncoup  ^la  tête;  il  I  accable  desphis  lâches  outrages, 
Cl  ne  rougit  pas  de  donner  à  ses  complices  IVxemple  d'insulter  à  la  ma- 
jesté des  roisi  en  arrachant  cruellement  la  barbe  de  i'emjiereur  et  en  lui 
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fracassant  les  dents  avec  la  garde  de  son  cpée.  On  voudroît  pouvoir 
conserver  encore  le  doute  qu'exprime  Gibbon  sur  ta  pari  directe  que  prit 
Ximhcès  h^a  mort  de  Nicéphore  :  maïs  le  récit  de  Lcon,  si  favorable 
du  resie  à  Ziiiiî^cèSy  ne  permet  pas  même  la  plus  légère  iacerlimdcî  et 
on  le  voit  foulant  aux  pieds  le  corps  de  Nicéphore,  et  lui  portant  h  travers 
le  crâne  le  premier  coup  mortel:  tristes  prémices  d  un  règne,  qui  dévoient 
se  perdre,  aux  yeux  des  contemporains  et  de  la  postéritét  dans  féclat  des 
victoires  et  des  succès  du  nouveau  prince!  Tout  ce  récit  de  Léon,  je  le 
répète, est  plein  de chaiegr  et  diniérèt;  son  style ,  débarrassé  d'une  foule 
d'expressions  oiseuses,  est  plus  ferme  et  plus  rapide  i  on  s'aperçoit,  en 
un  mot,  qu'if  a  senti  vivement  ce  qu'il  raconte,  et  Ion  ne  i>eut  être  tenté 
de  révoquer  en  doute  des  détails  yt  précis ,  si  positifs»  et  qui  portent  en 
eux-mêmes  un  si  grand  caractère  de  fraiictiise  et  de  fidélité. 

Dans  le  vi/  livre,  dont  je  ne  dirai  rien  ici,  attendu  qu'il  étoît  déjà 
connu  en  entier  par  la  traduction  latine  de  M<  Hase,  insérée,  en  regard 
du  texte,  dans  le  Vil L*  volume  du  Recuiil  des  Notices  des  manus^ 
Cfils  (  ï  )  »  Léon  décrit  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  première  année  du 
règne  de  Zimiscés,  On  distingue  dans  ce  livre  un  portrait  de  Zimiscès^ 
tracé  avec  \m^  profusion  et  une  naïveté  de  couleurs  qui  ne 'manquent 
pas  d  agrément ,  et  de  nombreux  détails  sur  les  préh'minaires  de  la  guerre 
des  Russes,  qui  intéressent  sur -tout  ]iar  rapport  au  caractère  de  ce 
peuple,  nouvellement  apparu  sur  la  sCmtt  du  monde.  Le  Vil/  livre, 
rempli  en  entier  par  le  récit  de  la  révolte  de  Bardas  Phocasi  neveu 
de  fempereur  Nic<^ptiore,  n\i  guèr,^  d'autre  mériic  que  celui  de  raconter 
plus  longuement  un  événement  assez  peu  important  en  lui-même,  et 
déjà  connu  par  d'autres  relations  On  y  trouve  pourtant,  au  chapitre  vil  i 
une  digression  assez  curieuse  sur  la  révolution  qui,  en  929,  mît  le 
gouvernement  et  la  tutelle  de  Constantin  VII  entre  les  mains  de 
Romaîji  L*'  dit  Licapem. 

Dans  le  vuf/et  le  ix/  livres,  qui  sont  les  plus  importans  de  cette 
Histoire,  Léon  décrit,  avec  une  prolixité  qui  paroît  tenir  à  la-fois  et  de 
fexactitude  de  Fauteur  et  delà  vanité  nationale»  les  vicissitudes  et  les 
succès  de  la  guerre  contre  les  Russes,  dirigée  par  l'empereur  Zimiscès 
en  personne  contre  le  grand  duc  Sviatoslav ,  que  I  éon  appi^He  Sphendos- 
tUûbus,  Celte  guerre,  plus  remarquable  par  I  acharnement  avec  lequel 
elle  fut  soutenue  des  deux  cotés ,  et  par  le  nombre  et  la  hardiesse  des 
opérations  militaires,  que  par  la  durée  des  hostilités,   fut  termiTée, 


(1)  Ouvrage  ciit,  i/parJe^p,  Zf^'2^6, 
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nu  hut  di  quatre  maisf  comme  le  dit  précisément  lauteur,  o¥  Tt-fltsfctf 
fiMiç  fjuan  lir  Vetfftnir  Tna^vo^hidUf  n^-ntyiUfi^iVùç  (i),  quoique,  ]>ur  une 
singulière  inadvertance,  le  P*  Pagi  en  marque  fe  commenœment  à  Tan 
p/i  ,  et  h  lui  à  Tan  973  (2) ,  fut,  dis- je,  terminée  par  un  traité  gioiieux 
et  avantageux  pour  Fempire  grec,  traité  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  l'annaiiâte  russe  Nestor  (\).  C'est  aux  cojnmentateurs  de  ce  dernier 
qu'il  conviendra  de  concilier  son  récit,  généralement  favorable  h  s^s 
comparrioles,  avec  celui  de  Léon,  qui  les  représenïe  toujours  Fjattus: 
mais  il  est  juste  d^observer  que  le  traité  de  paix  s'accorde  mieux  avec 
les  succès  des  Grecs  qu'avec  ceux  des  Russes  ;  en  tout  cas,  c'est  un  pt^int 
de  critique  cjui  devra  exercer  la  sagacité  des  savans  du  Nord.  Ce  qu'if  nous 
importe  de  ien>arquer  ici,  c'est  que  la  nnrraiion  de  Léon  est  semét^  de 
panîcularîtés  sur  les  moeurs  des  nado  js  alors  peu  connues  qui  habiîoient 
les  contrées  situées  au-delà  duDaiiul  e.Telest,  entre  autres  ,  le  pî^sîage 
oii  cet  historien  décrit  4)  '^^^  pratiques  su|>trsiïtieuses  et  les  sacrifices 
humains  en  usage  chez  les  Russc>  de  cet  âge,  pour  apaiser  les  mines 
de  leurs  compatriotes  immolés  à  la  guerre.  Ce  passnge  a  déjà  é:é  cité 
par  M,  de  Sainte  Croix  ^  j);et  il  est  effectivement  très-curieux.  Malheu« 
reusement-,  les  fausses  notions  dont  il  est  accompagné,  la  ciraiîun 
d*Arrit^n,  dans  le  PmpU  duquel  on  ne  trouve  aujourdhui  rien  de 
pareil  à  ce  qu'en  rapporte  Léon  \6],  le  prétendu  royaume  d'Achille  au 
milieu  des  Scyihes;  tout  cela  me  tend  l>ien  sus]>ectt  s'il  faut  que  je  le 
dise,  le  témoignage  de  notre  auteur,  et  j'aurois  souhaité  que  M.  Hase 
nous  eût  expliqué  à  ce  sujet  &a  propre  opinion.  En  général,  les 
rapprochejnens  que  Léon  va  chercherdans  Thisluireet  dans  la  géographie 
anciennes,  n annoncent  pas  ries  connoissances  bien  solides.  Ainsi,  lors- 
qu'il assure  très-gravement  que  le  Phison,  un  des  fleuves  du  jardin 
d'Eden,  est  le  même  qui  »  sous  le  nom  d'/j/rr,  se  jette  par  cinq  bouches 
dans  le  Pont-Euxîn  (7);  lorsque,  quelques  lignes  plus  bas,  il  attribue  à 
Oreste,  fils  d'Agamernnon,  lafondaîion.et  le  premier  nom  d'Adria- 
nopotïs  (8),  tradition  rapportée,  il  est  vrai,  par  Lampride  (9) ,  et  répétée 
encore  par  Zonaras  (10);  lorsque ,  pour  rendre  raison  de  1  orgueil  humilié 


(1)  Lcon.  Diacon.  Hlstor.  Itlh  ix ^  c,  ti. —  (2)  Pagï,  Cmka ^  ly ,  zB ,  A i 
tV ,  j2,  A^  —  (î)  Voy\  p.  j?/  de  la  traduction  allemande  de  5chérer,  Leipsic , 
i^pr^.—  (4)  LeoiT.  Diacon.  Hîscor,  UIk  ix ,  r.  6,  p.  ^2,D,  —  (ç)  Examen  cri- 
liquc  des  hriionens  d'Alexandre,  p  7S^'7S7 1  ^oîe  j  de  la  deuxième  édinon,  — 
(6)  Vid.  in  Peripl.  Pont  ij-  ijj,  A  ;  ij^ ,  B,  —  (7)  Léon.  Diacon,  Hhtor.  lier, 
ViJt ,  c  it  P'  So,  —  (8)  loem  ,ilfideTti,c.  2.  —  (9)  Lamprid.  în  EhgabiiL  c,  yii. 
^  (jo}  Zonar.  \n  Constamin,  Ahnçmûch,  p.  i^g. 
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Wun  empereur,  il  rappelle  les  exemples  des  fils  d*A(oce,  du  Babylonien 
jNabuchodonosor,  et  d'Alexandre  de  Macédoine  (î)til  est  évident  que 
reet  historien  entasse  sans  jugement  et  sans  goût  les  fruits  indigestes  de 
jes  lectures  :  maïs  il  est  vrai  qu  ou  peut  dire  pour  son  excuse  que  telle 
fétoit  I  érudition  de  son  siècle  et  de  son  pays. 

Le  x/  et  dernier  livre  de  THistoire  de  Léon  Diacre  dcciii  les  expé- 
ditions entreprises  [>ar  Jean  Zimiscès  en  Mésopotamie  ei  en  Syrie, 
pendant  les  années  974  et  975.  La  matière  étoit  sans  doute  belle  et 
curieuse;  il  s'agissoit  de  raconter  des  succès  dont  les  armes  romaines 
avoient  dès  long-temps  perdu  l'hatiiiude,  et  dan5  des  contrées  ou 
Tétendard  des  Grecs  ne  s*étoil  pas  montré  depuis  Jovien.  Alallu  ureuse* 
ment,  Léon  n'a pai compris  rintçrêt  de  son  sujet,  ou  plutôt,  Tuile  de 
notions  assez  exactes  ,  il  s  est  presque  constamment  tenu  à  côté,  en  se 
jetant  dans  des  digressions  plus  ou  moins  oiseuses  ,  en  recherchant 
comme  à  dessein  des  détails  étrangers  au  principal  ol/jet  de  son  récit.  Si 
Ion  dégageuit»  en  effet,  du  déluge  de  paroles  où  elles  sont  noyées,  les 
seules  particularités  vraiment  historiques  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
années  du  règne  de  Zimiscès,  on  réduiroit  à  un  bien  petit  nombre  de 
phrases  la  longue  narration  de  son  panégyriste;  ei  l'on  a  d autant  plus 
lieu  de  déplorer  cette  stérile  abondance»  qut*  les  écrits  des  Arméniens  (2) 
et  les  Annales  d'AbuJpharadje  (j),  concernant  cette  même  période  de 
l'histoire  du  Has-Empire,  renferment  une  foule  de  notions  précieuses  sur 
les  expéditions  de  Zîjniscès,  et  notamment  des  lettres  de  cet  empereur  qui 
durent  jouir  d'ujie  grande  puLliciié,  et  qu'il  est  étonnant  que  son  histo- 
rien n*ait  pas  connues  ou  consultées*  Le  premier  chapitre,  dans  lequel  Léon 
fait,  en  deux  lignes,  arriver  lempereur  des  rives  du  Bosphore  à  celles  de 
l'Euphrate,  sans  dire  un  seul  mordes  causes  et  du  commencement  de 
cette  guerre  ,  ni  du  siège  d*Amida  qui  la  précéda,  nous  fait  connoître 
succinctement  foccupation  d*L'nèse  et  de  Nrsibis ,  et ,  du  reste ,  ne  nous 
entretient  que  de  la  mort  d'un  notaire  impérial ,  qui  se  noya  en  traversant 
TEuphrate.  Dans  le  deuxième  et  le  troisièjne  chapitres,  il  nest  presque 
question  que  de  la  disgrâce  du  patriarche  Basile,  et  de  la  nominatioji 
de  son  successeur  Antoine,  aux  vertus  apostoliques  duquel  Thistonen 
paie  un  long  tribut  d'admiration.  On  sent,  en  effet,  que  ce  devoit  être 
h  un  (^es  héros  de  Léon  Diacre  :  mais  on  nendesireroit  pas  moins  que 


(  I  )  Léon*  Diacon.  Huton  l'tb.  V,  c,j,  p.  4$.  —  (2)  Vay,  les  Détails  de  fa  pre- 
mière cxpédïtion  des  Chrétiens  dans  la  Pdkstine,  t  aduiti  de  iarmcniei)  en 
français  y  par  F*  Mtttin  ,  W^/^aj.  encvclojf.  septembre  i8it*  —  (j)  hli$!or^ 
D/nasî,  jTj,  B. 
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cette  admiration  se  fût  conifnue  dans  de  justes  bornes-  La  fin  de  ce 
chapitre  est  consacrée  à  la  description  de  deux  jumeaux  monstrueux  qui 
se  réunîssoient  dans  la  partie  inférieure  du  corps.  Dans  fe  iv/  chapitre, 
fhistorien  reprend  le  chemin  de  la  Syrie,  sur  les  pas  de  Jean  Zimiscès, 
<-*t,  d'abord ,  nous  conduit  h  une  place  où  leiiipereur  se  rend  maître  des 
sandales  du  Sauveur;  de  b  >  il  traverse  le  mont  Liban,  et  vient  prendre 
liéryte,  où  un  tableau  du  crucifiement  devient  la  matière  d'une  digression 
nouvelle  et  d'un  récit  qui  remplit  taut  le  chapitre  suivant,  La  marche  de 
Zi.iiiscès  le  long  des  cotes  de  la  Pbcnicie,  et  les  jjrogrès  de  ses  armes, 
sqnl  encore  interrompus  au  chapitre  vt  par  l'apparition  d'une  coinére 
et  par  le  récit  des  interprétations  diverses  auxquelles  ce  phénomène 
donna  lieu.  L'auteur  ne  nous  fait  même  pas  grâce  de  (a  sienne  ;  il  afiîrme» 
avec  une  assurance  qui  peut  nous  donner  h  mesure  de  ses  connoissances 
et  de  celles  de  son  siècle,  que  cet  astre,  dont  les  flatteurs  du  monarque 
liroient  de  si  favoraf^les  préb^ages,  n  annonçait  a^i  contraire  que  relfctlions 
Junestes,  incursions  dt  baib  trcs  ^  gutrra  chiles ,  proscriptions  univirsellts , 
pestes ^  Jûm Inès t  korrihUs  trcmbhmcns  de  terre,  en  un  mot,  ajoute- t-il, 
ranéantisscment presque  total  de  l'empire  romain  (  i  )  ;  et ,  pour  le  prouver, 
il  enianie  une  longue  digression  qui  remplit  à  elle  seule  les  quatre 
chapitres  suîvans,et  dans  laquelle  il  semble  se  cojnpfaire  à  énumérer 
tous  les  désastres  de  toute  espèce  qui  affligèrent  TEmpire  après  la  mort 
de  Zimiscès,  sous  le  règne  de  Basile  II  et  de  Constantin  IX,  Après  tant 
d*écarls ,  entremêlés  eux-mêmes  du  récit  de  ireinblemens  de  terre, 
d étoile  tombant  dans  le  camp  de  fempereur,  pour  en  prédire  la  ruine, 
comme  celle  qui  tomba  parmi  les  Troycns  au  moment  ou  Pandarus  décocha 
son  javelot  contre  Aiinélas  {2),  Léon  revient  enfin  ^  Zimiscès,  mais 
seulement  pour  raconter  sa  mort,  et  rendre  compte  de  ses  derniers 
momens.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  important  dans  les  pariicularités  que 
l'historien  rapporte  à  ce  sujet,  c'est  d'y  voir  confirmé,  de  manière  à  ne 
lni>ser  aucun  doute  ,  le  propos  attribuée  Zimiscès,  et  qui  lui  coûta  la  vie. 
En  voyant  de  vastes  et  fertiles  provinces  possédées  par  1  eunuque  Basile, 
I empereur  s'écria,  dît-on,  avec  i*accenl  d'une  juste  indignation  :  Est-ce 
donc  pour  de  pareilles  gens  que  nous  avons  vaincu  ,  et  que  le  peuple 


(1)  Léon,  Diacoo.  Hhtor,  Iil\  x ,  c.  6 ^p,  ro^,  D.^  *Am*  v^i  %imtu  n  tB  kû^tit 
(a)  Idem,  ibidem t  c*  S,  p,  106^    D  :  TîJtjut^neA^/  rin  ja^i c  ô  à^  twç  T^^ïvmç 
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romain  prodigue  son  sang  et  ses  trésors  î  Ce  reproche  fût  entendu  ,  et 
rafTolblissenient  qui ,  en  peu  de  jours,  à  dater  de  ce  iiioiiient,  conduisît 
Zimiscès  au  tombeau  ,  dans  la  force  de  son  âge  et  dans  le  cours  de  ses 
succès,  ne  justice  que  trop  le  soupçon  de  poison  et  l éloquente  douleur 
cfe  L^on. 

Telle  est  la  substance  de  cette  Histoire,  que  son  auteur  se  proposoit 
sans  doute  de  pousser  plus  loin ,  à  en  jt^ger  par  une  phrase  qui  termine 
la  plus  longue  et  la  dernière  de  ses  digressions  (  1  ) ,  mais  que  probable- 
ment il  n'eut  pas  le  temps  de  continuer*  Dans  une  analyse  aussi  rapide , 
je  n*ai  pu  indiquer  que  sommairement  ce  que  l'ouvrage  de  Léon  renferme 
de  neuf  et  de  curieux;  j'ai  dû  au;^i  exposer  avec  la  même  franchise  les 
notions coïnmunes  ou  superflues,  ou  même  tout- a-fait  indiflerentes,  qui 
s  y  trouvent  jointes  en  assez  grand  nombre*  Cetoit  là  la  partie  (a  plus 
ingrate  de  la  tâche  que  j'avois  à  remplir.  Dans  mon  second  et  prochain 
extrait,  où  je  m'occuperai  des  notes  de  Téditeur ,  remplies  d'une  érudiiron 
si  variée  et  <i  profonde,  de  sa  traduction  si  élégante  et  si  fidèle,  et  de 
quelques  pièces  inédites  qu'il  a  placées  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Léon^  i« 
n*aurai  que  des  éloges  à  donntr,  et  je  puis  prendre  d  avance  auprès  de 
nos  lecteurs  un  engagement  qu'il  ine  sera  si  agréable  de  remplir, 

RAOUL-ROCHETTE. 


De  Mohammede  Ebn-Batuta  Tincitano,  ejmque 
i  tin  tri  bus,  CommenUitio  ûciidemica,  quam...  publico  eruditorum 
exûinini  submitîit,a*  d,  y  martii  iSrS ,  aucîùr  Johan.  Gothofr. 
Ludov»  Kosegarten,  lena?,  18  18;  51  pages  m-^/ 

On  connoissoft  à  peine  de  nom,  en  Europe,  le  voyageur  arabe  qui  est 
le  sujet  de  ce  programme*  M.  Kosegarien ,  jeune  professeur  dléna, 
déjà  connu  avantageusement  par  un  petit  recueil  de  poésies  arabes , 
persanes  et  turques,  qui!  a  publié  en  1815  (2) , à  son  retour  de  Paris ♦ 
où  il  avoit  passé  plusieurs  années  pour  s  y  perfectionner  dans  l'étude 
des  langues  de  fOrient,  ayant  eu  pendant  quelque  temps  à  sa  dispo- 
sition un  manuscrit  arabe  qui  coniieat  la  relation  abrégée  des  voyages 


(i)  Léon.  Diacon.  Hlston  Ht»  X ^  c.  iQ,  p.  lop^B  :  'Am*  liwTtt  iâÙ  t^  /uMç^r 
[2)  Carmhwm  crtintalium  Triga.bir^ksundïï,  181J. 
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d'Ebn-Batoiîïa ,  n  pensé  avec  raison  qu'il  rendroit  un  service  împorfane' 
aiJX  leiires,  en  faisant  connoître  ce  voyageur,  et  en  publiant  quelques 
extraits  de  sa  relation.  C'est  ce  qu*il  a  fait  dans  le  programme  que  nous 
annonçons, 

Abou  Abd-a!Iah  Mclianimedi  fils  de  Mohammed,  surnommé  lAwaiL 
parce  qu*il  étoit  de  la  tribu  arricainede  Léwata,  et  Tandf}  ^  parce  qu*il 
étôh  natif  de  Tanger,  vivoit  dans  le  Vlll/  siècle  de  Thégire.  H  est  plus 
connu  sous  Je  surnom  d'Etn-Bûimiia»  aIjJjU  ou  Ijyj  :  car  on  trouve  ce 
nom  écrit  de  ces  deux  manières.  JI  quitta  Tanger,  sa  patrie,  en  Tannée 
725  [î324-t}iî],  et  employa  vingt  ans  entiers  ît  voyager.  Il  visita 
l'Egypte^  FArabie ,  la  Syrie,  les  pro^nces  de  fempire  grec,  la  Tar* 
tarie,  la  Perse,  Flnde,  les  îles  de  Ceyian  et  de  Java,  les  Maldives  e 
la  Chine.  De  retour  en  Afrique,  il  passa  le  détroit  et  parcourut  TEs- 
pagne;  puis,  ayant  repassé  (a  mer  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se 
rendit  h  Ségelinesse,  et  entreprit  un  voyage  dans  intérieur  du  pays 
des  Nègres»  dont  if  visita  fes  principales  villes  et  notamment  celles  de 
Tombouctou  et  de  Melli.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  rédigea  une  aiiiple 
relation  de  ses  voyages.  Cette  relation  fut  ensuite  abrégée  par  un 
Arabe  nommé  Mokammtd  htn-Alohdmmed  KélibU  et  par  Tordre  du 
suîian  de  Fèz,  Motéwakkel-ala-a!lah.  C>i»t  cet  abrégé  seulement  que 
M.  Kosegnrten  a  eu  entre  les  mains.  M,  Kosegarten  n'a  point  déterminé 
lepoque  à  laquelle  i!  a  été  fait,  et  je  ne  saurors  la  fixer,  parce  que 
fignore  de  quel  sultan  de  Fèz  il  est  question  ici.  M.  de  Dornbay,  dans 
son  petit  ouvrage  sur  les  monnoies  de  Maroc,  intitulé  Bcsckmbungdtr 
gangbûrm  Afarùkkdniscltcn  Cold-Sllbcr  und  KupJerAlun^cn ,  parle  de 
deux  princes  qui  ont  porté  le  îurnom  de  A'Iotéwnkkcl'ûld'aHûh ,  c*est-k- 
dire,  qui  met  sa  confiance  en  Dieu,  et  dont  îl  existe  des  monnoies  sans 
aucune  date*  L*un  des  deux,  Abou-Abd-allah  Mohammed,  appartient, 
sm'vant  lui,  îi  la  famille  des  Mériniies,  dont  la  puissance  a  duré>  dit-îl, 
depuis  Tan  1  2  j  8  jusqu*en  1  ç  J 1  î  Tautre  est  nommé  Ald-allûk,  prince  , 
dit  toujours  M.  de  Dombay,  de  la  famille  des  Saadîtes,  famille  qui  a 
régné  depuis  1  J  J 1  jusqu*en  1 6  j4-  Le  second  souverain  de  cette  famille 
se  notnmoit  Abd-allah,  fils  de  Mohammed,  et  mourut  eji  ï  574  ( y^y^\ 
Hoest,  NacftK  von  A'IarckoSt  p.  p ),  Cest  apparemment  sous  ce  dernier 
prince  qu'a  été  fait  Tabrégé  de  la  relation  d^Ehn-Batouta. 

Le  programme  de  M.  Kosegarten  est  divisé  en  quatre  sections.  Dans 
la  première,  Tauteur  traite  en  général  des  voyages  faits  par  les  Araires  , 
et  en  particulier  de  celui  d'Ebti^liatouia  ;  de  Tabrégé  qui  en  a  été  fiit 
par  Mohammed  Kélébi,  et  enfin  de  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  recueil 
fie  M.  Zach,  intitulé  Monûthikhe  Corrcspondinit  d'après  I^ docteur 
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Seeïzea,  ^t  qui  inanque  souvent  d*exactuude*  Si  Toa  prenoit  \  la  fettre 
les  expressions  de  M,  Koseganeii,  on  devroit  croire  que  le  manuscril 
dont  i(  a  fait  usage,  est  différent  de  celui  que  le  docteur  Seeixen  a  acheté 
au  Caire,  et  qui  fait  partie  de  la  collecîion  déposée  à  Gotha:  nous  avons 
lieu  de  conjecturer  le  contraire,  SuivniH  M*  Seetzen»  la  bïbh"oihèque  de 
feu  i\L  de  Donihay  renferruoit  un  manuscrit  de  la  relation  originale 
dTbn-Baiouta.  Si  cela  étoît,  on  pourroit  en  attendre  une  notice  de  M.  de 
Hammer  :  mais  il  est  permis  de  douter  de  Texactitude  de  cette  assertion, 
M.  Koseganen  pense  quEbn-Batoula  est  digne  de  toute  confiance» 
et  que,  faute  de  la  relation  originale  que  nous  n'avons  point,  labrégé 
de  Mohammed  Kelébi  rnériteroit  d*éire  publié  en  entier.  Laperçu  général 
qu*if  donne  de  celte  relation,  et  les  divers  extraits  qu'il  met  soia  /es 
yeux  des  lecteurs,  justifient  pleinement  ce  double  jugement.  Q^%  extraits^ 
avec  fa  traduction  latine  qui  y  est  jointe,  et  les  notes  qui  les  accom- 
pagnent, forment  ks  trois  dernières,  sections  de  ce  programme,  inti- 
tulées lur  Pcrsicum,  Itcr  Aialdmcum  et  lier  Afrkanum,  Le  premier  de 
ces  titres  n'indique  que  très-imparfaitement  le  contenu  de  la  seconde 
section,  £bn-Batouta,  dans  le  tnorceau  que  comprend  cette  section , 
rend  compte  de  son  voyage  à  Brousse,  dans  TAsie  mineure;  de  là  à 
hnik  ou  Nicée,  puis  à  Maternî,  Boli^  Casumounî,  c'est-à-dire,  suivant 
M.  d*AnviIle,  Comopolis   Modrcn^^  Hadrianopolts  et  Germankopolis t 
et  enfin  à  Sinope*  Là  il  s'embarque  sur  la  mer  Noire;  puis  il  arrive 
à  CalFa,  d'où  il  se  rend  à  Crira  et  ensuite  à  Serai,  capitale  des  états 
de  Mohammed  Usbtk^klian*  De  Serai*,  il  prend  un  guide  pour  aller  dans 
le  pays  des  Bulgares  ;  le  désir  de  voir  la  contrée  que  les  Arabes  nomment 
Pdys  des  ténil/reSt  le  porroii  h  s'enfoncer  de  là  dans  un  désert  qui  a 
quarante  jours  de  marche;   mais  il  renonça  à  ce  voyage  à  cause  des 
difficultés  qu'il  ofîroit*  Revenu  auprès  de  Mohamtned  Usbek-khan,  il 
profita,  pour  aller  à  Constantinople,  d'un  voyage  que  la  suhane,  femme 
de  Mohammed  et  fiile  de  Tempereur  grec ,  faisoit,  avec  la  permission 
du  prince  son  époux,  auprès  de  son  père.  H  passa  un  mois  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  grec;  puis,  étant  revenu  à  Serai  avec  les  Turcs  qui 
avoient  servi  d  escorte  à  la  princesse,  il  se  rendit  dans  le  Kharizme  et 
'^  ensuiteàBoLhara,Nakhschab»Samarcande  et  Balkh.  De  Baikh,  il  revint 
vers  l'occident,  visita  les  principales  villes  du  Khorasan ,  et,  se  dirigeant 
vers  le  midi,  vint  à  Ghazna  et  à  Caboul,  dans  le  Pendjab,  traversa  le 
Sind,  le  Moultao,  et  entra  dans  l'Inde.  La  preinière  ville  de  Tlnde  qu'il 
visita  fut  Abouhar,  d'où  il  alla  à  Adjoudahan.  loi  rinit  le  premier  frag- 
ment* 
Le  second  fraggment  ne  contient  que  le  voyage  aux  îles  notnjnées 
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Dhihet  ûl*mahal  Jl^l  i^ji  ^  dans  lesquelles  M.  Kasegarten  reconnoîP 
les  Maldives.  Àbd-alraz£ak^  comme  j  ai  eu  occasion  de  le  faire  observer 
en  rendant  compte  du  tome  I/'  du  Voyage  de  M.   Ouseley»  dans  ce  i 
journal,  année  1819,  p.  588»  nomme  ces  mêmes  îles  Dîweh  i-mahat 
J^  *jj^i  ce  qui  est  essentiellement  la  même  chose.  Cest  un  nom 
composé  de  dhe  ou  diùe,  qui,  dans  les  langues  de  Tlnde,  veut  dire  tle,  et 
de  makalo\x  mhal,  mot  dont  nous  ignorons  la  vraie  signification.  Mais  il 
^lut  remarquer  que,  suivant  Tanalugie  d^s  langues  de  Tlnde,  le  mol  dive 
.ou  dihe,  qui  est  Tantécédent  du  rapport  établi  entre  ces  deux  mots,  doit 
être  placé  le  dernier,  cojnme  dans  Serand'tù ,  Javadlb ,  c'est-k-dire  île  de^ 
Séran  ou  Ceyian,  île  de  Java,  tandis  qu*en  arabe  et  en  persan,  comme 
en  français ,  ce  même  mot  doit  être  placé  le  prejnier.  Il  en  est  du  mot 
Mve  comme  du  mot  vnt^ç  en   grec ,  dans  les  noms  de  Péloponnèse , 
Ckersonnise,  ôtc.  II  faut  encore  observer  que  les  Arabes  ont,  suivant  leur' 
usage,  placé  leur  article  al  devant  le  mot  înahal(\m  forme  leconséquentj 
de  ce  rapport.  Au  moyen  de  ces   observations,  on  demeure  convaincu 
|tque  Dhihet  al-mahal,  Dlweh  i-mahal  et  Maldives  ne  sont  que  diverses' 
[-formes  du  même  nom.    Quant  au  mot  maie ,  est-ce  une  corruption 
Ld'un  mot  indien,  ou  le  nom  de  la  principale  de  ces  îles,  de  celle  qui 
]  -servoit  autrefois  d^habiiation  au  souverain  (  Renaudot ,  Ane,  RelaL  des 
Indes  et  de  la  Chine, p.  f^^)f  ou  enfin,  comme  quelques  personnes 
font  cru,  est-ce  le  même  mot  qui  entre  dans  la  composition  du   mot 
Malabar!  c'est  ce  que  nous  n^osertons  décider.  Toutefois  nous  sommes 
peu  enclins  à  admettre  la  dernière  supposition.   L'aspiration  que   les 
Arabes  et  les  Persans  conservent  dans  le  nom  des  Maldives ,  et  qui  n'a 
pas  lieu  dans  le  nom  qu'ils  donnent  au  Malabar,  nous  semble  former 
Lune  grave  objection. 

Dans  le  troisième  fragment,  Ebn*Batouta  raconte  son  voyage  dans 
le  pays  des  Noirs,  fait  en  l'année  7J3  [ijj^-ijîî  ^^  ^'  *^'  1*  ^'  ^^  ^^^^^ 
d*abord  à  Ségelmesse:  delà,  en  vingt-cinq  jours  de  marche,  il  arrive  à 
Tagaza,  où  il  y  a  des  mines  de  sel,  puis  à  Tasahl.  De  Tasahl,  en  tra- 
versant un  désert  de  douze  journées  de  marche,  il  arrive  à  Eiwélaten, 
premier  lieu  du  pays  des  Noirs.  Eiwélaten  est  habitée  par  des  hommes 
de  la  tribu  de  Mésoufa.  Après  avoir  résidé  quelque  temps  à  Eiwélaten , 
il  se  rend  à  Mali ,  ville  éloignée  de  la  précédente  de  vingt-quatre  grandes 
Journées  de  marche;  puis  à  Stghéri,  qu'habitent  principalement  des 
commerçnns  noirs,  et  à  Karsékhou,  située  sur  le  rivage  du  Nil.  «De 
»  Karsékhou  ,dii-il ,  le  Nil  descend  i  Kabara ,  puis  à  Sagha ,  Tombooctou , 
»  Kok  (  iê^j  ou  plutôt  Koukou,  ^S^f*,  comme  on  lit  plus  loin  ) ,  Mouli, 
^  dtrnier  lieu  du  royaume  de  Mali;  h  Youï,  le  plus  considérable  des 
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^»  royiumes  des  Nègres;  au  pays  des  Nubiens,  à  Dontola;  et  enfin  aux 
«Cataractes,  ail  se  leriiiine  le  domaine  des  Nègres  et  commence  le 
»  rerrftoire  de  Syèiie  »  Ehn-Batouta  alb  de  Karsékhou  à  Mali ,  de  Mali  k 
Tombouctou,  ville  éloignée  de  quatre  milles  du  cours  du  Nil;  de  là  à 
Koukou,  située  sur  ce  fleuve;  à  Bourdana,  lieu  habité  par  une  tribu  de 
Berbers,  et  enfin  ^  Tékedda,  dont  les  habilans commercent  avec  TÉgyp  e. 
Là,  ayanc  résolu  de  retourner  à  Ségef  messe ,  il  partit  de  Tékedda  i  et  vint, 
en  soixante-dix  jours  démarche,  à  Téwat»  contrée  dont  une  des  villes 
principales  se  nomme  Bouda,  De  Bouda,  Ebn-Batouta  se  rendit  k 
Ségelmesse,  II  indique  quelques  positions  et  quelques  distances  entre 
Tékedda  et  Bouda. 

Cet  aperçu  du  contenu  des  fragmens  choisis  et  publiés  par  M,  Kose- 
garien  suffit  assurément  pour  recommander  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature orientale  et  de  la  science  géographique  et  ethnographique  en 
général ,  la  relation  d*Ebn  Batouta  ,  et  leur  en  taire  désirer  la  publication. 
Ce  desîr  ne  pourra  que  s'accroître,  si,  au  lieu  de  lextrait  sec  et  décharné 
que  nous  avons  présenté  de  ces  fragmens,  on  prend  la  peine  de  les 
lire  en  entier.  If  nous  semble  impossible  de  douter  de  la  bonne  foi  et 
de  la  sincérité  du  voyageur;  et  si  parfois  on  lut  trouve  une  crédulité 
excessive,  ce  défaut  ne  peut  nuire  h  la  confiance  que  mérite  son  témoi- 
gnage ,  quand  if  raconte  ce  qu  il  a  fart  ou  ce  dont  il  a  été  témoin*  Qielquc- 
fois  il  entre  d^m  des  détails  urinulieux  et  peu  întéressans,  caractère  de 
simplicité  qui  est  encore  favorable  à  la  véracité  de  sts  récits.  Sans  doute 
toutes  les  parties  de  sa  relation  n  offriraient  pas  un  aussi  grand  intérêt 
que  celui  qu  inspirent  les  morceaux  choisis  par  M.  Kosegnrten. Toutefois 
on  a  publié  jusqu'ici  si  peu  de  relations  de  voyageurs  musulmans ,  qu*0Ji 
seroit  certainement  satisfait  de  posséder  celle-ci, en  entier. 

Je  crois  maintenant  devoir  présenter  yiïi  très- petit  nombre  d'obser- 
vations sur  quelques-uns  des  faits  contenus  dans  les  fragmens  publiés  par 
Al.  Kosegarten. 

Ebn-Batouta,  racontant  la  conversion  des  habî tans  des  Mafdives  au 
mahométisme,  [attribue  à  un  Arabe  d'Afrique  nommé  Abou'lbérécat;  et, 
quoique  Ton  puisse  très-raisonnablement  douter  de  la  vérité  des  faits 
extraordinaires  qui  furent,  comme  on  le  lui  a  raconté,  Toccasion  de  cette 
conversion,  on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  qu'elle  n'ait  été 
réellement  louvrage  d un  Africain  ,  puisque  les  peuples  des  Maldives 
stiivoient,  au  temps  d'Ebn-Baiouta,  la  secte  de  fimam  Malec,  qui  est 
professJe  paniculièrement  eji  Afrique.  Ebn-Bafouta  ayant  exercé  dix- 
huit  mois,  dam  la  résidence  de  la  reine  de  ces  îles,  les  fonctions  de  kadhî, 
son  témoignage  à  cet  égard  nous  paroît  irrécusable. 
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E!>n  Batouta  dit  que,  deson  temps ,  fes  Maldives  étoient  gouvernées 
par  une  reine  qui  se  nomrnoit  Khadid/a;  ce  qui  sufîiroit  pour  prouver 
qu  elle  éfoit  mahométane.  Le  premier  des  voyageurs  arabes  dont  Renau- 
dot  a  îraduît  les  relacions ,  dit  aussi  que  les  Maldiveç.sont  gouvernées  par 
une  reine,  L'abréviateur  d'Edrisi,  connu  sous  le  jfbm  de  Géographe  de 
Nubie,  généralise,  à  tort  peut-être,  cette  observarion,ei  affirme,  en  en 
pariant  comme  d'une  couiiune  générale,  que  la  principale  autorité  dans 
/es  îles  est  entre  les  mains  des  femmes»  Renaudot,  remarquant  que  les 
Yortugaîs  n'ojit  point  trouvé  une  pareflle  coutume  établie  dans  ces  îles , 
suppose  qu'elle  avoit  été  abolie  depuis  que   les  peuples  des  Maldives 
avoient  embrassé  le  mahomètisme.  Le  récit  d'Eba-Batouta  réforme  ce  que 
ces  diverses  opinions  peuvent  avoir  d'ejtagéî-é.  On  y  voit  qu'avant  Kha- 
,didja  le  trône  avoit  été  occupé  par  son  aïeul,  son  père  et  enfin  sou 
frère  ;qu*après  la  mort  de  ce  dernier,  Kbadidja  avoit  été  appelée  au  trône 
par  le  vœu  des  habitans,  et  avoit  épousé  son  vizir  Abd-allah  Hadhramî, 
La  même  chose  pouvoît  avoir  eu  lieu  plusieurs  fois  ,  et  avoir  donné 
naissance  à  lopinion  d'Edrisi,  qui  affirme  que  le  roi  n avoit  qu*une  auto- 
rité fort  inférieure  îi  celle  de  la  reine. 

Ebn-Iîaiouta  vint  à  Brousse ,  capitale  de  lempire  turc  dans  la  Natofie  > 
sousIeYègne  d'Orkhan  fils  d'Othman,  et  lorsque  le  sultan  Orkhan  avoit 
déjà  enlevé  aux  Grecs  la  ville  de  Nicée,  cest-à-dire  postérieurement  à 
fan  de  Thégire  7  j ^  [  i  3 î  j  de  J,  C,  ]•  A  cette  même  époque,  Mohani- 
med  Uzbek-khan  régnoît  dans  le  Kaptchac.  Au  nombre  des  femines  de 
ce  sultan,  é  toit,  suivant  Ebn-Batouta,  une  princesse  grecque,  que  notre 
voyageur  nomme,  suivant  la  traduction  de  M.  Kosegarten,  Bi/oun, 
Ntkefori  régis  Constantlnijjût  magnœ  flia.  Au  temps  dont  parle  le  voya- 
geur africain,  le  trône  impérial  de  Constantinopleétoit  occupé  par  An- 
dronic  III  Paiéologue,  dit  Je  Jeune.  H  suit  de  là  que  AL  Kosegar- 
ten a  eu  tort  de  prendre  Ntk'ifcur^  jlj^»  I^"'^  '^  ^^^^  propre  de  fem- 
pcreur  grec»  Je  présume  que  le  jnanuscfit  portoit  jjfiXJ  Tâcfour:  car  c'est 
ainsi  que  les  Arabes  nomment  tous  les  empereurs  de  Constantioople.  Je 
crois  néanmoins  que  cette  dénomination  n'est  autre  chose  qu'une  altéra* 
lion  du  nom  de  Nicéphore  ,qui  s'écriroit  en  arabe  jyCLi  ou  jjiXj. 
Celte  alléraiion  peut  s'être  introduite  accidentellement,  comme  plusieurs 
autres  auxquelles  a  donné  fieu  la  confusion  des  points  diacritiques  :  elle 
peui  aussi  avoîr  été  admise  à  dessein,  et  comme  un  sarcasme,  pour  faire 
dériver  le  nom  des  empereurs  grecs  de  la  racine  jju^qui  signifie  ïncrédu- 
lUét  irré/ighn.  L'usage  de  donner  aux  empereurs  grecs  le  nom  de  Nice- 
phore  ou  TarfoiJr  peut  remonter  au  temps  de  Haroun  airaschid,  qui  dé* 
claia  la  guerre  à  Nicéphore  L*'  Au  surplus,  si,  comme  je  le  crois,  le  mot 
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Tdcfûur  est  une  corrupiîon,  cette  corruption  est  consacrée  pnr  l'usage 
depuis  long- temps*  Ce  même  mot  a  encore  été  altéré  de  nouveau  par  les 
Turcs,  qui  en  ont  fait  j^  et  j^ 9  mot  mal  interpréié  par  Leuncbvms , 
quî  écrîf  t^gff^!^  (Annal,  sultan.  Or/tman.,  p/iijt  t^p  et  140).  Le 
poisson  nommé  par  les  Turcs  jJL  jy^  ^t  jJL  jd;,  le  surmuht^  ne 
doit  certainement  son  nom  qu'à  sa  couleur  rouge,  qu^on  a  comparéei  la 
pourpre  Ati  empereurs  grecs.  C*est  aussi,  je  pense,  pour  la  même  rar^ 
Non,  qu'ils  appellent  ^Li»  ^>jCj  ,  comme  qui  diroit  montagne  rouge ^  (a 
montagne  voisine  de  Rhœdestum  on  Rhodoston  (JAnville,  G/ogr,anc,^ 
fcm,  /.*%  p,  ^çf)'  On  ne  doit  pas,  au  surplus,  s'étonner  qu  Uzbek-Lh^a 
eût  obtenu  en  mariage  une  princesse  grecque,  puisque  le  sultan  Oiho- 
mnn  Orkhan  épousa  Théodora ,  filfe  de  l'empereur  Jew  Cantacuzène* 
En  parlant  d*Orkhan,  Ebn-Batouia  le  nomme  Ikhtiar-eddin  Orkhan- 
beg,  fils  d*Othman  Djouk;  c'est  ainsi  du  moins  que  traduit  M.  Kosegar- 
ren,  II  ne  s'est  pas  souvenu  sans  doute  que  le  prince  Othman  ,  fîfs 
•d*ErtogruI,  et  fondateur  de  la  puissance  otto!nane,étoit  nommé  par  les 
Turcs  ^  ^jli^  ,  Othmandjik ,  cVst*à-dire  le  prtii  Oiliman  [  Othmanu- 
tus,  comme  ledit  Démétrius  CantemirJ. 

A  l'occasion  de  la  ville  et  du  grand  royaume  de  Mali  ou  Mellî ,  au 
pays  des  Noirs,  Ebn-Batouta  dit  que,  de  son  temps,  en yj  3  de  Thégire 
[1352-1  de  J<  C.J,  le  souverain  de  ce  royaume  s'appeloit  Aténassi 
{ou  plutôt  Afenia)  Solerman  0^4^  ^^'i^^'  '^  ^^*  assurément  très -re- 
marquable que,  suivant  Léon  Africain,  IavilledeTombottCtou,qu*£bn- 
Batouta  comprend  dans  le  royaume  de  Mali,  a  été  fondée  en  Tan  6  ta 
de  rhégrre  [  1  2  1  3  -4  de  J.  C.  ]  par  un  roi  nommé  Afense  Suléiman  (éd. 
de  i^j2,  in- 18,  p.  642).  On  doit, ce  semble,  en  conclure,  ou  que  ce 
nom  étoit  d'un  usage  fréquent  parmi  ces  monarques  nègres,  ou  qu'il  éfoit 
fa  dénomination  commune  des  souverains  de  celle  partie  de  l'Afrique* 
Et  en  efl'et  nous  savons,  par  la  relation  du  Voyage  de  Mungo-Park, 
quen  langue  mandingue  manxa  veut  dire  toi.  {Voy,  Tmvtts  in  the  itiie- 

rhr  districts  of  Afrha hy  Mungo-Park,  th.  Xi>c^p.  2^;  et  suh* 

et p,  jfg  dans  le  Vocahlûhe  mandiitgue). 

Je  pourrois  multiplier  les  remarques  de  ce  genre;  mais  celles-ci  suf- 
fisent pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  Timportance  de  celte  relation,  et 
même  pour  faire  regret tet  que  nous  fie  .connoissions,  jusqu'à  présent, 
que  l'abrégé  de  la  relation  ofigin^Ie.  Je  vais  maintenant  plisser  à  la  cri« 
tique  de  plusieurs  endroits  du  texie  et  de  la  traduction, 

Je  ne  relèverai  point  quelques  légères  fautes  qui  se  ioht  glissées  dans 
le  te«e,  et  qui  peut-être  se  trouvent  dans  le  manustrit  même  dont  a  fait 
usage  M»  Kosegarten;  mais  je  proposerai  quelques  corrections  qui  me 
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paroîssejit  certaines.  Dans  un  passage  où  Ebii-Uatoufa  parle  des  chiens 
dont  on  seserLau  lieu  de  chevaux  ou  autres  bêtes  de  trait,  dans  les  dér 
serts  de  la  Sibérie  ,  ii  dit,  suivant  le  texte  imprimé  (  p»  t],  /.  dern,)  » 
jLlUVI  L^-  (^iblff^;  M.  Kosegarten  a  traduit,  Cams  verà  un^nibus  prœ- 
dit} ,  et  il  observe  (p.  %y)  que  le  mot  L^  lui  paroit  incomplet.  En  Usant 
l^,  Je  sens  ne  laisse  rien  îi  désirer ,  et  je  crois  cette  restitution  à-peu* 
près  indubitable.  On  lit  (p,  ^,  L  y)  que,  dans  une  certaine  contrée  du 
pays  des  Nègres ,  on  se  sert  de  morceaux  de  sel  en  guise  de  monnoie  d  or 
et  d'argent:  puis  le  texte  ajoute  ^U^  1^:4  L^f  c*est-à-dire,  «  ses  eaux 

»  sont et  on  prend  là  une  provision  d*eau  pour  traverser  le  désert 

^  que  Ton  trouve  ensuite,  et  dont  Té  tendue  est  de  dix  journées  de  marche; 
»  car  il  n*y  a  j)oint  d'eau  dans  ce  désert.  «  M.  ICosegarten  a  traduit  fe 
commencement  de  ce  passage  d'une  manière  peu  intelligible,  yw/^Mf 
(salis  stgmtmls)  paritcr  aîqut  torum  aquâ  utuniur^  et  il  a  observé  (p.  p) 
que  le  mot  jUj  Iiji  paroissoit  altéré.  II  falloit,  comme  Ta  déjà  conjec- 
turé M.  Freytag,  lire  ^jLt),  et  rétablir  ainsi  le  passage:  ^^Uj  UjLy;' 
ce  les  eaux  de  ce  liai  sont  saumâtrcs.  »  C'est  même  vraisemblablement 
la  leçon  du  manuscrit:  car,  dans  le  caractère  arabe  d'Afrique,  le  j  final 
ne  porte  pas  de  points  diacritiques. 

Pour  avoir  mal  séparé  un  mot  (p,  ^j,  L  iS )  et  avoir  lu  L  jj>  au 
lieu  de  #Ui>>\  M.  Kosegarten  a  commis  une  erreur  plus  grave.  Uau- 
teur  dit  que  leshabitans  de  Zngha  ont  embrassé  Tislamisme  il  y  a  long- 
temps, que  ce  sont  des  hommes  pieux  et  amis  de  la  science;  et  le  Iraduc- 
teur  lui  fait  dire:  ....  Sagka,  cujas  incol^  sacra  is/amitua  non  nmis 
iurant^  ntqMpenUtts  affipsctre  studenL  Cette  observation  est  encore  de 
M.  Freytag,  qui  me  i*a  communiquée.  Il  est  possible  que,  dans  le  manus- 
crit, le  mot  UoJ»  soit  p;irtagé  entre  deux  lignes,  suivant  un  usage  assez 
ordinaire  aux  Arabes  d* Afrique»  et  contraire  à  celui  des  Arabes  d'Asie. 

Au  sujet  du  tombeau  de  Karham  ,  fils  d'Abbas  et  peiit-filscTAbd^almo- 
talleb,que  Ion  voit  à  Bokhara,  EbnBatouta  dit,  suivant  la  traduction 
lAime( p,  jrj  :  Supra  quod  magnum  exstruxerunt  cœnohium  ;  prospéra  di  cq 
sibi  ûugurantur.jidimqut  ci  habtnt  insignem ,  itn  ut  magni  faciani  id  ipsi 
Tartaripaganî,  Ii  talloft  traduire  :  Super  quod  magnum  exsrruxcrunt  cœ/w- 
bium»  hoc  sepulcrum  pro  faustù  omim  rtpuîantes  :  quin  et  ipsi  pagani  } 
Tartarorum  numéro  illud  (  jepulcrj^m  )  veneranfur  et  magna  prosequunlur 

rfv/rmf/^.  IJjîsl  impossible  que  dans  ce  lexte^  a  tti^jj  î)JL^j  aj  {j^(jjuj 

jxJI  j\â£s»sS^  (  ^*  ^f  )m  iç*  verbes  yyf^-i-o  —  t>i^  et  JLuî  se  rap- 
portent au  même  sujets 

Un  peu  plus  loin,  £bn-Batou(a  ,  parlant  desdeux  villes  de  Caboul  et 
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®Mlwisch,  dît  qiveHes  hom  habitées  par  le»  Afghans ,  et  ^  q^l^'^uTou^de 
»  ces  deux  villes  H  y  a  des  monfîignes  qui  favorisent  tes  brigniidages  de 
^  ce  peuple  î>  :  ^JjWI  if^  pyrtaft*  JL^  U^^^  ^;>.  /tf  /  M.  Koseganen  a 
eti  tpri  de  induire  iDtin  yervtnimus  ad ùrbem  Kahul,  indt  ad  Ktrmâsch , 
(juarum  incofit  Afghanï  ;  ufr/ique  moniilus  vtas  prœciudeutttus  ctrcu  m  sep  tu, 
11  est  impossible  que  le  verbe  ^yJ^îb  *«  rapporte  k  JL*^t  et  le  pro- 
nom  U  dans  l^  aux  deux  villes  précédemment  nommées. 

Je  ne  relèverai  plus  qu'une  seule  inexactitude,  ou  plutôt  une  phrase 
un  j)eu  louche  de  la  traducuon  :  car  je  crois  que  M*  Kosegarten  a  bien 
compris  le  sens  du  texie.  Ehn-Batouta  dit  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  con- 
trée habitée  alors  parles  Bulgares,  et  éloignée  de  dix  Journées  de  marche 
de  fa  ville  capitale  des  étais  de  Mohammed  Uzbek-khan,  durant  le  mois 
de  ramadhan,  et  que  ia  nuit  y  étoii  si  courte,  que,  de|mis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'à  son  lever,  il  n*avoiï  que  Je  temfi6  nécessaire  pour  prendre 
%Km  repas,  et  faire,  avant  et  après  le  repas,  les  prières,  tant  Joblrgarion 
que  de  dévotion,  dont  un  musulman  s'acquitte  dans  les  nuits  de  ce  mois; 
puis  il  ajoute:  <JUiJ  j  ^^xf!  j-Ju  eLfj^,  c'est-à-dire:  «U  en  est  de 
»  même  du  jour;  il  est  pareilleuient  très-court,  quand  vient  la  saison 
»  (des  jours  courts).  »  Dans  la  traduction  latine, on  lit  :  AJci  hrt\4s  suo 
tfmpore  ettam  J'tes  rsi  (  p,  19  )  ;  ce  qui  ne  ftrésente  pas  un  sens  très-cfair. 

M.  Kosegarten,  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  seconde  section 
de  sa  dissertation,  adonné  un  petit  nombre  d  extraits  de  deux  manuscrits, 
fun  arabe,  l'autre  persan,  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Saxe-Gotha,  tous 
deux  relatif*  à  la  géographie.  Le  premier  est  intitulé  ^bYl  ^jL^"  et  a 
pour  auteur ,  si  l'un  en  croit  le  litre  que  lui  adonné  le  copiste,  le  scheïkh 
Aiau-Afi  Fansiy  mais  quelques  notes  écrites  sur  le  premier  feuillet  lat- 
tribuent  à  diflereris  écrivains, et  le  peu  quen  rapporte  M,  Kosegarten 
ne  permet  pas  de  décider  à  qui  il  appartient  eâecnirertient.  Le  second,  si 
Ion  s'en  rapporte  à  ce  qu'on  lit  sur  la  première  page  ,  a  pour  litre 
4fUUlt  cUU!# ,  e>t  connu  plus  généralement  sous  le  titre  de  rJUVI  j^^  , 
et  a  pour  auteur  Abouikasem  Abd*allah,  fils  de  Khordad  <^bj^  Khorat 
sani.  M.  Kosegarten  ne  doute  point  que  cet  Âbd-aIIah«  fils  de  Khordad, 
ne  soit  le  même  qu'un  géographe  cité  par  Abou  Meda  et  par  d'Herbelot, 
sous  le  nom  à^Abd-tdlah.Jils  de  Khardadbih,  qui  doit  être  mort  \kn 
Tan  jco  de  Thégire.  H  y  a  sur  tout  ceci  beaucoup  de  choses  à  observer. 
I.*  L'ouvrage  intitulé  A)\j!)i\  jy^^  et  dont  Hadji-Khalfa  parlu  dans 
sa  Bibliographie,  n'est  pojnt  du  nombre  de  ceux  qui  portent  le  titre  de 
<4JUil  LîUU^  (  ou  plutôt  u^UUjdWL**  };  il  a  pour  auteur  Abou^Zeïd 
Ahmed  ben-Sahel  Baikhi  *  et  contient  vingt  cartes  représentant  tom 
Jes  pays  mu4ulnian&,  avec  I  explication  de  chaque  carte. 
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a/  Si  Vçfiy  .sejj  rapporte  k  'ce  <jue  4it  Hadji-Khalfa  au  mot  cjULwt 
cliUj»  AbQa'Jitasem  AI  d-albh,;  fils  de  Khordad  (ou  ,  comme  on  ii* 
dans  le  nun}isçrhj  Aforé/aJ]  Khorasanii  est  différent  dVAbd-ailaii,  Bh 
de  Khordadbèh,  et  chacun  de  ces  auteurs  a  composé  un  livre  sous  c© 
litre. 

3/ Tous  fes  passages  cités  de  ce  manuscrit,  si  Ton  en  excepte  la  pré- 
face, ajoutée  après  coup  et  par  une  main  différente  de  celle  qui  a  copié 
fe  corps  du  manuscrit,  se  relrouveni  précisément  dans  la  traduction  per- 
sane de  l'ouvrage  rfÇtn-Haukaf ,  cotnnie  on  peut  %en  assurer  en  compa- 
rant les  passages  rapportés  par  M.  Knsegarten  ,  avec  ce  qu'on  lit  dans  le 
livre  intitulé  T/te  oriintal  Gcography  of  Ebn-Haukul ,  et  publié  par 
M,  W.  Ouseley,  p.  95 ,  1 16,  i4^  et  286. 

4.*  Au  contraire,  la  préface  est  tout-à-fiut  d'accord  avec  la  description 
que  donne  Hadjilvlulfa  dii  jfiîJlj'ïf  jy*  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben-Sahel 
licilkhî.  On  y  lit  que  fauteur,  au  lieu  de  suivre  la  division  ordinaire  en 
sept  climats,  a  ])artagé  les  pays  quil  décrit  en  vingt  parties  {^jJci  et 
non  pas  ^;i^*, comme  la  imprimé  M.  Kosegarten) ,  a  donné  kces  vingt 
parties  le  nom  de  dimats^  et  en  a  tracé  la  figure. 

De  tout  cela  Je  crois  être  tn  droit  de  conclure  que  ce  manuscrit  n'est 
qu*une  copie  de  la  traduction'persane  du  ijULrj  t^L^  d'ILbn-Haukal, 
et  qu'ujie  main  récente  a  mal-à-propos  placé  en  tête  du  volume  la  pré- 
face du  i?JUVI  jys  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben^ahel  Balkhi* 

Je  noserois  affirmer  qu*Abd-a!Iah  fils  de  Khordadbèh  soit  un  person- 
nage différent  d'AI)ou'Jliasem  Abd  allah  fils  de  Mordad,  parce  que,  1  .**  il 
est  très-possibJe  qu*un  copiste  ait  écrit  ^b^  au  lieu  de  ->lj>>k;  2,''  le 
monosyllabe  bih  *^  est  une  épilhète  que  les  sectateurs  de  Zoroaslre 
ajoutent  volontiers  à  leur  nom  ,  et  qui  signifie  d'tscipU  de  la  vraie 
nJigion,  Au  reste,  on  peut  voir  ce  que  j*ai  dit  sur  les  divers  ouvrages 
intitulés  tdJUj  ellL^  et  sur  leurs  auteurs  ,  en  rendant  compte  de  ik 
Géographie  d'£bn-Haukal,  publiée  par  M*  Ouseley,  dans  le  Magasin 
incjctùpiit'tque,  année  VII,  tom,  VI,  p,  JJ  et  suivantes,': 

En  lètç  de  fa  préface  du  manuscrit  persan  dont  il  vient  d'être  question, 
on  lit  ces  mots  lsIL»  J^y  j\  j(Jj  ijf  jà^.i,  que  M.  Kosegarten  a  traduits 
ainsi;  Audi,  6  regens ,  frequentatorem  regni.  H  paroît  avoir  confondu 
jlj^»  mot  arabe  qui  signifie  in  orbem  circumagins  se  et  se  dit  du  ciiîf  ï^vec 
jj' j ,  mot  persan  qui  veut  dire  judex,  administer  regni,  prînceps.  En  outrp 
il  est  é\iden(  que  Je  mot  elU ,  qu*il  a  lu  mouk  et  rendu  par  rcgni,  est  ou 
déplacé ,  ou  superflu  ,  puisque  [es  deux  membres  de  celte  phrase  doivent 
rimer  ensemble.  Peut-être  faut-iilire  ainsi  ;  j\^  jl  ^^^  ^1^  <AU^l. 
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O  domine  ccefi,  quoJsese  cîrcuniûglt,  audi  votaillius  qui  ad  te  col  en  dam  venitJ 
Pendant  que  je  rédigeois  cette  notice ,  j'ai  eu  connoîssance  d'un  nouveau 
fragment  de  la  relation  des  voyages  d*Ebn-Baiouta,  publié  à  léna  avec 
une  préface,  une  traduction  latine  et  des  notes,  sous  les  auspices  de 
M.  Kosegarten ,  par  un  jeune  orientaliste  ,  M*  Henri  Apetz.  Ce  morceau 
est  intitulé:  Desm/^iia  terrm  Malabar  ,tx  arabko  Ebn-Bâtatœ  itinerario 
édita,  &c.  Unœ ,  18 1 g.  On  reconnoît  dans  ce  fragment  >  comme  dans  ceux 
dont  jai  déjà  parlé,  la  crédulité  et  la  bonne  foi  rfEbn-Barouta.  Une 
chose  singulière,  c'est  que,  suivant  cette  relation,  le  nom  arabe  du 
Malabar,  jUJU,  devroît  être  [)rononcé  Aiouîdibar  i  mais  il  faut  faire 
attention  que  c'est  labréviateur  d'Ebn-Batouta ,  et  non  le  voyageur  lui- 
même,  qui  a  fixé  la  prononciation  des  noms  étrangers,  ainsi  que  cet 
abréviateur  a  eu  soin  d*en  avertir.  Ebn-Batouta  parle  des  Djoguîs, 
4^^ ,  et  de  leurs  mortifications  prodigieuses  ;  d'un  douli,  sorte  de  palan- 
quin 1  dont  il  écrit  le  nom  Jji  {  voy.  Zend-Avesta,  t,  l,  //'  partie, 
p,  4^,  note;  a  Dlctionary  of  Mohamedan  Law,  éfc.p*  S6\\  des  jonques 
chinoises,  dUa^,  erau  pluriel  Jyoi.,  en  chinois  tckouen ;  et  de  deux  sortes 
de  bâtimens  plus  petits,  que  les  Chinois  nomment  jj  ^au  et  ^X^  cacam» 
Le  premier  est  le  mot  mo  ou  seou,  qui  sert  de  terme  numéral  quand  on 
parle  de  barques  ou  bateaux,  et  le  second  est  peut-être  le  mol  composé 
koû'hdffg,  petit  bateau.  Ces  remarques ,  que  je  dois  à  M.  Rémusat, 
paroîtront  peut-être  minutieuses:  maïs  elles  me  paroîssent  d'un  grand 
poids  pour  confirmer  ce  que  f  ai  dit  de  la  confiance  que  mérite  la  reiatioii 
d' Ebn-Batouta* 

SILVESTRE  DE  SACY. 


EqueîAde  ,  mofiumetîto  antico  M  ùronio  del  Museo  tmiionale 
Ufigherese ,  considerato  ne  suai  rcipporti  coll'  antichitâ  jigu-- 
rata,  &c.  da  Gaetano  Cattaneo,  &c.  &c»  &c. 

On  sait  avec  quelle  profusion  les  Romains  avoient  répandu  dans 
toute  l'étendue  de  leur  empire  les  objets  de  leur  culte  et  les  symboles 
de  leur  religion;  il  semble  même  que  plus  les  sentimens  de  la  piété 
s'affoiblissoient  chez  eux,  plus  ils  aflectoieni  d'en  muliiplier  les  images. 
Lorsqu'ils  eurent  successivement  déifié  presque  toutes  les  qualités  morales 
et  physiques,  et  rempli  leurniythologîe  de  divinités  étrangères,  il  leur 
resta  encore  des  places  pour  une  fouîe  de  dieux  subalternes,  dont  les 
attributions  honteuses    ou   ridicules   donnèrent   souvent   matière  aux 
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sarc:ismes  de  leurs  philosophes,  et  sur-lcut  aux  inVectîves  des  premiers 
écrivains  thréiiens.  TerluHien,  enire  autres,  reprochoit  aux  Romains  de 
son  temps  feurs  ma  bons  »  leurs  bains,  leurs  étabUs  remplis  d^idoles  (i); 
et  Prudence  s*exprirne  à  ce  sujet  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (2)  : 
Quanquam  cur  Ccnlam  Roma  mlh'i  fingttls  unum , 
Cum  partis,  domilfiis,  thcrmis,  stabults»  so/eatîs 
Adsignare  suos  Genws,  perque  cm  nia  membra 
Urbis  ,perqae  locat,  dniorum  mil  lia  mal  ta 
Fingcre,  ne  propria  vaat  angulus  ullus  ab  umbrat 
Dans  iiii  autre  endroit,  le  même  poète  désigne  nominaiivejnent  deux 
de  ces  divinités,  dont  le  siège  est  compris  dans  rénuméraiion  quon 
Yieni  de  lire  (  3  ]  : 

Nemo  Cloacinx  ^i/f  Eponx  supir  astra  deabus 
Daî  solium, 
I^  première,  dont  le  seul  nom  indique  assez  fa  nature,  présîdoit  aux 
égouts»   La  seconde,  qu'il  est  moins  aisé  de  caractériser,  résidoit  dans 
h%  établis,  ainsi  que  lindiquece  vers  de  Juvénal  (4)  : 

Jurât 
S&lam  Eponam  n  fades  olida  ad  pr^epia  pic  tas. 
Et  il  existe  un  curieux  passage  d'Apulée,  qui  nous  apprt^nd  que  limage 
de  cette  grotesque  divinité  se  plaçoit  dans  les  élahles,  et  que  Tonavoit 
grand  soin  de  la  couronner  de  fleurs  toujours  nouvelles  1^)  :  Pilœ 
mediœ,  quœ  stahuli  trabes  sustinebat  ,jn  ipso  fer è  medituHio,  Eponœ  deœ 
simutûcrum ,  residens  stdiculœ ,  quod  accurati  coroltis  roseis]  et  quidem 
rtcentibus ,  fverat  ornatum. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savions  de  la  déesse  Epone,  dont 
juîiqu'à  ce  jour  limage  avoir  échappé  à  toutes  les  recherches  des  anti- 
quaires; car  il  est  reconnu  depuis  long-temps  [6)  que  fa  médaille  avec 
finscriptron  Hippone,  que  Séguin  aitribuoità  cette  déesse  (7),  appar- 
tient à  la  ville  ^Hippune,  dans  la  Mauritanie  Zeugiïane*  C'est  cette 
lacune  de  rantiquiié  figurée,  que  M»  Catianeo  a  voulu  remplir  par  la 
publication  d'une  figure  de  bronze,  portant  Tinscriplion  Equdas.  Cette 
figure,  trouvée,  en  1807,  dans  les  ruines  de  Tantique  Sirmium  ,  et 
déposée  maintenant  au  musée  national  de  Hongrie  à  Peslh  ,  étoît 
déjà  connue  par  une  dissertation  de  M,  Haliczlii,  directeur  de  ce  musée; 


(i)  Tertuiî,  dt  SpectûCuL  —  (2)  Contra  Spnmachj  Vib.  Il ,  v,  44^  seq.  — * 
II)  Id*  Apoth.  V.  /j?7.  —  (4)  Sa^r.  VUi,  v.  /j/,  —  (5)  Ahtamorph.  lik  iil ^ 
p,  2.2^,  ed/t»  Oudendorp,  —  (6)  Vo/t-^  Le  Blond,  Acad.  dts  IfiscrJpi,  tom, 
XXXIX ,  p,  jjj/  Eckhel,  Doar.  num,  tom^  IV ^  p*  /^<?.  —  (7}  Sdtaa  JVu* 
tfihffj,  p,  ijt 
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nfais,  en  la  reproduisant,  le  nouvel  édifeur  fa  accompagnée  de  beau- 
coup de  notions,  neuve?  en  partie,  souvent  curieuses,  et  toujours  propres 
k  répandre  un  peu  plus  de  jour  sur  divers  points  d'archéologie  qui  se 
rattachent  à  ce(ut-Ià.  On  doit  seulement  regretter  que  (érudition  que 
déploie  M,  Caitaneo,  naît  pas  été  ejnpioyée  sur  un  sujet  plus  impor- 
tant, et  que  le  résultat  de  tant  de  recherches  et  de  rapprochemens  se 
Jjorne  en  définitive  à  nous  faire  un  peu  mieux  connoître  une  des  choses 
que  nous  pouvions  le  mieux  nous  résigner  à  ignorer, 

La  figure  dont  il  s'agit  est  un  buste  en  bronze  de  douze  pouces  de 
hauteur  et  du  poids  de  quatorze  livres  et  trots  grains  métriques;  fa 
grossièreté  du  travail  lui  assigne  une  époque  voisine  de  celle  de  la 
"  lécadence  des  art5 ,  suivant  lopinion  de  M.  Cattaneo  ;  et  celle  du 
premier  éditeur ,  qui ,  d*après  quelques  signes  particuliers ,  la  rapporte 
au  temps  d'Alexandre  Sévère ,  ne  s'en  éloigne  pas  assez  pour  qu'il  y  ait 
là  matière  à  discussion.  La  tète  est  ceinte  d'un  large  bandeau,  qui  aboutit 
par  derrière  à  un  réseau  d'une  forme  peu  usitée.  De  ce  bandeau  s*élève, 
droit  sur  Je  milieu  du  front,  une  autre  bande»  laquelle  se  tennine,  au 
haut  de  la  tête,  en  un  corps  fragmenté,  qui,  d'après  le  peu  qui  en 
reste,  est  supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  avoir  formé  un 
ajineau  :  il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  genre,  et  le  cabinet  du  Roi,  en 
particulier,  en  fournîroit  tant  de  preuves ,  que  je  n'hésite  pas  à  changer 
celte  conjecture  en  certitude.  Je  n  oserois  en  user  de  même  à  I  égard 
dune  autre  conjecture  de  M.  Cattnneo,  qui  croit  que,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  tète,  lartiste a  voulu  modeler  des  cheveux  ,  corne  lisciûti 
da  un  petrine  (ij.  Cette  explication  ne  me  paroît  pas  conforme  à  la 
gravure  du  monument,  tel  quil  est  représenté  dans  l'ouvrage  mêjne  de 
M.  Catianeo  :  car,  outre  que  cette  coifiùre  est  toul-à-fait  insolite,  ure 
pareille  intention  de  l'artiste  me  semble  réfutée  par  la  manière  assez 
élégante  dont  les  cheveux  sont  disposés  en  boucles  au-dessous  du 
bandeau.  Jajoute  que  des  cheveux  si  lisses,  si  bien  peignés,  auroient 
assez  mal  convenu  à  la  divinité  tutélaire  des  chevaux,  qui,  étant  censée 
dans  un  mouvement  violent ,  devoit  au  contraire  être  représentée  avec 
les  cheveux  épars  et  flottans,  comme  on  le  voit  sur  cette  peinture 
antique  du  cirque  de  CaracaKa,  publiée  par  AL  Fea  (2)  et  reproduire 
par  M.  Cattaneo  lui  même  (j).  Enfin  il  me  semble  qu*à  en  juger  par  {a 
gravure  seule  que  M.  Cattaneo  a  jointe  à  sa  dissertation ,  l'artiste  a  voulu 
exprimer  ici,   au  lieu  de  cheveux  plats,  un  de  ces  casques  que  nous 


(  I )  Pag.  I  j.  — (1)  Ùescriziane dti circhij  ifc*  Voy, tab*  Jr  y/.  —  (3 )  Tab.  m, 
it  lab.  /y,  n,  /. 
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voyons  sur  la  tête  des  conducteurs  de  chars ,  dans  presque  tous  les  bas- 
reliefs  représentant  les  jeux  du  cirque  (i  )  ;  et  ce  que  notre  auteur  appelle 
un  bandeau,  n'est,  à  mes  yeux,  que  le  rebord  ou  le  bourrelet  de  ce 
casque,  qui  formoit  un  des  signes  caractéristiques  de  la  profession  de 
cocher,  et  qui  ne  seroît  sûrement  pas  déplacé  sur  la  tète  d'une  divinité 
de  la  nature  de  celle-ci. 

Je  seroîs  également  tenté  de  m'éloîgner  de  l'opinion  de  M.  Cattaneo, 
touchant lexplication  qu'il  donne  de  quelques  signes  ou  ornemensque 
porte  le  front  de  la  statue.  H  appelle  demi-lune  une  portion  d'ornement 
placée  immédiatement  au-dessous  du  bandeau ,  et  dont  le  peu  qui  reste  au- 
jourd'hui, forme  une  ligne  presque  entièrement  droite.  De  ce  peu  qui  reste, 
M.  Cattaneo  conclut  que  l'artiste  a  voulu  exprimer  un  croissant,  et ,  dans 
un  long  cha|)itre  (2^,  il  s'attache  à  montrer  Tétroite  relation  qui  devoit 
exister  entre  la  déesse  des  chevaux  et  celle  de  la  nuit.  II  y  a  assurément ,  dans 
les  rapprochemensde  notre  auteur,  des  aperçus  fins  et  parfois  ingénieux: 
mais  n'est-ce  pas  aller  chercher  bien  loin  l'explication  d'un  signe  peut- 
être  très-indifférent!  et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  érudition  appuyée 
sur  un  aussi  frêle  fondement  ne  soit  déployée  ici  en  pure  perte  (3)  î  Un 
autre  ornement  qui,  placé  plus  bas  encore,  sur  le  front  même  de  la 
déesse,  ressemble  passablement  à  deux  croissans  adossés,  a  paru  plus 
embarrassant  h  fauteur,  qui,  après  quelques  hésitations ,  s'est  enfin  décidé 
à  y  voir  un  double  éperon,  symbole  très-propre,  selon  lui,  à  caractériser 
la  déité  des  chevaux,  et  dont  il  cherche  à  prouver  fusage  par  des  té- 
moignages d'auteurs  grecs  et  latins.  Cette  dernière  partie  de  son  opinion 
h'étoit  pas  la  plus  difficile  h  établir,  et  je  conviens  que  les  passages  des 
poètes  et  des  lexicographes  ne  permettent  nullement  de  douter  que, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  cavaliers  ne  se  soient  servis  d'éperons* 
Mais  ce  qu'il  falloit  démontrer,  c'est  que  l'ornement  en  question  fût 
Véritablement  un  éperon,  représenté  sous  la  double  forme  qu'on  donnoit 
à  cet  instrument  :  che  la  duplice  sua  forma  ivi  espress^i  possa  appunto 
alludere  alla  duplice  forma  da  me  accennata  degli  stimoti  posti  in  uso  (4j. 
Or,  voici  qticlques  difficultés  qui  me  semblent  s'élever  contre  cette 
opinion.  D'al>ord  cette  double  forme  d'éperon  n'est  indiquée  par  aucun 
auteur,  que  je  sache  :  les  expressions  dejûv)fm  et  de  iyiukvleA^f  ^  qu'emploie 
Julius  Pollux  (5},  paroissent  plutôt  être  des  termes  synonymes,  que  des 

(i)  Voy.  Onnphr.  Panvin.  de  Lud.  circens,  lit.  l ,  c.  X ,p,  jg;  ibid.  c,  Xiv , 
p,  ^0  et  4/.  —  (2)  Chap.  XIII,  p.  J6-65.  —  (3)  Abbench}  troncata  in  ainbe  le 
estreiniià,  è  évidente  che  ad  altro  soggetto  non  si  saprebbe  ricorrere  per  interpre^ 
tare  il  Jrammento  che  tuttavia  ne  riinane ,  p.  57.  —  (4)  Chap.  XI V,  p.  71.  — - 
(5}  J.  Pollux,  Onomast.  lib,  X ,  segm,  XJJ. 
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qualfncations de  deux  înslrumens  divers,  ou,  du  moins,  je  ne  trois  paa 
que  nous  puissiojis,  d'après  ces  expressions,  dont  nous  sommes  si  pei 
capables  d'apprécier  la  différence,  établir  une  double  forme  de  l'objet 
quel/es  signifient.  En  second  lieu ,  les  éperons  antiques  qui  nous  restent,! 
Cl  que  M.  Catt«aneo  donne  d  après  le   P.  Monifaucon  (i)   et  M.  d« 
Caylus  (2},  ne  ressemblent  point  à  rornement  figuré    sur  le  front  de 
la  statue:  deux  de  ces  rnstrumens»  Tun  de^^quels  me  paroît  être  cefui*tîn 
même  qu'a  publié  M,  de  Caylus  »  existent  au  cabinet  du  Roi,  et  la  forme 
en   est    presque  absolument  identique   avec    celle   qu'on  leur  donnej 
actuellement  parmi  nous,  c'està-dire,  fort   peu   analogue   à  celle    de 
fornement    en  question.   Enfin  il   me   semble  qu©  ce  seroit  tout  an 
moins  une  idée  bizarre,  que  d'avoir  placé  sur  le  frorir  d'une  statue   ur 
5ymbole  de  cette  espèce;  et  j'engage  M.  Caiianeo  à  en  chercher  uni 
explication  plus  vraisemblable. 

De  J  exjîlication  desornemens  qu'offre  la  tète  de  la  déesse,  Je  passe, 
avec  M.  Caitaneo,  à  l'interprétation  même  du  nom  de  cette  divinité, H 
lequel    nom  ,   écrit  Equeiûs,    paroît   avoir    beaucoup    embarrassé    îe*J 
docte  commentateur,   La  dénomination   sous   laquelle  elfe   fut   connue^] 
des  Romains  (car  il  ne  semble  pas  quelle  Tait  jamais  été  des  Grecs ),^ 
est  celle  d'Hippona,   dérivée,  suivant  les   scholiastes  de  Ju vénal,  de. 
t'mmi^   cheval,   et   de  ovcç,   âne,  ou  plutôt,   Epcna^    comme   iiorïentj 
invariablement  les  textes  que  j'ai  déjà  cités,  et  auxquels  on  peut  joindre 
les  inscriptions  rapportées  dans  Gnuer  (  j  ) ,  dans  Doni  (  4) ,  et  ailleurs  (  ^ 
Un  pass.'ige  des  ParnUihs  de  Plutarque  (6),  le  seul,  à  ina  connoissance^ 
.cil  cette  divinité   soir   nommée   en  grec»  l'appelle  imrwfojr  (7)  ;   mars'] 
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(i)  Supplém.  tom.  IV,  tab.  XJl,fig,j, —  (2)  Recueil  d'antiquités, r^m.  //// 
7.   LXIX,  fig^  j,  —  (3)   Corpus  in5cripl,   wn,  I ,  p.   LX XXVil ^  n.  p  — 
4)  In  script,  antîq./?*  jS,  /i,*  /02»  —  (ç)  Tomasmi ,  fie  Dû/jar,  p,  210,  M,  Cat- 
ianeo  cite  la  page  1  76,  qui  esi  etTectivement  marquée  dans  la  râble  de  l'ouvrage 
de  Tomasinî;  mais  le  passage  qu'il  rapporte  ne  se  trouve  qu*à  la  page  que  j*aî 
indiquée,  —  (6)   Tom.    Vil,  p.   241  ,  edit.  Reiske.  —  {7)   Ni  Keiske,  nî 
AL  Huiten,  éditeur  plus  récent  des  Œuvres  morales  de  Plutarque  {vid,  loni.  II. 
p.  4-^9)»  "*^  f<5"*  5^**"  ^^  ^'^^^  aucunt!  observation.  Je  relèverai  ici  une  légère.^ 
inexactitude  de  M.  Cattaneo,  qui,  dans  sa  noie  sur  ce  passage  de  Plutarque" 
fp.  2j}f  dit  q^yxEpona,  Héité  des  chevaux  ,éloit  connue  desUrientaux,  et  que  les 
habitans  de  Gaza  rinvoquoicnt  sous  le  nom  de  Aiarnas,  li  s^autonse  de  i>elden 
(de  Dits  àyris ,  p.  2j6):  mais  Selden  ne  dit  rien  de  parril,  à  Tendroil  indiqué  par, 
M.  Cartaneo;  etr^xplrcanon  qu'il  donne  en  un  aut  re  endroit  ( p,  i^t )  cfu  mot  , 
syriaque  Aïarnas ,  ne  répond  nu  lie  m  nr  à  Tidrede  M.  Cattaneo,  puisque,  selon 
-Selden,  ce  mot  signifie  pater  homini/m,  dominas  mortaltum ,  tt  ne  peut,  avec 
cette  signification^  s'appliquer  quau  maître  des  dieux,  au  Jupiter  grec. 
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pfcisfeurs  manuscrits  et  Tédition  d'Aide  portent  E^^df ,  îeçon  qui  s'ac- 
corde mieux  avec  celfe  des  écrivaiiis  latins,  et  qui,  à  ce  litre,  mérite 
d^èire  préférée;  Qaoi  quil  en  soit  de  celte  difficulté,  sur  laquelle  j'aurai 
peut*êire  occasion  de  revenir,  l^étyniologîe  du  nom  de  cette  déesse  ,  telle 
quelle  est  donnée  par  le  scholtaste,  est  trop  conforme  aux  attributions 
connues  de  cette  déesse,  pour  que  nous  puissions  refuser  de  l'admettre, 
«fautant  plus  qu'elle  est,  en  quelque  sorte,  confirmée  par   ce  passage 
de  Minucius  Félix  :  Vos  H  toios  Asinos  in  stabuUî  cum  vestra  bella  Epona 
consecratis.  Cela  posé,  examinons fexplication  que  M,  Cattaneo  propose 
du  mot  EQUEiAS.  Ce  savant,  d  après  iobservationjque  le  mol  Epona  est 
constamment  usité  par  les  Latins,  quoiqu'étant  d'origine  grecque,  pour 
désigner  une  divinité  qui  leur  est  propre,  trouve  une  extrême  difficulté 
à  expliquer  le  mot  E^ueias  offert  pour  la  première  fois  sur  la  statue  en 
question  :  Confessa  che  la  difficolta  cgrandissima,  e  pcr  veriti  non  è  {fuesta 
la  sold  che  pone  a  cimento  la  patienta  ,  non  chc  il  sapere  dclV  archeotogo  (  t  )  • 
Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  s'attache  à  prouver  que  le  mol  Equdas 
a  pu  provenir  de  celui  d' Epona,  par  une  suite  de  ces  iransforjnations  ou 
altérations  si  fréquentes  dans  les  âges  de  décadence  où  les  deux  idiomes 
tendoieni  perpétuellement  à  se  confondre;  et  il  s'autorise  d'un  passage 
de  Banhius  (i),  lequel  prétend  avoir  lu  Equonam,  au  lieu  d'Eponam, 
dans  plusieurs  manuscrits  d  auteurs  latins*  Nous  aurions  alors ,  s'écrie 
M.  Cattaneo,  d*unt  manïtre incontestable ,  Vanneau  des  changemtns  çue  ci 
nom  eut  à  subir  dans  son  passage  de  la  langue  grecque  a  la  langue  latine,  '\ 
Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  encore  approuver  cette  supposition.  Le  mol 
que  Barthius  prétend  avoir  luj  est  un  véritable  barbarisme,  qui  n*a  pour 
lui  aucune  autorité;  et  Ion  sait  combien  Ton  doit  en  général  se  défier 
de  1  érudition  de  cet  auteur,  et  de  sa  mémoire,  qui  nétoit  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  fidèle  qu'étendue.  Pourquoi,  d  ailleurs,   se  créer  une 
difficulté  si  grave,  d'une  chose  qui  paroîten  effet  si  simple  î  Pourquoi 
voir  dans  le  mot  Equeias  autre  chose  que  la  traduction  latine  du  mot 
grec  ImwLvnl  £t  pourquoi  s'étonner  enfin  qu'un  monument  appartenant 
aux   Romains  nous  offre  la  dénomination  latine ,    au  lieu   d'un   nom 
plus  usité  peut-être  par  les  poètes,  mais  qui,  étant  d'origine  étrangère  , 
n'étoit  peut-être  jamais  devenu  vulgaire  !  Le  premier  éditeur  avoit  à 
peu  près  eu  la  même  idée,  en  supposant  que  les  Latins  avoient  voulu,  par 
la  terminaison  en  as  du  nom  d^Equeias,  conserver  quelques  traces  de  son 
origine  grecque  :  ce  qui  ne  me  paroît  pas   toulà-fait  exact;  et,  en 


(i)  P^g.  i9»20. — (i)  Advtrsarior,  commentât.'^,  i^^lS- 
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iMjvani  ridée  exprimée  par  le  scholiaste,  je  croiroîs  plutôt  que  le  mot 
JE^Lciasen  formé  des  élémens  latins  equus  et  asinus^  correspondant  aux 
élémens grecs  qui  entrent  dans  la  composition  du  mot  i^ttwVii.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  à  laquelle  je  suis  loin  d'attacher  moi-même 
aucune  îrnponance,  il  me  semble  du  moins  très-probable  que  rinstription 
latine  du  monument  dont  il  s'agit,  et  qui  a  si  vainement  tourmenté 
M.  Caitaneo,  n'est  que  Imterpré talion  du  nom  pureinent  grec  de  la 
divinité  qu'il  représente. 

Une  dilBculié  qui  me  semble  plus  réelle,  et  à  laquelle  cependant 
M.  Cattaneo  ne  p^iroit  point  avoir  fait  attention,  c'est  celle  qui  résulte 
de  la  leçon  même  Eponam  dans  le  \^xs.  de  Juvénal  et  dans  celui  de 
Prudence,  que  j'ai  cités  plus  haut.  Quoique  les  manuscrits  offrent 
plusieurs  variantes  de  cette  leçon  (  »  ) ,  il  est  à  peu  près  certain  que  celle- 
ci  est  la  seule  bonne,  puisque  nous  la  voyons  reproduite  par  un  autre 
poète  avec  la  même  quantité,  et  sur  *des  inscriptions  d^une  autorité 
irrécusable.  Or,  comment  le  mot  x^mTmt^^  originairement  composé  de 
trois  syllabes  longues,  a-l-il  pu  produire,  en  passant  dans  la  langue  des 
Romains,  un  mot  dont  les  deux  premières  syllabes  sont  nécessairement 
brèves,  indépendamment  des  autres  modifications  qu'on  y  remarque, 
comme  le  changement  de  ïi  en  t  et  le  dédoublement  du^rî  A  cela  je 
pourroîs  répondre  que  les  Latins»  en  adoptant  des  mots  de  la  Tangue 
grecque,  ne  s'asserxissoieni  pas  toujours  à  la  quantité  fixée  par  celle-ci; 
et  j'en  pourrois  rapporter  plus  d'un  exemple.  De  plus,  on  peut  aisé- 
ment rendre  compte  de  la  transformation  successive  du  mot  Hippona 
en  titponn  et  Epona^  par  ce  qu'on  sait  de  Fusage  où  étoient  probablement 
les  anciens  Grecs  et  que  fes  nouveaux  ont  conservé  i  de  ne  prononcer 
qu'une  des  deux  mêmes  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  :  les 
exemples  en  sont  encore  assez  connus,  et  Ton  me  dispensera  d'en  rap» 
porter  aucun*  Quant  au  changejncni  de  Vi  en  t,  qui  a  produit  ensuite  le 
mot  Eponam,  il  est  de  même  expliqué  par  une  foule  de  mots  où  cette 
confusion  se  rencontre,  ainsi  que  celle  de  la  plupart  des  voyelles  initiales* 
Cestà  l'usage  de  celte  double  transformation  que  fon  doit  ra[)porter  la 
permutation ,  assez  fréquente  dans  les  manuscrits,  des  syllabes  Vm  et  mm  y 
comme,  entre  autres  exemples  que  je  pourrois  en  citer,  dans  celte  phrase 
de  S*  Basile  (2) ,  Êvïfyi  t6  m/vamt^H  K^  riç  èmtfÂAX^ttf  tvl  o^timuaL  xafÂt^Hfnv  ,  où 
plusieurs  manuîcrits  portent  ritç  1*9-7^^(^^x1  mi  comme  encore,  dans  cette 


(1)  M.  Cattaneo  en  rapporte  lui-même  quelques-unes,  d'après  hifh  manuscrits 
de  ta  hibiiothcqtic  Ambroisienne,  p,  iS*  -*  (2)  HomïL  VUS ,  tn  Hrxûëmnçrt ^ 
rdit.  Par.  1618  j  lom.  1^  p.  104,  B» 


jt  JOURNAL  DES  SAVANS, 

phrase  de  S,  Clément  de  Rome  (i),  6  Â  gS  mS  cifJ^ùç  àJ^çUf  l'pntJMVHç 
(4Jbv  tî  ©41  >  où  l^s  manuscrits  portent  i^Tr^ro/iArïc  au  lieu  de  imtfjuiniç*  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  sur  celte  difficulté,  à  laquelle  |e  crois  avoir 
3>ufl]  sain  ment  r(^pondu. 

M.  Cattaneo  examine  ensuire  f'usage  auquel  a  pu  servir  le  bronze 
S Equciadc ,  et  il  .se  livre,  à  ce  suyet  >  à  des  hypothèses  fort  doctes  et  fort 
ingénieuses  sans  doMte^  mais  que  je  noserois  encore  adopter  aveuglément. 
H  trouve  que  la  forme  même  de  ce  monument  imite  celle  d'une  clochetfe, 
lintimiabuli},  et,  en  conséquence,  il  conjecture  qu'il  a  bien  pu  servir  à 
cet  usage  (2.),  Les  témoignages  qu'il  rapporte,  prouvent,  en  effet,  ce 
quiétoit  probablement  ignoré  de  bien  peu  d'antiquaires, que  les  anciens, 
aussi-bien  que  les  modernes,  suspendoient des  clochettes  à  diverses  parties 
du  harnois  des  chevaux,  pour  les  excitera  la  course.  Mais  ce  qu*il 
falloit  prouver,  c'est  que  ces  clochettes  avoient  quelquefois  la  forme 
d'une  figure  humaine  ou  d'un  buste;  et  le  seul  exemple  de  ce  genre  que 
cite  M*  Cattaneo,  d après  Montftucon  (3) ,  loin  de  s'accorder  avec  son 
opinion,  y  est  manifestement  contraire  :  l'ajoute  que,  de  tous  les  îns* 
trumens  de  cette  espèce  que  possède  fa  collection  du  Roi,  au  nombre 
d'une  vingtaine,  il  n'en  est  aucun  qui  se  rapproche  tant  soit  peu  de  la 
forme  imaginée  par  M.  Cattaneo,  et  que  tous  au  contraire  sont  faits  sur 
le  même  modèle  que  nos  clochettes  modernes,  M.  Cattaneo  exprime 
ensuite  une  autre  conjecture  sur  la  destination  probable  de  ce  monument  ; 
et  celle-ci  du  moins  est  plus  vraisemblable:  il  pense  que,  comme  la 
cavité  en  est  remplie  d  une  matière  solide ,  de  la  nature  de  celle  que  Pline 
appelait  probablement  InhacoUa,  ce  bronze  a  bien  pu  servir  de  poids 
de  balance;  et  il  cite  à  Fappui  de  cette  supposition  plusieurs  bustes  de 
même  métal,  également  remplis  de  matière  solide,  publiés  par  M*  de 
Caylus  (4)*  Toutefois,  la  seule  preuve  indubitable  quon  puisse  produire 
de  cet  usage  où  les  anciens  étoieni  de  donner  à  des  poids  de  balance 
la  forme  et  les  traits  d  une  figure  humaine ,  se  tire  de  la  balance  entière 
et  bien  conservée  du  musée  du  Capitole  ;  car  les  bustes  détachés  de 
rinstrument  donc  on  sitppose  qu'ils  ont  fait  partie,  tels  que  ceux  qu'a 
publiés  M.  de  Caylus,  et  qui  existent  au  cabinet  du  Roi,  ne  prouvent 
évidemment  rien  par  eux-mêmes»  N'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs,  plus  d'une 
objection  à  faire  contre  cet  usage,  que  M.  Cattaneo  semble  regarder 
comme  si  commun  dans  rantiquité,  quoiqu'il  en  existe  si  peu  de  nionu- 

{i)  De  Peregrinat,  S.  Pétri,  ed.  Par.  1 55  j ,  p.  43  ,  C.  —  {2)  Chap.  XV,  p,  yi* 
—  (3)  Anliq.  explîq.  tom.  V ,  pL  LV ,  p,  to6.  —  {4)  Recueil  dVntiq.  tam.  IV ^ 
pL  XCiV'XCVU;t.  VI,  pi  LXXXin  u  Vil^p^  XXXiV.  r^ 
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mensJ  Tous  les  poids  qui  nous  restent  sont  solides,  et  le  simple  Ljoîi 
sens  prouve  que  cela  devoît  être  ainsi.  La  méthode  rfiniruduire  en  des 
figures  creiises  une  certaine  quantité  de  niatîère  solide»  aétoit-elle  pas, 
en  effet,  sujette  à  une  fouie  rfinconvéniens ,  par  la  différence  dt- 
pesanteur  spécifiqiîe  des  matières  empfoyées  à  cet  efletî  et  n  étcit-il  pas 
plus  simple,  comme  il  est  d ailleurs  plus  avéré  >  que  Ton  fondît  de  suiie 
des  poids  de  métal  de  la  pesanteur  déterminée  par  la  loi,  et  dans  le 
rapport  que  cette  loi  établissoii  pour  les  diverses  mesures  l  De  plus,  un 
gratid  nombre  de  ces  bustes  de  bronze  ont  pu  n'être  que  postérieure- 
ment remplis  de  liihocollc,  pour  leur  donner  plus  de  solidité  et  leur  assurer 
plus  de  durée;  et  fe  soupçonne  que,  dans  Je  principe,  ils  ont  pu  être 
destinés  à  plus  d'un  usag^Tel  est,  entre  autres,  un  monument  de  la 
colfection  du  Koi,  qui  a  évidemment  servi  de  vase,  pour  contenir,  soit 
de  leau  lustrale,  soit  toute  autre  liqueur.  Quoi  qu'il  en  soît,  il  me  semble 
que  M,  Caltaneo  s'est  laissé  entraîner  ici  il  des  suppositions  fort  étran- 
gères à  Tobjet  de  ses  recherches;  et,  au  lieu  de  voir  dans  le  monument 
dont  il  s'agit  un^' clochette  ou  un  poids  de  balance  »  conjectures  qui ,  Tune 
et  fautre,  me  semblent  trop  avilir  fe  monument  qu*il  s'est  proposé 
d'expliquer,  il  faut  y  voir  tout  naturellement  un  des  objets  du  culte 
particulier  qu'une  certaine  classe  d'hommes  rendoit  à  la  divinité  des 
chevaux,  et  qu  Apulée  assure  en  termes  exprès  que  ton  suspendoil  dans 
les  écuries  (1).  L'anneau,  dont  cette  figcire  conserve  des  restes,  n'a  pas 
eu  certainement  d'autre  objet;  et  je  pense  qu'en  pareil  cas  lexpiicaiioM 
U  plus  naturelle  doit  être  censée  la  plus  vraie. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  CatLmeo  dans  les  autres  parties  de  sa  disserta- 
tion ,  où  il  examine  plusieurs  questions  relatives  au  sujet  principal  qu'il 
s'est  proposé  de  traiter.  Toutes  ces  recherches  n*y  ont  pas  effectiveiiient 
un  rapport  assez  direct  pour  qu'il  nous  soit  nécessaire  de  fy  suivre  :  telle 
est,  par  exemple,  celle  qui  a  pour  objet  les  princtpaUs  dénouïnntions  diS 
parties  constituant  réqulpement  dun  cheval  (2)  ,  où  il  me  semble  qre 
fauteur  a  ajouté  bien  peu  de  chose  aux  connoîssances  quon  avait  dcjà 
sur  ce  point,  H  y  a  plus  d'observations  neuves  et  curieuses  dans  deuîc 
autres  chapitres  où  M.  Cattaneo  explique  plusieurs  inscriptions  latines 
relatives  à  la  déesse  Epona  (j),  et  fait  counoître  égaltment  quelques 
monumens  qui  attestent  l'existence  de  corporations  formées ,  chez  les 
Romains ,  pour  prendre  soin  de  la  nourriture  et  de  l'éducation  des 
chevaux.  En  définitive,  cette  dissertation  de  M.  Cattaneo,  destinée  à 


(i)  Voyez  le  passage  d*Apiilée  cité  plus  haut,  p.  26. —  (2)  Chap.  xi,  p., 47' 
î4.  — (3)  Chap.  vin,  p.  27-36. 
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faire  connoître  un  monument  tout  nouveau,  et  enrichie  de  notions 
archéologiques  fort  variées ,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  qu*if 
s'est  déjà  acquise ,  et  à  la  reconnoissance  des  antiquaires  ;  et  je  me 
flatte  qu'il  ne  verra  à  son  tour,  dans  les  observations  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  faire  sur  son  travail,  qu'un  témoignage  de  l'intérêt  que  ce 
travail  m'a  inspiré,  et  du  prix  que  j'attache  à  l'estime  de  son  auteur. 

RAOUL-ROCHETTE. 


A  CLASSICAL  AND.TOPOCRAPHICAL  ToUR  THROVGH  GrEECE^ 

duTing  theyears  i8oi ,  i8oj  et  1806,  by  Ifciward  Dodwell ,  &c.  ; 
c est-à-dire  ,  Voyage  classique  et  topographique  en  Grèce, 
exécuté  pendant  les  années  1801  ,  i8oj  et  1806 ^  par  Ed". 
Dodwell,  membre  de  plusieurs  académies,  &c.  Londres, 
i8op,  2  voi,  i/;-.^/  de  près  de  600  pages  chacun,  avec 
une  carte  de  la  Grèce ,  soixante  vues  pittoresques  en  taille- 
douce  ,  et  quarante-cinq  gravures  en  bois. 

Peu  de  voyages  ont  été  plus  impatiemment  attendus  que  celui  de 
M.  Dodwell.  Depuis  l'année  1806,  où  ce  savant  voyageur  revint  de 
Grèce  ^  rapportant  de  magnifiques  dessins  des  plus  beaux  nionumens 
et  des  plus  beaux  sites  de  cette  terre  classique,  il  avoit  fixé  sa  résidence 
i Rome,  cette  hôtellerie  de  TEurope,  comme  on  la  surnommée  quelque- 
fois. Là,  il  donna  sans  difficulté  communication  de  ses  dessins  et  de 
ses  plans  aux  voyageurs  attirés  de  toutes  parts  dans  cette  capitale;  ils 
purent  juger  en  outre,  par  sa  conversation,  avec  quel  soin  il  avoit 
étudié  les  diverses  parties  de  la  Grèce,  et  que  de  notions  précieuses 
H  y  avoit  recueillies  1  chacun  rapporta  dans  sa  patrie  le  nom  du  savant 
voyageur ,  et  inspira  le  plus  vif  désir  de  voir  paroître  cette  riche  col- 
lection. 

Ce  Voyage  vient  enfin  d'être  publié,  et  nom  nous  empressons  d'en 
donner  l'analyse  à  nos  lecteurs.  L'auteur  a  parfaitement  senti  que,  s'il 
loignoit  à  la  narration  de  son  Voyage  des  gravures  dignes  de  ses  magni- 
fiques dessins,  il  en  résulteroit  un  ouvrage  extrêmement  cher,  à  la 
portée  principalement  de  ceux  qui  ne  liroient  pas  son  livre;  et,  d'un 
autre  côté,  s'il  reproduîsoit  tous  ses  dessins  dans  un  petit  format,  il  don- 
neroit  une  imparfaite  idée  (Je  cette  m^tgniôque collection,  que  les  amateurs 
ont  tant  admirée  il  y  a  deux  ans,  lors  de  l'exposition  que  M.  Dodwell 
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voulu  en  faire  dans  les  salles  de  la  biblîorhèque  Mazarîne,  C^i 
voyageur  .1  pris  un  mcno  termine ,  en  publiant  le  texte  de  son  Voyage] 
în-^J' f  avec  un  certain  nombre  de  vues  pittoresques  du  même  formatai 
cjut  sont»  à  proprement  parler,  des  vignettes ,  et  en  réservant  ses  grajids*j 
dessins  pour  une  collection  particulière  qui  se  publie  en  ce  jnoment  sous  J 
fe  titre  de  la  Grice  ;  elle  sera  composée  de  douze  parties  ou  livraisons j 
contenant  chacune  cinq  vues  gravées  en  grand  format  et  coloriées  dans] 
le  genre  des  vues  de  Tlnde  par  Daniels.  Le  prix  des  douze  livraisons] 
doit  être  d*à  peu  près  800  francs.  Mais  revenons  à  la  narration  don 
nous  devons  exclusivement  nous  occuper. 

Elfe  embrasse  fa  plus  grande  partie  du  continent  de  la  Grèce ,  et  nou^j 
en  donne  une  description  complète.  M.  Dodwell  la  intitulée  VoyagA 
' classique  ,   parce  qu'en  décrivant  chaque   lieu  il  ra|>porte  et   combin(f] 
les  textes  anciens  avec  Péiat  présent  des  villes,  des  nionumens^  avec] 
les  usages  actuels:  il  discure  les  opinions  de  quelques-uns  de  ses  prédé-*! 
cesseurs,  et  s  efforce  de  fixer  les  idée*  sur  des  points  encore  obscurs  J 
Cette  méthode  Ta  entraîné  nécessairement  dans  beaucoup  de  longueurs! 
H  reproduit  très-souvent  des  détaili  que  nous  ont  déjà  lait  connoitr^j 
[es  Voyages  récens  de  Gell^  de  Leake,  de  Hobhouse,  de  Clarke,   le^j 
Mémoires  de  Wafpole  (1  ),  de.  ;  en  sorte  que,  si  l'on  réduisoit  son  livre 
aux  observations  et  aux  descrîpîions  propres  à  l'auteur,  on  en  dimi- 
nueroit  probablement  1  étendue  des  deux  tiers.  Nous  regrettons  qu  il 
n'ait  voulu  rien  sacrifier  des  notes  de  son  journal:  son  ouvrage  y  auroi(| 
beaucoup  gagné,  et  le  public  n'y  auroit  point  perdu. 

Dans  l'analyse  que  je  vais  en  donner,  je  nliisisterai  en  conséquence] 
que  sur  les  observations  propres  h  M.  Dodwell,  en  glissant  fort  légére-^i 
ment  sur  ce  qui  me  paroîl  avoir  été  bien  décrit  par  ses  prédécesseurs^ 
dont  les  ouvrages  sont  sous  mes  yeux,  et  que  je  cojnpare  avec  le  sien. 

Parti  de  Trieste  en  avril  1  801 ,  M.  Dodwell  longea  la  côte  orientale 
du  golfe  Adiiatique,  et  recueillit  dln té ressan tes  observations  sur  toutes 
Tes  îles  dalmaiiennes  ;  sur  Raguse»  Cattaro,  Monteneg:o,  les  monts! 
Acrocérauniens,  qui,  dit-ih  ccs^élèvent  sous  la  forme  de  pics  aigus,  doni 
i>  la  hauteur  peut  être  de  4o<^<3  pieds;  ils  sont  nus  et  stériles,  excepté! 
»  vers  la  base,  qui  est  couverte  de   bois.  La  partie  qui  s'avance   1^1 
»  plus  dans  la  mer  est  une  langue  de  terre  appelée,  d'après  sa  forme  gi^i 
»  linguena.  De  là,  à  la  côte  de  Tltaliela  plus  voisine,  il  y  a  jo  mille*' 
•*  géographiques  :  cependant  nous  ne    pûmes    apercevoir   la  cote  det  | 
»  ritalie,  bien  que  Tair  fôt  très-serein,  parce  que  la  terre  est  basses 


'  (1)  Viy*  le  Journal  des  Savans,  août  181  S>  pag.  4^4'47^- 
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î>  circonstance  qui  n'n  poînt  échappé  h  Virgife  ( yflmiJ,  III ,  v.  p^)*^^. 
Apres  avoir  dépassé  les  rnonis  Acrocérnuiiiens  ,  M.  Dodwell  arrive  à 
Corfou,  où  il  reste  assez  de  temps  pour  bien  observer  tout  ce  que  cette 
île  renferme.  Elïe  se  divise  en  quatre  provinces,  Oros ,  Lcukimmo  ou 
Alcjk'tmo,  MtTjo  et  Agfrtd  ;  elle  contient  environ  cinquante-cinq  mille 
habîîansjdont  quatorze  mille  dans  la  capitale,  et  le  reste  dispersé  dans 
une  qunrantnîne  de  villages.  «La  partie  méridionale  de  I  île  est  sablon- 
yy  neuse  et  stérile  j  tout  le  reste  est  d'une  extraordinaire  fertilité,  sur-tout 
a»  le  canton  de  Mezzo,  qui  est  un  jardin  continu,  digne  d^AIcinous.  « 
Cette  île  abonde  en  sites  délicieux;  à  chaque  pas  on  voit  un  paysage 
digne  du  pinceau  des  plus  grands  maîtres. 

Dans  le  |>assage  de  Corfou  à  Sainte-Maure  [Leucade],  on  aperçoit 
les  îles  de  Sybora ,  dont  parle  1  hucydide,  et  qui  conservent  encore  leur 
nom ,  et  celles  de  Paxos  et  dAnrtpaxos:  cette  dernière  n'est  habitée  que 
par  des  chèvres.  Le  canal  qui  sépare  Sainte-Maure  du  continent,  est 
guéable  dans  un  temps  calme  :  on  y  voit  encore  tes  ruines  d'un  pont 
construit  par  les  Turcs,  La  plus  grande  partie  de  Hle  est  montueuse  ;  la 
ville  est  malsaine  en  été»  à  cause  des  lagunes  ou  marais  salans  qui 
Tenvironnent.  Il  reste  bien  peu  de  chose  des  ruines  de  Liucas  :  on  y 
rejnarque  des  pans  de  muraifles,  où  Ton  reconnoît  évidemment  trois 
genres  de  construction  J'un  sur  fautre  :  le  pretnîer  est  celui  des  poly- 
gones irréguliers;  le  second,  seinblable  à  celui  des  murs  de  Messène, 
paroft  être  du  temps  d*£paminondas;  le  troisième  est  du  temps  des 
Romains,  comme  on  en  juge  par  le  mélange  des  briques  et  du  ciment 
avecles  pierres.  Ces  murailles,  qui  conservent  ainsi  des  traces  de  plu- 
sieurs époques  de  construciion ,  sont  assez  communes  dans  la  Grèce  ; 
la  construction  en  polygones  irréguiitrs  est  toujours  placée  sous  les 
autres  constructions.  De  remplacement  de  Lcucûs  ,  qui  fut  située  sur 
une  montagne  élevée,  on  jouit  d'une  vue  étendue  et  magnifique  sur 
toute  la  côte  de  TEpire, 

Après  avoir  fait  une  excursion  sur  les  ruines  de  Nicopolis,  appelée 
maintenant  Pûlaia  Prtvesaf  M.  Dodwell  se  rendit  à  Ithaque  ,  dont  il 
donne  une  description  détaillée  :  mais ,  cotnme  il  convient  que  ses  obser- 
vations s'accordent  en  tout  avec  celles  de  M,  GtH  ,  dont  louvrage  est 
sans  doute  connu  de  nos  lecteurs ,  nous  passeroas  sous  silence  cette  partie 
dj  nouveau  voyr^ge ,  de  même  que  la  description  de  Cejïhallénie,  qui 
nous  pnroît  moins  instructive  que  le  f e^te. 

Celle  de  ZaïynthCtau  contraire,  nous  paroît  renfermer  des  détails 
curieux  et  neufs*  Celle  ile,  dont  la  population  est  de  quarante  mille  âmes 
environ j  ne  j  osséde  aucun  reste  d'antiquité,  excepte  un  bloc  de  marbre 
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qui  sert  d autel  dans  une  église;  ii  contient  une  inscription  déjà  publiée 
par  Chand  1er,  ainsi  que  par  Wright,  dans  son  poème  intitulé  Homlonicœ. 
«c  Les  célèbres  sources  de  poix  mentionnées  par  Hérodote  (  i  )  sont 
»  à  douze  ou  treize  milles  de  la  ville  :  le  puits  qui  en  est  à  présent  la 
55  source  principale,  est  à  peu  de  distance  de  la  mer;  son  diamètre  n'ex- 
»  cède  pas  cinq  pieds ,  et  sa  profondeur  est  de  trois  ou  quatre.  Sous 
»  ce  rapport,  il  diffère  complètement  de  la  description  d'Hérodote: 
»  mais,  à  la  distance  d'un  quart  de  mille  du  rivage,  on  trouve  un  lieu 
»  qui  paroît  correspondre  à  la  description  de  l'historien.  Dans  ce  lieu , 
y>  entouré  d'un  mur  circulaire  d'environ  soixante-dix  pieds  de  diamètre, 
»  le  terrain  est  beaucoup  plus  tremblant  qu'au  dehors  :  ce  qu'il  y  a  de 
5>  singulier ,  c'est  que  le  mode  d'extractron  du  bitume,  décrit  par  Héro- 
»  dote,  s'est  conservé  sans  altération,  quelqu'imparfait  qu'il  soit;  on  y 
«  emploie  les  mêmes  instrumens.  Le  bitume  est  produit  dans  un  état 
»  de  pureté  complète;  il  s'élève  à  la  surface  de  l'eau,  qui  est  tellement 
»  imprégnée  de  cette  substance,  qu'elle  réfléchit  à  l'œil  une  foule  de 
5>  couleurs  variées.  » 

En  quittant  l'île  de  Zacynthe,  notre  voyageur  aborda  sur  la  côte 
d'Etolie ,  à  la  petite  ville  de  Mesalongi ,  tout  près  de  laquelle  sont  les 
ruines  considérables  d'une  ville  antique,  appelée  maintenant  tîç  KweÎÉ^ 
Blpnvnç  79  i(^iy  [h  château  de  Sainte- Irène ] y  et  qu'on  suppose  être 
(Eniajœ  (2)  :  on  y  voit  un  réservoir  ou  un  grenier  d'une  construction 
singulière,  un  théâtre  et  plusieurs  édifices ,  et  sur-tout  des  murailles , 
dont  l'enceinte,  qui  a  environ  deux  milles  de  tour,  est  j)resque  entière: 
Jeur  épaisseur  est  d'environ  huit  pieds;  elles  sont  formées  de  gros  blocs 
bien  unis;  l'intérieur  est  rempli  de  blocailles  qui  forment  une  masse 
extrêmement  solide.  «  C'est,  dit  M.  Dodwell,  ïemplectum  de  Vitruve, 
3>  que  cet  auteur  prétend  n'avoir  jamais  été  pratiqué  chez  les  Grecs  ; . 
»  mais  il  se  trompe ,  comme  le  prouvent  des  murailles  en  Grèce  d'une 
5>  haute  antiquité.  Les  savans  du  pays  croient  que  cette  ville  est  Caly- 
»don;  ils  furent  très-fachés  et  désappointés  quand  je  leur  eus  prouvé 
»queCaiydon  étoit  située  à  plusieurs  milles  de  là,  sur  les  bords  de 
5>  YEvenus.  »  Une  excursion  dans  les  environs  de  ce  lieu  fournit  au 
savant  voyageur  le  sujet  d'articles  intéressans  sur  VAcAe/ous ,  fes 
Eihinades ,  Dul'tchium  et  ÏEvenus.  On  sait  que  l'île  de^Dulichium  ,  dont 
parle  Homère,  a  été,  chez  les  anciens  et  les  modernes,  l'objet  de  beau- 
coup de  discussions,  et  que  sa  situation  est  néanmoins  encore  inconnue. 
—■^-^^-^ — -  I  .  I  ■  -     -  ■ 

(1)  Herodot.  2  ,j^6. 

(2)  Cf,  Geir^  Itinerary  of  Creece  j  p,  2^^^ 


38  JOURNAL  DES  SAVANS, 

M.  Dodwell  pense  que  cette  île,  comme  la  Chrysédt  Lemnos,  pourroit 
bien  être  mniriienant  sous  les  eaux  de  la  mer.  ««.  Dans  le  trajet  de  Za- 
»  cynthe  à  la  côte  d'EtoIie,  dit-if,  nous  passâmes  sur  un  bas-fond  à  huit 
5>  pieds  au-dessous  de  l'eau;  le  capitaine  me  dit,  Cela  est  Doulichût 
»  Surpris  d'entendre  prononcer  un  nom  que  je  croyois  inconnu  dans  le 
»pays,  je  fui  demandai  ce  que  cela  signifioit;  il  me  répondît  que  Tîle 
»de  Donlichion,  si  célèbre  au  temps  d*Homère,  étoit  le  bas-fond  sur 
>>  lequel  nous  passions  actuellement,  w  Ce  fait  est  bon  à  recueillir,  bien 
qu'on  puisse  soupçonner  le  capitaine  d'être  savant  à  la  manière  des 
antiquaires  de  Cafydon, . 

M.  Dodwell  se  proposoit  de  partir  de  Patras  pour  visiter  le  Pélopon- 
nèse :  mais  il  apprit  que  la  peste  venoit  de  faire  une  apparition  à  Co- 
rinthe ,  et  qu'on  craîgnoit  qu  elfe  ne  se  fut  étendue  dans  le  reste  de  la 
Morée;  ce  qui  l'obligea  de  changer  son  plan  et  de  se  diriger  vers  la 
Phocîde  et  la  Béotie,  après  être  resté  peu  de  jours  à  Patra,  Nous 
n'extrairons  point  ce  qu'il  dit  de  cette  ville,  parce  que  les  voyageurs 
l'ont  assez  fiiit  connoître;  mais  nous  croyons  devoir  transcrire  le  passage 
suivant  sur  la  peste,  ce  II  est  surprenant  que  la  Grèce  ne  soit  pas  plus 
»  souvent  ravagée  de  ce  fléau ,  quand  on  considère  le  moyen  infernal 
»  que  prennent  pour  l'étendre  et  le  propager  quelques  misérables,  vil 
»  rebut  de  l'espèce  humaine  ;  je  veux  parler  de  la  basse  classe  des  Juifs 
»  et  des  Albanais.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  juste  de  leur 
»  infâme  rapacité  que  l'anecdote  suivante,  qui  m'a  été  racontée  par 
y>  M,  Strani.  On  sait  qu'un  homme  qui  a  pu  échapper  à  la  peste,  en  est 
^  plus  difficilement  atteint  et  y  résiste  beaucoup  mieux  ;  qu'après  une 
»  seconde  maladie  ,  sa  constitution  s'est  en  quelque  sorte  fortifiée  contre 
»  fa  peste,  et  qu'il  peut  presque  impunément  toucher  aux  objets  infectés. 
»  Ceux  des  Juifs  ou  des  Albanais  qui  sont  dans  ce  cas,  achètent  ou 
»  volent  les  habits  Ae%  personnes  qui  ont  succombé  à  la  maladie:  on 
»  a  vu  ces  misérables  plonger  des  éponges  ou  des  linges  dans  le  sang 
»  et  dans  les  plaies  des  morts,  et  les  jerer  par  les  fenêtres  dans  les  mai- 
3>  sons  riches,  avec  l'espérance  d'en  faire  périr  lès  habitans  et  d'hériter  de 
»  leurs  dépouilles.  M.  Strani  vit  un  Albanais  jeter  chez  lui  une  éponge 
»  infectée  par  fa  fenêtre  ;  et  ce  fut  par  un^pur  hasard  que  lux  et  sa  famille 
»  échappèrent  à  la  contagion,  w 

M.  Dodwell,  parti  de  Patras,  longea  la  côte  de  l'EtoIie  et  de  la 
Locride;  il  y  fit  plusieurs  stations,  notamment  à  Naupncte  et  à  Galaxidi, 
qu'on  suppose  êire  VŒanthia  des  anciens:  cette  dernière  ville  étoic  prin- 
cipalement située  sur  une  péninsule  de  quelques  centaines  de  toises, 
où  se  trouvent  des  ruines  peu  considérables  :  il  n'y  découvrit  qu'une 
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inscription  tainulaîre  insignifiante.  Notre  voyageur  arriva  dans  ce  lieu 
un  jour  de  grande  fête  ;  ce  qui  lui  permit  de  faire  des  observations 
curieuses  sur  la  danse,  fa  musique,  les  jeux  et  les  costumes  des  gens  du 
pays. 

A  partir  de  Galaxidi,  M.  Dodwell  s'achemina  par  terre  vers  la 
Phocide  :  k  trois  heures  de  distance ,  sont  les  ruines  d'une  ville  assez 
considérable  ,  sans  acropole  ,  comme  Mégalopolis  et  Mantinée  :  on 
ny  voit  ni  fragmens  de  sculpture  ni  ornemens  d'architecture;  on  n'y 
trouve  aucune  inscription  qui  puisse  en  faire  connoître  le  nom.  La  vif  le 
deSalona,  anciennement  Atnpkissa,  est  encore,  comme  autrefois,  fa 
ville  la  plus  considérable  du  pays.  L'acropole  est  un  monceau  de  ruines; 
M.  Dodwell  y  découvrit  un  pavé  en  mosaïque  grossière?nent  tra- 
vaillé. Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Quoique,  selon  Pline,  les  Grecs 
3>  soient  les  inventeurs  des  pavés  en  mosaïque  (1),  il  en  existe  main- 
35  tenant  très^peu  dans  la  Grèce;  ce  pavé  est  le  seul  que  j'aie  vu  entier: 
»'il  y  en  a  encore  un  autre  à  Orchomène  en  Béotie;  mais  il  étoit 
^  y>  couvert  par  les  eaux  lorsque  je  passai  dans  cette  ville,  et  je  ne  pus 
53  le  voir.  On  trouve  encore  quelques  pavés  en  mosaïque  à  Athènes 
»  et  à  Délos.  33 

Un  peu  au-delà  tie  Salona,  commence  la  plaine  crîsséenne,  fertile 
et  bien  cultivée,  qui  s'éfend  jusqu'au  pied  du  Parnasse;  on  passe  près 
de  Crissa,  où,  selon  M.  Gell,^il  existe  une  inscription  en  boustro- 
phédon,  qui  n'a  .point  encore  été  expliquée  (2).  Avant  d'arriver  au 
village  de  Castri ,  on  trouve  des  restes  de  murailles  appartenant  à  l'an- 
cienne Delphes;  elles  sont  en  emp/ecium  :  *c  d*o\i  il  résulteroit,  dit 
»  M.  Dodwell,  que  Justin  s'est  trompé,  quand  il  a  dit  que  Delphes 
»  n'avoit  point  de  murailles  et  n'étoit  défendue  que  par  des  précipices» 
»  Toutefois  il  a  pu  dk  être  de  Delphes  comme  d'OIympie  (5)  :  elle  fut  ^ 

(i)  Plin.  XXXVI,  2j.  —  (2)  Gell'j  Itlnerary  gf  Gre.ce ,  p.  tg4. 

(3)  11  résulteroit  de  ce  passage  ,  que  M.  Dodwell  regardoit  Olympie  comme 
une  ville;  cependant  il  se  contredit  daris  un  a^ire  endroit,  puisqu'il  dit  for- 
mellement: Olympie  n'a  Jamais  été  une  ville  (lom,  11,  p.  326).  Quoi  qu'il  ea 
soit  de  cette  contradiction,  M.  Dodwell  auroit  dû  citer  M.  Gail,  qui,  le  pre- 
mier, a  mis  en  avant  cette  opinion  ingénieuse  sur  Olympie:  elle  finira,  selon 
toute  apparence,  par  être  généralement  adoptée.  Aux  preuves  qu'il  en  a  don- 
nées dans  son  mémoire  lu  en  mars  1812,  j'ajouterai  ce  texte  positif  d'une 
scholie  curieuse  :  *0?vfjLma.  Ji  'Hi  lêinç  itç  xj^  w  UiKo'jnv/r.nY ,  ôr  U.ffv  m^i  'f'HhiJ^ 
A?*'^f  (SchoL  in  Platon,  Ruhnken.  P'^8 ) i  c'est-à-dire,  «  Olympie  est  un  lieu 
»  du  Péloponnèse,  près  de  Pise,  ville  de  l'Elide.  »  La  préposition  àf  a  ici  le  sens 
de  'oe/f,  comme  en  cent  autres  passages.  (  Voy,  ma  note  sur  birabon,  tom,  V ^ 
f'JSiZ  de  la  trad.fran^,)  Cette  scholie  a  été  tirée  d'une  très-bonne  source  :  car 
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3>  peut-être  défendue  dahord  par  la  sainteté  de  son  oracle  et  par  la 
»  présence  de  son  dieu,  jusqu'à  ce  que  l'événement  eût  prouvé  qu'il 
»  falloir  d'autres  reinj)arts  pour  protéger  le  temple  contre  les  profanes. 
»  Il  est  donc  probable  que  la  ville  fut  fortifiée  après  les  incursions  des 
*>  Phocidiens.  »  Celte  conjecture  parort  d'autant  plus  juste,  qu'à  bien 
examiner  le  texte  d'Hérodote,  on  voit  que  la  ville  de  Delphes,  qui 
existoit  bien  certainçment  alors,  quoi  qu'en  dise  un  savant  helléniste  (i), 
n'avoit  point  encore  de  murailles  à  Fépoque  où  l'armée  de  Xerxès  tenta 
le  pillage  du  temple.  Il  est  vraisemblable  que  Justin  applique  à  Tan  277 , 
éjjoque  de  l'expédition  de  Brennus ,  un  état  de  choses  plus  ancien.  Au 
reste ,  on  chercheroit  vainement  à  Delphes  des  vestiges  du  fameux  temple 
d'Apollon,  dont  l'emplacement  jest- tour-à-fait  inconnu:  on  y  trouve 
seulement  des  fragmens   informes  ,   quelques  inscriptions  ;  le  staJc , 


le  fait  qu'elle  exprime  se  retrouve  dans  une  inscription  du  temps  de  Commode, 
laquelle  est  relative  à  des  jeux.  On  y  lit  :  'ÛAy/tt^na  c#  IT/Vif ,  UûjtA  cr  ùth^îç,  &c. 
^ap»  Grurer ,;?.  cccxiv,  ;;.*  i,)  On  voit  par-là  que  les  jeux  olympiques  se  célé- 
broienc  à  Pise,  comme  les  jeux  pythiques  à  Delphes,  &c.  II  s'ensuit  Qu'O- 
lympie-étoit^  un  hieron,  distinct  mais  voisin  de  Pise,  tel  aue  Yhieron  d'Escu- 
lape  près  d'Épidaure.  Je  passe  sous  silence  d'autres  textes  au  même  genre  qui 
expliquent  le  passage  d'Hérodote  qu'on  avoit  opposç  à  M.  Gail  (voy.  Rapport  de 


M.  Ginguené  sur  Us  travaux  de  ta  classe  de  littérature,  en  i8ij ,p»  ^et  suiv,), 
(i)  L opinion  du  même  savant  sur  lawilie  de  Delphes  ne  me  paroît  pat 
devoir  réunir  autant  de  partisans  que  celle  qu'il  a  émise  sur  Olympie.  Les 


lecteurs  de  ce  Journal  me  sauront  gré  de  consigner  ici  quelques  mots  sur  ce 
sujet  assez  curieux;  et  si  M.  Gail  trouve  justes  les  observations  que  je  vais  lui 
«oumcttre,  il  pourra  modifier  son  opinion  quand  il  publiera  son  édition  com- 
plète d'Hérodote,  dont  il  a  déjà  donne  un  important  spécimen. 

Dans  ses  Extraits  d'Hérodote  (p.  68  ),  et  dans  ses  Recherches  historiques, 
militaires  et  philolog'tjues  (p.  198),  ce  savant  s'exprima  îunsi  :  «Je  suis  con- 
»  vaincu  que,  dans  les  temps  anciens,  la  ville  de  Delphes  n'a  pas  plus  existé 
n  qu'Olympie.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Hérodote  ne  parle  jamais  de  la  ville  de  Delphes, 
«qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'existoit  peut-être  pas  du  temps  de  cet 
m  historien  (  Kech.  p.  201  ;  Extr.  d'Hérod.  p.  85  ),  &c. 

Il  paroît  cependant  bien  certain  qu'Hérodote  parle  en  termes  formels  de 
Li  ville  de  Delphes  :  c'est  au  livre  VllI,  où  l'historien  décrit  l'approche  des 
Perses  et  la  consternation  des  Delphiens,  «  Les  Delphiens,  dit-il,  ayant  reçu 
•  cette  nouvcllr,  s'occupèrent  de  leftr  propre  salut;  ils  envoyèrent  leurs  cn- 
wfans  et  leurs  temmes  de  l'autre  côté  de  la  mer,  en  Achaïe.  La  plupart  d'entre 
■•  eux  gravirent  sur  les  sommités  du  Parnasse,  ou  montèrent  à  l'antre  de  Corycie; 
M  d'autres  se  réfugièrent  à  Amphissa  de  Locride  :  ainsi  tous  les  Delphiens  aban^ 
jo  donnèrent  Id  vV/^^  à  l'exception  de  soixante  hommes  et  du  prophète,  m  {lituiiç 
Ji  Zt  0/  ArA^oî  'EHL'AinON  TH'N  ITO'AIN  ,  7:^nv  î^tinjo/io.  ccV/^wr  ^  «   éOt^i^na 


Herod.  viil,  j6  fin»)   Quoi  de  plus   positil^  que  ces   paroles,  pour  prouver 
l'exiitence  de  la  \ille  de  Delphes  !  Le  même  9 


!  savant  helléniste  dit  ailleurs  (Notes 
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qui  est  assez  hien  conservé  ;  un  édifice  circulaire ,  qtai  me  paroh  avoir  été 
un  exidre  pour  s'asseoir  et  se  reposer,  et  où  on  lit  une  inscription  fruste 
qui  apprend  que  fédifice  fut  construit  sous  Farchonîat  d*Aristagoras  (t)  ; 
la  fontaine  de  Castalie,  dont  les  eaux  sont  encore  limpides  et  excel* 
/entes;  enfin  la  grotte  de  Corycie,  que  M*  Dodwell  recommande  fi^rt 
aux  voyageurs  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d*alfer  voir,  attendu  qu'elfe 
n'offre  absolument  rien  de  curieux.  En  plusieurs  endroits,  près  de 
Delphes ,  M,  Dodwell  vit  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  :  «  Quelques- 
a>  uns  des  sarcophages  qui  y  sont  contenus,  dit-il,  sont  encore  couverts , 
»  et  je  ne  doute  point  qu*ils  ne  contiennent  des  vases  d'une  grande 
»  antiquité.  Je  me  repentirai  toujours  de  ne  les  avoir  point  fait  ouvrir;  et 
sè  je  recommande  fort  aux  voyageurs  à  venir  de  ne  pas  manquer  de 
»  le  faire.  >ï 

De  Delphes  ou  Castrî,  notre  voyageur  se  rendit  à  Lébadée  ,  en  pas- 
sant par  Ddulis  et  Panopée»  Entre  Delphes  et  Daulis,  if  existe  les  ruines 
d'une  ville  antique,  dont  il  est  très-dijfficile  de  déterminer  le  nom. 
Tout  près  de  là,  on  arrive  à  un  endroit  où  trois  routes  se  rencontrent, 
appelé  dans  le  pays  çiri,  ou  h  défilé.  M.  Dodwell  soupçonne  que  c'est  là 
ii  chemin  qui  fourche,  oii  fut  tué  Laïus;  et  en  effet,  Apollodore  (2)  [e 


iur  le  discours  de  Déwosthène  pour  la  Couronne  ^  p,  t^^)  :  «Pourquoi,  en  parlant 
î«  des  Delphiens,  Démosthéne  ciie-t-H  leur  hîtron  et  leur  territoire,  et  non  leur 
>i  ville!  C  est  qu'alors,  du  temps  de  Démosthéne,  la  ville  dt-  Delphes  n^exlsioitpas 
'»encore*n  II  est  certain  au  contraire  qu*elle  existoit  déjà  depuis  long-temps;  car, 
indépendamment  d'Hérodote,  Euripide,  presque  contemporain  de  cet  historien, 
parle  de  cette  ville  comme  déjà  existante  lors  de  la  guerre  de  Troie,  et  même  des 
le  temps  d'Érechtltée  ;  il  dit,  dans  VAndromaque  (v,  S1S4.) ,  Am'  *^Tn  ^£A<I>rïN 
uç  dieSfJLêiTBy  no'AIN,  et  dans  V/on  (v.  66$) ,  MiMm  AEA^I'a'  <MtAm7y  no'AIN. 
Dans  ces  passages,  le  poète  reporte  IViistence  de  la  ville  de  Delphes  à  une 
époque  fort  ancienne,  sans  doute  d'après  !a  tradition  conservée  par  Pausaniâs 
(  X  ,c,  6),  Cette  tradition,  suivie  par  Euripide,  prouve  du  moins  que,  de  son 
temps,  Deïphes  passoii  pour  une  ville  si  ancienne,  que  son  origine  se  perdoit 
dans  la  nuit  des  temps  mythologiques. 

(i)  Cette  inscription,  trés-curieuse,  est  maintenant  tronquée 5  Us  deux  lignes 
ne  portent  plus  que  : 

'  £niAPI2TArOPAAPXONTOEENAEA<»OIS 
AITnADNnOAIMAPXOTAAEHANAPOr 

Du  temps  de  Cvriaque  d'Ancône,  elle  étoit  entière,  et  portoit,  tTil  AM2TA- 
rOPA  APXONtoS  EN  AEA<^OI2  HTAAIAS  EAP1NH2  lEPOMNHMONOTN- 
THN  AITHAfiN  nOAEMAPXOT  AAEHAMENOT  (il  est  probaiilc  queCyriaque 
a  mal  lu)  AAMONOS;  c'esi-à-dire,  «  Aristagpras  étant  archonre  à  Delphes,  fas- 
10  semblée  étant  celle  du  printemps,  les  Etolrens  exerçant  rhiéromnémonie, 
»  Alexaméne  (ou  Alexandre) fils  de  Damon  étant  polémarque). 
{2)  h^oMoi.  BMÎQth.  111,$,/^ 
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nomaîe  nrn  i^iç)  ce  qui  est  presque  le  nom  moderne.  Avant  d'arriver 
i  Duu/Jsm  on  traverse  le  village  de  Disiomo ,  qui  est  Tancienne  Ambrysos. 
DaaVis  n'est  plus  qu'un  village  de  soixante  maisons,  qui  renferme  néan* 
Jîioins  dix^huit  églises,  te  La  même  disproportion,  dit  le  voyageur, 
>»  existe  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  ;  toutefois  i^e^l  bon 
»  d'observer  que  ces  «'ciifices  sacrés  ne  sont,  en  général,  composés  que 
^  de  quatre  murailles  nues,  formées  de  fragmens  antiques,  et  le  plus 
jî  souvent  sans  toit  ;  Tautel  n*est  ordinairement  qu  un  morceau  de  marbre 
»  avec  une  inscription  en  dessous,  supporté  par  un  fragment  de  colonne 
n  ou  le  piédestal  d'une  statue.  Les  prêtres  grecs  imposent  quelquefois  à 
*>  leurs  [léniiens,  en  expiation  de  quelques  fautes,  lobligaiiun  de  cons^ 
»  tiuire  une  église;  et  c'est  ce  qui  rend  raison  de  ce  grajid  nombre  d'édp- 
»  lîces  sacrés  (  i).  Les  portes,  même  des  plusbeaux,sont  si  étroites,qu*mt 
»  seul  homme  peut  y  passer  à- la-fois;  cest  afin  que  les  Turcs,  ne  pou- 
»  vant  y  faire  entrer  leurs  chevaux,  ne  convertissent  point  les  églises  en 
»  écuries-,  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire  toutes  les  fois  que  la  porte 
»  est  assez  large.  >»  Notre  voyageur  trouva  la  curiosité  des  Dauli^ns  assez 
incommode:  sa  maison  ctoi|  toujours  remplie  de  visiteurs,  en  présence 
desqueL  il  ctoil  obligé  de  prendre  ses  repas.  «  J'avois,  ditil ,  une  bouteille 
3>  d'un  x^u^  sombre,  remplie  de  vin  ;  les  villageois ,  qui  n «voient  jamais 
n  vu  de  bouteilles  de  Cette  sorte,  imaginoicnt  que  celle  ci  liroit  sa  cou* 
^  leur  du  vin  qu'elle  contenoit  :  quand  ils  virent  qu'elle  fa  conservoit ,  bien 
>î  qu'on  Peut  presque  vidée,  ils  s'imaginèrent  que  c'étoit  une  bouteille 
>ï  magique  qui  avoit  la  propriété  de  rester  toujours  pleine  j  et  ce  ne  fut 
n  qu'après  l'avoir  bien  maniée  et  retournée  qu'ils  revinrent  de  leur  foife 
»9  opinion.  »  Les  murs  de  Wicropolïs  de  Daulis  subsistent  encore;  ils 
n'offVent  rien  de  bien  remarquable  :  ceux  de  Panopée,  maintenant  Agios- 
Blashs,  offrent  trois  genres  diflïrens  de  construction. 

Lébadée  est  une  ville  de  dix  mille  habitans,  dont  la  moitié  Turcs; 
elle  est  située  dans  un  pays  fertile  en  soie,  coton,  riz,  tabac  et  blé. 
Le  vin  y  est  abondant,  mais  de  mauvaise  qualité,  à  cause  de  la  résine 
qu'on  y  met  en  assez  grand*  quantité  (2),  selon  l'usage  dont  les  auteurs 
anciens  parlent  souvent.  Le  territoire  de  cette  ville  est  fréquemnient 
ravagé  par  les  sauterelles.  Dans  le  printemps  de  i  8oj  ,  la  quantité  de  ces 
insectes  fut  si  considérable,  que, les  primat^  grecs  ayant  promis  quatre 
paras  pour  chaque  oque  [1  kilogr.  i^y  gr.  ]  de  sauterelles,  on  leur 


(j)  II  paurroilse  faire  ausu  que  cette  diiproportion  indiquai  que  la  popula- 
tion des  villes  (  t  des  village»  a  tou|ours  été  en  4écrots5anr. 
(2)   ClaxU'-^   Trjyds,  yçfJ/J.iKpj. 
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apporta  quatre-vingt  iîmIIc  oques  ou  quaire-vingt-dix-neu^  mille  sept 
cent  soixante  kilogrammes  pesant.  De  tous  les  monumens  de  .Lébadée, 
il  ne  reste  presque  rien.  Ûantre  de  Trophonius  ayant  déjà  été  décrit 
par  d  autres  voyageurs,  et  sur- tout  par  le  D/  Clarke  (1)  ,  je  passerai  > 
sous  silence  ce  qu'en  dit  M.  Dodwelf.  ' 

A  deux  heures  de  Lébadée  est  ie  village  de  Kapourna ,  situé  sur  Fem* 
placement  de  l'ancienne  Chéronée,  cù  l'on  voit  encore  les  murs  de 
Yacropolis,  qui  paroissent  être  du  temps  d'Epaminondas  ;  un  théâtre 
fort  petit,  mais  bien  conservé;  un  trône  en  inarbre  blanc  ,  que  les  habi- 
tans  appellent  le  rrone  de  Plutar^ue  (2).  Sur  la  route  de  Chéronée  à 
Orcbomène,  on  traverse  ia  plaine  où  se  donna  la  bataille.  Orchomène 
conserve  des  restes  de  son  ancienne  magnificence,  parmi  lesquels  il  faut 
remarquer  le  trésor  de  Aiinyas ,  que  Pausanias  appelle  une  des  merveilles 
de  la  Grèce  (3),  et  qui  est  encore  assez  bien  conservé.  Les  murs  de 
ïacropolis  sont  de  trois  constructions  différentes:  «  ce  qui  s'accorde  très- 
»  bien  avec  Fhistoire  ;  car  Diodore  nous  apprend  qu'Orchomène  fui 
>>  détruite  deux  fois,  Tune  par  Hercule  (4),  l'autre  par  lesThébains, 
»  vers  }(î4  avant  J,  C.»  (  j).  C'est  du  haut  de  celte  ûcropolis  qu'on  jouît 
de  la  plus  belle  vue  du  lac  Copaïs,  dont  Spon  a  déjà  donné  une  descrip- 
tion très- exacte;  M.  Dodwell  y  ajoute  beaucoup  de  détails  nouveaux  et 
intéressans,  principalement  sur  les  catabathra  ou  canaux  souterrains  qui 
servoient  à  Tépanchement  du  trop-plein  des  eaux. 

Sans  offrir  le  même  intérêt  que  les  ruines  d'Orchomène,  celles 
^'Haliarte  et  de  Thespies  méritent  de  fixer  l'attention  du  voyageur-: 
Thespies  paroît  avoir  été  située  sur  l'emplacement  d'un  village  appelé 
Eremo-Castrq. 

Thèbes ,  si  célèbre  dans  l'histoire,  n*a  presque  plus  aucun  verstigede 
son  antique  splendeur;  les  édifices  mentionnés  par  Pausanias  ont  tout- 
à-fàit  disparu.  M.  Dodwell  fait  quelques  efforts  pour  éclaircir  la  topo- 
graphie ancienne  de  cette  ville  :  ce  n'est  pas  sa  &ùee,  s'il  n'est  arrivé  qu% 
^s  résultats  assez  incertains.  De  Thèbes ,  il  dirigea  sa  route  vers  Athènes , 
en  passant  par  Platées  et  Eleuthères,  dont  il  donne  une  description  dé- 
taillée, que  je  n'analyserai  pas,  M.  Spencer  Stanhope  ayant  fait  connoître 
suffisamment  ces  deux  villes  (6)  ;  je  mécontente  de  transcrire  cette 


( \)  Clarkc'j  Travels,  vol  IV,  p,  126.  —  (2)  Idem ,  vol.  IV, p,  128-148.  — 
[i]  Pausan.  ix,j8»-^{4)  Diod.  Sic.  /F,/,  /o.  — (j)  J'observe  que  Diodore  ne 
dît  point  qu'Orchomène  fut  détruite  par  les  Thébains  :  il  dit  seulement ,  comme 
Pausanias,  que  les  habitans  en  furent  massacrés  ou  chassés.  (Dîod.  XV,  S*7^*i 
Pausan.  xv ,  /.  27.  )  —  (6)  Fiy*^  le  Journal  des^Savans,  Décembre  1817. 
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observation,  que  je  crois  neuve;  «  Les  murs  de  Platées  sont ,  en  quelques 
y»  parues,  très-bien  conservés  :  ils  sont  curieux  pour  i  histoire  de  Tartf 
>y  parce  que  nous  connoissons  I  époque  précise  de  leur  construction  ,  ou 
^  plutôt  de  leur  restauration  ;car  ils  furent  rebâtis  au  temps  d'Alexandre, 
»  II  est  digne  de  remarque  que  les  murailles  des  autres  villes  de  ia 
^5  Grèce ^  dont  la  construction  est  semblable  h  celle  des  murs  de  Platées, 
M  ont  toutes  été  bâties  k  peu  près  len  même  ten^ps.  Les  murs  de  Messène 
»  et  de  Megalopolts ,  une  partie  de  ceux  d'Orchomène  et  d*A/nùryfof, 
»  ressemblent  à  ceux  de  Platées  :  or  nous  savons  que  leur  érection  ou 
»  leur  restauration  correspond  avec  cette  époque,  n 

AL  Dudwell  a  consacré  à  la  description  d'Athènes  et  de  FAttique 
environ  trois  cent  soixante  pages  du  premier  volume  et  cinquante  du 
second;  cette  description  est  un  peu  longue.  Comme  les  mcnumens 
de  cette  ville  ont  été  souvent  décrits  et  dessinés,  il  est  peu  nécessaire 
d  avenir  que  presque  toute  cette  description  porte  sur  des  objets  connus; 
aussi ,  sans  entrer  dans  lanalyse  des  détails  nombreux  qui  fa  composent, 
je  me  contenterai  d avertir  qu'elle  laisse  peu  de  chose  à  désirer  pour  Tétat 
passé  et  présent  de  (avilie.  Les  lecteurs  y  trouveront  réunis  tout  ce  qu'ifs 
savent  et  ce  qu1ls  ignorent  ;  car  les  observations  propres  à  M,  Dodwefl 
sont  fort  nombreuses  et  presque  toujours  intéressantes;  elles  ajoutent 
beaucoupàceque  nous  ont  apprisses  prédécesseurs,  et  même,  en  dernier 
Iîeu,sescompatriotesCIarkeet  Willtins,  dont  l'ouvrage  a  été  analysé  dans 
ce  journal  (*)/  Ses  observations  intéressent  sur-tout  l'histoire  de  V^H; 
elles  sont  entreu^éiées  d'anecdotes  souvent  curieuses  :  par  exemple ,  après 
avoir  décrit  le  monument  choragique  de  Lysicrates,  dit  /a  lanttrne  de 
Démcsthinc ,  il  ajoute  :  «Ce  monument,  qui  a  traversé  vingt  siècles,  a  été 
^  construit  avec  une  si  grande  solidité,  qu'il  peut  subsister  un  égal  nombre 
»  d'aruiées,!!  moins  qu'on  ne  le  munie  pour  satisfaire  la  cupidité  sans  goût 
»  de  quelque  riche  voyageur*  Le  supérieur  du  couvent  m'a  assuré  qu'en 
»>  tSoi  on  lui  fit  des  propositions  à  lui  et  au  vayvode,  pour  l'achat  du 
»  monument  entier,  qu*on  auroit  transporté  dans  un  autre  pays;  ce  mo- 
»  nument  ne  fut  conservé  que  parce  qu*il  étoit  renfermé  dans  l'enceinte 
>i  du  monastère.  Ainsi,  tant  que  le  couvent  subsistera,  on  peut  espérer 
»  qu*un  si  curieux  monument  sera  garanti  contre  la  ra}>acité  aveugle  des 
3î  amateurs  et  l'ignorance  destructive  des  Mahoinétnns.  jj  On  voit  par 
ce  pa^^îage  que  notre  voyageur  est  fort  peu  partisan  de  ceux  qui  ont 
mutilé  les  monumens  rfAthènes.  Toutes  les  fois  que  loccasion  s'en  pré- 
sente, il  ne  manque  pas  d'exhaler  I  indignation  que  lui  fait  éprouver  une 


(i)  ^/fifwit/i;  a.  Voyci  k Journal  des  Savan.^  d'octobre  1817*  p.  J9C*596, 
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spoliation  qu  il  qualifie  de  désiionorante  pour  (a  nation  britannique.  A 
propos  des  cariatides  du  PauJrosium ,  il  dit^  «  Il  n  en  reste  plus  que 
^  quatre,  depuis  hriZ/ûge  de  Vûcropolis  en  1  801  ;  un  pilastre  mai  cons- 
»  truit  fui  substitue  à  la  cariatide  enlevée,  afin  de  soutenir  Tentable- 
ï»  nient  :  les  voyageurs  à  venir  graveront  probablement  sur  ce  pilastre  » 
»  EAFiNOi  £noi£l,  pour  conserver  le  nom  de  l*auieur.  Le  comte  de 
*>CuiIford,  entraîné  par  sa  vénération  pour  les  ruines  classiques  de 
»  Yacropolis ,  a  fait  faire  une  copie  en  pierre  de  la  cariatide  du  ituisée 
>>  britannique  ,  et  Ta  déjii  envoyée  à  Athènes  pour  remplacer  l'original. 
«  Ne  seroit-ii  point  digne  de  notre  pays  d'imiter  un  si  noble  exemple,  et 
»  de  rendre  ainsi  à  YErechtkeum  la  colonne  et  la  portion  d'entablement 
»  qu^on  en  a  détachées!  j> 

Jai  dit  que  M,  Dod\veII  écJaircii,  en  passant ,  fceaucoup  de  te^tles 
anciens;  quelquefois  il  en  propose  des  explications  puisées  dans  la 
connojssance  des  lieux  :  je  citerai  pour  exemple  son  opinion  sur  le 
YitfmfK^v  ru];fç  de  VacropoUs ,  construit  par  Cimon.  Selon  lui,  c'étoit  non 
pas  une  portion  de  mur ,  comme  on  Fa  cru ,  mais  un  petit  fort,  bâti  au  sud 
de  ïaçropolh ;  cette  opinion  a  beaucoup  de  vraisemblance.  A  farlicle  qui 
concerne  la  pvorte  d'Hadrien,  M,  Dodwell  entend  le>  deux  vers  ïambiques 
qui  sont  pWés  sur  la  frise,  dans  le  sens  que  je  leur  ai  donné,  contre 
Topinion  de  M.  Willtins  (1). 

Après  la  description  d'Athènes,  M.  Dodwell  passe  à  celle  des  ports 
de  Pirée ,  Phalère  et  Munychie.  Les  traces  des  longs  murs  sont  encore 
visibles  en  plusieurs  endroits;  mais  ceux  qui  entouroient  la  péninsule  du 
Pirée  sont  les  mieux  conservés.  Près  du  port  Munychie,  on  voit  les 
ruines  d'un  périt  temple  dorique,  que  M.  Dodwell  croit  être  celui  de 
Diane Munychienne.  Le  Phalère  est  plus  petit  que  le  port  de  Munychie» 
et  entièrement  abandonné;  à  la  vérité,  il  est  si  ensablé»  qu*il  ne  peut 
recevoir  que  de  irès-peîites  embarcations.  Les  ruines  de  la  bourgade  de 
Pirée  se  voient  encore  à  Test  de  la  péninsule.  Les  carrières  dont  on  a 


(1)  En  relisant  le  passage  de  mon  article  relatif  à  cette  inscription  (v*  SPO  * 
je  vois  qu'une  transposition^  qui  m'a  échappé,  à  la  correction  de  l'épreuve, 
estropie  le  vers  ïambique;  an  lieu  de  A^*/!*  tU*  ^hintm  ^^  «  ©jîcriWf  Wa^c,  lisez 
At  tf[  f/V  iSîtvtf^  ©«flia'f  «  *»fif  mMç,  Je  profiterai  de  Toccasion  pour  relever 
quelques  fautes  dans  un  autre  article  imprimé  pendant  mon  absence.  Cahier 
de  juillet  1819,  p,  300,  U  19,  ^éhniav,  lisez  élhHim,  Même  page,  note  a,  I,  2, 
lOTa^^tr{-,  lisez  l^zwpiiç^.  Note  5,  la  correction  que  je  propose  nVsi  point  néces- 
saire; x^  tpvjuaif  s'entend  si  l'on  donne  à  t^lt  sens  de  tjuùique ,  qu*il  a  bien 
souvent.  Noie  4  ,  tWft/df ,  lisez  i^rirM^.  Pag.  393  ,  \,  a,  l^'^iiyHi  \ut^  J^fm- 
^rof.  Fag.  396,  note,  ttff^iAffiî,  liseï  ùi<rpaLhiiùf. 
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tiré  les  pierres  pour  la  construction  du  Pirée,  sont  encore  visibles  et 
ressemblent  en  petit  aux  Iitomies  de  Syracuse. 

C'^st  au  nord  du  Pirée  qu'étoit  la  necropolis  ou  le  cîineiière  de  la 
¥ille.  M.  Dodwell  fit  ouvrir  quelques  tombeaux  qui  lui  parurent  par- 
feftemei\t  conservés;  ce  qui  résulta  de  cette  opération  est  assez  curieux 
pour  que  j'en  dise  quelques  mots.  I>ans  fe  premier  tombeau ,  il  trouva 
d'aboitl  les  os  d'un  bélier,  qui  tombèrent  efi  poussière ,  excepté  fes 
cornes  et  les  mâchoires  (  i  )  ;  au-dessous  étoient  des  ossemens  humains 
et  une  patèrede  bronze:  (e  second  tombeau  renfermoit,  outre  des  osse- 
mens humains ,  une  lame  de  bronte  (2) ,  portant  'AiOAaPOS  ♦PEA- 
{fftn)*  Dani  un  troisième  tombeau,  il  trouva  deux  squelettes  et  huit 
bouteilles  de' verre  non  brisées  :  dans  un  autre  étoit  une  épée  de  fer  de 
deux  pieds  cinq  potdlk  (736  millim.),  y  compris  la  poignée.  M.  Dôdwell 
conjecture  ingénieusement,  d'après  cette  petite  dimension,  que  Fépée  esC 
antérieure  à  Iphicrate,  qui  fit  doubler  la  longueur  des  épées  athé- 
niennes {3 )•  «  II  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  armes  défensives 
*  et  offensives  qui,  Jusqu'ici ,  ont  été  trouvées  en  Grèce,  sont  de  bronze, 
t>  excepté  cette  épée,  un  curieux  casque  déterré  à  Athènes,  des  balIes^ 
»  de  fronde  en  plomb,  et  des  pointes  de  flèches  en  pierre.  »>  Un  autre 
tombeau  renfermoit  un  peiit  masque  en  terre  cuite  avec-  la  bouche 
ouverte.  II  y  avoit  dans  un  autre  sépulcre  une  figure  de  philosophe  en 
terre  cuite  polychrome  et  de  petite  dimension  :  elle  ressemble  tout^à- 
fait  aux  statues  de  marbre  de  Ménandre  et  de  Posidîppe,  et  plus  encore 
à  celle  de  Démosthène,  qui  tient  un  volume  sur  les  genoux;  les  parties 
nues  sont  couleur  de  chaff  ;  la  draperie  est  en  ptetie  blanche,  le  siège 
bleu,  le  volume  rouge.  Plusieurs  tombeaux* renfermoient  des  vases  en 
marbre,  des  flacons  d'albâtre  et  des  vases  peints,  des  lampes,  dont  la 
description,  dans  le  nouveau  Voyage ,  est  pleine  d'intérêt  et  très-cuneuse 
pour  les  antiquaires.  D'après  le  petit  nombre  diurnes  cinéraires  qui  ont 
été  découvertes  en  Grèce,  on  peut  juger  que  iusage  d'enterrer  le  corps 
entier  étoit  plus  commun  que  celui  de  le  brûler,  ce  Comme  on  suppose 
»  généralement  9  dit  M.  Dodwell ,  que  les  Athéniens  mettoient  une  petite 
)•  pièce  de  inonnoie  dians  la  bouche  de  leurs  morts  »  je  m'attendois  à  en 
»»  trt>uverune  dam  chaque  tombeau,  et  je  cherchai  avec  soin;  mais  je  ne 


(i)  On  sacrifiott  ordinairemeot  un  bclicr  noir  sur  les  tombeaux  aux  divi- 
nités infernales  ;  et  probaWemitfnt  les  0$  de  la  victime  étoient  enterrés  avec 
\t  défunt.  —  (2)  Feu  M.  Akerblai)  a  composé  et  publié  à  Rome,  en  i8r  1 J 
une  dissertation  fort  curieuse  lur  cette  sonc  de  lames  de  métal. —  (3)  Diod« 
Sic.  XV,  4i' 
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^  pus  en  découvrir  qu'une  seule  r qui  étoit  de  cuivre  et  presque  eflfàcée  : 
^  d  autres  personnes,  qui  ont  ouvert  quelques  centaines  de  tombes ,  m'as* 
9>  surère;|it  qu'elles  y  avoient  bien  rarement  trouvé  des  pièces  de  monnoie  ; 
»  celles  qu'on  en  a  retirées  sont  ordinairement  l'obole  athénienne.  Si 
p»  elles  ont  servi  à  payer  l'entrée  des  lieux  infernaux ,  il  faut  croire  que 
«••les  mprts  privoient  souvent  Caron  de  ce  léger  tribut.  » 

Dans  un  second  article ,  nous  terminerons  l'analyse  de  ce  Voyage.    • 

LETRONNE. 


Deux  Lettres  a  Mylord  Comte  dAberdeen  sur 
l'authenticité  des  Inscriptions  de  Fourmont;  par  M.  Raoul* 
Rochette,  membre  de  f  Institut  royal  de  France,  Conservateur 
du  Cabinet  des  médailles  et  ^antiques  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  Tun  des  Rédacteurs  du  Journal  des  Savans ,  etc.  Paris  « 
1 8  ijp  ,îniprîmerle royale,  M-^.'de  i4o  pages , avccjfigures. 

SECOND   EXTRAIT. 

:  J'Ai  iàit  voir»  dans  mon  premier  extrait ,  avec  quel  avantage  l'auteur 
de  ces  Lettres  repousse  les  objections  faites  par  M.  Knight  contre  fins* 
cription  de  la  chapelle  d'Oga  et  contre  celle  SAmyclm.  Je  continuerai 
d'analyser  ces  jobjections,  et  les  réponses  de  M.  Raoul-Rochette,  en  y 
joignant f  comme  ffiTai  déjà  fait,  quelques  observations  kur  les' points 
qui  me  laissent  encore  des  doutes»  Je  les  soumets  d'autant  ptùsvoldhliers 
à  l'auteur,  qu'ils  pourront  fut  fournir,  soit  l'occasion  de  modifier  ou 
d'étendre  ses  idées ,  soit  laanatjère  de  quelques  discussions  nouvelles, 
quand  il  publiera  le  travail  complet  qu'il  annonce  sur  les  inscriptions  de 
Fourmont.  . 

..  Qxi  a  pu  remarquer  que  les  difiScuItés  élevées  par  M.  Knîght  contre 
Finscription  dAmyclœ  ne  reposent  toutes  que  sur  des  argument- négatifs. 
J-en  citerai  encore  denjix  exemples. 

il  s'étonoeque ,  dans  la  plus  ancienne  des  deux  inscriptions  SAmytla, 
ou  plutôt  dans  l'un  des  deux  fragmens  de  la  même  inscription ,  écrite  » 
comme  on  le  croit ,  à  deux  époques  différentes»  Fourmont  ait  «remplacé 
Xita  omM alpha ç^\  se  trouve  dans  l'autre  fragment,  par  deux  fpsihn, 
cdmme  dans  le  mot  amtmoneb  au  lieu  de  AMTMpNH  ou  amtmona  :  il 
l'accuse  d'avoir  ainsi  trahi  son  ignof^nçe  ;  «  car  nos  pareille  orthographe  ^ 
»  qui  n'est  autorisée  par  aucun  monument^   est,  selon  M,  Knight, 
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»  en  formelle  contradiction  avec  le  passage  du  Cratylus  ou  Platon  die 
*>  Ncus  nous  servions  autrefois  de  /'epsilon ,  et  non  de  /'êta  (  r  ).  »  M.  Raoul- 
Rochette  observe  très-judicieusement  que  ce  lexre  de  Platon,  n'étant 
relatif  qu*aux  Athéniens ,  nVmpéche  pas  d  admettre  que,  dans  des  temps 
encore  plus  anciens,  chez  un  autre  peuple,  et  dans  un  autre  dialecte,  on 
ait  pu  employer  les  deux  ee  à  la  place  de  l/iû,  de  même  que  fe  double 
wmieron  à  {a  place  de  Vomega  :  à  Tappui  de  cette  observation ,  il  rapporte 
plusieurs  exemples  de leinploi  des  lettres  doubles  pour  exprimer  le  son 
des  voyelles  longues*  Il  est  vrai  que,  dans  le  nombre  de  ces  exemples,  il 
u'en  cite  point  de  deux  EE  pour  ïéia;  mais  Tanalogie  suffit  pour  en 
rendre  Temploi  extrêmement  probable,  La  réponse  de  M.  Raoul-Rochelte 
ine  paroît  donc  convaincante  contre  lassenion  de  M.  IGiight  ;  toutefois 
il  ne  s'en  contente  pas  encore,  il  allègue  de  plus  en  sa  faveur  un  autre 
passage  du  Cratylus  :  «M,  Knight,  dit-il,  aura  lu  ce  traité  avec  bien 
i9  peu  d^atteniion,  puisque ,  quelques  pages  auparavant,  Platon  dît  qu'(?n 
99  se  servQit  anciennement  de  deux  ee  au  lieu  de  /'êta.  Ce  passage  donne 
*>à  son  asseïtion  un  démenti  bien  formel,  et  je  pourrois  me  dispenser 
>i  d'une  réfutation  plys  longue,  »  Ici,  f avoue  que  M,  Knight  n*a  pas 
tout  le  tort  dont  laccuse  son  critique  ;  car,  à  mon  sens,  le  passage  de 
Platon,  examiné  dans  son  ensemble,  et  non  dans  un  seul  membre  de 
phrase,  ne  prête  nullement  à  cette  interprétation.  Platon  hasarde  ici,  par 
la  bouche  de  Socrate,  une  étymologie  du  mot  vitiçjç^  ridicule,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  étyinologies  du  Cratylus  :  il  fait  venir  ce  mot 
de  tin  lOTf ,  désir  du  nouveau.  «C*est,  dit-il,  ce  penchant  de  lame  vers  ce 
>>qui  est  neuf,  que  l'inventeur  du  mot  a  caractérisé  par  nUmçx  car» 
>»  dans  Torigine,  ce  mot  ne  se  disoit  pas  riwwc;  au  lieu  de  ranCTc  par  H,  on 
:»>  devoit  écrire  nit^n  par  deux  EE  (2),  »  Or,  remarquez  bien  que  hh 
deux  £E  ne  sont  point  consécutifs,  comme  il  faudroit  qu'ils  le  fussent  s^ib 
étoient  là  pour  remplacer  l'éta;  ils  sont  séparés  par  Vùmieron  :  cette  seule 
observation  suffit  pour  montrer  que  Platon,  bien  loin  de  dire  en  général 
fu'au  Heu  de  /'êta  an  employait  anciennement  deux  EE,  ne  parle  que  d'un 
cas  particulier  au  mol  dont  il  donne  actuellement  letymologie,  Afin  de 
Tappuyer,  il  rapporte  une  prétendue  forme  antique  du  mot,  laquelle, 
selon  toute  apparence,  n*a  jamais  existé;  et  cette  forme  même,  indé- 
pendamment de  Tensemble  du  texte,  dépose    contre    Finterpré talion 


(l)  Ou  )S  H  i)^eifjLA%  ,  mu  E,  W  vraxtucf,  {  Platon.  Crayl,  p.  ^€ ,  ^')  -^ 
(2)  Tr»v  (iiV))rf  iVA«S«f  7nf^)(^f  fAMVviji  tn/A^i  3%'/iaroc  w  NEO'ESIN.  Oo  >t> 
NO'HSIX  w  ct/.%a7#K  à«tAW7ç,  ^A  «m  w  H,  ££  ÏAi  hiynf  <A/a,  NiO'BSIN,  (  Plat* 
ÇTatyip.^r,£,) 
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proposée.  Au  reste,  comme  I  auteur  des  Lettres  n  avoît  nul  besoin  de  cette 
preu\e,  sa  réponse  à  lobjection  de  M,  Kiiight  n'a  rien  perdu  de  sa  force 
par  l'observation  que  je  viens  de  faire,  dans  Tîntention  de  fixer  le  vraî 
sens  dun  passage  qui  seroil  fort  important,  s*ïIavoit  la  signification  que 
ïui  a  donnée  M.  Raoul- Rochette. 

M.  Knigiit  trouve  encore  surprenant  qu'un  monument  aussi  ancien  que 
finscription  é'Amyclœ ,  et  aussi  imponanî,  soit  resté  inconnu  aux  voya- 
geurs et  aux  aotiquaires  qui ,  dans  les  différens  âges,  essayèrent  de  rectifier 
raniîque  chronologie.  M.  RaouI*Rochette  répond  à  cette  objection,  sf 
c*enest  une,  quon  pourroii  faire  le  même  argument  contre  une  multitude 
de  monurnens  découverts  dans  la  Grèce,  et  notamment  contre  les  Marbres 
de  Paros,  dont  personne  ne  pourra  nier  l'importance.  Cette  réponse  me 
semble  péremptoîre  contre  une  objection  purement  négative,  comme 
toutes  celles  de  M.  Knight, 

A^L  Knight  èfève  contre  l'authenticité^de  rinscrîption  à'Amyclœ,  et 
sur-tout  contre  celle  d'Oga,  d'autres  difficultés  que  M.  Raoul-Rochettô 
a  fort  l>ien  résolues  ;  je  me  contenterai  den  exposer  une  seule,  parce 
qu'elle  a  donné  lieu  de  sa  part  à  une  discussion  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  Cette  difficulté  est  fondée  principalement  sur  ce  que  Fourmont 
attribue  rinscription  du  temple  d'Oga  au  roi  Enrôlas,  quoique  rien 
n'autorise  cette  opinion» 

«Conformément  à  ce  calcul  (celui  de  d'Hancarville  ) ,.  Eurotas  et 
s>  Lacédémon  furent  contemporains  de  Cadmus,  à  qui  une  tradition 
35  générale  a  aiirîLué  rintroduciion  des  lettres  dans  la  Grèce,  Si  cette 
»  tradition  est  fondée,  Eurotas  n*a  pu  écrire  dans  d  autres  caractères  que 
»  ceux  des  Phéniciens,  tels  qu'ils  sont  conservés  sur  les  médailles  de  ce 
3>  peuple,  sur  celles  de  leurs  colonies  en  Afrique,  en  Espagne ,  en  Sicile, 
a>  Ces  caractères  étoient  au  nombre  de  seize,  comme  on  le  reconnoît, 
»  et  s'écrivoient  de  droite  à  gauche  :  or  les  formes  de  ces  lettres,  com- 
»  parées  à  celles  de  Tinscriptron  d'Oga ,  offrent  une  extrême  dis- 
»  semblance.  » 

Ici,  comme  on  voit  j  M*  Knight  tranche  une  difficulté  qui  a  arrêté  de 
grands  critiques;  il  pose  en  fait  que  les  caractères  phéniciens  apportés 
par  Cadmus  doivent  avoir  été  les  mêmes  que  ceux  qu'on  retrouve  sur 
des  monurnens  dont  le  plus  ancien  ne  remonte  peut-être  pas  au-delà  du 
V.*  siècle  avant  notre  ère  :  or  voilà  précisément  ce  qu  il  est  impossible 
de  prouver*  M.  Raoul- Rochelle  prend  occasion  de  ce  passage  de 
M.  R,  P,  Knight ,  pour  se  livrera  une  discussion  qu*il  !i'a  pu  approfondir 
autant  qu'il  Tauroit  fait  si  le  plan  de  ses  Lettres  le  lui  eût  permis.  U  y 
présente   les  raisons  déjà  mises  en   avant  dans  une  savante  note   de 
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M.  Lnrcher  (i)  pour  ëtal>lir  que  les  Pélasges  possédoîcnl  une  écriture 
aipliabétique  av;\iu  Tarrivée  de  Cadnius,  et  que  rinvention  attribuée  à  ce 
dernier  se  borna  à  changer  ou  à  modifier  h  forme  de  quelques  caractères, 
à  régler  Tordre  tfans  lequel  ils  dévoient  être  ningés,  enfin  à  nommer 
chacun  de  ces  caractères  du  iiojn  par  lequel  il  éloit  désigné  dans  sa 
propre  langue.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  une  question  déjà  tant 
débattue  I  dans  laqueltt  les  opinions  les  plus  contradictoires  ne  manquent 
point  d'autorités  respectables:  je  me  contenterai  de  soumettre  à  l'auteur 
mes  doutes  sur  Tinterprétation  de  plusieurs  textes  de  Pausanias  dont  il 
tire,  en  faveur  de  Fexistence  d'un  alphabet  ûTitécadméen,  des  pretives  ou 
tout  au  moins  des  inductions  qui  ne  sont  peut-être   pas  très-fondée'î. 

II  dit,  par  exemple:  ce  Cette  tradition  rfune  écriture  particulière  aux 
»  Pélasges  est  encore  mieiir  confirmée  par  l'existence  irinscrtptmiS  anU- 
»  rieures  au  siècle  de  Cadnius ,  telles  que  celle  que  portoît  probablement 
»  le  tombeau  de  Corœbus  à  Mégares,  monuiuent  que  Pausanias  estime  le 
>»  plus  ancien  qui  existât  dans  la  Grèce,  comme  étant  de  Tan  1678 
30  avant  notre  ère,  «  D'après  ces  paroles,  il  sembleroit  que  V existence 
d*inscrtptions  antérieures  a  CûdmuS  n'est  pas  douteuse,  puisqu'elle  sert  à 
confirmer  la  tradition  d'une  écriture  pet  rticu  litre  aux  Pélasges,  Je  ne  croîs 
pas  qu*on  puisse  en  trouver  aucune;  M.  Raout-Rochette  n'en  cite  d'autre 
exemple  que  celle  que  portott  probablement  le  lomlîeau  de  Corœbus  : 
mais  une  inscription  dont  rexîsience  n'est  que  probable,  ne  peut  servir 
de  preuve,  D\iil!furs,  j'observerai  que  Pausanias  ne  permet  point  ici  le 
doute:  il  atteste  j^ositivcment  que  ce  tombeau  de  Corœbus  portoit  une 
inscription  en  vers  élégîaques  (2) ,  qui  contenoit  le  récit  des  aventures  de 
Psnmathe  et  de  Corœbus.  Or,  h  moins  d'admettre  que,  vers  1700  avant 
J.  C*,  on  écrivoit  déjîi  des  vers  élégiaques,  on  est  obligé  de  reconnoître 
qu'il  s'agit  d'une  de  ces  in>criprions  que  les  Grecs  faisoient  graver  après 
coup»  pour  coni^acrer  une  tradition  reçue.  J  ajouterai  que  Pausanias  ne 
dit  point  que  ce  tombeau  fût  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  la  Grèce; 
il  dit  seulement  que  la  figure  de  Corœbus  sculptée  sur  ce  tombeau  étoil 
le  plus  ancien  ouvrage  en  marlire  qu'il  eût  vu  dans  (a  Grèce. 

t<  Le  même  Pausanias,  dit  ensuite  M.  Raoul-Rochette,  cite  en  d'autres 
3»  endroits  des  monumens  en  anciens  caractères  ou  lettres  atti^ues ,  lettres 
«  également  mentionnées  par  Démosthène  et  par  Diodore  de  Sicile,  lettres 
»  dont  s'éloil  servi  l'ancien  Linus  pour  composer  ses  ouvrages ,  et  dont 
3>  Jes  formes  étoîent ,  de  faveu  de  Tacite  et  de  Pline ,  presque  semblables 


(1)   Larchrr  sur  Htrodote ,  rrm,   IV,  p,  2^;,  —  (2)  Pa 
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»  i  celfes  quavoient  de  Leur  temps  les  lettres  latines  (  p.  66  ).»  Je  ne 
parlerai  point  ici  des  textes  de  Démosthène  et  de  Diodore  de  Sicile,  de 
Pline  et  de  Tacite,  dont  la  discussion  m  entraîneroit  beaucoup  trop  loin  : 
f  n  me  bornant  aa  témoignage  de  Pausanias  allégué  par  M^,  Raoul- 
Rochette,  je  dirai  que,  si  Ton  distingue  avec  soin  les  époques  diverses 
auxquelles  ifs  se  rapportent,  on  acquiert  la  certitude quils  ne  fournissent 
réellement  aucune  preuve  ni  pour  ni  contre  un  alphabet  antérieur  k  Cad- 
niU5;il  n'en  résulte  autre  chose,  sinon  que  les  lettres  grecques,  jusqu'au 
temps  de  ce  voyageur,  avoient  successivement  été  détournées  de  pfus  en 
plus  de  leur  forme  primitive.  Pausanias  parle  quatre  fois,  si  je  ne  me 
Irompe,  de  ces  lettres  ûndennrs.  La  première  fois,  il  désigne  ainsi  des 
inscriptions  en  boustrophédon  gravées  surle  coffre  de  Cypsélus  (  i  ) ,  monu- 
ment qu'on  croit  avoir  été  exécuté  entre  les  années  600  et  6  j  o  2)  :  cToù 
Ton  voit  qu'il  n'entend  ici  par  lettres  anchnms  que  celles  dont  nous 
trouvons  l'emploi  dans  les  inscriptions  de  Sigée  et  (SAmyclœ  /  elles 
méritoient  bien  de  Pausanias  réj)iihète  S  anciennes.  La  seconde  fois,  il  . 
s'agit  d'une  corne  d'abondance,  offrande  de  Miltiade,  fils  de  Cimon, 
qui  y  avoît  fiiît  graver  deux  vers  hexamètres  en  caractères  que  Pausanias 
appelle  ^;?aV;?j  (3),  désignant,  sans  aucun  doute,  des  lettres  telles  que 
celles  des  inscriptions  antiques  antérieures  à  l'archontat  d'Euclide.  Dafns  fe 
troisième  passage,  Pausanias  donne  à  ces  expressions  un  sens  analogue, 
puisqu'il  ait  mention  des  quatre  vers  élégiaques  qui  consacroient  une 
offrande  faite  par  les  Apolloniates  de  l'Adriatique  après  la  prise  de 
Thronium  (4)  t  événement  qui  n'est  point  antérieur  à  l'an  500  avant 
J.  C.  Enfin,  dans  le. quatrième  exemple,  il  est  fait  mention  simplement 
d'une  inscription  en  caractères «j//r/V/iJ,  qui  indiquoient  les  limites  de 
Psophis  et  de  IheJpuse  (5)  :  on  ne  peut  également  rien  conclure  de  cette 
vague  indication^  Le  témoignage  de  Pausanias  n'a  donc  réellement 
aucun  rapport  avec  le  fond  de  la  question,  qui  est  de  savoir  si  les  Pélasges 
avoient  une  écriture  avant  Cadmus. 

Le  4é&ut  d'espace  nous  force  de  renvoyer  à  un  troisième  article,, 
qui  sera  très-court,  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  de  la- seconde  Lettre,  où 
l'auteur  a  su  réunir  égjalement  be^coup  de  notions  curieuses  et  neuves. 

LETRONNE. 


(i)  Pausan.  V,iy. — f2)  0"atremère  de  Qv.incy  ^  Ji/pi ter  Olympien ,  jy,  tij, 
—  (3)  l'autan.  Vf ,  p.  —  (q)  Id.  V,  22.  KV  «W  j  fAi^Vor  ^âi,u^Mi9tf  *éhf  â^^iof 
vwo'  A/eV  Ttiç  Tnti,  Je  lis  àp^'otç  avec  Vaickenacr  {  ad  Herodot*  v ,  ^g  )»  — 
(j)  Pausan.  vni  »2f. 
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De  l  Auscultation  médiate  ,  ou  Traité  du  diagnostic  des^ 
maladies  des  poumons  et  du  cœur ,  fondé  principalement  sur  ce 
nouveau  moyen  d'exploration;  par  H,  T.  H.  Luëiinec.  D.  M* 
P.  médecin  de  f hôpital  Alecker^  médecin  honoraire  des  <//j-.] 
pensai res ,  membre  de  la  Société  et  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  nationales  et  étrangères. 

Pouvoir  explorer  tst ,  à  mon  avis,  une  grande  partie 
de  l'drf,{  HlFP,  Epid-  UL) 

Deux  volumes  in-8/^ ,  l'un  de  45<î  et  lautre  de  ^jx  pages. 
A  Paris»  chez  J,  A.  Brosson  et  J.  S,  Chaude,  libraires/ 
rue  Pierre-Sarrazin,  n.*"  c^.  i8ip. 

Cet  ouvrage  est  dédié  k  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Paris  par  un  petit  discours  écrit  en  latin. 

M.  Laénnec  a  étudié  ranatomie  pathologique  pendant  Iong*temps 
avec  un  zèle  ardent,  une  application  constante,  et  le  désir  de  faire  servir 
les  connoissances  qu'il  acquéroit  au  progrès  de  la  science  et  à  la  gué- 
rison  des  maladieîi;  il  s  est  particulièrement  attaché  à  lexamen  des  or- 
ganes internes  de  la  poitrine,  dont  les  lésions,  trop  communes,  sont  sî 
funestes.  Nourri  de  ses  propres  observations ♦  et  profitant  de  celles  de 
At.  Corvisart,  son  maître,  et  de  feu  M.  Bayle,  son  ami,  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tôt,  il  a  cherché  à  éclairer  les  médecins  surTéiat  paihologique 
de  la  poitrine,  pfus  qu'on  n'avoit  pu  le  faire  jusqu'ici.  On  doit  à  M.  Cor- 
visart un  essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du  cœur  et  d^s 
gros  vaisseaux,  et  une  traduction  de  la  méthode  d'Avenbrugger,  mé- 
decin allemand,  pour  lecojînoître  les  maladies  iiuernes  de  la  poitrine 
par  fa  percussion  de  cette  cavité;  et  à  M.  Bayle,  des  recherches  sur  la 
phihîiie  pulmonaire;  ces  deux  ouvrages  sont  estimés.  Mats  M,  Laénnec 
les  a  dépassés  et  a  complété  ces  travaux. 

Le  livre  que  nous  avons  à  faire  connoîlre,  étant  formé  presque  en 
entier  de  descriptions  de  maladies  e^de  faits  aoatomiques,  n'est  pas 
susceptible  d*une  analyse  suivie.  Nous  nous  bornerons,  à  cet  égard,  à 
ftire  remarquer  que  ces  descriptions  peuvent  intéresser  les  médecins,  et 
sur- tout  les  élèves,  parce  quih  y  trouveront  les  effets  liés  avec  les 
symptômes  qui  dévoient  les  présager,  si  ion  en  excepte  des  anomalies 
împossiMes  à  soupçonner. 

Les  détails  qui  |3aroissent  minutieux  aux  lecteurs  peu  versés  dans  la 
science  médicale,  ne  le  sont  pas  pour  ceux  qui  en  font  lob  jet  de  leurs 
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médhaiîons.  M.  Laénnec  a  craint  même  qu'en  omettant  la  moindre  dr* 
constance,  il  ne  laissât  quelque  chose  à  désirer;  car  souvent  une  obser- 
vation qu'on  auroit  regardée  comme  peu  de  chose,  a  plus  d'importaQca^ 
qu'on  ne  croit  pour  expliquer  un  point  embarrassant. 

Les  motifs  et  les  vues  de  l'auteur  sont  consignés  dans  sa  préface  et 
dans  son  introduction.  Nous  allons  en  faire  connoître  ce  qui  est  néces* 
saire  pour  l'intelligence  de  l'auscultation  médiate,  que  M.  Laênnec 
appelle  lobjet  principal  de  son  livre ,  et  que  nous  regardons  comme 
l'accessoire,  eu  égard  à  la  totalité  de  l'ouvrage,  qui  est  un  bon  traité  des 
maladies  de  la  poitrine. 

Les  lésions  du  thorax ,  d'après  M.  Laénnec,  sont  les  plus  fréquentes  ;  il 
est  rare  même  qu'une  fièvre  essentielle  n'attaque  pas,  par  complication» 
plus  ou  moins  la  poitrine,  ou  ne  se  terminé  par  une  affection  de  cette 
partie  du  corps.  Quelque  dangereuses  que  soient  ces  lésions ,  et  elles 
le  sont  beaucoup  sans  doute ,  ce  sont  celles  qu'on  guérit  le  plus  souvent. 
Aussi  les  médecins  ont-ils  toujours  cherché  des  signes  propres  à  les  faire 
leconnpître  et  à  les  distinguer  entre  elles.  Leurs  efforts  ont  peu  réussi, 
parce  qu'on  s'en  est  tenu,  suivant  M.  Laênnec,  aux  signes  fournis  par 
Tinspection  et  l'étude  du  trouble  des  fonctions;  et  ces  signes  sont  insuf^ 
fisans,  les  maladies  de  ces  organes  étant  nombreuses,  diversifiées,  et 
présentant  des  symptômes  semblables.  Ce  qu'on  apprend  par  la  perçus- . 
sion  qu'a  conseillée  Avenbrugger,  donne,  à  la  vérité,  quelque  certitude 
de  plus,  mais  nen  donne  pas  encore  assez  ni  pour  tous  les  cas.  La  pra- 
tique d'ailleurs  en  est  difficile,  et  souvent  les  maladies  du  cœur  lui 
échappent.  M.  Laénnec  en  a  fait  usage  et  en  a  reconnu  les  avantages;, 
il  y  a  ajouté  ce  qui  manquoit  pour  avoir  des  données  plus  sûres.  II  a* 
imaginé  un  instrument,  très-simple,  qui  l'a  conduit  au  but  qu'il  desiroit. 
atteindre.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans  l'introduction  :  «  Je  vins, 
»  dit-il,  à  me  rappeler  un  phénomène  d'acoustique  très-connu.  Si  l'on 
»  applique  i'oreilie  à  l'extrémité  d'une  poutre,  on  entend  très-distinctC- 
»  ment  un  coup  d'épingle  donné  à  l'autre  bout.  J'imaginai  que  l'on  pouvoit 
y>  peut-être  tirer  parti,  dans  le  cas  dont  il  s'agissoit,  de  cette  propriété 
3>  des  corps  :  je  pris  un  cahier  de  papier  ;  j'en  formai  un  rouleau  bien  serré, 
»  dont  j'appliquai  une  extrémité  sur  la  région  précordîale;  et,  posant 
»  i'oreilie  à  Tautre  bout,  je  fus  aussi  surpris  que  satisfait  d'entendre  les, 
»  battemens  du  cœur  d'une  manière  beaucoup  plus  nette  et  plus  dis* 
»  tincte  que  je  ne  l'avois  fait  par  l'application  immédiate  de  l'oreille. 

»  Je  présumai  dès-lors  que  ce  moyen  pouvoit  devenir  une  méthode 
»  utile  et  applicable,  non-seulement  à  l'étude  des  battemens  du  cœur^: 
»  mais  encore  à  celle  de  tous  les  mouvemeas  qui  peuvent  produire  du 
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»  bruit  dans  fa  cavité  de  la  poitrine,  et,  par  conséquent,  h  rejcpfôratioa 
*t  de  la  respiration ,  de  !a  voix,  du  râfe,  et  peut-être  même  de  la  fluctua* 
n  tien  d'un  liquide  épanché  dans  les  plèvres  ou  le  péricarde.  »  Après  avoir 
comparé  des  cylindres  faits  de  diflerentes  matières  plus  ou  moins  denses , 
M.  Laénnec  reconnut  que  le  meilleur  étoit  celui  de  bois.  Il  finit  par  n'en 
pas  adopter  d'autre.  Le  cylindre  dont  il  se  sert  maintenant,  soit  dans  Thô- 
pital  qui  lui  est  conJfié,  soit  pour  explorer  sur  des  malades  qu'il  visite  chex 
eux ,  est  brisé  au  milieu ,  moyennant  une  vis  ;  ce  qui  le  rend  plus  portatif; 
li  est  creux  dans  son  centre  et  évasé  à  une  des  extrémités;  il  a  un  pied 
de  longueur  :  il  convient  pour  l'exploration  de  la  respiration  et  du  râle. 
Gelai  (|u'il  emploie  pour  la  voix  et  les  battemens  du  cœur,  doit  avoir  les 
parois  plus  épaisses  :  oii  ne  pourroît  tirer  parti  d'un  corps  mou.  Divers 
noms  ont  été  donnés  à  cet  instrument,  tels  que  soiromctre,  pectoriloque , 
tkoracUoque ,  &c,  M.  La^nnec  l'appelle  maintenant  stéthoscope.  Il  assure 
que  les  signes  qu'on  obtient  par  l'auscultation  médiate  sont  faciles  à 
saisir ,  et  qu'il  suffit  de  les  avoir  entendus  une  fois  pour  les  reconnoître; 
par  exemple,  ceux  qui  indiquent  les  ulcères  du  poumon,  la  communi- 
caiipn  fistuleusc  entre  la  plèvre  et  les  bronches,  &c.  II  convient  toutefois 
qu'on  ne  doh  pas  négliger  la  méthode  d'Aveitbrugger ,  que  l'ausculta- 
tion médiate  ne  fait  que  confirmer ,  ne  doutant  pas  que  les  deux  moyens 
ne  puissent  concourir- ensemble  pour  étendre  les  connoissances  sur  les' 
signes  des  maladies  de  poitrine. 

Le  mot  de  râle,  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  pas  pris  unique- 
ment pour  ce  murmure  bruyant  de  Pair  que  font  entendreies  mourtms,' 
qui  ne  peuvent  plus  expectorer,  mais  pour  tous  les  bruits  produits  par 
te  passage  gêné  de  l'air  qui  sort  de  la  poitrine.   Ainsi  ce  mot  a,  chez 
routeur,  une  acception  plus  étendue. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vérifié  nous-mêmes  les  avantages  qu'on 
retire  de  l'application  du  stéthoscope  sur  la  poitrine  d'un  individu.  L'au- 
teér,  qui  ne  jouit  de  sa  découverte  que  pour  la  rendre  utile ^  a  été  em- 
pressé de  la  faire  connoître,  autant  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion,  et  n'a 
point  négligé  de  solliciter  un  examen  et  des  témoignages  authendques. 
Des  commissaires  de  l'académie  royale  des  sciences  ont  constaté  qu  à 
tl'âVers  le  cylindre,  placé  sur  la  poitrine  d'un  homme  sain,  qui  parle  et 
dumte,  on  entend  un  frémfssement  plus  marqué  dans  certains  points  de 
la  poitrme  que  dans  d'autres;  mais  que,  quand  il  y  a  un  ulcère  dans  les 
poumons,  ce  frémissement  se  change  en  un  phénomène  tout-è-fait  sin- 
gulier :  la  voix  du  malade  cesse  de  se  faire  entendre  par  l'oreille  restée 
libre,  et  elle  parvient  toute  entière  à  l'observateui*  par  le  canal  pratiqué 
4ins  le  cyfihdrev  Le  même  phénomène  a  lieu  Ictbqu'en  applique  le 
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cylindre  stir  ia  trachée-anère  et  %ur  le  larynx.  Ce  fait  seul,  et  par  luî- 
mêrne,  iiispireroit  de  la  confiance  dans  les  assertions  de  Fauteur,  quand 
d'autres  témoignages ,  également  admissibles ,  ne  \  îendroient  pas  à 
f'appuî. 

L'ouvrage  de  M,  Laénnec  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière renfenne  les  signes  quoii  peut  obtenir  de  la  voix  à  Taide  du 
cylindre;  la  seconde  contient  ceux  que  fournit  la  respiration ^  la  troi- 
sième, ceux  que  donne  ie  raie,  et  les  résultats  que  Tauteur  a  obtenus  de 
ses  recherches  sur  la  fluctuation  des  liquides  épanchés  dans  les  cavités 
du  thorax  ;  la  quatrième  offre  fanalyse  des  Laiiemens  du  cœur  dans  fétat 
de  santé  et  de  maladie,  et  les  signes  particuliers  des  maladies  du  cœur  et 
de  faorte.  Chacune  de  ces  parties  est  divbée  en  chapitres»  et  ceux-ci  ea 
articles.  Au  commencement  du  premier  volume,  ainsi  que  du  deuxième, 
est  une  table  analytique,  et  h  la  fin  du  deuxième,  une  table  des  ma- 
tières par  ordre  alphabétique.  Quatre  planches  représentent  le  cylindœ, 
réduit  au  tiers  de  ses  dimensions  réelles;  sa  coupe,  dans  le  sens  de  sa 
longueur;  Tobturateur,  qui  est  au  bout  ;  le  corps  supérieur  de  ce  cylindre, 
son  diamètre,  et  les  lésions  du  poumon. 

Il  eût  peut  être  été  possible  à  M.  Lnénnec  de  donner  moins  de  lon- 
gueur à  son  ouvrage,  en  abrégeant  un  peu  des  descriptions  d ouvertures 
de  corps,  sans  omettre  les  léi^ions  imporiajitts.ll  l'auroit  fait, sans  doute» 
si  d  autres  occupations  le  lui  eussent  permis.  Tel  quesl  cet  ouvrage,  il 
ne  peut  être  que  très-utile  aux  médecins,  puisqu'il  leur  présente  des 
moyens  de  s'asaurer  du  féiat  des  maladies  de  poitrine  ,  et  par  conséquent 
et  pouvoir  mieux  les  guérir. 

FESSIER, 
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Discours  sur  rêtudt  philosophique  des  fangires ,  par  M.  le  Comte  Je  Volney. 
Paris,  Baudouin  ,  1820»  in-à.\j  3  feuille*. 

Epi  grammes  choisies  d^Oiven  ,  traduites  en  vers  français  par  ftfu  M.  de  Kérr- 
valant  y  avec  des  imitations  par  P*  Corneille  ,  La  Monnoye ,  Cocquard , 
Chevreau  »  Senecé,  A.  L.  Le  Brun  >  Voltaire,  Desniahis,  MM.  François  de 
Ncufchateau,  Pommerfuï,  «Sec.  j  publiées  par'  M.  de  la  Boaîfse*  Lyon 
M,   Buynand,    ïn-t8 ^    10  feuilles. 
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Tiièrt,  tragédie  de  M.  J*  de  Chcnier,  avec  une  analyse  de  celte  pièce  ptr 
M.  Népom.  Lemercier.  Paris ^  Baudouin,   1819,  in'S.\  7  feuilles  1/4, 

Louh  IX ,  tragédie  en  cinq  actes  ^  par  M.  Ancelot.  Paris,  impr.  de  P.  Didot, 
chez  iVU*"*^  Hiiet,  irt-S.* ,  vj  et  64  pages:  3  francs,  et  en   papier  vélin  6  fr. 

Dieu ,  ode,  suivie  d*un  sonnet  et  d'une  romance  sur  le  même  sujet,  avec  une 
flégie  sur  l'anniversaire  { de  la  mon)  de  Marie-Antoinette ,  Reine  de  France  ;  par 
M,  d'GalIia,  auteur  des  opuscules  intitules  :  l'Homme,  ode,  &c-;  le  Retour  des 
lis ,  &c.  ;  des  Ahus  en  iSt^,  iScc.  <Scc. ,  iVt-^.%  16  pages.  Prix,  50  cent.  ;  à  Paris, 
chez  Pillct,  libraire,  rue  Christine,  n.°  y. 

Les  quatre  premiers  volumes  des  Œuvres  complètes  de  M,*^*^  de  Staël  viennent 
d*être  mis  en  vente  chez  Treuuel  et  Wiinz^  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres, 
PfBc,  24  fr.  —  Tome  L^^,  viij,  ccclxitij  et  to6  pages.  Le  premier  volume,  orne 
d'un  portrait  de  M,"^  de  Staël,  contirnt,  1.*  un  avertissement  de  l'éditeur 
{  M.  Auguste  de  Staël  );  2.®  une  Notice  sur  le  caracthe  et  les  écrits  de  M.™'  de 
Staël;  3.**  ses  Letiressur  le  caractère  kt  les  écrits  du  i.  S,  Rousseau.  —  La  NOTICE, 
composée  par  M.*"*^  Necicer  de  Saussure,  occupe  plus  des  trois  quarts  de  ce 
■volume.  Ce  n'est  point  une  vie  de  M.'"'  de  Staël;  il  y  a  fort  peu  de  détails 
biographiques:  mais  c*est  un  corps  d'observations  importantes,  d*abord  sur  les 
écrits  de  cette  femme  célèbre,  ensuite  sur  son  caractère  moral»  *tjr  ses  opinion 
et  sa  conduite  politique.  Ses  écrits  sont  divises  ,en  trois  classes  :  i,^  ceux 
qui  ont  précédé  la  révolution  ;  z**  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  1789  jus- 
qu'à h  mon  de  M,  Necker;  3.**  ceux  qui  n*ont  paru  qu'après  1803.  A  la 
Première  période  appaniennent  les  Lettres  sur  J.  J,  Rousseau;  à  la  seconde, 
Influence  des  passions,  l'ouvrage  intitulé  De  la  littérature,  et  Delphine;  à  la 
troisième,  Corine,  ou  Tltalie,  TAilemagne,  et  les  Considérations  sur  la  révo- 
lution française*  LVxamen  de  ces  divers  écrits,  et  de  quelques  autres  moins 
considérables  est  précédé  d'jun  tableau  de  Téducation  de  M.*^  de  Staël, suivi 
de  réflexions  <\ir  le  caractère  de  son  talent.  Quoique  ces  jugemens  soient  ceux 
derâJTDTtiép  il  y  en  a  quelquefois  de  fort  séiéres.  Les  éloges  sont  beaucoup  plus 
fréquens^la  justice  les  réclamoit  presque  tous.  La  panie  de  cette  Notice  qui 
concerne  les  relations  domestiques,  sociales,  politiques  de  M/"*^  de  Staël, 
contient  des  anecdotes,  dont  quelques-unes  éioient  peu  connues;  on  y  remar- 
quera des  trait»  ingénieux  I  des  reparties  heureuses,  et  des  actions  honorables. 
—  Les  six  lettres  sur  Rousseau,  qui  terminent  ce  volume,  avaient  paru  en 
1788;  elles  ont  été  réioiprimées  en  1B14  :  on  retrouve  ici  les  préfaces  de  ces 
deux  éditions. r=  Tome  U,  374  P^è^^^  Réflexions  sur  le  procès  de  la  Reine, 
publiées  en  1793;  Réflexions  sur  la  paix,  adressées  à  M,  Pitt  en  1794  ;  R^^<-'*i^ns 
iiir  la  paix  intérieure, en  1795  ;  Essai  sur  tes  fictions;  trois  Nouvelles,  savoir, 
M'tnaLf  Adélaïde  et  1  héodore,  Histoire  de  Pauline;  un  épisode,  intitulé 
r^w/z/i/j.  Ces  derniers  articles  étoieni  inédits:  ils  peuvent  servira  montrer  les 
premien  progrès  d'un  laient  distingué,  et  ce  n'est  pas  Tunique  intérêt  qu'ils 
présentent.  Quant  aux  trois  opuicules  qui  remplissent  les  172  premières  pages  de 
ce  volume,  ils  tiennent  à  Thistoire  de  trois  années  trop  nirmcjrables*^  1  orne 
JIl,  390  pages.  De  Tinfluence  des  passions  sur  lé  bonheur  des  individus  et  des 
fiations:  c  tst  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage;  la  première  est  de  1796,  et  U 

Çconde,  de   ihi8,  —  Réflexions  sur  le  suicide,  adressées  au  prince  royal  de 
ucdc,  en  décembre  1812,  et  publiées  en  j8j  j.nz:  Tome  IV,  604  pages.  De 
la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales;  ouvrage 
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«niv^rsirircment  connu  par  les  itoh  éditions  de  1803,  1804  et  1818;  chacune 
^n  z  vol.  //i-^/^  Tel  est  le  contenu  des  quatre  premiers  tomes  d'une  collection 
qui  doit  en  avoir  dix-huit.  Elle  a  été"  jusqu'ici  imprimée  avec  beaucoup  de 
correction  et  d'élégance,  chez  M.  Crapelec.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de 
6  fr.  à  Paris;  7  fr.  50  cent,  par  la  poste  dans  les  départemcns*  On  tire  un  petit 
nombre  d'exemplaires  sur  papier  vélin  superfini  au  prix  de  12  fr.,  ou  lyb^ 
JO  cent,  par  volume. 

(Euvns  de  M."'''  de  Staël,  tomes  V,  VI ,  VII  (  Delphine  ) ,  avec  des  change- 
mens  et  additions.  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz;le  prix  de  chaque  volume  est  de 
6  frr.  Cette  collection  paroît  en  même  temps,  en  format  in-ii,  au  prix  de  3 
fr.  par  volume.  On  vtfnd  à  part  les  trois  tomes  de  Delphine,  ainsi  que  la  Notice 
sur  iVL""^  de  Staël  par  M."»''  Nccker-Saussure* 

(ouvres  compiles  de  J.  La  Fontaine,  ornées  de  120  gravures  en  taille  douce, 
accompagnées  d'une  histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  La  Fontaine  par 
Al.  Walckenaer,  membre  de  Tinstitut.  Cette  édition»  imprintée  chez:  P.  Didot 
l'aîné,  aura  16  tomes  in-iS;  les  deux  premiers  viennent  d*être  mis  en  vente  chci; 
Nepveu.  Prix  pour  les  souscripteurs,  10  fr. 

Le  libraire  Lequien,rue  Saint^Jacques,  n.*  4'»  publie  le  prospectus  à* \xnt 
nouvelle  édition  ét^iEuvres  de  Reghard,  Ce  recueil  sera  imprimé  chet  P.  Didot 
et  formera  6  volume*.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  4  francs  pour  les 
souscripteurs. 

(Euvres  deJ.  F,  Ducis ,  ornées  d'un  portrait  et  de  gravures.  Paris,  impr,  de 
P.  Didot  aîné;  chez  Nepveu  >  5  vol.  /w-^.* 

Œuvres  complètes  de  M.  Amault :  tomes  I ,  II  et  III.  La  Haye,  de  Timpr. 
Belgique;  à  Paris,  chez  Foulon,  Prix  de  chaque  vol.  6  fr. 

Les  Vêpres  siciliennes ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Casimir 
Lavigne.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Barba,  in-S,",  x  et  92  pages. 
Prix,  X  fr.  50  cent.;  et  en  papier  vélin,   5  îr, 

Œuvres  complètes  de  Voltaire  {  éàïiïon  disposée  et  revue  par  M.  Bcnchoi), 
tome  XXX  ( Dictionnaire  philosophique,  tome  II  ].  Paris,  impr.  de  Dupont , 
chez  M.«*  veuve  Perronneau,  rn-tz  ae  35  feuilles.  Prix ,  3  fr.  50  cent. 

Œuvres  complète  s  de  Voltaire  ;  tome  XXXI V.  Paris,  impr.  de  M.""^  Jeune- 
Homme,  chez  Plancher,  in-12  de  20  feuilles.  Prix*  3  fr.  50  cent. 

Précis  de  l'histoire  de  la  révolution  française j  avec  une  table  des  principaux 
décrets  rendus  pendant  les  années  1789*  1790  et  1791  ,  par  Rabaut  Saint- 
Éticnne;  nouvelle  édition  ,  augmentée  par  M.  de  Norvins.  Paris,  imprimerie  de 
Laurens*  chez  B.-iheuf ,  in-tz  de  10  feuilles. 

Voyages  dans  la  Grande-Bretagne  en  i8i6't8tp  ;  par  M.  Ch,  Du  pin ,  membre 
de  rinîtituf  ;  6  vol.  in-S.^ ,  avec  3  atlas.  L ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties: 
force  militaire,  force  navale  ^  travaux  intérieurs.  La  première  partie  ou  livraison 
paroïtrcî  le  i/^mai  1810,  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  Bachelier, 
quai  des  Augustins,  n.*»  55  ,  à  raison  de  22  fr.  par  livraison.  La  souscription  sera 
fermée  le  i  %  mars  ;  et  passé  ce  terme,  chaque  livraison  coûtera  aj  fr. 

Description  du  royaume  de  Camboge ,  par  un  voyageur  chinois  cniî  a  visité 
cette  contrée  à  la  Im  du  xill.*  siècle  (en  1295,  précisément  la  même  année 
que  Marc-Pol  revint  en  Europe);  précédée  d'une  iiotice  chronologique  sur  le 
mcnie  pays ,  extraite  é^h  Annales  de  la  Chiner  traduite  du  chinois  par  M.  Abel- 
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Rémusat.  Paris,  Smith,  1819,  in-8/ ,  avec  une  carte  du  pays  de  Cambogc^ 
gravée,  d'après  d*Ayot  et  les  recherches  de  M.  Abel-Rémusat,  par  Ambroisc 
Fardieu. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  VArméme  ,  suivis  du  texte  arménien 
de  l'Histoire  d^s  princes  Orpelians,  tt  de, celui  des  Géo,^raphies  attribuées  à 
Moïse  de  Khoren  et  au  docteur  Wartan ,  &c. ,  avec  traduction  française  et  notes 

Îar  M.  J.  Saint-Martin.  Paris,  impr.  royale,  librairie  de  Tilliard  frères,  rue 
lautefeuille,  n.*  22,  1819,2  vol.  in-S,'   Prix  24  fr.  en  pap.  fin;  48  fr.  en 
papier  vélin. 

Les  Cours  du  Nord,  ou  Mémoires  originaux  surJes  souverains  de  fa  Suède  et  du 
Danemarcli ,  traduhs  de  l'anglais  de  John  Brown,  par  M.  J.  Cdhen.  Paris> 
impr.  d'Egron,  librairie  d'Arthus-Bertrand ,  1819,3  vol.  in-S," ,  70  feuilles  3/4, 
avec  deux  vues  et  six  portraits  :  21  fr.  On  a  joint  à  ces  Mémoires  l'Histoire  de  la 
révolution  de  Suède  en  1772,  &c. 

Histoire  de  la  guerre  entre  les  États-Unis  d'Amérique  et  l'Angleterre ,  pendant 
les  années  1812*1815,  par  H.  M.  Brackenridge ,  traduite  sur  la  seconde  édition 
par  A.  de  Dalmas.  Paris,  impr.  de  Patris^  chez  Colnet,  1820,  2  vol  in^8»* y 
39  feuilles  3/4  >  avec  une  carte  :  10  fr. 

Notice  sur  les  signes  numériques  des  anciens  Egyptiens ,  précédée  du  plan  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Observations  et  Recherches  nouvelles  sur  Us  hiéroglyphes^ 
accompagnées  d'un  tableau  méthodique  des  signes  ;  par  M.  Jomard  ,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Bauaouin ,  m-^.' de  3-1  pages  et  une  figure.  Cette 
Notice  a  été  lue  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  les  3  et  6  sep* 
tembre  18 19.  «Les  Égyptiens  écrivoient  les  nombres  à  la  manière  des  Ro- 
umains, la  même  aue  celle  dont  usoient  les  Grecs  quand  ils  employoient  les 
a>  lettres  capitales.  Ils  avoient  des  signes  pour  l'unité,  pour  5,  pour  10,  pour 
»  lop  et  pour  1000.  »  M.  Jomard  s'applique  à  prouver  par  des  nionumens  que 
les  Egyptiens  exprimoient  l'unité  par  un  rectangle  très-étroit  et  allongé;  5  par 
une  étoile;  10  par  nne  sorte  de  fer  à  cheval  ou  de  ir  grec;  100  par  une  figure 
semblable  à  la  tige  qui  est  jointe  à  la  coiffure  des  dieux,  en  forme  de  mitre 
ou  de  cidarisi  1000  par  une  feuille  de  nymvhaa  ou  lotus  que  supporte  une 
tige  placée  verticalement  et  coupée  par  une  barre. 

Histoire  de  la  monnaie ,  depuis  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité  jusqu'atr 
règne  de  Charlemagne;par  M.  le  marquis  Garnier^  associé  libre  de  l'académie 
des  inscriptions.  Paris,  impr,  et  libr.  de  M.**  veuve  Agasse,  2  vol.  in-S»*  de 
48  feuilles;  Ixxx,  243  et  402  pages.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage. 

Procli  philosophi  Platonici  Opéra  inedita^  quae  supersunt  omnia,  nu  ne  prî- 
mùm  typis  donata,  ex  manuscriptis  codicibus  Bibliothecae  regiae  Parisiensis, 
curante  V.  Cousin  ,  professore  pnilosophiae  in  academia  Parisîensi  ;  tom.  I.** 
Parisiis,  ex  officrnaEberhart,  1819,  in-8.* 

Des  proscriptions  ,f2iX  M.  fiîgnon.  Paris,  Brissot-Thivars,  1819,  in-S/j  viij 
et  127  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  liirres  :  c'est  le  premier  qui 
iricnt  de  paroître;  il  traite  des  proscriptions  dans  les  républiques  anciennes  et 
modernes:  !.•  à  Athènes;  2.*»  à  Sparte;  3.*  à  Rome;  4«*  ^  Venise;  5*»  i 
Florence;  6.*  dans  les  Provinces- Unies. 

Propâïition  d'administratlfh  mi7/râ/rf«  Paris,  impr.  de  Demonville,  librairie 
de  Magimel;  Ancelin  et  Pochard;  i/z-^.%  xv)  et  192  pages ^  avec  des  tableaux. 
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Recueil  des  Eloges  historiques  des  membres  de  V académie  des  sciences  ,.  lunant 
les  séances  publiques  derinstitut,  par  M.  G.  Cuvieri  secrétaire  perpétuel  de  cette 
académie,  ryis,  J819,  et  à  Strasbourg,  chezLevrauh;  2  vol.  in-S/'  :  15  fr.  eteh 
fapier  vélin ,  30  fr.  Nous  lious  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

Aiérnoire  sur  l'importation  en  France  des  chèvres  à  duvet  de  Cachemire,  paf 
M.  Tessîer,  membre  de  l'Institut.  Paris,  M.""  Huzard,  /n-^.*  II  sera  rendu 
compte  de  cet  ouvrage  et  des  deux  suivans,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

-aperçu  géognostique  des  terrains  ,  par  M.  Henri  de  fionnard,  ingénieur  e» 
cher  au  corps  royal  des  mines.  A  Paris,  chez  Dcterville,  in-S,^ ,z66  pages. 

Projet  de  boisement  des  Hautes- Alpes;  par  M.  Dugied,  ez-prefet  de  ce 
département.  Paris,  impr.  royale,  ih-^,* ,  106  pages. 

annales  de  la  musique,  ou  Almanach  musical  de  Paris ,  des  départemens  de  la 
France  et  des  principales  vijlesdu  monde,  pour  l'an  1820  s  deuxième  année:  sutiri 
d'une  esquisse  de  1  étar  actuel  de  la  musique  i  Londres  ,  d'articles  biographiques 
et  nécrologiques  sur  Nicolo,  Paësiello,  Duport,  M."*' Sophie  Gail,  «c;  d«. 
répertoire  dé  la  musique  vocale  et  instrumentale  (  1 8 19} ,  de  l'indication  des  jour- 
aaux  de  musique  français  et  étrangers,  inventions,  livres  nouveanx,  gravure^i 
«vec  des  analyses  d'ouvrages  (  entre  autres ,  des  Mémoires  de  Grétry  ) ,  &c.  &c.  ; 
publié  par  M.  César  Gardeton ,  amateur.  Un  fort  vol.  innS»  Prix ,  4  &•  5^  cent., 
pris  à  ParS,  chez  l'éditeur,  rue  Montorgueii,  n.*  96. 

Analyse  de  la  philosophie  anatomique  (  de  M.  Geoflfîroy-Saint-Hilaire),  où 
Ton  considère  particulièrement  l'influence  qu'aura  cet  ouvrage  sur  l'état  actuel 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie;  par  M*  rlourens.  Paris,  chezfiéchet  jeune, 
/«-*/  de  28  pages. 

Les  quatre  Ages  de  la  vie;  étrennes  i  tous  les  âges ,  par  M.  de  Ségur ,  de  l'aca- 
démie française.  Paris,  impr.  de  Denugon ,  librairie  d'Eymery ,  //1-/2  de  £ jo 
pages,  avec  gravures.  Prix,  3   fr. 

La  Criticomanie  (  scénique  ) ,  ou  Nouvelle  Guerre  aux  spectacles ,  dernière 
cause  de  la  décadence  de  la  religion  et  dps  mœurs,  et  justification  ici 
lumières  du  xvill.^  siècle;  par  Marc-François  Hache.  Paris,  impr.  de  Patris, 
chez  Delaunay,  2  vol.  //f-/2  de  216  pages  chacun.  Prix,  6  fr. 

Des  Abus  en  iSig ,  ou  Quelques  mots  sur  la  France,  le  monarque,  les 
ministres,  la  police,  les  caricatures,  les  théâtres  et  les  journaux  ;  par  Aris... 
d'Galiia.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Piller.  Prix,  i  fr. 

Traité  de  géognosie ,  ou  Exposé  des  connoissances  actuelles  sur  la  constitution 
physique  et  minérale  du  glooe  terrestre  ;  par  d'Aubuisson  de  Yoiiins.  Paris, 
impr.  de  Cellot,  2  vol.  in-8.%  avec  2  planches.  Prix,  16  fr. 

Annuaire  présenté  au  Roi  parle  bureau  des  longitudes,  pour  Van  1820.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  M.™*  Courcier,  in-iS  de  5  feuilles.  Prix,  i  fr. 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes ,  à  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  pour  l'an  1822;  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris,  veuve 
Courcier,  1820;  25  feuilles:  6  fr. 

Notice  jur  les  canaux  et  particulièrement  sur  la  concession  du  canal  d'Essonne, 
Paris,  impr.  de  Lanoë,  chez  Bossange  et  Masson ,  in-S.^  de  70  pages,  plus  une 
planche. 

Tableaux ,  statues ,  bas-reliefs  et  camées  de  la  galerie  de  Florence  et  du  palais 
PUii,  dessiné^  par  M.  Wicar,  gravés  sous  la  direction  de  MM..  Lacombe  et 
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Mnjjuelier;  avec  les  explications  de  M.  Mongez.  Paris,  1789— 1815,  gmnd 
in-folio  en  48  livraisons,  imprknc  sur  papier  vélin  superfin.  Les  personnes  qui 
souscriront  avant  le  21  décembre,  paieront  les  livraisons  au  prix  de  14  fr. ,  au 
lieu  de  24  fr.  ;  on  ne  pourra  retirer  moins  de  deux  livraisons  par  mois.  Si  Ton 
préfère  retirer  l'ouvrage  complet  en  une  seule  fois,  on  ne  le  paiera  que  600  fr. 
Annales  du  Musée,  salon  de  1819;  par  P.  Landon:  troisième  livraison.  Elle 
$c  compose  de  1 1  planches  gravées  au  trait ,  et  d'explications  et  observations 
critiques.  L'ouvrage  formera  2  vol.  //i-i'.*'^  pour  lesquels  on  souscrit  au  bureau 
des'Annales  du  Musée,  quai  de  Conti,  n.®  15.  Prix,  36  fr. 

Table  générale  des  matures,  par  ordre  alphabétique,  des  122  volumes  qui 
composent  Ja  collection  complète  du  Magasin  encyclopédique;  rédigée  par 
J.  B.  Sajou ,  imprimeur;  tome  1 V  et  dernier.  Paris,  chez  Sajou  >  rue  de  la  Harpe , 
n.*»  II.  Frix  des  4  vol.,  60  fr. 

MM.  Treuitel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.«  17,  viennent  de  mettre  en 
'  '   vente  YAlmanach  des  Darnes  pour  1820,  volume  In-ié ,  imprimé  par  Didot  Tainé 
sur  papier  vélin  et  orné  d'un  frontispice  à  vignette,  avec  nuit  gravures  en  taille* 
douce,  exécutées,  d'après  des  tableaux  des  grands  maîtres,  par  M.  Bein,  artiste 
distingué.  Prix,  broché,  5  fr.;  et  relié,  depuis  7  fr.  jusqu'à  36  fr.,  suivant  la 
richesse  delà  reliure*  Dix-neufannées  de  succès  ont  fait  distinguer  cet  almanach 
entre  tous  ceux  qui  ont  la  même  destination  et  un  titre  a  peu  près  fiemblable. 
.Celui  de  1820  contient  des  pièces  devers  de  mesdames  Babdis,  Desbordes, 
d'Houdetot.,  Maillard    de    Chambure,    de    Salm,    Simons-Candeilles  ^   de 
MM.  Baour-Lormian ,  le  Prevot  d'Iray ,  Béranger ,  la  Chabeaussière,  Wailly  ,&c. 
Esquisse  de  nosologie  véténnaire,ipsLr  3.  B.HuzsLfd  fîls,  médecin  vétérinaire^ 
.  seconde  édition.  Paris,  M.»»*  Huzard  et  Déterville,  rizo^inS.",  242  pages. 
De  r Enseignement  médical,  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  suivi  d  un  nou- 
veau Plan  d'organisation  des  sociétés  çt  écoles  de  médecine;  par  M.  de  Mercy. 
Paris ,  Éberhart ,  1819,  in-8.%  1 30  pages. 

Notices  historiques,  critiques  et  bibliographiques  sur  plusieurs  livres  de  Juris- 
prudence  française ,  remarquables  par  leur  antiauité  ou  parleur  originalité  s  ^^i 
M.  Dupin,  avocat.  Paris,  impr.  de  Lotlin,  litrairie  de  Warée  oncle,  1820, 
in-S,' ,  6  feuilles. 

Introduction  à  l*étude  philosophique  du  droit ,  précédée  d'un  discours  sur  les 
causes  de  la  stagnation  de  l'étude  du  droit  en  France;  par  M.  A.  J.  Herbette, 
docteur  en  droit.  Paris, impr.  de  Lottin,  librairie  de  Warée  oncle,  &c.,  i/i-f/^ 
Ixxij  et  240  pages. 

La  traduction  française  de  Y  Imitation  de  Jésus*  Christ ,  par  M^  Gence ,  est  sur 
le  point  de  paroître.  Ce  n'est  point  une  des  versions  précédentes ,  corrigée  et 
retouchée;  c'est  une  traduction  nouvelle ,  conforme  au  texte'revu  par  M.  Gence, 
et  qui  doit  aussi  être  publié  sous  fort  peu  de  temps. 

Institutiones  disciplinas  ecclesiasticœ  ,  prœsertim  Gallicanct ,  ad  princivia  sivt 
theologiœsivejuris  publia  comparatœ:  auctore  Petro  Justino  DelorT,J.  U.  D..&C.  ; 
tom.  1.  Paris,  1819,  gr.  i/i-j/y de l'i mpr.de  Fiim.  Didot, chez  Beaucé-Russand, 
rue  de  TAbbaye-Saint-Germain ,  n.*»  3. 

PAYS-BAS.  Prospectus  des  annales  générales  des  sciences  physiques  y  par 
MM.  Bory-Saint- Vincent,  Drapiez  et  Van-Mons.  Bruxelles,  impr.  de  Wcis» 
senbruch.  in-8,*  Ces  annales  paroissent  chaque  mois,  par  cahier  de  8  feuilles 
ayec  4  planches.  Lepri^^  derabonnement  est  de  5Q  fr.  pourTann^  entière  (douze 
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cahiers  formant  4  vol  )  jde  27  fr,  pour  stx  mois;  de  [4  fr,  pour  un  irimestre.  On 
souscrit  à  Bruxelles,  chez  Weis«enbruch;  à  Paris,  chez  Mequignon-Marvis.^ 

ITALIE. 

Ora^ione  rtcitata  nelUsolenni  escquie  ctUbruti  rrelta  chiesa patriarcale  di  Veneita 
aWAb,  Gîaccmo  AIor^UL  V^rnise ,  1 8 1 9 ,  in-8J 

Memonedrl  stgnori  F,  JVrsri  j  L.  Srrristori,  F.  TaninhSalvatici,  E,  C.  Ridolfi ^ 
drlla  mceîstîà  d'tntrodurrc  nelie  scuoU  primarie  Toscane  il  metado  di  Bell  e 
Lancaster*  Firenze^  m-b\" 

Orlando  furïoso  di  Lodov.  Ariosio.  Edition  publiée  par  M.  Onavio  Moralî, 
ei  conforme  à  celle  que  l*Ariosie  a  revue  lui-même  en  »  532»  MiUn,  Pirotfa, 
1/1-4.*^  XXX  vj  et  54i^paées,  avec  un  portraitderArioste,  gravé  par  AL  Garavaglia* 

Sroria  d'/ralia  antica  e  modernaj  da  L*  Bossi,  Genoa,  Geiglcr,  itiip,  lom» 
J,  iJ,  IJl,  f/î-^/  (etiVi-/2  )vLes  tomes  suivans  sont  sous  presse, 

Biographia  Cremonese ,  ossia  Diccronario  srorico  délie  famiglie  c  perK)i>e  pc/ 
gualsïvoglia  titoJo  memorabili  e  chiare  spettanti  alla  ciiià  di  Creniona;  da 
Vincenzo  Laureiti.  Miîano  ,   Borsani,   1819, /«--f.* 

Lignera  dell'abate  Michèle  Angeh  Lan^i  sul  cufico stpokrale  monumento poriata 
d'Egiito  in  Roma*  Rome,  1819,  in-S* 

Litologla  umana ,  iTc*;  Lithologie  humaine,  ou  Recherches  chimiques  et  mé- 
dicales sur  les  substances  pierreuses  qui  se  forment  dans  diverses  parties  du  corp« 
humain,  spécialement  dans  la  vessie;  ouvrage  posthume  de  L.  V^.  Brugnatellr, 
professeur  de  l'université  de  Pavie,  public  par  son  fils.  Pavie,  1819,  in-folio, 
avec  j  planches. 

Si nopsi délia  Enneneutica  sacra f  odeWarîediben  interpretare  la  Sacra  Scritiuraj 
dal  professore  Gii£ernardo  de  Rossi , &c.  Parme,  1819,  i/i-A'  A 

ALLEMAGNE. 

Arndij  Ch.  G.  Ueberden  Urspruagitnd  die  verse hledenen  Verwnndschafren  der 
Europhischen  Sprachen ,  ifc>  /  Sur  whimne  elles  affinités  des  languis  européennes , 
par  Ch.  G.  d'Arndtî  publié  par  J.  L.  Kltibé^.  Francfort,  Broeoner,  in-fi*  :  8  fr. 

[  Ouvarcff]  Ueber  dass  vor-Homerische  Zeiraltêr,  Eîn  Anhang  zu  den  Briefeti 
ueber  Homer  und  Hesiod;  von  Gotlfr.  Hermann  und  Fried-  Creuzer  Saint- 
Pétersbourg,  1819,  in-â*" 

L/go  vcn  Rheinberg,  ein  Trauerspiel,  &c.;  Hugues  de  Rheinberg,  tragédie, 
par  M,  (Ehlenschïoger,  Gottîngue,  Duerlich,  j8ig,  in-S," 

C  JL.  von  Woltmanns  sàmintluke  Wtrke ,  iXc,  ;  Œuvres  complètes  de 
Woltmann,  Leipstck,  au  Musée  allemand,  in-S*^  Chaque  livraison  (60 à  64 
feuilles)  coûte  20  fr.  Les  deux  premiers  tomes  contiennent  une  Vie  de  Taufeur, 
composée  par  [ui-même  et  achevée  par  sa  femme; une  Histoire  du  gt^nre  humain; 
uïTe  Histoire  dti  Egyptiens  ;  une  Histoire  des  Israélites  ;  une  Histoire  de  France, 
depuis  la  domination  its  Romains  jusqu'au  31  mai  1793.  La  seconde  livrai- 
son doit  renfermer  i'Hisfoire  d'Angleterre. 

A'Iûirhltp  Norbergi  selecta  Opuscula  academica j  edidît  Johan.  Norrmann. 
Londini  Gothorum;  pars  I.**  1^17;  pars  11.*,  i8j8,  /w-^.^ 

Rehe  nach  dem  honen  N  or  den  y  iTc.  ^  Voyage  au  haut  du  Nord  par  la  Suède, 
la  JVorwégeet  la  Laponie,  dans  les  années  1810-1814 ,  par  M.  Vargas  Bedemar. 
Francfort,  Hermann ,  1819,  lom.  L*';  in-SJ  i  z  rxd.  6  gr.  Ce  Voyage  histo* 
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jrique  et  scientifique  est  destiné  à  faire  suite  à  ceux  de  MM.  de  Buch  et  Haus- 
mann. 

Tableau  du  Brésil,  par  le  professeur  Christ.  Aug.  Fischer.  Pesth ,  chez 
Hartleben,  1819,  2  vol.  in-S.",  avec  10  gravures:  z  rxd.  12  gr, 

ANGLETERRE. 

La  société  des  Highlanders  d*Ecosse  a  charge  une  commission,  prise  dans 
•on  sein,  de  surveiller  la  rédaction  d*un  Dictionnaire  gaclic-anglais  et  anglais- 
gaelic;  et  ellea  fait  connoîtreses  vues  à  cet  égard  dzns  deux  prospectus  qu'elle 
a  fait  distribuer.  Le  plan  qu'elle  a  adopté  ne  renferme  pas  les  difierens  dialectes 
Jiés  augaelic,  comme  l'irlandais,  le  gallois,  ie  dialecte  de  i'ile  de  Man,  et 
les  différens  dialectes  celtiques  qui  peuvent  s'être  conservés  sur  le  continent. 
•Une  SI  vaste  entreprise  s'accorderoit  difficilement  avec  l'esprit  d'exactitude 

Su'elle  souhaite  de  mettre  dans  ses  travaux ,  et  le  degré  de  perfection  auquel 
Ite  voudroit  porter  celui-ci.  L'objet  qu'elle  te  propose  en  ce  moment,  est  de  trier 
les  matériaux  pour  un  dictionnaire  particulier,  soit  des  anciennes  compositions 
littéraires  les  plus  authentiques,  soit  des  dialectes  populaires  des  habitans 
mctuels  de  race  celtique  en  Ecosse.  On  suivra  l'orthographe  moderne  la  plus 
accréditée ,  mais  en  conservant  celle  des  variantes  qui  auront  quelque 
importance.  La  signification  sera  donnée  en  anglais  et  en  latin,  et  l'usage  de 
chaque  mot  sera  expliqué  par  des  exemples.  L'ouvrage  sera  terminé  par  deux 
index,  l'un  anclais-gaelic,  et  l'autre  latin-gaelic.  On  suppose  q«'if  pourra  coûter 
cinq  guinées.  Le  montant  des  isouscriptioos,  et  les  notes  que  des  savans  voudroient 
adresser  à  la  société  sur  ce  sujet  intéressant ,  seront  reçus  par  M.  Gordon, 
lecréuire  de  la  société,  Frederick-street,  n.*  50,  à  Edimbourg. 

On  peut  dés  à  présent  juger  du  plan  de  l'ouvrage  par  un  spécimen  d'une 
feuille  m-4.'^  qui  a  été  publié  par  ordre  de  la  société.  C'est  un  ministre  versé 
dans  la  langue  et  les  antiquités  de  sa  patriej  le  révérend  J.  Macleod,  qui  est 
.«barge  de  la  rédaction  de  l'ouvrage. 


Notice  des  principaux  ouvragel  publiés  en  Angleterre  dans  le  cours  de 
Tannée  1 8 19 ,  et  pour  lesquels  on  peut  s'adresser  chez  MM.  Treuttel  et  Wiiriz^ 
à  Paris,  à  Londres  et  à  Strasbourg. 

The  annual  Résister,  or  a  View  of  the  history,  politics  and  literature,  for 
theycar  1818,  /«-*.•;  16  sh. 

jiistory  of  the  Island  of  Newfeundland ,  containîng  a  Description  of  the 
Island»  the  banks  and  fisheries»  and  trade  of  Newfoundiand  and  coast  of 
Labrador;  by  Rev.  Amadeus  Anspach,  r/i-^/avec  deux  cartes;  16  sh. 

First  impressions  on  a  Tour  upon  the  Continent,  in  the  summer  of  1818, 
through  pans  of  France,  Italy,  Switzerland,  the  bordcrs  of  Germany,  and  a 
partof  French  Flanders;  by  Marianne  Baillie,  in-8,*  15  sh. 

Proceedings  in  Perga  and  the  lonian  islands ,  with  a  séries  of  correspondence 
and  other  justificatory  documents,  by  lient,  col.  de  Bosset,  in-S/'  :  7  sh. 
.    A   chronologieal  History  of  north  eastern  Voyages  of  discovery ,  and  of  the 
sarfy  eastâm  navigations  of  the  Russians  ;  by  capt.  Burney,  in^S.*  :  12  sh. 

Ayear's  Résidence  in  the  Unitfd  States  of  America,  by  W.  Cobbett  ;  3.**  partt 
in-S.'i  6  sh. 
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'AfemoirsofJohn  Duke  ofAfdrlborough ,  wîth  his  original  correspondence; 
by  Rev.  W.  Coxe,  3  vol.  in-^.''  ;  9  1.  st.  9  sh. 

Classical  and  topdgraphical  Tour  îhrough  Creece  durîng  theyears  1801,  iSo^ 
and  1806,  by  Ed.  DodweII^2  vol.  in-^,',  fig.  et  cartes,  ici.  lo  sh.  Views  in 
Gfccce,  from  drawings,  1  .** part  in-folio ,  texte  anglais  et  français,  avec  5  planches 
coior. ai.  12  sh.  L'ouvrage  aura  douze  parties. 

Tht  History ,  civil  and  commercial ,  ofthe  British  West  Indies,  with  a  conti- 
nuation to  the  présent  tinne,  by  Bryan  Edwards,  5  vol.  in^8.^ ,ti  1  vol.  de 
pi.;  3  1.  15  sh.         ^  . 

Journal  ofa  Route  across  India,  through  Egypt ,  to  England,  in  the  latter  end 
ofthe  year  1817  and  beginniog of  1818,  by  lieut.  coL  Fitzclarence,  i/i-^,*  avec 
planches  col.  et  cartes,  gr.  in^éf," /  2  1.  18  sh. 

Views  of  Society  andmanners  in  the  north  of  Jreland,  in  •  séries  of  lecteurs  , 
written  in  the  year  1818,  by  J.  Gamble^  //ï-^."  12  sh.  .    . 

Thtltinerary  ofCretce,  containing  100  routes  in  Attica,  Boeotia»  Phoçis, 
Locris ,  ami  Thessaly  ;  by  sir  W.  Gell,  in-S."  ;  1 4  «h. 

.  Alemoir  and  Notice  explanatory  ofa  chart  of  Madagascar  and  the  north* 
easîem  archivelago  of  Afauritius ,  drawn  up  according  to  the  la  test  obser- 
vations ,  by  Ucoffroy ,  m-^.*  ;  1 8  sh. 

Façts  and  Observations  respecting  Canada  and  the  United  States  of  America, 
aSordînga  view  ofthe  înducements  to  émigration  ;  by  C.  F.  Grèce,  in-S,';  7  sn» 

Accâunt  qf  the  kingdom  of  Népal,  and  ofthe  territories  annexée  tù  this 
dominion  by  the  H  oust  of  Gorkha  ;  by  I>.'  Francis  Hamilton  ,  in-4/  aveâ 
gravures;  2  sh. 

Journal  ofa  Soldier  ofthe  74.*  régiment  from  1808  10  181 5,  iir-/2y  5  sh* 

A  Histofy  ofEngland,  from  the  (îrst  invasion  by  the  R-omans  to  the  acceision 
of  Henry  Vlll;  by  Rev.  John  Lingard,  3  vol.  iV^.»/  5  1.  5  sh. 

Travels  invarious  countries  of  the  East  y  more  particularly  Persia ,  rn  i8rO| 
181 1  and  1812,  with  Extracts  from  rare  and  valuable  oriental  manuscripts^ 
by  sir  W.  Ouseley  ;  vol.  I ,  in^^*  avec  atlas  ;  3  I.  1 3  sh. 

A  geographical  and  statistical  Description  of  Scotland ,  with  tables;  by  D.' 
James  Playfair,2  vol.  in-S.' ;  1  4.  4"  «f^* 

Lifi  of  lord  William  Russell,  with  some  account  of  the  times  in  which  hç 
lived  ;  by  lord  John  Russel  :  in-^»';  t  1.  1 1  sh. 

A  Voyage  cf  discovery ,  made  under  the  orders  of  the  Admiralty,  fof  th€ 
parpose  ofexploring  Baffin's  Bay;  by  captai  n  John  Ross:  seconde  édition^ 
2  vol.  in-8,'',  avec  cartes,  i  i.  1  sh. — Êxplanation  of  captain  Sabine^  Remarks, 
iii-A%2  sh.  6d. 

Remarhs  on  captain  Rossas  Account  ofa  Voyage  to  Baffin*s  Bay;  by  captatrt 
Edward  Sabine ,  m-A* ,  2  sh. 

A  Narrative  ofthe  expédition  to  Algiers ,  in  the  year  18 16,  under  thé 
conimand  of  admirai  lord  Exmouth,  by  Ab.  Sâlame,  in-S." ,  15  sh. 

The  provincial  Antiquités  and  picturesqué  Scenery  of  Scotland ,  with  descriptive 
illustrations;  by  Walter  Scott,  n.®  i  ygr.in-^,'.,  1 6  sh.;  et  avant  la  lettre,  i  l.  lOsh. 

The  History  of  Seyd  Said,  sultan  of  Muscat  /  togeiher  with  an  Accôuni'pf 
the  countries  and  people  of  the  shores  of*  ihe  Pcrsian  Gulf,  particularly  of  tHc 
Wahabces;  by  Mansur  Shaik,  m-^//  !3"sh. 
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Afemoirs  of  hermost  excellent  majesty  Queen  Charlotte  s  by  John  Watkîns, 
2  part.  m-SJ'  i  16  $h. 

A  statistkal ,  hïstoncal  and  political  Description  of  the  colony  of  Nefur 
South  Wales,2iTià  its  dépendent  settlements  on  Van  Diemen*s  Land^  by  C. 
W.  Weniworth  ;  in-S."  y  12   sh. 

Letters  on  theEvenrs  which  havepassedin  France  s ince  the  restauration  in  iSif; 
by  Helen  Maria  Williams,  in-S.'  ;  7  sh, 

Emmeline,  a  Fragment,  with  some  other  pièces,  by  Mary  Bninton;pet. 
In-S.';  10  sh. 
Afa^eppa^  by  lord  Byron;  in^S* ,  y  sh.  Don  Juan /in-,^,* ;  i  I.  1 1  sh. 
Taies  ofthe  Hall,  by  Rev.  George  Crabbe:  2  vol  in-S."  ;  i  I.  4  sh. 
The  Antiquities  ofSicily;  by  John  Goldicutt,  parts  i  and  z^  in-folio  s  2 1.  lash. 
Fredolfo,  a  tragedy  ;  by  Rev.  C.  R.  Maturin  ,  in-S,' ,  4  ^h. 
Repertorium  Bi^liographicum,  or  some  Account  ofthe  most  celebrated  British 
fibrarresygr.  in-S/  fig*»  3  '• 

Scnpture*s  Costume,  in  a  séries  of  coloured  engravîngs,  representing  the 
principal  personages  mentioned  in  the  Sacred  Writings,  by  R.  W.  Satchweli  ; 
gr.iW.%  5  i.  5  sh. 

Daiiscfmy  Landlori;  third  séries,  contaîning  the  Bride ofLaromermoor  and 
a  Legend  of  Montrose:  4  vol.  in-tz,  1  1.  12  sh. 

Bibliotheea  Britannica,  or  a  gênerai  Index  to  the  literature  of  Great  Britain 
and  Ireland»  ancient  and  modem  ;  by  D.'  Robert  Watt,  part  1  ;  i/i-^.*,  i  1. 1  sh. 
Illustration  of  the  Architecture  and  Sculpture  of  the  Cathedral  Church  of 
Lincoln  i  by  Charles  Wild,  in-folio,  fig.,  ;  1.  ;  sh. 


Nota.  On  peut  s*adresser  i  la  librairie  de  Aï  M ,  Treutte!  ^r  Wurti ,  à  Paris, 
me  de  Bourbon,  n.*ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,"  jo , 
Soho^Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  H  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Leonis  Diaconi  Caloënsis  Historia.  {Article  de  M,  Raoul-Rochette.).  Pag.  3  ♦ 
Dt  Mohammedt  Ebn^Batuta  Tingitano,  ejusqtte  itineribus  ,  Comment 

tatio  academica,  Ù'c»  (Article  de  M,  Silvestre  de  Sacy.  ) 15, 

^quejade,  monumento  antico  di  bronjp  del  Museo  nationale  Un^ 

gharese,  da  Gaetano  Cattaneo.  {Article  de  Aï.  Raoul-Rochette.) . .  25  . 

Voyage  classique  et  topographique  en  Grèce,  exécuté  pendant  Us  années 

tSot ,  180$  et  i8o6,varEd.  DodwelL  {Article  de  Aïs  Letronne.)..  34» 

JPeux  Lettres  à  mylord  comte  d'Aberdeen  sur  l'authenticité  des  inscrip* 

tions  de  Fourmont ,  par  AI.  Raoul-Rochette.  { Second  article  de 

AI.  Letronn^.  ) # 47» 

Dt  l'auscultation  médiate,  ou  Tr/iité  du  diagnostic  des  maladies  des 

poumons  etdu  cœur,  par  R.  T.  H.  Làënnef.  [Article  de  M.  Tcssier.) .  52, 

nwidkf  tittérains - •  •  •  •  J  î  • 

FIN  DE  LA  TABLE* 


Le  prix  de  Tabonnemcnt  aa  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  pMP  an^ 
et  de  40  fr.  par  ia  poste ^  hors  de  Parb.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  //;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  txh 
Londres,  n»*  jo  Seho-Square»  Il  faut  afiîranchir  les  lettres  et  fargent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  i  Paris,  rue 
deMénil-montant,  n.^  ai. 


^jl3  ^  c^^ààJi^     SeLECTA     EX    HiSTORlA     HaLEBI 

€  coAice  ûrabko  Bihliotheca  regiœ  Parisiettsis  ediàit ,  latine 
vertit  et  adrwtûtiombus  iUustravit  G.  W,  Freytag,  D/  Pk, 
Lutetiae  Pariâiorum ,  è  typographîa  regia,  //i-^;* 

.PRÈS  quatre  ans  passés  h  Paris  et  consacrés  sans  aucune  distraction  k 
Tétudedes  langues  arabe,  persane  et  turque  ,  M.  Freytag,  appt'lé  par  fe 
gouvernement  prussien  à  remplir  une  chaire  de  lanLmes  orientâtes  dans 
la  nouvelle  université  de  Bonn,  a  voulu  justifier  et  les  encouragement 
qu  il  avoit  rtçus  et  le  choix  dont  il  venoil  d  erre  robjet ,  par  la  publicarion 
d'un  ouvrage  propre i  faire connoitre  les  progrès  qui!  avoir  faits  dans  fa 
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langue  arabe,  et  le  profit  qu'il  avoit  tiré  de  la  riche  colfectîon  de  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibfiothèque  du  Roi.  Pour  remplir  ce  but ,  il  a  choisi 
THistoire   d'Alep,  de  Kénial-eddin    (Omar    fils  d'Ahmed)»    ouvrage 
singuh'èrcment  recommandable,  sur-tout  par  les  nombreux  détails  qu'if 
nous  a  coîiservés    relativement  aux  croisades.  M.  Freyiag,  il  est  vrai, 
n'a  point  choisi  dans  THistoire  d*Alep  l'époque  des  croisades,  quoiqu'elle 
eût  ufiert  beaucoup  plus  d'intérêt  ;  il  a  préféré  prendre  la  portion  de  cette 
histoire  qui  coDjmence  h  la  conquête  d*Afep  par  les  Musulmans  et  se 
termine  au  règne  de  SeiT-eddaula ,  à  Tan   J36  de  Thégire  :  c'est  donc 
environ  un  espace  de  trois  siècles  que  contient  le  fragment  qu'il  a  fait 
imprimer ,  ei  qui  pourtant  n'occupe  que  cinquante-six   pages  de  texte 
aralie  dans  ce  volume.   En  se  déterminant  k  donner  de   préférence  ce 
morceau,  M,  Freytag  n  a  point  consulté  sa  commodité  et  ce  qui  eût  pu 
rendre  son  travail   plus  facile.  Comme  il  se  propose  de  publier  par  la 
suite  le  reste  de  1  ouvrage,  il  étoit  naturel  qui!  nlntervertît  point  Tordre 
des  événemens.  Les  lecteurs  cependant  doivent  être   prévenus  quils  se 
feroient  une  fausse  idée  du  mérite  de  fouvragede  Kémal-eddin^  s'ils  en 
jugeoieni  par  ce  fragment.  La  ville  d'Alep,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l'hégire,  na  pas  joué  un  rôle  assez  important  pour  que  son 
histoire  à  cette  époque,  si  l'on  en  excepte  les  premières  années  de  fa 
soumission  de  la  Syrie  aux  Arabes,  offre  des  circonstances  dignes  de  fixer 
Fat ten lion.  La  part  qu'elle  a  à  l'histoire  générale  de  l'empire  des  khalifes, 
ne  suffïsoit  pas  pour  autoriser  Kemal-t^ddin  à  entrer  dans  le  détail  des 
principaux  événemens  de  ces  trois  sJècles  ;  II  se  contente  donc  de  les 
rappeler  sommairement^  et  fait  une  meniion  spéciale  des  faits  qui    se 
sont  passés,  à  Alep  x>\x  dans  son  territoire  :  il  iiidique  aussi  la  suite  des 
gouverneurs  de  cette  ville  sous  les  khalifes  Abba&sides,  et  nomme  fré- 
quemment les  kadhis  qui  y  ont  exerce  les  fonctions  judiciaires.  M*  Frey- 
tag, au  surplus,  a  remédié  à  la  sécheresse  du  récit  de  Kèmal-eddin  et  à 
sa  concision  par  des  notes  remplies  d'érudition,  et  pour  lesquelles  if  a 
mis  à  contribution  un  grand  nombre  d'^ouvrages  manuscrits.  Mais  nous 
devons  fifre  connoîtr<?  en  détail  lecontemi  et  la  disposition  de  ce  volume. 
Dan-»  une  préface  de  cinquante- six  pages,  M,  Freytag,   après  avoir 
rendu  Cv^rpie  des  circonstances  qui  ont  donné  lieu  5  son  séjour  à  Parb, 
et  exprimé  sa  reconnois^ance  envers  les  personnes  qui  ont  encouragé, 
ftvMrjvt'  c  »  dirigé  ses  études  dans  cette  capitale,  fait  connoître  les  motifs 
qui  lorf  porté  a  s  occuper  d'une  manière  toute  particulière  de  Touvrage 
de  Kéinal  eddiii.  Puis  il  traite  en  autant  de  sections,  i.""  du  titre  de  cet 
ouvrage ,  i.°  de  son  contenu ,  }•*  de  la  manière  dont  il  est  écritt  4-*'  des 
sources  auxquelles  Tau  leur  a  puisé,  ^J"  de  1  auteur  lui-même  1  ô.""  de  la 
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description  matérieHe  du  manuscrit ,  7.**  de  la  foi  due  à  cet  écrivain. 

A  l'occasion  du  titre  de  louvrage,  M.  Freytag  corrige  quelques 
erreurs  de  Tauteur  de  la  Bibliothèque  orientale  :  il  prouve  que  le  titre 
exact  du  livre  est  cjiaj^jb'  ^ja  oJjl  ëU) ,  c'est-à-dire ,  /a  Crème  du  lait 
tirée  de  l'Histoire  d  Alep,  et  nous  apprend  que  Fauteur  l'a  intitulé  ainsîy 
parce  qu'il  l'a  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage  de  sa  composition, 
rédigé  par  ordre  alphabétique,  et  qui.étoit  une  sorte  de  dictionnaire 
historique  des  lieux  et  des  hommes  célèbres  appartenant  à  la  ville  d'Alep. 
II  est  bon  d'ajouter,  pour  les  personnes  qui  ne  savent  point  l'arabe ,  qut  le 
nom  mêmedelavilled*Alep,en  celte  langue,  veut  dire //2/>,  et  que  c'est  là 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'espèce  de  calembourg  qu'offre  le  titre  de  ce  livre» 

L'histoire  contenue  dans  ce  volume  commence  à  l'an  1 6  de  l'hégire  et 
finit  à  fan  64  >  :  niais  l'auteur  a  consacré  les  premiers  feuillets  aux 
traditions  qui  ont  cours  parmi  les  habitans  d'AIep  sur  l'origine  de  leur 
ville ,  à  l'exposé  des  noms  qu'elle  a  portés  à  diverses  époques,  enfin  à  l'his- 
toire des  souverains  à  qui  elle  a  appartenu  depuis  les  plus  anciens  temps 
^squ'à  sa  conquête  par  les  Musulmans.  M.  Freytag  a  cru  convenable  de 
donner  dans  sa  préface  un  aperçu  de  tout  l'ouvrage,  et  il  a  indiqué  la 
succession  de  tous  les  princes  qui  ont  possédé  la  souveraineté  d'AIep ,  et 
des  gouverneurs  qui  y  ont  exercé  l'autorité  pendant  toute  la  période  de 
temps  qu'embrasse  cette  histoire. 

C'est  principalement  dans  l'ouvrage  même  de  Kéniaf-eddîn  que 
M.  Freytagapuîsé  les  détails  nombreux  qu'il  donne  sur  cet  écrivain  et  sur 
ses  aïeux.  II  nous  apprend  que  les  ancêtres  de  Kémal-eddin ,  à  commencer 
par  son  quadrisaïeul ,  avoient  rempli  les  fonctions  de  kadhr,  et  quelque- 
fois celles  d'imam  et  de  khatib  ou  orateur  sacré  à  Alep,  pendant  envi- 
ron  cent  soixante  ans.  Son  père  étoit  kadhi  d'AIep  en  j 88  ,  époque  de  la 
naissance  de  Kémal-eddin  :  peur  lui,  le  titre  de  sahib  qu'il  porte  souvent, 
et  les  affaires  politiques  auxquelles  il  fut  employé,  autorisent  à  penser 
qu'il  eut  le  rang  de  vizir  ou  ministre  d'état.  Il  fut  plus  d'une  fois  envoyé 
en  ambassade  ^divers  princes ,  et  en  dernier  lieu  vers  le  sultan  d'Egypte , 
en  l'année  657  ,  pour  lui  demander  des  secours  contre  lesTartares,  dont 
les  armées  menaçoient  la  Syrie  d'une  invasion  générale.  Lorsque  les 
Tartares  furent  devenus  maîtres  d'AIep  et  de  Damas,  ainsi  que  du  reste  de 
la  Syrie,  Holagou  donna,  à  ce  qu'il  paroît,  à  Kémal-eddin  la  place  de 
iadhi  suprême  de  toute  cette  province.  M^is  celui-ci  ,  revenu  dans  sa 
patrie ,  ne  put  voir  sans  une  extrême  affliction  l'état  de  dépopulation 
et  de  ruine  auquel  elle  étoit  réduite  ,  et  il  composa  une  longue  élégie  sur 
ce  sujet  :  il  retourna  ensuite  au  Caire,  et  y  mourut  en  l'année  660. 

Le  manuscrit  de  THistoire  d'AIep  que  possède  la  Bibliothèque  du  Rof , 
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parott  avoir  été  copîé  sur  un  manuscrit  original  de  Tauteur,  et  pîusîeurs 
notes  marginales  annoncent  qu'il  a  été  colhiionné  avec  cet  original. 

Après  avoir  discuté  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  d*AIep  et  son  auteur, 
M.  Freytag  rend  compte  des  soins  qu  il  a  donnés  à  I édition  du  texte,  de 
sa  traduction  latine  et  des  notes  quil  y  a  jointes;  puis  il  offre  de  courtes 
indications  des  manuscrits  dans  lesquels  if  a  puisé  les  détails  historiques  » 
géographiques  et  autres,  qui  font  la  matière  de  ses  noies, 

A  la  préface  succède  ifnmédia tentent  le  texte  arabe ,  qui  occupe 
cinquante-six  pages.  Il  est  imprimé  très-correctement,  et  je  n*y  ai  observé 
que  deux  ou  trois  fautes  typographiques  (i) ,  en  outre  d*un  très -petit 
nombre  qui  sont  corrigées  dans  Verrata. 

La  traduction  latine  vient  ensuite,  et  forme  quarante-trois  pages.  Elfe 
e$t|  en  général,  très-fidèle;  et  nous  n*avons  remarqué  qu'un  très-petit 
nombre  de  passages  où  le  traducteur  ne  nous  ait  pas  paru  avoir  saisi  le 
sens  de  fauteur.  Mais  nous  devons  avouer  que  cette  traduction  nous 
semble  souvent  obscure,  qu'elle  est  péniblement  écrite,  que  parfoîs 
même  les  phrases  ne  sont  pas  complètes  et  laissent  quelque  chose  à 
désirer.  Une  partie  de  ces  défauts  tient  a  ce  que  le  traducteur  a  ordinaire- 
ment fondu  ensemble  dans  sa  traduction  plusieurs  phrases  du  texte 
arabe,  pour  éviter  sans  doute  la  monotonie  qui  eût  été  le  résultat  d'une 
traduction  plus  littérale:  je  nen  citerai  qu*un  exemple»  On  lit,  p.  a8  : 
Abu'Àhgkiirrus  t  copiis  versus  vallem  Buikfian  eductls ,  quum  consûthsti^ 
KartnathJtœ  €&pta,duce  Altnothannvico  rjusserva,  obviûtn  venlunt,  et,  impetu 
fact^,  omîtes  ejus  sachs ,  ipso  quodam  eunucho  alebri  Badro  Kadamita  occis  o, 
cseduntt  ut  Ahu-Alagharrus  cam  ml /le  vtris  m  v/cum  quemdam  Hatebi  fugiens 
peni  eva^eret  f  indc ,  quofilius  eu  m  peditum  et  amicorum  ûgmhie  exierae^ 
urbem  intrnnte.  Dans  cette  phrase,  on  ne  sait  trop  si  servo  est  au  datif, 
comme  régime  de  r/>v/<7/7ï  ventant,  ou  à  Tablatif,  comme  se  rapportant 
\  duce  Almotkawmco  ;  peni  est  une  faute,  il  falloit  dire  vîx;  intrante  n*a 
point  de  sujet,  et  on  ne  sait  à  qui  ce  mut  se  rapporte  ;  qtw  exierat  est 
obscur,  et  devrort  signifier  ou  ît s'étoit  rendu  en  sortitnt  dmla  ville.  N'eût- 
il  pas  mieux  valu  suivre  de  plus  près  le  texte,  et  traduire  :  Eg^essus  est 
igitur  Abu'Alagharrus  ad  vdllcm  Buthnan,  quumque  ibi  constîiissit ,  ipsi 
supervenit  Karmatkitœ  exercitus,  duce  hujus  servo  Almoîkawwiko  :  qui, 
pralio  commisso,  devictis  copiis  Abu^Aldgharri ,  omnes  ipsi  us  socios  occidit, 
nec  non  illustrem  quemdam  eunuchum ,  Badrum  Kadamita  m  dictum.  Abu* 
Atagharrus  t  mille  viris  ipsum  comitiintiLus.evasit ,  ft  in  quemdam  vicum  ex 
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Haleti  territorio  icse  contu/ît  Cui  âtïnde  quum  JiVms  tjus ,  ntâgnâ  turbâ 
peditum  et  amicorum  sttpatus ,  HaUboobviam  vcntjstt,  in  itrùem  intravit. 

II  ne  sera  pas  inutile  que  je  corrige  ici  quelques  erreurs  que  je  croi^ 
avoir  reconnues  dans  h  traduction. 

L'aufeur  raconte  que  Khakd,  gouverneur  de  Kinnesrîn,  au  retour  d*une. 
expédition  faite  sur  le  territoire  des  Grecs  en  la  17/  année  de  Thégire, 
partagea  le  riche  butin  qu'il  avoit  fait,  entre  les  Musulmans  qui  avoient 
eu  part  à  son  expédition ,  sans  en  excepter  la  portion  qui  devoit  lui 
appartenir  comme  général.  Sa  générosité  connue  attira  ensuite  auprès  de 
lui  des  hommes  qui  venoîent  de  diverses  contrées  solliciter  des  bienfaits: 
parmi  ceux  auxquels  il  en  accorda,  éioît  un  Arabe  illustre,  chef  de:  la  tribu 
de  Kenda,  et  nommé  Asckuih  ben-Kais.  Khaled  fui  donna  une  grati- 
fication de  dix  mille  pièces  d'argent.  Le  khalife  Omar,  à  qui,  dit  jioire 
auteur ,  rien  n'échappoit  de  ce  qui  se  passoii  dans  les  provinces  soumises 
à  son  autorité,  apprit  par  des  lettres  de  l*Irak  le  voyage  d*Aschath,  ei 
par  des  lettres  de  Syrie  la  libéralité  de  Khaled.  li  écrivît  en  conséquence  * 
à  Abou-Obaïda,  général  des  armées  en  Syrie,  de  faire  comparoître 
devant  lui  Khaled,  de  le  dépouiller  des  marques  de  sa  dignité,  et  dç 
Finterroger  pour  savoir  de  lui  si  le  don  qu'il  avoit  fait  à  Aschath 
provenoit  de  son  propre  bien,  ou  du  butin  qu'il  avoit  fait  sur  les  Grecs; 
«car,  ajoutoit'il,  s'il  dit  que  ce  don  provient  du  butin  qui!  a  fait,  il 
»  se  reconnoît  lui-même  coupable  de  mauvaise  foi;  dans  le  cas  contraire, 
»  if  est  convaincu  de  prodigalité  :  dans  lime  comme  dans  lautre  suppo- 
a>  sition,  vous  le  destituerez,  et  vous  joindrez  son  gouvernement  à  celui 
a>  que  vous  avez  déjà.  >>  Toute  la  force  de  cet  argument  consiste  dans  le 
lait  énoncé  précédemment;  savoir,  que  Khaled,  en  partageant  le  butin 
entre  les  Musulmans  qui  avoient  combattu  sous  ses  drapeaux,  ne  s*étoit 
rien  réservé,  et  avoit  compris  dans  la  masse  à  distribuer  la  portion  même 
à  laquelle  il  avoit  droit.  En  effet,  s'il  affirmoît  que  les  dix  mille  pièces 
d'argent  données  à  Aschath  provenoient  du  butin ,  il  s'avouoit  tacite- 
ment coupable  d'avoir  soustrait  une  portion  des  dépouilles  de  l'ennemi. 
Or  on  ne  trouve  point  fénonciaifon  du  fait  dont  il  s'agit  dans  la  tra- 
duction de  M.  Freyiag  :  ChalcJus .  .  .  €um  Jhjado^  anno  77,,  .  .  expc- 
ditîonem  contra  Ùrœioj  suscepit,  et  siilyuî ,  prœdâ  anus  tus  reduffs,  nam 
magnâ  uterque  prœdâ  potitus  est ,  quum  în  yu!gus,  qunntis  m  ïUa  expedU 
twne  ûpîbus  potiîi  isscnt,  emanasset ,  prœdam  suant  dis  tri  huit,  &c.  H  falloit 
traduire  :  Anno  ij  in  ttrrûS  Gracôrum  in^fssus  ut  KhaUdus cum  Ihjado  •  •  • 
H  mûi^iiis  Qp*hu^  pMill  ^un\  Rinrsus  est  itaqur  Khaledus ^  incotumis  ei 
prœdâ  ouus tus  ;  miUtdusquc  /at^/tus  ejf  id  quod  in  hic  n:stivd  expedhlone 
prœdati   étant,  simulque  cum   his  ùpibus  distribua  Ulud  quod  sibi   ips! 
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acqunUrnt,  L'erreur  vient,  i."  de  ce  que  M.  Freytag  a  prononcé  ^ 
balûga ,  au  lieu  de  ^^  /fa//aga  ;  2."  de  ce  qui[  n\i  pas  fait  atttntronque 
le  verbe  t^Ul,  étant  au  pluriel/ a  pt7ur  sujet  ^^Ul  Varméi,  et  non  les, 
gcncrauK  Khafed  et  Ijadh  ,  auquel  cas  il  devroii  être  au  duel;  3.'*  de  ce 
qu'if  a  cru  que  le  pronom  dans  l^  se  rapportoit  à  aajLJI  Vcxpidiùon 
de  fété^  tandis  qu*il  se  rapporte  logiquement  k  tjjUt  Ut  qui  est  ici 
Téquivalent  de  Jl^l  ou  /Uê  ,  et  qu'il  veut  dire  parmi  ce  butin,  au 
nombre  de  ces  dépùuil/es.  Je  ne  doute  point  que  M*  Freytag  ne  reconnoisse 
lui-même  la  justesse  de  ces  observations* 

Je  remarque,  p,  6  de  la  traduction,  un  autre  passage  assez  important 
pour  Thisioire,  dont  le  sens  est  altéré  dans  la  version  latine  de  M.  Frey- 
lag,  non  par  un  contre-sens  fortnel,  mais  parle  défaut  de  liaison  dans  les 
idées,  liaison  qui  néantnoins  est  très-sensible  dans  loriginal.  Je  me 
contenterai  de  présenter  ce  passage  traduit  comme  ildoiirètre;  le  lec- 
teur, en  comparant  jna  traduction  avec  celle  de  M-  Freytag^  sentira  le 
défaut  que  je  reproche  à  celle-tî.  Voici  ce  que  dit  Kémal-eddin. 

€«Moawia  détacha  Kinnesrin  du  gouvernement  dTmesse,  et  Téleva 
I»  au  rang  de  chef-lieu  d'un  gouvernenient.  D'autres  attrib^ient  cette 
i>  déposition  au  Ithalife  Yézid  fils  de  Moawia  :  depuis  cette  époque  ,  on 
n  ne  parla  plus  que  du  gouvernement  de  Kiiinesrin.  Quant  à  la  vîHe 
I»  d*Alep  ,ç|(eétoit  immédiatement  sous  lautoritédes  khalifes  Omtniades, 
»  parce  qu*ils  y  faisoient  leur  résidence,  et  que  les  gouverneurs  de  cette 
M  ville,  du  temps  de  ces  khalifes,  n'étoient  guère  que  les  chefs  de  h 
»  garde  impériale^  et  navoient  entre  les  mains,  n\  radministraiion  su- 
*»  périeure  des  affaires,  ni  le  cotnmandement  des  expéditions  militaires.» 
L*auteur  veut  dire  qu'antérieurement  à  Moawia,  les  khalifes  detneurant 
l  Médine,  Alep  étoit  le  chef-lieu  du  gouveroenienl  de  la  Syrie,  quon 
nommoit  le  gouvernement  d'Afep;  mais  que  sous  les  Omtnîades,  le  gou- 
Terjieur  d'Alep  étant  sans  aucune  autorité  réelle,  le  gouvernetnent  de  la 
Syrie  étoit  désigné  sous  le  nom  de  gouvernement  de  Kînnesrin. 

Pour  le  dire  en  passant,  on  trouve  dans  Touvrage  de  Kémal-eddîn 
plusieurs  observations  de  ce  genre,  qui  annoncent  un  historien  exact  et 
réfléchi.  Cest  ainii  qu'à  Foccasion  d'une  entrevue  du  khalife  Mottaki 
avec  Ikhschid  ou  Akhschid,  gouverneur  d'Egypte  (p.  jB  de  la  tra* 
ductiofi  ) ,  il  nous  apprend  que  les  khalifes  n  appeloîent  jamais  les 
personnes  auxquelles  ils  adressoient  la  parole,  par  leur  surnom  »j.^ 
(cVst-à-dire,  le  surnotn  pris  du  nom  du  fils  aîné,  comme  Abou-Bccr, 
AbouYdkoub  ),  Nous  pouvons  aussi  conclure  d*une  autre  aventure  qu'iï 
raconte  (  p.  z6  de  la  traduction  ) ,  quei  pouraïuioncer  au  prince  k  mort 
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!^fuelqu*im ,  on  se  servoit  de  cette  formule  ^J<^J^JfJ^]  #j>l  m\  Jas.\  qui 
Uteu  rlcomptnse  mngmjiqutment  le  prince  des  Jideles.  C*est  ainsi  qu*à 
Maroc,  lorsqu^on  parleàrempereur,  au  lieu  de  dire  qu'une  personne  est 
malade  ou  est  décédéç ,  on  dît  dans  le  premier  cas ,  N,  ne  se  plaint  pas  dt 
monseigneur  ;  et  dans  le  second  ,  N*  a  emporté  le  mal  de  monseigneur. 

Je  reviens  à  la  traduction  de  M.  Freytag,  sur  laquelle  je  ne  ferai  plus 
qu'une  seule  observation. 

Uauleur  raconte  (p.  18  de  Id  traduction  )  qu*en  Tannée  290,  vers  fa 
fin  du  jeûne  de  ramadhan,  les  Karmaihes  assiégeant  Alep,  les  habitans 
firent,  malgré  les  chefs  de  la  garnison,  une  sortie  vigoureuse,  qui  eut 
un  succès  complet.  Abou'Iagharr,  quicommandoîr  dans  fa  place ,  voyant 
les  habitans  aux  prises  avec  les  assiégeans,  fit  sortir  la  garnison,  et 
contribua  ainsi  à  la  victoire.  Après  ce  succès,  le  jour  de  la  fin  du  jeûne, 
les  habitans  d* Alep  sortirent  de  la  ville  pour  faire  la  prière  et  accomplir 
les  rites  de  la  fête  dans  la  proseuque  ou  J!.a>*,|jeu  découvert,  et  qui 
est  communément  hors  de  la  vîlfe.  <c  Pendant  ce  temps- là,  ajoute 
-m  rhîstorien,  Abou'Iagharr  observa  d'un  lieu  élevé  les  Karmathes  (  dans 
»  la  crainte  d'une  surprise  de  leur  part  ) ,  mais  aucun  d  eux  ne  s'avança 
1*  contre  lui,  »  Le  texte  porte  :  rj-^  ^  LJkj^\jJJ\  J^  ^Vl  ^1  <j|^lj 
-uît  0^1  aâ^,  m.  Freytag,  qui  n'a  pas  saisi  le  sens  du  mot  ^Jja]  ex  alto 

prospicere ,  a  traduit  :  Ipse  autem  tantopen  super  Karmathitas  emineùat^ 
ut  nemo  contra  eum  ptôfieiscî  auderet. 

Ce  sont  là  à  peu  près  les  seules  critiques  de  quelque  importance  dont 
la  traduction  de  JVL  Freytag  nous  ait  paru  susceptible^ 

Les  notes, qui  occupent  cent  dix-sept  pages  en  petit  caractère  (depuis 
la  p*44  jusqu'à  fa  p.  160  ) ,  peuvent  être  considérées  comme  la  partie 
la  plus  iii^portante  de  l'ouvrage,  et  celle  qui  fait  le  mieux  connoître  le 
talent  ou  rérudition  de  lediieur.  Extraits  relatifs  à  fhistoire et  k  la  géo-* 
graphie  ,  notices  biographiques ,  observations  philologiques,  remarques 
sur  le  mètre  des  vers  cités  et  la  prosodie,  citations  de  toute  espèce^ 
pièces  de  poésie  de  différens  auteurs:  tels  sont  les  objets  qui  remplissent 
ces  notes,  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détaiL  Le  mérite 
de  ces  notes  sera  sur- tout  apprécié  par  ceux  qui  n'ont  pas  accès  aux 
grandes  collections  de  manuscrits,  et  nous  ne  saurions  trop  leur  en 
recommander  la  lecture. 

C'est  précisément  à  raison  de  leur  importance  que  nous  croyons 
devoir  proposer  ici  quelques  corrections  en  petit  nombre  dont  elles  nous 
ont  paru  avoir  besoin. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  ce  journal  de  rîmportance 
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âe  la  prosodie,  et  du  secours  quVife  peut  offrir  à  la  critique.  M-.  Frey- 
l-ag  a  donc  donné  un  exemple  utile  ,  en  indiquant  avec  soin  la  mesure 
de  fous  les  vers  cirés,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  de  ce  volume* 
Aiais  il  s'est  glissé  dans  les  obsen^ations  de  Téditeur  quelques  erreurs, 
et  dans  les  vers  imprimés  quelques  fautes,  qui  j  ourroienl  sembler  meître 
en  défaut  les  règles  de  la  prosodie,  et  que,  par  cette  raison,  it  est  nécessaire 
de  corriger.  Ainsi  c'est  à  tort  que,  dans  la  note  199,  M.  Freyr*ng  a 
supposé  que  le  pied  ^JLuu-^  étoit  changé  en  ^Jy^  *  Cette  sub&u- 
turian  h*a  pas  lieu  ;  il  faut  seulement  prononcer  II ,  au  lieu  de  ti ,  ei 
on  aura  le  pied  j-Uf^  dans  les  mots  j  ci  L»  * 

Dnns  la  nore  2  1  1  ,  p.  1  5  1 ,  au  dixième  Vf  rs  de  h  j^ece  r*ip{>nrtée  de 
Moténaljbii  il  faut  lire  os  au  lieu  de  i>ij,  qui  est  incompani>le  avec  la 
mesure;  ei  cest  ainsi  qiif  porie  un  manuscrit  de  Moténabbi  que  j';^i 
sous  les  yeux. 

Dans  un  autre  poème  du  même  auteur,  rapporté  dans  la  note  2^16, 
if  faut,  page  îJ^i  ,  ligna  1 1 ,  lire  avec  le*  manuscrits  i^jjS^X^j  au  lieu 
de  0^1*. 

Page  1  H  »  dans  un  poème  de  Bohtari,  il  est  impossible  de  scander 
le  second  hémistiche  du  troisième  vers,  si  on  ne  lit  J^iaII  ^I^  ^ii< 
lieu  de  ^JUlf  •  ♦ 

Une  correction  plus  tmporrante  est  celle  qu'exigent  les  vers  relatifs 
au  mariage  du  khalife  Motadhed  avcc  la  fille  de  Khomarôuya  ou  Kho- 
marowiya,  rapportés  noie  66, p.  106. 

Elfe  a  pour  obîet  le  troisième  des  vers  que  M.  Freytag  rapporte 
d'après  Alasoudi.  Voici  comment  on  le  lit  dans  rîmprinié  : 

Mjfi^^À^  *)Li  U>j^j  V)  *-^  l^  jJbU  ts^À^  i^^filf 

M,  Freytag  traduit  ainsi  :  Tlti  adtst  mulûtudo ,  quœ  in  ta  pulchriturllntm , 
fil  ijus  animcy  pulcherrimas  hgenii  doits,  in  e)us  mttnibus  hbn^litattm 
fognûfçUfCeitt  traduction  prouve,  1  .**  que  M.  Freytag  a  prononcé  *l>j-^  ; 
a.*  qu'il  a  pris  fjlU  pour  synonyme  de  »^ ,  et  Ta  projîoncé  ^iU  ; 
3**  enfin  qu'ils  prononcé  l^  ^^'  Or  la  mesure  de  ces  vers,  qui  est 
composée  du  pied  ^^liu*  répété  six  fuis,  est  contraire  à  toutes  ces 
suppositions;  elle  exige  qu'on  prononce  tjil<  ^j^*  et  elle  exclut 
fout-à'fait  les  mois  L^  j^U ,  au  lieu  desquels  il  faui  certainement  lire 
l^^j^G.  Ce  vers  dors  a  pour  sujet  la  princesse^ et  signifie  :  Pûssidii 


(i)  L'imprime  porte  X^Asi^niais  c*C5i  évîdrmrncnt  une  fiuic  typographi<itte- 
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M  ptenitudirte  ùcutorum  suorum  venus tatem ,  in  mente  sua  ingenii  prier ran^ 
tiam  ,  in  mûnibus  suis  Hberaliiûtem.  Je  regarde  1$^  comme  fe 
féminin  de  0^  plenus ^  et  (Vinploi  du  féminin  est  jusitfié  ici  par  1c 
sens  du  mot  ^Ui  qui  tient  la  pl.ice  du  mot  .^r^ai/ ,  lequel  est  féminin. 

Dans  la  note  106,  p*  66»  M,  Freytogesten.ore  tomi>édans  quelques 
erreurs  en  fait  de  prosodie,  en  supposant,  1.°  que  ^V^  pouvoit 
rimer  avec  âtjLi;  2/  que  le  pronom  affixe  t  fonnoit  toujours  une 
syllabe  longue.  Dans  le  vrai,  il  ny  a  point  de  rime  entre  le  premier  mot . 
qui  doit  être  prononcé  ^iypjetiLJbî  et,  quant  à  Taffixe  i,  îl  fortne 
une  sjflahe  douteuse,  que  fes  poètes  font  longue  ou  brève  à  volonté. 

Outre  ces  remarques,  relatives  à  la  prosodie,  nous  en  ferons  quelques 
autres  qui  ont  pour  objet  la  traduction  de  certains  textes  doilt  te  sens  ne 
nous  sembîe  pas  avoir  été  bien  rendu. 

Dans  la  note  1  8  j ,  qui  coniîem  des  détails  historiques  ?rès*précîeuXp 
on  trouve,  en  arabe  et  en  laiîn,  une  lettre  écrite  par  le  chef  des  Kar- 
mathes  à  fim  de  ses  fieutenniis,  O11  lit  dans  cette  lettre  :  jJUi  ^t  UjIj^ 
Ujlt>£.|  ^^  mI  f*^^  O^  ^y^o^  iJ\j>^  L#  ;j^l,  ce  qui  signifie:  Visum  est 
tiobis  mi  itère  ad  extra  tus  rostros  qui  itlic  suri,  virum  cujiis  ope  Deus 
yindictam  sumtutus  est  de  hosiibus  nostris;  et  non,  comme  a  traduit 
M.  Freytag  ,  Visum  est  nobis  miaere  ad  copias  quœ  in  hnc  reglone  sunt^per 
quas  Deus  ab  intmicis  nostris ,  ,  .  pœnam  expetie. 

Cette  même  lettre  se  termine  arnsî  dans  la  traduction  ^  Quim  citiùs  dé 
rtgfone  tua,  et  de  rebvs  quce  ihi  gcruntur,  nuncium  no  bis  ^itt^  i  ne  no  bis  time 
aUquiJ  ab  ejus  re,  taus  tibi ,  0  DeuXp  sit!  in  eorum  beneJictiane  est  salus ; 
liltimum ,  quod prœtendunt ,  est  laus  D<o,  domino  mundorum  ;  ce  qui  ne 
présente  pas  un  sens  fort  clair»  Mais  aVhord,  au  lieu  de  ne  nobis  time 
ûHqxiid  ab  ejusri/\\  feUoit  traduire  «0//  ctUre  nobis  quîdquam  de  rtbus 
ad  eam  (regiontm  )  p^rtinentibus ,  M>  Frtytag  a  prononcé  c>^  timeas 
lorsqu'il  falloit  prononcer  kJ^  celés;  en  second  lieu,  il  n'a  pas  compris 
fe  sens  de  fa  formule  m  o^  [^  ^^y y%.\j  m^  L^  ^-^j  A"'  ^j'^^ 
(j^iUf  cjj  f^^ii^  Deo  &c  faute  rf'avmr  reconnu  que  c^est  ici  une 
citation  de  l'A!coran  (  surate  to,  v*  10  et  it),  où  I  auteur  de  ce  livre, 
parlant  des  heureux  habitans  du  paradis,  di::  ce  Leur  prière,  dans  ces 
»  lieux  de  délices,  sera  de  dire  :  LJouarrges  vous  soient  rendues,  ô  Dieu! 
»Ils  se  salueront  lés  uns  les  autres  en  se  souhaitant  la  paix,  et  ils 
«termineront  leurs  prières  en  disant  :  Actions  de  grâces  à  Dieu,  le 
»  maître  des  mondes  !  » 

Parmi  un  petit  nombre  ^observations  critique*:  que  je  pourrois  faire» 
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fen  choisirai  encore  deux,  parce  qu^elIes  n*exigent  aucun  dévelop- 
pement. 

M,  Freytag,  dans  fa  note  i  J7,  p-  103  ,  rapporte  un  passage  d'un 
géognphe  arabe, au  su|etd'un  lieu  nommé  Thamyyal alokab  <_>UjJt  iLuï*; 
mais  il  me  paroît  n'en  avoir  pas  saisi  le  sens.  L'écrivain  arabe  dit  que  ce 
lieu  a  pris  le  nom  ^Okab ,  parce  que  Khaled,  lorsqu'il  vint  de  Tlrak, 
conduisant  des  troupes  en  Syrie,  monta  sur  cette  coHine^  et  y  pfanta 
un  drapeau  quil  avoil  reçu  de  Mahomet  et  qui  porioit  le  nom  ^Okab , 
c'est-à-dire,  aigle;  «  d'autres»  ajoule-t-il ,  prétendent  que  le  nojn  àiOkab 
»  est  commun  à  tous  les  drapeaux.  »>  On  n*aperçoit  pas  dans  la  traducdon 
de  M.  Freytag,  que  le  drapeau  donné  par  Mahomet  à  Khaled  étoit 
nommé  Okak 

Ailleurs  (  nott  ijo,  p*  ijo  )  ^  il  est  question  d'un  lieu  nommé  Alla'- 
djoun  o^î.  Le  géographe  araW  dit  que  dans  le  milieu  de  cette  ville 
est  une  colline,  sur  laquelle  il  y  a  une  chapelle  qui  porte  le  nom  €  Abra- 
ham :  au  pied  de  cette  colline  est  une  fontaine.  On  dit  que,  lorsqu'A- 
braham  vint  en  ce  lieu,  les  habitans  s'étant  plaints  à  lui  qu'ils  manquoient 
d'eau ,  il  frappa  le  rocher  de  son  bâton  et  en  fit  sortir  cette  source. 
L'auteur  arabe  ajoute  :  #L-^f  cifju  ^^  A-JUjL^j  j^b-*-^  ^0^  tj-a*3U 
e'est-à-dire,  «  par  îà  ils  se  trouvèrent  hors  de  peine  :  leurs  bourgs  et  leurs 
»  villages  sont  abreuvés  de  cette  eau.»»  M.  Freytag  a  traduit,  Ob  àanc 
iûusam  pauperes  hcofûrum  in  melionm  s  fatum  redacti  sunt,  a  pagî  forum 
hâc  aqua  fruuntur ,  parce  qu'il  a  confondu  f\jJ^  avec  /j^J^ . 

lie  poème  de  Moténabbi,  qu'on  lît  p,  i4i  ,  et  celui  de  Bohtarî,  qui  se 
trouve  p.  I  5  J  »  pourroient  fournir  matière  à  quelques  légères  critiques; 
mais  elles  exigeroient  trop  de  détails,  et  sont  de  trop  pjeu  d'importance* 
Notre  intention,  au  surplus,  en  signalant  quelques  méprises  que  nous 
avons  observées  dans  fouvrage  de  M.  Freytag,  n'est  en  aucune  manière 
de  porter  la  plus  légère  atteinte  au  mérite  de  son  travail.  Les  homme:»  les 
plus  habiles  ne  sauroient  se  garantir  d  erreurs  dans  un  travail  de  longue 
haleine,  et  les  plus  célèbres  orientalistes,  tels  que  Pococke,  Schuheas, 
Reiske,  n'ont  pu  éviter  de  payer  ce  iribui  k  rhumanité.  De  pareilles 
taches  ne  sont  rien  dans  un  ouvrage  où  Ton  reconnoît  par- tout  un 
savant  profondément  instruit  dans  la  langue  de  son  original ,  iïiflitigable 
dans  les  recherches  d'érudition,  et  capable  de  faire  un  bon  usage  des 
trésors  qu'il  a  déjà  amassés ,  et  de  ceux  dont  la  >uite  de  ses  études  le 
mettra  encore  en  possession.  Aussi,  dusséje  être  accusé  dune^urte  <Je 
présomption»  j'oserai  dh^  que  je  m'honore  très-partfculiérenunt  d'avoir 
compié  pendant  quaue  ans  au  nombre  de  mt%  auditeur»  le  savant  qui 
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z  pu  débuter  dans  la  carrière  de  la  littérature  et  de  rérudhîon  orientale 
par  un  travail  aussi  recommandable  sous  tous  les  points  de  vue. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


MÊMOIBE  sur  les  ouvrages  de  sculpture  éjui  ûppartenoient  au 
Parthénon  et  à  ^ueh^ues  autres  édifices  de  Vacropole  à  Athènes; 
par  M.  Visconti,  A  Londres ,  1 8  1 6  ;  à  Paris,  chez  Dufart  ^ 
quai  Voltaire,  18 18. 

UENtèvEMENT  fait  à  la  Grèce,  à  Athènes  sur-tout,  et  au  Parthé- 
non, d'un  fort  grand  nombre  d'ouvrages  de  sculpture,  et  leur  importa* 
tion  à  Londres,  sont  un  événement  du  plus  haut  iotéréti  autant  pour 
Tétude  que  pour  Fhistoîre  des  arts*  Ce  qui  rend  cette  collection  plui 
particulièrement  précieuse,  cest  [e  mérite  réel  des  ouvrages,  et  le  mé* 
rite  pour  ainsi  dire  unique  qu'ils  ont  d'avoir  une  date  incontestable,  et 
d'avoir  pour  date  la  plus  grande  époque  des  arts* 

Une  multitude  de  considérations  avoir  depuis  bien  long-temps  fixé  l'at- 
tention des  amis  de  Fart  et  de  rantiquité  sur  ces  restes  précieux  du  génie 
de  l'ancienne  Grèce,  et  tous  dépbroient  la  fatalité  qui  condarrînoit  ces, 
ouvrages  à  disparoftre  de  jour  en  jour,  et  à  périr  loin  du  centre  actuel 
des  arts,  par  Tincurie  des  habitans  et  par  le  zèle  même  des  étrangers, 

II  n'y  avoit  pas  en  effet  de  voyageur  qui  ae  se  fit  un  devoir  d'im- 
porter, comme  une  relique  précieuse,  quelque  fragment  des  sculptures 
du  Parthénon;  de  sorte  que  I*estîme  et  1  admiration  des  curieux  étoient 
devenues  une  cause  de  destruction  à  ajouter  à  toutes  celles  qui,  d'année 
en  année»  menaçoîent  ces  monumens  dune  ruîjie  irréparable,  que  déjà 
Chandier  avoit  prédite  comme  très- prochai  ne*  Ils  ne  pouvoient  en  être 
préservés  que  par  une  puissance  extraordinaire  et  hors  de  mesure  avec 
les  moyens  bornés  des  simples  voyageurs. 

Mylord  Efgin  s'est  dévoué  à  cette  entreprise ,  et  il  a  fait  enfin 
connoître  il  l'Europe  savante  la  beauté  singulière  des  sculptures  du 
Parthénon;  beauté  dont  les  voyageurs  eux-mêmes,  qui  ne  (es  avoient 
observées  que  fugitivement  et  de  loin ,  ne  nous  avoient  jamais  donné  la 
moindre  idée. 

Cependant,  quand  tous  ces  morceaux,  plus  ou  moins  mutilés,  arri- 
vèrent à  Londres  et  y  furent  provisoirement  exposés,  dans  un  état  de 
déiordre,  b  la  vérité,  peu  propre  à  leur  concilier  fadmiralion  du  grand 
nombre ,  leur  valeur  ne  fut  appréciée  que  par  quelques  artistes  et  par  le 
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petit  nombre  de  ceux  à  qui  de  sérieuses  études  et  des  pamllèles  mufti- 
plies  avoit^m  a|>pri.%  â  connoître  *en  quoi  consiste  le  mérfie  intrinsèque 
des  œuvres  de  i  imitation*  Lord  Elgin  rencontra  beaucoup  de  froideur 
et  d*tndïflerence  pour  des  objets  qui  (uî  avoient  coûté  tant  de  dépenses» 
de  soins  et  de  travaux.  II  vouloit  les  céder  à  son  gouvernement  et  être 
indemnité  au  moins  de>  frais  qu1I  avoil  faits;  mais  il  trouvoit  par-tout 
des  hoiiunes  qui  ne  conctvoient  pas  qu'on  pût  payer  si  cher  des  frng- 
mtn^  de  statues ,  des  marbres  rong'^s  par  le  temps,  des  figures  mutfléeSt 
auxquelles  il  éluit  même  difficile  de  redonner  un  nom. 

Un  concours  heureux  de  circonstances  fit  alors  arriver  en  Angleterre 
deux  hommes,  dont  le  goût  et  le  sanir  ne  pouvoient  qu'exercer  la  plus 
grande  influence  sur  Topinion  que  le  public  ei  le  gouvernement  devaient 
se  former  de  la  collection  de  lord  Elgin.  L*un  étuit  le  célèbre  sculpteur 
Canova;  laurre,  le  non  moins  ctleure  antiquaire  Vi!>coriti.  Ces  deux 
hommes  avoitjit,  sur  la  plu|tart  des  juges,  I avantage  de  connoîïre  à 
fond  et  d*aToir  étudié,  chticun  dans  leur  genre,  les  points  de  compa- 
raison qui  pouvi^ient  fixer  le  mérite  absolu  ou  relatif  des  ouvrages  dont 
ia  valeur  éioit  mise  en  que^^tion. 

Le  jugement  de  Canova  fut  exprimé  en  peu  de  lignes  dans  une  lettre 
écrite  k  myinrd  comte  d'EIgin,  et  qui  fut  alcrs  rendue  publique.  L'ar- 
liste  y  professe  une  haute  admiration  pour  ces  restes  d*anîiquiié|  où  il 
trouve  une  réunion  pnrfkite  de  la  vérité  et  de  la  beauté  des  formes;  i( 
regarde  comme  un  des  événemens  heureux  de  sa  vté  d'avoir  été  conduit 
^  Londres,  n  eût-ce  été  que  pour  contempler  ces  chefs-d'œuvre;  et  il 
fait  5  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  tous  les  artistes  et  amateurs,  de 
sincères  remercîmens  h  mylord  comte  d'EIgin  ,  pour  avoir  transporté 
au  sein  de  fEurojje  civilisée  ces  merveilleuses  sculptures.  Qucste  memo^ 
rabili  t  stupcnde  scufture. 

M,  Vîscontî  a  cru* devoir  placer  cette  lettre,  comme  le  meilleur  de 
tous  les  discours  prctîminaires,  en  léte  de  son  ouvrage  (i  > 

Le  savant  an/iquaire  entre  ensuite  en  matière  par  quelques  obser- 
vations générales,  qu'on  regrette  de  trouver  trop  peu  éfend\Ks»  sur 
ce  quoffrent  de  particulier  pour  Tetude  et  Thistoire  de  Tari  ataique,. 
des  monumens  pre>que  seuls  de  leur  genre  entre  tous  ceux  qui  nous 
sont  p,jrvenus,  c'est  i-dtre,  portant  avec  eux  non  seulement  le  carac- 
tère d'ouvrages  originaux ,  maïs  la  preuve  matérielle  de  leur  origrna- 
lîlé;  il  ne  balance  pas  à  croire  que  les  sculptures  du  Pirthénon,  exé- 
cutées sous  la  diicctjon  gcnéiale  de  Phidias,  ojH  dû  en  parue,  soit 


(i)  Cette  lettre  te  trouve  dans Tcdition  de  Londrei, 
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leur  composition,  soit  leur  exécution,  zu  ciseau  de  ce  grand  statuaire y*^ 
qui,  bien  que  plus  célèbre  dans  l'antiquité   par  ses  producîions   de- 
toreutique  et  dt  sculpture  en  of  et  ivoire,  ne  laissa  pas  de  travailler- 
aussi  (e  marbre,  comme  Je  prouvent  plusieurs  passages  des  écrivains.:] 
Selon  M.  Visconti,  ces    sculptures   suffisent   pour  démontrer,  contre' 
1  opinion  de    Winckelmann,    que  ce    qui  constitue  la    perfection  deij 
l'art,  navoit  pas  attendu  l'époque  de  Praxitèle  ;  que  si  la  sculpture  dut 
quelque  nouvel  agrément  au   ciseau  de  ce  dernier,  le  génie  du  siècle 
de  Périciès  avoit  touché  les  bornes  de  Tarr. 

Après  ces  courtes  observations,  M.  Visconti  passe  h  Fexamen  deil 
restes  de  sculptures  qui  ornoient  les  tympans  des  deux  ilontons  du 
Parthénon ,  et  il  e>^aie  de  leur  rendre  la  place  qu'elles  y  occupoient,  et  de 
parcourir  leurs  particularités  dan>  leurs  rapports,  soit  avec  Tbistoireda' 
J  art,  soit  avec  1  érudition  et  la  philologie. 

La  première  remarque  du  savant  critique  sur  ces  sculptures  est  relative»* 
à  la  pratique  reconniie  depuis  peu  poir  avoir  cié  habituelle  chez  les 
anciens;  savoir,  de  placer  dans  les  tympanb  de  leurs  friintons  des  iigiires-; 
de  plein  relief,  au  lieu  de  les  faire  de  Las-relief,  selon  l'us;ige  moderne,. 
De  pareils  ouvrages  dés-Iors  dévoient  être  sculptés  dans  Tutelier,  et- 
non  en  pince;  ce  qui  explique  déjà  comment  ils  ont  pu  recevoir  luie  [ 
perfection  d  exécution  que  leur  emplacement  ne  seinl4oit  puinr  exigernl 

Une  autre  particularité  remarquable  dans  ces  ouvrages  (dit  M,  Vis^i 
conii),  et  cefle-ci  est  commune  aux  lias-reliefs  des  métopes  et  mèmo'J 
à  ctux  de  la  frise  extérieuie  de  la  cclitJ ,  c  est  qu'un  grand  noïnf>re  d'ac-^  1 
cessoires,  armes , boucles^  agrafes,  ustensiles,  ornemens  de  coifliire, âtc.»J 
éloieni  de  bronze,  et  sans  doute  dorés,  quoique  le*  figures  soient  des 
marbre  blanc.  Beaucoup  de  trous  et  de  sillon^  pratiqués  daii>  les  en-< 
droits  qui  dévoient  répondre  à  la  place  de  ces  accessoires ,  en  conservent 
des  traces  et  même  quelques  restes,  M.  Visconti  rappelle  à  ce  sujet,  en'l 
1  appuyant  de  son  honoralife  suffrage,  la  partie  d^^  notre  travail  du  Ju'-I 
piter  Olyuîpien  qui  traite  de  la  scufjnure  putychrome,  et  oii  nous  avions 
établi,  jjar  une  mul'itude  de  faits  et  d  autorités,  fhahitude  quVurem  lei^J 
anciens,  et  les  Grecs  sur-tout,  dnns  les  plus  Idéaux  temps  et  dans  les' 
plus  beaux  ouvrages  des  art>,  d'«.mer  leur  scutpture  par  un  mélange 
bien  ordonné  de  matières  et  de  co-  leurs  diverses. 

On  ncius  pardonnera  de  reproduire  encore  ici  Papprohaiian  que  rilListre 
antiquriirea  birn  voulu  donner  à  diu*<  autres  de  nos  opinions  con^ign^es 
dans  un  mémoire  lu  h  Tacademie,  çn  i  ^»  i  2  .  sur  lentrée  principale  du  Par* 
thénon,etsur  e  véritable  sujet  du  frunt<»n.  qu*on  avoit  pris  usqaaiors 
pour  èire  Cc  ui  de  la  naissance  de  Minerve,  M.  Visconti  h  confirmé  cette 
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loulile  opinion,  Vttruve  semLIe  contredire  celle  de  Fentrée  du  temple 
làii  coté  de  loriem,  en  prescrivant,  dans  son  chapitre  de  la  construction 
ies  temples,  que  h  statue  du  dieu  regarde  le  couchant ,  et  que  fado- 
iteur  regîirde  au  contraire  le  levant:  mais  le  savant  antiquaire  fiit  ré- 
fiulter  de  beaucoup  dauioriiés  la  preuve  que  le  précepte  de  Vitruve  étoit 
I applicable  aux  rites  des  Mégariens  et  des  nations  doriques,  auxquelles 
[les  Romains  senibloient  appartenir;  que  par  conséquent  les  Aihénrens 
rdevoient  être  d^autant  pfus  jaloux  de  suivre  Fusage  contraire,  qu'if  tenoit 
leur  ancienne  origine,  et  (es  distinguoit  des  autres  nations  de  la 
îrèce ,  principalement  des  peuples  d'origine  dorique ,  tels  que  les  Mé- 
^gnrîens  et  les  Lacédémoniens ,  contre  lesquels  Aihènes  étoit  le  plus 
souvent  en  guerre- 

Quant  à  la  seconde  opinion,  savoir,  que  le  sujet  du  fronton  occi- 
dental reprcsentoit,  non  la  naissance  de  Minerve,  mais  sa  dispute  avec 
Neptune,  les  fragmens  de  ce  fronton,  comparés  avec  le  dessin  de 
sa  composition  [donné  dans  son  enrier  par  M.  de  Nointel ,  ont 
convaincu  M,  Visconti  qu'il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  un  doute  sur  la 
restitution  que  nous  en  avions  faite.  Une  nouvelle  preuve  est  résultée 
du  fragment  très-reconnoissable  de  Minerve  elle-même,  fragment  dont 
la  proportion  n*a  pu  appartenir  qu*à  une  figure  de  onze  à  douze  pieds, 
par  conséquent  placée  dans  le  milieu  ou  la  partie  la  plus  haute  du  fron- 
ton. Ce  fragment  de  torse  porte  une  égide  échancrée ,  qui  se  retrouve 
de  la  même  sorte  sur  la  figure  sans  tête  placée  au  milieu  du  fronton 
occidental  dans  le  dessin  de  Nointel,  et  que  tous  les  voyageurs,  en  y 
comprenant  Nointel,  prévenus  de  1  opinion  que  de  ce  coté  devoit  être 
!a  naissance  de  Minerve  ,  avoierrt  prise  pour  une  Victoire  :  leur  té- 
moignage nous  avoit  nous-mêmes  induits  en  erreur.  On  a  trouvé  aussi, 
siur  la  base  du  même  fronton ,  la  moitié  du  visage  de  la  déesse  :  ce  mor- 
ceau ne  peut  également  avoir  fait  partie  d aucune  autre  figure;  sa  di- 
mension le  prouve.  Que  c'ait  été  une  tête  de  Minerve,  on  est  forcé 
de  le  reconnoître  aux  yeux  creusés  pour  recevoir  des  globes  d'une  ma- 
tière plus  précieuse,  ainsi  que  Phidias  Favoit  encore  pratiqué  dajis  le 
colosse  d'or  et  d'ivoire  du  Parthénon*  Ce  marbre  porte  aussi  fa  trace 
d'un  sillon  faisant  le  contour  de  son  front,  et  qcrt  indique  jusquoii 
descendoit  le  casque  de  métal  de  la  déesse. 

Les  restes  de  cette  figure  ont  donc  démontré  îl  M.  Viscontî  que , 
Minerve  partageant  le  centre  du  fronton  occidental ,  avec  la  figure  qu'on 
avoit  prise  pour  celle  de  Jupiter,  ce  prétendu  Jupiter ,  dont  le  torse 
î'est  conservé  en  partie,  devoit  être  Neptune,  et  que  la  figure  qui,  dans 
k  fromon,  selon  le  dessin  de  Noiatel,  occupoit  le  char  à  deux  chevaux 
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pfacé  à  h  suite  de  Minerve,  ne  pouvoîi  pas  être  celle  de  la  déesse,* 
caniiiie  revoient  cru  tous  le^  voyageurs,  trompés  sur  Tenlrée  principale 
du  temple,  et  par  suîie  sur  le  sujet  du  fronton  occideneal ,  mais  bien 
ïa  Victoire, 

Cène  figure,  très-l)ien  désignée  dans  le  dessin  de  Nointel,  est  Tobjet 
du  troisième  paragraphe  de  fa  dissertation  de  M.  Viscnnti  sur  le  fronton 
occideniaL  M.  Visconti  a  cru  la  recotmoitre  dans  un4ragniênt  de  statue 
p*)riant  aujourd'hui  le  n.*  62  ,  parmi  les  marbres  de  la  collection  du 
British  àluseum  :  mais,  lorsqu'il  visita  ces  antiquités  dans  le  local 
provisoire  ou  elles  étoienl  assee  confusément  rangées,  il  lui  fut  san> 
doute  difKctle  de  confronter  avec  exactitude  et  sous  tous  les  rapports 
ce  reste  de  statue  avec  le  dessin  de  Nointel,  et  il  adopta  Topitiion  que 
ce  devoit  é\xt  Ja  figure  de  la  Victoire,  jadrs  placée  dans  le  char.  Comme 
fa  figure  dont  il  s'agit  ne  porte  aucune  indication  d'ailes,  il  l*appela 
Vicioin  apuras^  sans  ailes.  Toutefois  M.  Vi^conti  fait  à  l'égard  de  cette 
statue  une  observation cjui  aurait  pu  le  détromper  :  il  dit  (  et  avec  raison) 
que  ses  proportions  ne  sont  guère  moindres  que  celles  de  Neptune  et  de 
Minerve;  ce  qui,  vu  la  diminution  de  l'espace  du  fronton,  n'a  pu  avoir 
lieu  que  parce  que  la  figure  étoii  assise,  tandis  que  les  deux  preinières 
étaient  debout.  Tourefois  un  simple  coup-dœil  sur  le  dessin  de  Nointel 
démontre  que  la  Victoire  placée  dans  le  char  occupa  une  place  beaucoup 
trop  éloignée  du  centre,  et  par  conséquent  un  espace  trop  peu  élevé 
pour  la  grandeur  de  fafigureenquestton.il  est  d'ailleurs  une  circonstance 
qui  peut  expliquer  pourquoi,  parmi  tous  les  restes  de  figures  du  fronton 
occidental ,  il  ne  sVni  est  pas  trouvé  qu'on  jouisse  appliquer  à  la  Victoire. 
On  •^ait  qu'indépendamment  Af^s  autres  causes  de  destruction  qui  ont  fait 
disparoître  en  si  grand  nombre  les  statues  de  fun  et  de  l'autre  fronton  du 
tempfe,  les  Vénitiens,  maîtres  d'Athènes  sous  la  conduite  de  Morosini, 
tentèrent  d'enlever,  pour  les  transporter  dans  leur  ville,  et  le  char  de  la 
Victoire, et  les  deux  chevaux  qui  y  étoient  attelés  ,  et  que,  dans  cette 
opération  mal  conduite,  le  tout  se  fracassa. 

Du  char  de  la  Victoire  M.  Visconti  passe  à  la  figure  qui  occupoît 
Tangfe  droit  du  fronton;  plusieurs  statues  remplissotent  Jadis  cet  inter- 
valle. Les  unes  ont  disparu  eniièrement;  deux  autres,  queSpan  et  Wlieler 
avoient  prises  pourAdrienet  Sa  bine,  et  qu'on  croit  êtreVulcainet  Vénus, 
sont  encore  en  place,  et  sont  restées  seuls  et  derniers  témoins  de  la 
décoration  de  ces  frontons.  M,  Visconti  a  ad«>pté  le  nom  que  nous 
avions  donné  dans  notre  restitution  h  la  figure  couchée  qui  termine  le 
côté  droit  du  fronton,  d'après  la  description  d*un  des  frontons  du  temple 
d'OIympie,   dont  les  deux   angles  inférieurs  étoient  occupés  par  les 
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figuras  des  fleuves  Cladét  et  Alphée.  Cette  analogie  est  la  seule  raîsotl 
qui   puisse  faire  donner  le  nom  A'IlySsus  à  la  figure  dont  if  s'agit:  car   j 
aucun  attribut  ne  la  caractérise.  Mais  il  nous  semble  que,  si  on  la  termiiioit 
selon  rindication  des  parties,  et  sur-tout  de  sa  composition,  il  faudroit 
la  faire  appuyer  de  la  main  droite  sur  un  aviron,  mutîf  fort  naturel,  et 
qui  concourt  à  produire  faction  de  ce  mouvement  subit  que  M,  Vis-*«j 
contî  a  si  l/ieh  observé;  mouvement  qui  fliit  paroître  la  figure  animée.  Il» 
senii>le  en  etTet,  dit-il,  quelle  se  lève  avec  impétuosité,  saisie  de  joie  ks 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Minerve.  Effectivement,  entre  toutes  les 
beau:és  quon  ne   peut  se  lasser  d'adinirer  dans  cette  figure,  celle  de 
Tattitude  est  peut-être  la  plus  admirable;  et  parmi  toute:»  les  statues  de 
cette  compo^iuon,  aucune  ne  paraît  avoir  été  mieux  liée  au  sujet  qut 
en  occupoit  le  centrer,  et  avoir  pris  autant  de  part  \  l'action  piincipaîe* 
M,  Visconti  pense  aunsi  que  les  personnage:*  qui  occupoicnt   tout  le 
lympan  du  fronioji  occidental,  y  étoient  rangés,  les  uns  du  càtsl-  de 
Minerve,  les  autres  du  coté  de  Neptune,  selon  que,   dans  les  idées 
mythologiques.  Us  étoient  du  parti  de  fune  ou  de  fautre  des  divinités 
combattantes.  Il  y  a  effectivement  quelques  indications  de  ce  système,  et 
la  principale  se  trouve  dans  la  figure  deThétis,  rccon.if>îisable  au  dauphin 
qui  est  sous  son  pied,  et  qui  uent  la   prerniere  après  Neptune  dans  le 
dtrssînde  NoiateL  Malheureu^ejnent  il  ne  reste  plus  de  ce  côté  du  fronton 
que  deux  fragmens  reconn  jiasables  :  celui  de  la  Thétis  dont  on  a  déjà 
parlé»  et  celui  de  Latone,  qu'un  reste  des  deux  enfans  quelle  l^nuit» 
fait  aisément  rcconnoîirr.  Ce  fronton  occidental,  dont  la  composition 
étoît  entière  au  remp^  de  M,  de  Nointel,  est  celui  dont  il  s  est  conservé 
Je  moins  de  figurer,  et  dont  la  collection  de  inylord  Efgin  offre  le  moins 
de  morce.'iux. 

En  passant  à  la  description  et  à  Texplication  des  restes  du  fronton 
orienial  ,  M  Visconti  observe  qu'à  l'époque  où  le  jnarqoi^  de  Nointel 
fit  faire  Its  dessins  du  Parthénon,  la  parue  du  milieu  de  ce  fronton 
nexiiioit  plus.  Nous  croyons  avoir  donné  la  raison  de  cette  destruction, 
dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  Une  autre  sorte  de  hisard  a  voulu  que 
ce  froiiion,  alors  le  plus  dégrade,  ait  conservé  im  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  stames  que  I  autre  ;  ce  qui  ast  Ju ,  sans  doute ,  à  certaines 
consfructiojis  modernes  qui  font  rendu  beaucoup  moins  accessible. 
On  y  a  trouvé  dans  un  assex  bon  élat  sept  grandes  statues  et  des 
fragmens  de  cb-vaux  irès^prvcieiix. 

M.  Visconti  en  co^nmeivce  lenumération  par  fangle  qui  est  à  la 
gaucbe  du  spectateur» cl  où  se  trouve  fa  composition  sîtigulière  de  ce 
i]ii'il  appelle  Hy^irim  «  ou  le  soleil  levant.  C'est  une  aorte  de  groupe 
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formé  de  la  tête,  des  épauler  et  des  bras  élevés  d*un  homme  qui  semble 
sortir  de  leau,  et  qui  teiioi  les  rênes  de  deu^  chevaux,  dont  les  têtes  ^e 
dressent  de  même  au'des>us  d  une  plinthe  où  sont  figurés  des  flots.  Le 
groupe  du  côté  opposé  de%'ort  représenter  le  soleil  couchafiti  et  les 
téies  de  chevaux  qui  sVn  sont  conservées  regardent  en  bas,  pour 
exprimer  riinmersioni  comme  les  premières  expriment  Tidte  d'as- 
cension. 

La  figure  suivante  dans  le  fronton  »  et  qui  suit  aussi  dans  fa  des- 
cription de  M,  Visconii»  est  celle  qu'on  appelle  vulgairetnent  Théîéi: 
le  savant  antiquaire  n*3dmet  point  cette  dénomination.  Quelques  ana- 
logies fondées  sur  la  ressetiiblance  dé  la  tête  de  cette  statue  avec  celle 
de  fa  pierre  gravée  par  Cntas ,  le  caractère  dii  nu  »  et  pariiculière- 
ment  fa  peau  de  lion»  le  déterminent  à  penser  que  c'est  Hercule  jeune. 
If  sent  qu*on  peut  lui  obfecter  qu'Hercule  fils  d'Afcmène  n  etoit  pas 
encore  né  à  Tépoque  où  le  statuaire  a  dû  rapporter  la  naissance  niytho- 
(o^que  de  Minerve  :  mais  Fobjection  e>t  sans  valeur,  quand  oji  sait  que 
la  religion  des  Grecs  reconnoissoit  un  autre  Hercufe  né  sur  Jlda  de 
(a  Crète  >  et  de  beaucoup  plus  ancien  que  le  Thé!>ain, 

Le  groupe  qui  suit,  et  qui  représente  deux  femmes  drapées  assises 
sur  deux  sièges  ornés  de  motihtres,  paroft  avoir  été  très-heureusemeni 
expliqué  ;  on  ne  sauroit  guère  douter  que  ce  ne  soient  les  deux  grandes 
déesses  Cérès  et  Proserpine  posant  son  bras  gauche  sur  I  épaule  de  sa 
mère. 

Ce  qui  reste  d'une  figure  debout,  représentée  courante  et  avec  des 
draperies  volantes ,  a  suffi  à  M*  Visconti  pour  y  reconnoitre  Iris,  la 
messagère  des  dieux ,  qui  va  publier  la  naissance  de  Minerve,  • 

Ici  s'arrête  ia  série  des  figures  du  côté  droit  du  fronton  oriental,  dont 
le  milieu»  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  avoît  été  très-anciennement  détruit. 
L'auteur  reprend  î  exi^Iicairon  des  autres  figures,  en  partant  de  même  de 
fautre  extrémité  inférieure,  qui  éioit  occupée  par  le  soleil  couchanr. 
M.  Visconti  Tappelle  le  char  àe  la  rtuk  ^  cotnme  if  a  appelé  Tauire  groupe 
déjà  décrit ,  Hypérlon  sortant  avec  son  char  des  eaux  de  la  mer.  Il  y  a  dans 
cette  désignation  de  quoi  induire  en  erreur  le  lecteur  qui  n  a  point  vu 
les  objets  :  car,  dans  Tune  et  Fautre  composition,  le  char  n existe  quVn 
idée,  ou,  pour  mieux  dire,  cojnme  conséquejice  nécessaire  de  ce  qui 
apparoit,  et  qui  force  de  supposer  le  reste. 

De  la  composition  du  soleil  couchant  il  ne  subsiste  qu*une  tête  de  cheval, 
qui  est  un  des  chefs-d œuvre  de  la  collection.  Cette-tête, comme  Toliserve 
M»  Visconti,  a  oit  contribué  encore  <^  induire  en  erreur  les  premiers 
foyageurs  sur  la  principale  entrée  du  Pardiénon  ;J  car  elle  leur  fit  croire 
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que,  ce  cheval  représentant  celui  que  Neptune  avoit  fait  sortir  de  terre^ 
ie  sujet  de  fa  dispute  entre  ce  dieu  et  Minerve  étoit  figuré  sur  le  frontoa 
oriental  ;  et  ce  leur  fut  une  raison  de  plus  de  prendre  cette  façade  du 
lemple  pour  la  façade  postérieure. 

On  ne  sauroit,  ce  ine  seinblet  mieux  expliquer  que  ne  Ta  fait 
M.  Viiconn*,  le  groupe  qui  vient  immédiatement  après;  il  se  compose 
de  deux  figures  drapées  ,  dont  Tune  est  négligemment  couchée  et 
appuyée  sur  les  genoux  de  Tautre  ;  ces  deux  figures  sont  prises  dans  un 
seul  bloc*  M.  Visconri  ,pour  motiver  sa  conj  cmre,  a  besoin  d'en  rap- 
procher une  troisième,  qui,  dans  le  dessin  de  Nointel/se  voit  effec- 
tivement lout  prés  d'elles*  Il  pense  que  ces  trois  déesses  ^ont  les  Parques f 
qui,  selon  la  myshi>lugie  grecque,  présidoient  à  la  naissance  ain>r  qu'à 
la  mort,  et  qui,  compagnes  d  llithie,  déesse  des  accouche  m  tns,  chan- 
tuîent  les  destinées  des  nouveau  nés. 

Telle  est  rexjihcation  péntralcinent  appuyée  d'autorités,  puses,  soit 
dans  Ifb  sources  de  la  mythiJugie»  soit  dans  d autres  restes  d'antiquité, 
que  Ni-  Visconti  a  rrés-judicitusemeot  donnée  des  quatorze  morceaux 
de  scufpture  rn  ronde-bosse  enlevés  aux  deux  ttontons  du  Parihcnon^ 
obvr.ngf s  qu'il  croit  devoir  atiribuer,  soit  au  génie,  soit  à  la  maiji  mêine 
de  l^hidias,  et  qu'il  se  fçtîcite  d'avoir  vus  arrach<:s  k  une  prochaine  et 
inévitable  destiucrron.  I.e  savant  antiquaire  n*a  qu'un  regrtt  en  exprimant 
ce  ^entiiijent;  c'est  que  la  noble  idée  qu  a  eue  myjord  £lgin  ,  ne  soit 
pas  venue  un  siècle  et  demi  plutôt  àquelque  riche  et  puissant  amateur. 

Lace//ii  du  Parthénon  éioit  ornée  extérieurement,  dans  sa  partie 
supérieure»  d*uae  ithe  continue  ,  immédiatement  au-dessous  du  pkfond 
de  la  gâterie  du  peri^fvfvs.  Ces  ouvrages  ainsi  abrités,  sculptés  de  bas» 
relief ,  et  par  conséquent  achértns  aux  murs  du  iem|>le,  n'avoient  pu 
éne  aussi  facileujent  degradt-s  que  ceux  des  frontons;  la  plus  grande 
partie  en  rtoii  constrvtt  au  temp^  de  Stuart^qui  en  destina  IVn.vemble, 
La  manière  dont  tes  dalles  ou  Ton  a  sculpté  les  bas-reliefs,  sont  assein^ 
blées,  a  pcrmîs  de  les  enlever  sans  aucune  dégradation  ;  et  le  recueil  de 
ces  n  orceaix  forme  l*objei  le  plus  considérable  de  la  collection  des 
mar!  res  d'Elgin. 

M.  Viaiumi  n'a  pas  borné  rexi»licaiï*  n  des  sujets  de  cette  frise  aux 
morceaux  de  fa  ccHtction;  il  a  misa  contrit  utien  et  les  dessins  de 
Nointel  er  ceujt  de  Stuart,  jour  donner  une  idée  à  peu  prés  complète  de 
ce  grand  ouvrage»  qui  tUt  quatre  <ent  cinquante  pieds  de  développement, 
et  au  muins  fuis  cents  bgures.  Sa  descripiicn  se  divise  en  quatre  parties 
corre^poadanies  aux  quatre  coté&  du  temple ,  ou  i  içi  quatre  expQ- 
^itjgji^ 
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II  seroit  difficile»  sans  faire  de  cet  article  un  ouvrage  fort  long,  quoique 
fo^t  abrégé,  de  suivre  le  ï.avant  antitiuaire  dans  tous  les  dcraili»  expîicaiifs 
qu'il  donne  des  nombreux  sujets  dont  se  compose  la  longue  série  de. 
cette  frise*  On  grand  avantage  quil  a  eu  sur  les  précédens  interprètes, 
cesi  d'avoir  sous  les  yeux  les  morceaux  originaux  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  s'en  est  conservé;  caria  collection  de  lord  Elgin  en 
comprend  une  longueur  d'au  moins  deux  cents  pieds-  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  h  f  ouvrage  même,  pour  y  suivre  les  interprétations  tour* 
à-tour  ingéiiit^uses  et  savantes  d'une  multiivide  dohjeis  et  de  person* 
nages  en  rapport  avec  les  mœurs ,  Ie>  habilleaieiis,  [es  armures,  le^  céré- 
monies religieuses,  les  mystères  et  la  mythologie  des  Aihtniens. 

M.  ViscontJ  a  d«  à  la  vue  immédiate  des  monuniens  de  pouvoir  rec- 
lifier  quefquei  méprises  dans  lesquelles  Smart  étoit  tombé,  enprenanti 
par  exemple,  Cérès  pour  Jupiter,  et  le  flambeau  de  la  déesse  pour  fa 
foudre  du  maître  des  dieux.  On  lui  a  encore  l'obligation  de  plus  d'un 
rapprochement  curieux  entre  diverses  figures  de  ces  bas-reliefs  et 
quelques  statues  antiques  qui  nous  sont  parvlnues,  et  q»i,  dans  leurs 
attitudes  et  leur  composition  générale,  font  reconno?tre  fes  origfnauîç 
dont  elU s  furent  les  tradtijons  ou  les  copies.  De  ce  nombre  paroissent 
être  le  Mars  en  repos  de  la  vi//a  ludovist  à  Rome,  la  figure  d* Apollo- 
nius, dont  if  ne  reste  que  le  tor<e,  celle  qu*on  reconiioit  aujourd'hui  pour 
Jason,  les  figures  colossales  de  Monte-Cavallo,  un  des  Centaures  da 
Cai^itole  sculpté  par  Arisiéas  et  Papias. 

La  collection  des  sculptures  du  Parihénon  est  formée  de  trois  classes 
d'objets;  i ."  Je*»  statues  des  frontons  qui,  dans  leur  étal  actuel  de  muti- 
lation, n'offrent  que  trop  de  mauere  à  fespru  de  conjecture  ;  2/  les  bas- 
reliefs  de  la  frise,  sujet  riche  et  abondant  pourleruditron  ;  la  troisièniio 
classe  comprend  les  hauts  fpliefs  des  métopes,  dont  if  reste  à  parler,  et 
auxquels  M.  Visconti  n'a  consacré  qu  un  petit  nombre  de  pages.  EfFec- 
tivemeni ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ouvrage  t^ç'^^r  l'art 
avec  lequel  on  a  su  diversifier  le  Tné«ne  sujet  nécessairement  composé 
de  deux  >eules  figures,  savoir,  d'un  combattant  et  d'un  Cei\taure,  et  Iç 
répéter  tant  de  fois  dans  des  espaces  uniformes.  M.  Visconti  observe 
que  ces  représentations  de  Centaures  furent  singulièrement  du  goût  des 
Athéjïiens.  et  des  anciens  en  général,  qui  les  ont  exprimées  sur  une  uml- 
tiiude  de  motiumens:  mais  fl  fait  remarquer  aussi  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  les  groupe»;  de^  méiopes  d* Athènes  jivec  l^enucoup  d*autrc$ 
compo  ïtions  semblables ,  où  des  Lapfthes  sont  gux  prist-s  avec  des  Cen- 
taures. Ce  ne  sont  point  ici  les  La  pi  thés  de  la  talyte  thessafknne,  mais 
hmn  les  Athéniens  dqnt  Tht^sée  étuit  le  chef.  Ces  héros  y  sont  sculpiés 
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avec  les  mêmes  chiamydes,  îes  mêmes  boucfiers  et  fes  mêmes  bottines 
ftmbata }  que  portent  sur  les  bas-ref!fefsde  la  frise  les  figures  des  cava» 
liers  alhéniens. 

A  I  explication  des  sguf(>tures  du  Parihénon  M,  Vîsconti  a  joint  celte 
de  plusieurs  autres  morceaux  dont  mylord  Elgin  a  enrichi  sa  collt^ciion* 

De  ce  nomfjre  est  un  cadran  solaire  portant  le  nom  de  Phœihas 
Pitidicn;  c'est  le  même  que  Spon  avoir  vu  à  Athènes ,  placé  dans  la  cour 
de  rêglîse  de  la  Vierge  dite  Panagia  Gorgopiko.  M.  Visconti  a  eu  recours 
\l  m.  Delambre,  qui  déjà  s'étoit  occupé  de  la  gnomonîque  des  anciens; 
et  ime  dissertation  de  ce  célèbre  astronome  remplit  presque  en  entier 
r»rticle  consacré  à  cet  important  morceau* 

L'article  qui  suit  a  pour  litre,  Afonumenî  ttrés  âe  qutJqufS  autres  éJificei 
Jr Vacropole,  Les  ouvrages  que  M,  Visconti  y  passe  en  revue,  sont, 

t.**  La  caryatide  du  temple  de  Pandrose:  de  Tinscription  qui  s'y  est 
conservée,  fK>rtant  la  dafe  de  Tarchontat  de  Diocli^s,  il  conclut  que  \% 
monument  flit  élevé  la  22.'  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  ensuite 
dti  mot  x^e**^  employé  pour  désigner  les  statues  des  vierges  faisant 
fonctions  de  caryatides,  il  tire  la  conséquence  que  ce  genre  de  support 
où  Ton  emjiloya  de  semblables  figures,  n'avoii  pas  néces<.airement  pour 
sujet  des  femmes  captives,  et  que  même* les  caryaiide<i  de  Sparte 
n*étoient  également  que  les  vierges  lacédéinoniennes,  qui  célébroient  à 
Carya  de  Laconre  les  fêtes  dr  Diane :qu*enfin, comme  Tavoi»  déjh  pensé 
Lessîng,  la  tradition  de  Vitruve  sur  les  caryatides  pourroit  Lien  n'être 
qu'un  conte  ; 

2/  Quelques  bas-rtliefs  appartenant  à  fa  frise  du  temple  d'Agfaure, 
représentant  des  combats  entre  des  héros  grecs  et  des  l>arlares  sujets 
dont  rexécution  ne  répond  pas  entièrement  à  la  beauté  de  leur  com* 
position  ; 

j.**  Un  bas- relief  provenant  du  théâtre  de  Bacchus,  dont  le  style,  qui 
lient  de  la  manière  éginélique,  annonce  une  époque  antérieure  ^  fa  cons- 
truction en  pierre  du  théâtre,  qui  paroît  n'avoir  dû  être  ainsi  bâiî  qu'au 
temps  d'Alexandre; 

4*  La  statue  colossale  sans  fête  et  sans  bras  qui  décoroit  le  sommet 
du  mojiument  cborapique  de  Thrasyffus,  Cette  figure  avoir  toujours 
passé  pour  être  ct  Me  d'une  femme ,  et  Stuarl  fui  en  avoit  donné  Tappa- 
rence  dans  la  restitution  cju'il  en  fit  en  dessin,  La  dépouille  d'un  lion  , 
<juî  fiiit  partie  de  son  habîllemeni,  lut  avoit  fait  donner  particulièrement 
fenom  de  Divine  :  mais,  dès  que  la  siaïue  ftit  transpcriée  ^  Londres,  les 
artistes  et  fes  connoîsseurs  s*aper<;iirent  bientôt,  à  plus  d*un  caractère, 
que  la^tatMi  quoique  dans  le  costume  féminin,  leprésenioitun  hoiumc.^ 
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k  tt  M,  Visconti  a  prouvé  que  ce  devoir  êire  Bacchus  ,  à  qui  le  costume  de 
femme  fut  souvent  donné,  ain^i  que  h  peau  de  lion,  et  dont  limage 
devoit  être  convenablement    placée  sur  le   monument  d*une   victoire 
r  remportée  dans  les  fêtes  dionysiaques, 

Louvrage  de  M.  Vii>conti  se  termine  par  un  catafngue  raisonné  de» 
inscriptionji  grecques  de  la  collection  de  tiiylord  ElgiJi. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 


Lettres  écrites  de  Londres  À   Rome  ,    et  adressées  à 
AL  Ciinovd  sur  les  Marbres  d'Elgin ,  ou  les  Sculptures  dui 
temple  de  Minerve  û  Athènes  ;  pur   M*    Qu  a 'ire  m  ère    de] 
Q.uincy.  I^me,  i8ï8,  in-S,^  de  160  pages  :  se  trouve  àj 
Fans  chex  MM.  De  Bure* 

Dans  le  savant  ouvrage  dont  on  vient  de  lire  raoaîy<;e5  M.  Vis 
conti  a  considéré,  principalement  sous  le  rapport  de  Tarchéologie  1 
les  admirai  les  sculptures  rapportée*»  par  lord  Ilgin,  ei  réunies  mainte- j 
nani  danî»  le  Musée  britannique  :  à  l'aide  de  la  sagacité^  de  rérudiriofll 
historique  tt  phifclogique  qui  le  di^ïinguoie^t  si  éminemment,  de  cet 
art  des  rapprochemens  qu'il  avoir  puisé  dans  la  comparaison  des  mo-j 
numcns  de  l'ajuiquité  connus  jusqu'à  lui,  cet  jllu>tre  antiquaire  s*esM 
efforcé  et  est  presque  toujours  parvenu  à  retrouver  l^lace  que  chacunj 
•des  fragmens  de  b  coHettion  d'Eigin  occiipoit  dans  l'ensemble  des! 
scufpiuresdu  P;irihénon,  et  à  indiquer  Je  nom  et  Içs  attributions  des j 
6gures  auxquelles  chacun  de  ces  fragmens  appartient. 

Il  restoii  à  considérer  cette  cofitrction  unique  sous  un  point  de  vue 
que  M.  Visconti   navoit  fait   qu'indiquer  légèrement,  c'est-à-dire, 
fexaminer  dans  ses  rapports  avec  Ihistoire  de  1  art;  et  ce  point  de  vuej 
est  sans  contredit  le  piu:,  intéressant  de  tous. 

Pour  sVn  convaincre,  il  suffit  de  songer  que  presque  tous  les  monuhi 
mens  de  la  sculpture  antique  manquent  dune  date  certaine  :  car,  c»-J 
cepté  le  Laocoon,  dont  Pline  a  parlé,  il  n'existe  ntaintenant  aucun  des 
.monujrrns  de  sculpture  dont  les  auteurs  classiques  ont  fait  mention; 
seufement  des  conîtciures  ingénieuses  »  plus  au  moins  sûres,  nous  ont 
fait  reconnaître  les  copies  d*un  peiii  nombre  de  chefs-d'œuvre  des  an- 
ciens statuaires;  mais  Tespérance  d'en  revoir  les  originaux  semble  à 
jamais  perdue.  Aussi,  pour  avoir  unt  idée  des  différens  styles  propres  aux 
diverses  époques  de  Tart,  on  a  été  réduit  jusqu'ici  à  comparer  le»  textes 
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anciens  avec  les  monumeiis  qdoh  croyoïi  pouvoir  Degar<ier  comme 
copies  d'ouvrages  d*une  date  conjiue  :  c'est  assez  dire  que  le  caractèro 
de  plusieurs  époques  iinportanies  de  lart  iVéïoit  déterminé  juàquici 
que  d'une  manière  lout-h-fiiit  incertaine»  et  en  effet,  on  verra  tout-àt 
Theure qu'on  ne  s'étoii  pas  formé  une  idée  juste  du  style  proj^re  à  lepoque 
de  Phidias. 

Jl^s  marbres  d'Eîgin,  détachés  des  sculptures  du  Parthénon,  sont 
à  peu  près  les  seuls  monunitrns  dont  la  date  ne  laisse  aucun  doute  ; 
ifs  appartiennent  certainement  au  siécfe  de  Périclès.  II  est  vrai  quoa 
a  quelquefois  supposé  que  ces  sculptures  furent  restaurées  sous  le  règne 
d*Adrîen;  mais  M.  Visconti  a  rèpaussé  victorieusement  cette  opinion 
par  le  témoignage  de  Pkuarque,  conteinpt  rain  de  cet  empereur  (i)- 

Ces  admirables  sculptures ,  jusqw*aîars  rel'guées  à  rextrémité  de  f  Eu- 
top^,  et  d^^atileijrs»  placées  à  une ékvaiiun  qui  ne  permettait  pas  aux  voya- 
geurs d'en  étudier  tous  les  détîiils,  avoient  été  perdues  pourlart:  maintenant 
que,  réunies  dans  un  musée,  elles  peuvent  éire  vues  et  contemplées  à 
loisir^  ^lles  éclaireront  les  anistes  et  les  antiquaires  sur  une  niuitîtude  de 
questions  en  vain  agitées  par  les  plus  célèbres  antiquaires  ;  Quel  étoit  le 
style  propre  à  I  école  de  Phidias  î  Ne  se  disiinguort  il  que  par  le  gran- 
diose des  formes!  Ces  formes  avoient  elles  plus  de  sévérité  qxie  de  naturel» 
ou  hkn  rimiiation  avoit-ellc  atteint  déjà  ce  charme  de  vérité  qu'on  re- 
marque dans  Je  Laocoon,  le  Torse»  TApollon,  le  Gladiateur  Borghèseî 
Seroit-îf  enfin  pos>ilj|e  que  I  école  de  Phidias  eût  franchi  tout  d*un  saut  Fin- 
tervalle  qui  sé})ar#du  siyle  de  ces  chtfsd  œuvre ,  le  .style  naïf,  sec^  roide, 
des  écoles  qui  paraissent  lavoir  irnmédiateinent  précédée!  Voilà  les 
questions  sur  lesquelles  laspect  de  ces  marbres  permet  de  pronot  cer,  et 
que  fauteur  des  leiires  à  M.  Canova  nous  paroFt avoir  décidées  ^ans  retour. 

L'auteur  explique  lui-méjne  à  quelle  occasion  ces  lettres  ont  été 
écrites*  M.  Canova  »  après  avoir  examiné  les  scul|)tures  d'Elgin  dans 
un  voyage  quil  fit  exprès  i  Londres,  transmît  à  M.  Quairemere  de 
Quincy  Topinion  qu'il  en  avoit  conçue  .elle  étoil  si  peu  conformée  celle 
-quon  s'éiuit  faîte  jusqu'alors  du  style  de  Phidias  et  de  son  école,  que 
M*  Quatrcmère  de  Quincy ,  ne  pouvant  douternî  de  la  sincérité  ni  du 
goût  de  son  illustre  ami,  éprouva  le  plus  vif  désir  de  juger  par  luî-mémt 
de  ces  sculptures  qui  lui  étoient  recommandées  par  un  si  imposant 
suffrage.  C'est  en  préseece  de  ces  précieux  monumens,  qu'il  écrivit  h 
M.  Canova  le  précis  de  tout  ce  que  lui  suggéroit  la  vue  des  ol)jets,  dans 
les  rapports  sous  lesquels  ce  grand  statuaire  avoit  désiré  conncîire  son 


(i)  VifConti|  Sculptures  du  Parthinùn,  p.  jl/,  id,  de  Paru* 
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lientîmeni  ei  ses  opinions.  M,  Canova,  convaincu  que  la  lecture  de  ces 
îettfes  devoir  être  d'un  haut  intérêt  pour  ks  amis  des  arts ,  vient  de  les 
•publiera  Rome,  du  consentement  de  Tauteur.  Elles  sont  au  nombre  de  J 
sept,  et  traitent  successivement  des  sculptures  de  la  frise  extérieure ,  de 
fa  cc//a,  des  métopes  et  des  frontons.  Cet  écrit,  qui  se  ressent  peu  de 
la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  rédigé,  contient,  en  cent  soixante 
pages  in-S.\  rnie  foule  de  notions  positives  et  neuves,  et  louche  à  un 
grand  nombre  de  questions  intéressantes  pour  rhisloire  de  l'art. 

Nous  commencerons  par  la  frise  de  la  cet/a  du  Parthénon,  dont 
M.  Quatremère  de  Quincy  parle  dans  sa  première  lettre.  Cette  frîi»e 
offre  un  dévelopj^ement  de  quatre  cent  cinquante  pieds,  et  elle  a  dû 
contenir  au  moins  trois  cents  figures,  tant  hommes  que  chevaux,  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  proj>ortion. 

L'auteur  établit  d'abord  quel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut 
considérer  les  sculptures  de  cette  frise.  Ce  seroit,  en  effet,  une  grande 
méprise  que  de  prétendre  en  juger  les  morceaux  séparés  de  leur  en- 
semble, et  les  apprécier ^ous  le  rapport  de  l'exécution  en  bas-relief,  1 
comme  on  apprécieroit  un  sujet  isolé,  étudié,  composé  dans  des  vues 
différentes.  «  Rien  ne  ressemble  moins,  dît-il,  à  un  sujet  et  à  un  travail 
»  d'étude,  qu'une  frise  de  quatre  cent-cînquaiue  pieds  courans  de  bâsre- 
»'liefs  en  n^arbre,  et  qui  ne  fut  jamais  destinée  à  être  placée  sous  les 
iy  yeux  des  spectateurs,  pour  être  examinée  de  tous  les  côtés,  ni  exposée 
»  aux  recherches  de  la  critique.  ?>  En  outre,  M.  Quatremère  de  Quincy 
regarde  comme  certain  que  ces  sculptures  n*ont  point  été  exécutées  SkUr  un 
modèle  en  cîre  ou  en  argîfe  de  même  dimension  que  les  marbres  :  il  ne 
doute  point  qu'elles  n'aient  été  faites  en  marbre  au  bout  de  toutil ;  c  est  ce 
qu'indique  le  système  suivi  dans  les  épaisseurs  des  deux  plans  de  figures,, 
à  cheval  sur- tour.  Par  une  méthode  inverse  de  celle  qu'ont  suivie  les 
modernes,  les  figures  du  premier  plan,  ou  les  parties  de  ces  figures 
qui  se  détachent  sur  les  figures  du  second  plan,  sont  celles  qui  ont 
le  moins  de  saillie  :  la  plus  grande  épaisseur  est  réservée  au  second 
plan  ,  qui ,  sans  cette  disposition ,  auroît  été  trop  peu  visible*  «  D'ailleurs , 
»  si  des  modèles  terminés  avoient  précédé  Texécuiion  de  l'ouvrage  en 
y*  marbre,  cet  ouvrage  auroit  une  régularité  d'exécution  mécanique  qu'il 
n  n'a  point  ;  ce  feeroii  sur-tout  dans  le  nivellement  exact  du  fond  que 
»  cette  régularité  se  monireroit  :  on  trouve,  au  contraire,  d'assez  sensibles 
3^  încorreclions  dans  le  niveau,  à  quelques  parties  des  champs  de  cette 
>»  frise  î  plus  d'une  figure  entre  renfoncée  dans  le  fond ,  à  un  degré  rendu 
M  fort  visible  aujourd'hui  par  la  position  acttielle  de  l'ouvrage.  «  Ce  sont 
i2t  autant  de  preuves  que  toutes  ces  figures  furent  improvisées  en  marbrci 
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travaillées  à  part  dans  l'atelier^  posées  ensuite >  retouchées  et  termînée5 
en  place. 

riutarque  nous  apprend  que  toutes  ces  sculptures  furent  exécutées 
avec  une  célérité  étonnante;  et  il  est  vraisemblable  que  tous  les  genres 
de  travaux  avoient  été  distribués  en  compagnie,  <«  Ainsi  le  travail  de 
^1  la  frise  aura  été,  sous  un  chef  particulier,  divisé  en*re  plusieurs  sculp- 
n  teurs.  Cette  division  du  travail  .se  fait  apercevoir  par  Tceil  tant  soit  peu 
n  exercé.  On  y  voit  distinctement  des  maïiiçres  dift'érentes  d'exécution» 
»  et  des  variétés  de  caractère  qui  confirment  encore  qu'un  modèle  uni- 
»  forme  ne  fut  pas  soumis  au  travail  pratique  des  difFérens  ciseaux  ;  car 
»  les  différences  ne  tiennent  pas  seulement  au  plus  ou  moins  de  hardiesse 
»  de  Toutil  ou  d'habileté  de  la  main  ;  il  y  en  a  qui  appartiennent  au  goût 
»  et  au  savoir.  Ici,  on  trouve  de  la  mollesse  et  du  lâionnement;  là, 
»  de  la  lourdeur  et  de  la  négligejice  :  il  y  a  aussi,  selon  la  différence  des 
9i  mains,  plus  ou  moins  de  correction  ou  de  fini|  plus  ou  moins  d'eflet 
;»  et  de  vivacité,  » 

Ces  réflexions  montrent  que  Touvrage  doit  être  jugé  selon  fesprit 
dans  lequel  il  a  été  fait ,  et  d*après  le  genre  de  critique  qui  lui  convient. 
En  somme,  il  n  a  de  point  de  comparaison  dans  Fantique,  que  celui  de  la 
colonne  Trajanne;  «maib  il  lui  est  infiniment  supérieur  par  la  noblesse  du 
y»  Style,  lelégance  des  formes,  la  variété  des  compositions >  la  grâce  de^ 
»  costumes,  le  mérite  du  dessin,  la  hardiesse  du  ciseau,  et  généralement 
a»  par  le  sentiment  de  lexécuiion,  comme  par  Tinveniion  et  le  goût.  « 

La  troisième  lettre  est  consacrée  k  (a  def^cription  des  métopes  :  ces 
métopes  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-douze  de  quatre  pieds  en  carré; 
sur  chaque  métope  étoit  sculpte  un  groupe  de  deux  figures  qui,  selon 
J;i  variété  de  leur  pose,  oflVent  depuis  quatre  jusqu'à  cinq  pieds  et  plus 
de  dimension,  ce  qui  forme  un  total  de  cent  quatre-vingt-quatre  figures 
.d'une  saillie  qui  approche  de  Ja  ronde-bo^se*  Les  variétés  de  travail  et 
même  de  talent  que  M*  Quatrernère  de  Quîncy  a  remarquées  dans  l'exé- 
cution de  la  frise  de  la  cel/ût  existent  ausèi  dans  ctlle  des  métopes; 
elles  sont  même  plus  nombreuses,  à  en  juger  par  les  quinze  que  ren- 
ferme le  Musée  britannique,  et  tout  prouve  qu  ils  furent  exécutes  dans  le 
s^ystéJne  de  division  de  travail  suivi  pour  la  fi  ise  de  la  ce/ta  :  ils  auront  été 
confiés  à  un  chef  de  travaux  d'un  nvérite  inférieur,  et  exécutés  par  une 
classe  de  sculpteurs  .'ippelée  en  itaîicn  sçjrpi'Uînu  Aussi  ,  quciqu  en 
général  le  style  en  soit  grand  et  simple,  Je  desun  quelquefois  naïf  et 
HTai,  et  le  plus  souvent  hardi,  on  peut  dire  quViucune  des  sculptures  du 
parihénon  ne  perd  plus  h  n'être  point  vue  eii  place. 

Ce  qui  surprend  d'abord  dans  ces  sculptures,  cVsi  la  grande  saillie 
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qu'on  fear  a  donnée.  Les  modernes  ne  se  sont  jamais  permis  de  sculpter 
sur  fes  fonds  des  métopes  que  des  bas-iviiefs  dont  la  saillie  n'excède  pas 
celle  des  montans  du  triglyphe  :  ici,  ce  sont  des  groupes  tellement  sail- 
'121s,  quavec  peu  de  travail  on  en  fèroit  d^  groupes  isoKs  du  fond.  Il 
semfjle,  an  premier  coup-d'œil,  que  cette  excessive  saillie  devoitêlre  dun 
eflet  désagréable:  loutefbisi  si  Ton  place  en  imagination  ces  groupes  a  leur 
point  de  distance;  si  Ion  fait  attention,  selon  la  remarque  de  M,  Quatre- 
mère  de  Quincy ,  que  le  fond  des  métopes  avoit  été  tenu,  ainsi  que  le  fond 
du  fronton ,  en  renfoncement  sur  le  nu  du  i)arement  de  farchitrave  ,  on 
peut  concevoir  que  cqs  figures  ne  débordèrent  pas  autant  qu  on  seroit 
porté  k  le  croire,  D  autres  considérations  indiquées  par  l*auteur  donnent 
à  penser  que  le  sentiment  seul  de  f  harmonie  générale  prescrivit  &  la 
décomion  le  genre  saillant  de  ces  métopes*  «Ces  groupes,  dit-il »de- 
»  voient  paroîrre,  h,  la  distance  d'où  on  les  voyoit,  comjne  des  espèces 
n  de  camées  saiflans ,  auxquels  cette  saillie  même  donnoit  une  valeur  qui 
*•  dispensoit  d  en  scruter  tous  les  détails.  « 

Un  autre  trait  remarquable  dans  les  métopes,  c'est  la  variété  de  fa 
composition  de  tous  ces  groupes  dont  le  su^t  est  le  même  ;  car  Us: 
représentent  toujours,  h.  quelques  exceptions  près ,  un  Centaure  luttant 
contre  un  Athénien:  selon  les  usages  modernes,  il  auroit  suffi  de  (aire 
alternativement  entre  elles  cinq  ou  six  compositions ,  pour  éviter  fincon- 
vénieni  d*unc  redite  monotone  dans  une  même  rangée* 

AL  Quatremère  de  Quincy  pense  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
groupes  ont  été  plus  ou  moins  termines  en  place;  mars  il  lui  paroît 
certain  que  tous  furent  ébauchée ^  travaillés  et  même  assez  avancés  dans 
fatelrer  de  Tartiire.  Ce  qui  inidique sur-tout»  ce*t  la  manière  dotu  les 
quartiers  de  marbre  sur  lesquels  ils  sont  sculptés  furent  enclavés  dans  la 
construction  générale*  ce  M.  Cockereîl,  dit  fauteur,  m*a  fait  voir 
»  comment  chacun  des  quartiers  de  marbre,  servajit  de  fond  aux  groupes 
»>  des  métopes,  entroit  dans  les  rainures  des  couh'sses  propres  k  le 
»  recevoir  :  or  tous  ces  soins  ne  furent  vraisetnblablement  pris  que  pour 
n  avoir  la  faciliré  de  placer  chaque  pièce,  après  qu'elle  fut  exécutée  ;  et 
n  c'est  à  ce  procédé  qu*on  a  du  aussi  de  déplacer  sans  peine  les  morceaux 
»  qu'on  a  enlevés.  « 

Toutes  ces  observations  conduisent  M*  Quatremère  de  Quincy  à; 
traiter  la  question  sur  laquelle  M,  Canova  avoit  désiré  obtenir  de  lui 
une  réponse:  Que/U  part  Plùdîas  peut-il  avoir  €ut  ptrsmncthmtnt  a  ces 
travaux  !  Dîins  un  cahier  de  ce  journal,  nous  avons  présenté  et  réfuté 
l'opinion  de  M.  Wijkins,  qui  prétendoit  que  ni  Phidias  ni  ses  élèves  ne 
furent  pour  rien  dans  Texécution  de  ces  sculptures  ;  nous  avons  montré 
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combien étoît  probable Topinion  rfe  M.  Visconti,  qui  pensoit,  au  contraire, 
que  les  architectes  Icttiius  et  Callicrate  furent  chargés  de  la  construction 
de  I édifice,  tandis  que  Phidias  eut  la  haute  main  sur  tous  les  travaux  de 
sculpture*  M.  Quatremère  de  Quincy  adopte  également  et  développe 
davantage  cette  opinion:  il  montre,  Japrès  les  paroles  de  Plutarquei 
que  les  travaux  furent  organisés  de  manière  qu'un  grand  nombre  d  artistes 
de  tout  genre  purent  travailler  sous  des  chefs  subordonnés  eux-mêmes  à 
d'autres  chefs  plus  habiles ^  dont  Phidias  aura  été  le  directeur  général.  H 
ne  prétend  pas  néanmoins  que  l'idée  de  direction  et  de  surveillance  exclue 
tout-àfait  celle  de  projets  donnés,  de  modèles  proposés,  et  même 
d'ouvrages  retouchés  et  perfecrionnés ;  il  prend  pour  exemple  Raphaël, 
qui  dut  jouer  en  quelque  sorte ,  sous  Léon  X,  le  même  rôle  que  Phidias 
sousPéricIès.  II  est  constant,  en  effet»  que  ce  grand  peintre,  chef  d'une 
école  célèbre,  et  disposant  d'un  atelier  nombreux,  ne  doit  passer  que 
pour  avoir  été  famé  de  la  plupart  des  grands  ouvrages  élaborés  dans 
son  atelier.  Les  Polydore,  les  Perrin  del  Vago,  les  Joies  Romain, 
présidoient  chacun  à  une  série  d'ouvrages  .composés  par  lui,  et  durent 
avoir  ^ous  leurs  ordres  beaucoup  de  mains  habiles  pour  les  exécuter;  et 
cependant  les  loges  et  les  fresques  du  Vatican  étoient  peu  de  chose  en 
comparaison  des  cinq  cent  vingt-quatre  figures  qui,  selon  M.  Quatremère 
de  Quincy  ,  ont  dû  former  la  sculpture  de  la  ftise  ,  des  métopes  et  des 
frontons  du  Panhénon,  Il  croit  donc,  et  cette  opinion  présente  tous  les 
caractères  de  la  vraisemblance,  que  Phidias,  entouré  d'une  nombreuse 
école,  avojt  réparti  entre  des  artistes  plus  ou  moins  distingués,  non  seule- 
ment  l'exécution ,  mais  la  composition  dune  certaine  série  de  travaux, 
dont  il  dut  peut-être  se  réserver  de  donner  les  sujets  ou  de  régler  le 
mode  et  le  caractère. 

Dans  la  quatrième  lettre,  fauteur  aborde  l'obiet  le  plus  important 
de  la  collection  des  marbres  d*Elgin,  savoir,  les  sculptures  des  fron- 
tons du  Parthénon,  seuls  ouvrages  de  ce  monument  auxquels  il  lui 
semble  possible  et  même  vraisemblable  que  Phidias  ait  mis  la  main. 
Cette  lettre  traite  particulièrement  de  la  disposition  générale  et  des 
attributions  de  quelques-unes  des  figures  qui  les  composent:  il  modifie 
ropînîon  de  M*  Viscontîsur  plusieurs  points,  qu'il  a  de  nouveau  indiqués 
dans  son  analyse  de  l'ouvrage  de  ce  savant  antiquaire» 

On  sait  que  les  sculptures  qui  ornoieni  les  frontons  du  Parthénon 
n^étoîent  point  des  bas- reliefs;  il  faut  se  représenter  chacun  de  ces 
frontons  garnis  de  vingt- deux  figures  de  ronde-bosse,  sculptées  sur 
des  plinthes  séparées,  et  offrant  une  variété  d*attitudes,  de  mouvemens, 
de  poses^  prescrite  par  Tinégale  hauteur  des  parties  du  fronton.  La 
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partie  la  plus  resserrée  du  tympan  recevoir,  ou  des  figures  couchées ,  oti 
dautres  objets  qui  pouvoient  s'adapter  à  Tespace  rétréci  des  deux 
angles  inférieurs.  On  conçoit  que,  dans  une  composition  de  vingt- 
deux  figures  de  ronde- bosse,  disposées  sur  un  seul  plan  d'à  peu  près 
cent  pieds  de  long,  il  est  difficile,  impossible  même,  de  conserver 
Tunité  d'action  et  de  sujet  qu'on  pourroit  mettre  dans  un  bas-refief 
proprement  dit.  Aussi  le  sujet  représenté  sur  le  fronton  occidental , 
le  seul  dont  on  connoîsse  Tensemble  par  les  dessins  de  Noinrel ,  n'est 
exprimé  d'une  manière  sensible  que  dans  le  milieu  >  ou  Minerve  et  Nep- 
tune, personnages  principaux,  sont  représentés  coml)attant;  ou  ,  d*un 
côté,  la  Victoire  dans  un  char,  et,  de  lautre,  des  divinités  marines,  se  lient 
à  ces  deux  figures  :  tout  le  reste  ne  paroît  prendre  aucune  part  àTaction, 

M.  Quajremére  de  Quincy  termine  cette  lettre  en  examinant  la 
part  que  Phidias  a  pu  prendre  à  la  sculpture  des  frontons.  En  consi- 
dérant ces  ligures,  aussi  correctes  dans  leur  ensemble,  aussi  achevées 
dans  leur  exécution ,  aussi  étudiées  dans  toutes  leurs  parties,  on  ne  peut 
douter  quelles  niaient  été  exécutées  k  loisir  dans  Tatelier  :  il  est  clair 
également  que  Taniste  porloît  à  ces  figures  le  même  soin  qu  aux  statue» 
faites  pour  demeurer  isolées*  Aussi  Tauteur  donne  tout-à-fàit  son 
assentiment  à  1  hypothèse  ingénieuse  de  M.  Cockerell,  qui  regarde  les 
figures  de  la  famille  de  Nîobé  comme  ayant  fait  originairement  partie 
d'un  fronton  (i).  Les  sculptures  des  frontons  du  Parthéoon  prouvent, 
par  leur  perfection  extraordinaire,  que  Scopas  a  bien  pu  ne  pas  dédnignor 
de  sculpter  des  statues  pour  le  fi-onton  d'un  temple;  et,  d'autre  part, 
il  devient  tout- à  fait  vraisemblable  que  Phidias  a  fait  plusieurs  des 
modèles  des  figures  qui  ornèrent  les  frontons,  et  qu'il  en  a  suivi  lexé- 
cutîon  en  marbre,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  élèves  dont  il  aura 
dirigé  le  ciseau. 

Ceci  nous  conduit  au  sujet  de  la  cinquième  lettre,  qui  traite  du  mé- 
rite intrinsèque  de  ces  figures  et  de  leur  valeur  relative,  comparée  avec 
les  plus  beaux  de  ceux  que  Fantiquité  nous  a  transmis.  Nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ici  les  réflexions  pleines  de  justesse  et  de  sagacité 
que  fauteur  fait  sur  l'inconvénient  de  vouloir  fixer  d*une  manière  posi- 
tive le  style  propre  à  une  époque  donnée,  sur  les  difl'érences  que  les 
divers  degrés  de  mérite  dans  des  artistes  du  même  temps  donnent  aux 
ouvrages  produits  à  une  même  époque,  en  un  mot  sur  les  mécomptes 
auxquels  on  peut  être  exposé  par  suite  de  cette  disposition  à  tout  con- 

(1)  Sur  la  gravure  au  trait  où  M.  Cockereli  a  disposé  dans  cette  hypothéie  Jes 
figures  du  groupe  de  Niobé,  on  Ht  :  AU*  amico  Bartoldï  che  ha  suggatto  la 
prima  idca  di  questa  sog^etto^  l*  autêrc  D,  D* 
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noîire,  k  tout  classer.  Nous  nous  hâterons  d'arriver  au  sujet  princîpal  dtf 
cette  lettre. 

On  est  généralement  persuadé,  depuis  Wincke[m;inn,  que  la  belle 
eicccution  dans  la  sculpture  ne  dî»te  que  de  Praxitèle;  que  tout  ce  qui 
fient  H  rimitartb'n  de  la  chair  dans  le  nu ,  à  la  mollesse  et  à  la  variété 
des  jjlis  dans  les  draperies»  appartient  k  une  époque  postérieure  îi  Phidias, 
Laspect  dc^s  statues  du  fronion  fait  voir  quon  a  été  beaucoup  trop  loin 
dans  Initerprétation  de  quelques  textes  anciens.  Tout  en  accordant  que 
les  successeurs  de  Piiidla-s  aient  possédé  certaines  quahtés  à  un  degré 
pfus  éminent,  il  ne  s  ensuit  pas,  comme  on  ravoît  cru,  que  Técole  de 
Phidias  en  ait  été  dépourvue.  Pour  établir  un  parallèle  ettire  cette  école 
et  les  écoles  postérieures,  il  faudroit  qu'on  eût  un  certain  nombre  de- 
statues  reconnues  pour  oiiginafes  des  écoles  suivantes.  On  ne  peut 
donc,  quant  à  présent,  considérer  leur  mérite  relatif  qu en  les  rappro* 
chant  des  ouvrages  existans,  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de 
fcxécution.  A  cet  égard,  M,  Quatremère  de  Quincy  regarde  les  sculp- 
tures des  frontons  comme  hors  de  tout  parallèle. 

Il  y  reconnoît  au  plus  haut  degré  les  deux  genres  de  vérités  qui 
constituent  la  perfection  dans  FimiraHon  du  corps  humain:  «  fune,  qui 
!•  procède  du  prîitcipe  fondamental  du  dessin,  qui  est  la  science  de 
*>  Tostéoiogie  ;  fautre,  qui  résulte  de  lexpres^ron  des  détails  qui  re- 
>i  couvrent  la  charpente  du  corps.»  II  ajoute  plus  bas;  «  En  général^ 
«  il  m*a  semblé  que  nous  ne  voyions,  dans  aucune  autre  sculpture  an- 
»  tipCj  les  os  prononcés  avec  autant  de  savoir  et  d  énergie.  De  h ,  pour 
-  le  spectateur,  un  effet  hardi,  une  vivacité  de  formes  qui  communique 
»  à  tout  lapparence  du  mouvement.  «  Il  prend  pour  exemple  la  tête 
du  cheval,  placée  dans  un  des  coins  du  fronton.  «Telle  est,  dit-if,  la 
a»  puissance  du  principe  ostéologique  empreint  sur  cette  léte,  que  la 
w  vérité  qui  en  est  1  effet  va  presque  jusqu'à  faire  peur.  A  cette  grande 
»  vérité  de  la  forme  essentielle  qui' vous  saisit  d'abord,  succède  Tadmira- 
»>  tîon  des  détails,  des  vérités  de  la  chair,  des  variétés  de  la  peau ,  imitées 
y*  fusque  dans  les  plus  légères  inflexions  des  plis  et  des  veines.  Je  n'ai 
>j  vu'aucuji  ouvrage  aussi  vfvant.  Ce  n'est  réellement  plus  de  la  sculp- 
«  ture;  la  bouche  hennit,  le  marbre  est  animé: on  croît  le  voir  remuer,» 

Le  sentiment  de  fostéofogie  brille  également  dans  toutes  les  parties 
de  la  statue  du  Thésée,  de  l'Hercule  jeune,  de  Tllyssus;  mais,  à  ce 
savoir  fondamental,  à  cette  fermeté  qui  résulte  de  [expression  des  o^f 
se  joint  le  caractère  de  mollesse  produit  par  l'expression ,  soit  des  muscles 
et  de  la  chair,  soit  des  détails  de  la  peau:  c'est  le  complément  de  la 
vérité  imitative;  ç*e$t  ce  que  M.  Quatremère  de  Quincy  déclare  n*avoir 
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yti  h  un  si  haut  degré  dans  aucun  des  ouvrages  antiques  parvenus 
Jusqu'à  nous,  ce  Dans  les  figures  nues  des  frontons,  Fart,  dît-il,  existe, 
»  mais  il  ne  se  montre  pas.  Un  sentiment  de  chair  dans  la  muscula- 
a»  ture  y  décèle  et  y  cache  tout-à-la-fois  l'étude  myologique;  il  y  a  la 
«>  vie  dans  l'ensemble ,  et  la  vie  est  dans  chaque  partie  :  les  formes'y 
»  sont  correctes,  mais  amples  et  charnues;  les  contours  y  sont  fermes 
»  et  oiidoyans.  A  des  parties  larges  et  grandioses  se  joignent  des  détails 
*>  fins  et  légers.  L'union  de  l'expression  ostéologique ,  qui  est  le  prin- 
»cipe  du  mouvement,  avec  l'expression  musculaire,  qui  complète  la 
»  vérité,  imprime  au  tout  ensemble  un  caractère  combiné  de  force  et 
»  de  soupless%,  de  fermeté  et  de  mollesse  qui  ifàit  respirer,  vivre  et 
»  remuer  les  figures.  On  croit  que  l'IIyssus  va  se  lever ,  on  croit  qu'il 
»  se  lève,  on  s'étonne  qu'il  soit  encore  là.  Je  n'ai  connoissance  d'au- 
»  cune  autre  sculpture  antique  dont  on  puisse  dire  de  pareilles  choses,  i» 

Quant  aux  figures  drapées ,  M.  Quatremère  de  Quincy  trouve  égale- 
ment que,  sous  le  rapport  du  fini,  du  précieux  de  lexécutîon,  on  ne 
peut  rien  mettre  non-seulement  au-dessus,  mais  même  en  parallèle.  Il 
est  certain  que  si,  avant  la  possession  de  ces  divins  ouvrages,  il  eût 
fallu  dire  ce  qu'étoit  le  style  des  draperies  dans  l'école  de  Phidias,  on 
auroit  été  loin  de  supposer  qu'on  y  connoissoit  à  <:e  point  l'art  de  dis- 
poser les  plis  avec  un  goût  aussi  parfait,  aussi  étudié;  d'accuser  le  nu 
par  des  plis  légers. et  ondoyans;  de  faire  jouer  les  étoffes  selon  les  ca- 
J^ctères  et  les  attitudes  des  personnages.  Cette  perfection  est  sur-tout 
remarquable  dans  les  figures  qu'on  a  appelées  /es  Parques,  chefd'œuvre 
inimitable  de  composition,  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  légèreté. 
L'auteur  les  nlet  beaucoup  au-dessus  de  Ja.belle  nymphe  endormie,  vu^ 
gairement  nommée  Cléopatre;  et  l'on  sait  que  c'est,  de  toutes  les  figures 
antiques  connues  jusqu'à  nous ,  celle  où  l'art  de  disposer  et  de  rendre 
les  plis  fins  dune  étoflfe  légère,  de  cacher  tout*à-la-fois  et  d'accuser  le 
nu  ,  a  été  porté  au  plus  haut  point  de  perfection, 
fc^:.  M.  Quatremère  de  Quincy  termine  cette  lettre  par  une  comparaison  de 
ces  figures  avec  ce  que  nous  connoissons  de  plus  beau  dans  le  mêir^ 
,  genre:  en  voici  le  résultat.  <c  La  tête  du  cheval  citée  l'emporte  de  beau- 
>î  coup  sur  les  autres  tètes  de  chevaux  antiques, pour  la  science  anatomt- 
»  que,  la  grandeurdusiyle,laforcede  l'expression,  la  hardiesse  du  travail. 

»  La  figure  de  l'IIyssus,  comparable,  pour  le  genre  de  nature  et  pour 
»  la  pose ,  au  Gladiateur  mourant ,  lui  est  fort  supérieure  par  le  large  dés 
»  formes,  la  grandeur  du  dessin,  l'expression  de  la  chair,  le  mouvement 
y*  et  la  vie. 

»  Lefrngment  du  torse  de  Neptune,  comparable ,  pour  la  pose  et  les 
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ï>  proporûons ,  aux  figures  de  Mônte-Cavallo,  réunît,  dans  un  milieu  pm» 
»t  suivant  I  la  sévérité  des  formes  ei  la  justesse  d'un  dessin  hardi  avecl^r 
*>  moelleux  de  la  chair  et  les  variétés  du  naturel. 

»  Enfin  la  statue  de  Thésée  ou  d'Hercule  jeune,  mise  en  parallèle 
•>avec  le  Torse,  morceau  classique  entre  tous,  a  paru  à  tous  les  con- 
»  noîsseurs  qui  l'ont  vu,  procéder  d'un  art  non  moins  sûr,  mais  plus 
»  grandiose  encore.  » 

Après  un  tel  jugement,  qui  se  trouve  d'ailleurs  conforme  avec  Topi- 
nion  de  M*  Canova,  il  est  sans  doute  permis  de  croire  et  d'avancer  que 
les  frontons  du  Parthéaon  nous  ont  conservé  des  monumens  irrécusables 
du  style,  du  caractère,  du  savoir  et  du  goût  de  Phidias  §t  de  son  école: 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela,  ni  qu'il  ait  fait  tous  les  modèles  d^si 
statues,  ni  qu*ij  les  ait  terminées  lui-même;  on  sait  comment»  en  sculp- 
ture >  fartiste  peut  se  repï-oduire  dans  ses  élèves,  et  sait  se  rendre 
propre  le  travail  de  ceux  qu  il  met  en  œuvre.  L'auteur  s'attache  sur-tout 
î  montrer  que,  quoique  Phidias  fût  plus  connu  par  les  ouvrages  de  to^ 
reutique,  il  travailloit  aussi  fe marbre;  ce  que  prouve  surtout  le  passage 
d*Aristote,  cité  par  M.  Visconti,  où  Tépiihèie  Ajât^ppiç  ^  donnée  par  exceî* 
Icnce  à  Phidias,  me  paroît  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'aux  grands  ouvrages 
du  Parthénon.  M.  Quatremère  de  Quincy ,  s'appuyant  d'un  passage  de 
Pline,  pense  que  c'est  sur-tout  avec  le  concours  de  son  élève  Alcajnène^  j 
qu'il  a  pu  donner  ses  soins  à  celte  grande  entreprise. 

Puisque  les  ouvrages  de  Phidias  et  de  son  école  présentent  une  per*! 
fectionsi  grande  sous  le  rapport   de  la  vérité  de  fimiration,  qu'est-côl 
que  les  anciens  ont  donc  voulu  dire  t  quand  ils  ont  attribué  fa  supériorité f 
en  ce  genre  aux  écoles  d'une  époque  postérieure  h  Phidias!  Pour  résoudre'' 
cette  question  en  présence  des  monumens,  M,  Quatremère  de  Quincy 
distingue  ingénieusement   la  vérité   idéale  et  la  vérité  naturelle,  entre 
lesquelles  il  y  a  une  multitude  de  points  intermédiaires.  La  première  fut 
propre  k  ce  grand  artiste  ;  la  seconde,  qui  n*est  pas  plus  vraie  que  l'autre , 
mais  qui  Test  d'une  manière  plus  frappante  pour  les  yeux  peu  exercés ,  put 
appartenir  davantage  aux  successeurs  de  Phidias,  C  est  par  cette  distinction 
qu'il  explique  Fopinion  des  anciens  ;  et  quand  on  suit  avec  soin  les  preuves 
de  son  sentiment,  on  peut  difficilement  se  défendre  de  le  partager. 

Pans  la  septiètne  lettre,  qui  est  fort  courte,  M.  Quatremère  de  Quincy 
s*excuse  de  ce  que  l'attention  qu'il  a  donnée  aux  sculptures  du  Parthé- 
non  ,  fa  empêché  d'entretenir  M-  Canova  de  quelques  autres  monumens 
curieux  que  contient  le  Musée  britannique,  et,  entre  autres,  de  la  frise 
du  temple  de  Phigalie,  Bien  que  fauteur  {>Iace  les  sculptures  de  cette 
frise  %  une  grande  distance  de  ctlles  du  Parihénon,  il  les  regarde  comme 
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infinîment  însiruciives  pour  la  criiîque  du  goûi  et  rhiitoire  de  Part.  Selon 
l*^i.  elles  ont  été  composées  par  un  lioinnie  tien  plus  habile  que  ceujc 
qui  les  om  exécutées  ;  ce  qui  éroît  une  chose  as^ez  commune  dam 
l'aotfqufté* 

Nous  de>irons  que  dans  cette  analyse*  bien  imparfaite,  quoique 
longue^  nos  lecteurs  aîfni  (>u  prendre  une  idée  assez  juste  de  tout  ce 
qu*offre  d'important  cei  écrit  remarquable,  tout-à-faic  digne»  selon 
nous,  de  l'auteur  du  Jupiter  Olympitrn,  Sans  douLe  c'est  îi  celai  qui  sut 
nous  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  statuaire  chryséltphaniine  et  repro- 
duire en  quelque  sorte  à  .nos  yeux  les  grands  ouvrages  de  Phidias  k 
jamais  perdus  pour  nous,^^  qu'il  apjjarttnoii  de  décrire  et  de  juger  cei 
admirables  scuJf>tures  qui  témoignent  si  éloquenimtiU  du  génie  de  ce 
grand  artiste  et  de  1  nnpulsion  qu  il  avoit  su  donner  aux  arts. 

LETRONNE. 


ÊMêàhikmj^  &c,  ;  Euschn  Pamphili ,  dtsariensis  episcopi ,  Chro^ 
nicoti  biparVîtam ,'  nunc  primimt  ex  armenhco  texîu  in  hiîinum 
conversum ,  adtîohniûtùbus  auctum  ,gmdsfnigmentis  exomatum , 
opéra  P.  Joannis-Baptisiae  Aucher,  Artcyranl  monachi  armeni 
et  doctoris  mechiuirista,  Venetifs,  typîs  cœnobîi  PP,  Arme- 
norum  in  insula  Sancti-Lazarî .  MDcccxvjiip  2  \o\,  in-^/ 

C'est  maintenant  à  la  littérature  armcnienne  qu'il  est  réservé  de 
réparer  une  panie  des  inertes  que  la  littérature  classique  a  éprouvées  par 
les  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie.  Quoique  racquîsition  seule 
rfune  veriîîon  complète  de  la  Chronique  d'Eu  se  be  soit  déjà  une  décou- 
verte fort  importante,  nous  pensons  qu'on  doit  encore  en  espérer 
d'autres  non  moins  intéressaniei.  Les  Arméniens  ont  traduit  Homère;*'' 
et  une  grande  partie  des  œuvres  de  Philon  qui  ji  existent  plus  en 
grec,  se  retrouve  dans  leur  bngue,  ainsi  qu'un  Traité  de  Nonnus  sur 
la  mythologie»  divers  traités  d'Arislote,  de  Porphyre,  et  beaucoup  d'ou- 
vrages des  pères  de  l'église  grecque.  Quand  des  voyageurs  instruits 
pourront  pénétrer  dans  les  nombreux  monastères  de  la  grande  Arménie, 
il  est  à  croire  que  plusieurs  des  ouvrages  cités  dans  les  écrits  arméniens 
sortiront  des  ténèbres  où  ils  sont  plongés  depuis  si  long-temps  A 
diverses  époques,  les  savans  de  l'Arménie  se  livrèrent  à  la  traduction 
des  livres  grecs;  mais  c'est  principaletnent  dans  les  v/  et  vi.*  siècles 
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tjuTls  s'en  occuj»èrent  avec  le  plus  d  ardeur  t  fa  nombreuse  ^cole  for- 
mée par  les  patriarches  Sahag  et  Mesrob,  qui  moururenï  en  44- «  f^'^ 
presque  entièrement  dévouée  à  ce  genre  de  travail  ;  et  parmi  les  pfus 
laborieux  interprètes,  on  compte  le  philosophe  David  Anhaghrh,  Go- 
rioun,  Léonce,   Eznig,  Mambré  Verdzanogh  et  réloqueni  Mone  de 
Kboren,  qui  tiennent  tous  un  rang  distingué  dans  Thistoife  rrîtêraire  de 
îeur  patrie*  Si,  comme  l'assure  l'historien  I  bornas  Ardzrouni,  Moïse  de 
Khoren   prolongea  sa   carrière  jusqu'à  Tftge  décent  vingt  ans,  il  eur 
tout  h  hhir  dVnrichîr  fa  bttérature  arménienne  par  la  traduction  d'un 
gnmd  nombre  d'ouvrages  utite!;.  Au  reste,  il  nous  domïe  lui  niémt  la 
pteuve  qu*il  s*occu[>a  sans  relâche  de  ce  genre  de  travail;  car  il  dit, 
chîip,  6^  ,  liv.  lir,  de  son  Histoire  d'Arménie  ;  «Je sur»  vieux,  infirme, 
»  et  sans  cesse  occupé  à  traduire*  »  Nous  n'avons  presque  aucun  doute 
que  la  ver>ion  afnténienne  d*l  usébe,  dont  on  vient  de  pullier  le  texte 
à  Venise,  n'appartiejnie  à  celle  époque;  et  nous  serions  même  tentés ^ 
À  cause  de  Téloquence  soutenue  de  son  style,  de  Fattribuer  à  iV'ioï>e 
de  Khoren  [uî-méme ,  conjecture  qui  seroit  confirmée  par  Tidentîté  par* 
faite  qui  se  remarque  daiis  les  ex|>resïiotîS  employées  par  l'auteur  de 
cette  version  et  celles  qui  se  trouvent  dan»  les  divers  ptfssages  d'Eusèbo 
que  Alojse  de  Khoren  a  cités  dans  son  tiîstoire.  Je  rapporterai,  à  ce  sufet, 
iuî  exemple  plus  coticluant.  Eusébe,  dans  Jes  fragmens  grecs  que  nous 
possédons,  cite  un  passage  d*Abydéne  relatif  à  Nabuchodonosor  et  dans 
lequel  ce  dernier  auteur  invoque  le  témoignage  de  Méga^thènes.  On  lit 
dans  le  ^fec  i  MtymSwnç  Â  pm^i  y^^C^tMifti^^f  H^Khimi  iixifûêTi^v  7*^- 
fi-m,  x.  T,  X.  «  Alégasthènes  dit  que  Nabuchodonosor  ilii  plus  puissant 
»  qu'Hercule. 51  Dans  rarménien  il  y  a  :  |)*XrVtf#yo/»Vr  t^ui- p^ {^u»p^' 
kJIffrtfpnuirftnâip  ng»  AâJ-jfituriffrfu  i-|f  ^tt/xt  My^Ê^itêââtf^M  ikç,  PO' 
ientissîmus  ait,  Nabucoârosiorus  ^  qui  Hercule  tohusthr  tnit.   Les   mots 
l4i>A«9i»ifc  ^  ^H^  sont  rendus  en  arménien  par  â/kh-tM^^fif  MÊift-^  p^t* 
tinnssimiiS  aie,  en  faisant  rapporter  atlk  Abydène.  II  est  ilair  que  Tan- 
tien  traducteur  a  pris  Miya.^vnt  pour  un  adjectif  qui  ser\'oit  d'épiihéie 
,  i  N«iC«aw«/)ô<»^r  :  maïs,  dans  ce  cas-ft,  il  faudroit  supposer,  comme  le 
rî^enie  Téditeur  de  Venise,  que  dans  le  manuscrit  qu*il  avoît  5ous  les 
^yeux,  on  lîsoît  Mfyaiâifnf*  Cette  conjecture  est  inadmissible  j  il  oy  a 
aucun  doute  qu'il  ne  s'agisse  dans  Eusèbe  d'un  écrivain  nommé  Mégm^ 
WnrJ .  qui  nous  est  tien  connu,  par  le  témoignage  de  Srraijon  [1)  tî 
fe  S.  Clément  d'Alexandrie  fi),  pour  avoir  conqiosé  une  histoire  de 
rinde,  Cest  tnéme  de  cet  ouvrage  quest  tiré  le  passage  allégué  par 


{ 1)  Lit,  ii^  f.  '(S,/^j  76s  XV ,  p:69f^)fy9.  —  (2)  Stromit*  lii\  a 
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Abydène,  et  îl  est  fort  singulier  qu'il  soit  aussi  cîié  par  Strabon:  ce 
géographe  die  de  mèine,  en  parlant  des  grandes  conquêtes  de  Nabu- 
chodonosor,  qu'il  avoit  été  bien  supérieur  à  Hercule:  N«voi»^ojîpei'  A 
Tir  nD%t  XatXJkhtç  •tI«AitjjUwoit»^ût  HpfltJt^é«</JtMôï',  x.  t.  A, ,  et  il  ne  s'exprima 
ainsi  que  sur  [*autorilé  de  Méga^thènes  ;  ffvvtxjfx^^aurtlAf  Â  mnç  i^  hAty^âivaç 
^ X^yf  T»Tw  (i).  Le  passage  JEusèbe,  olîjet  de  cette  discussion,  se 
retrouve  dans  l'Histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren  (lib.  if ,  cap.  j)^ 
et  Ion  y  remarque  fa  même  fauie,  qui  n a  pas  été  relevée  par  les  frèrei 
Whiston ,  qui  traduisent  pottns  dit  Nabuchcdon^sorus,  La  seufe  différenco 
qull  y  ait  entre  Jeur  texie  et  le  nouvel  Eusèbe,  c'est  qu'on  ny  irouvo 
pas  le  mot  «vj#|-  ûJl  M*  Aucher  ira  pas  fait  assez  d'attention  h  cette  res- 
^eoîbbnce  frappante  et  à  rfautrej»  encore  qu^il  pouvoit  reconiioître,  et, 
trompé  sans  doute  par  le  désir  de  faire  de  la  traduction  rfEusèbe  un 
des  pfus  anciens  monumens  de  la  littérature  arménienne,  il  a  cherché 
à  l'attribuer  aux  patriarches  Sahng  et  Mesrob;  car  ce  n'est  qu'à  eux  seuls 
que   |>euvent  convenir  fes  expres>fons  7'  ••nwyf^Jt^   ^<iV|y^/2cAf/y 

ëfhpwrtf  qui  se  trouvent  dans  le  titre  arménien,  et  qui  signifient»  iraduU 
dt  i* original  gnc  en  arménien  par  nos  rainis  iraJtiCtturs ,  mais  dont  il 
n*a  pas  osé  faire  passer  les  équivalens  daps  le  litre  latin* 

Je  n'entreprendrai  point  de  ftire  une  comparaison  détaillée  entre  la 
Version  arménienne  d'Eusèbe  et  les  fragmens  que  nous  possédons  de 
rorrginal  grec  ;  Je  ne  chercherai  pas  non  plusà  rt  tablir  la  véritable  leçon» 
dans  plusieurs  des  lieux  ou  Ton  rc!(narc{ue  des  différences  :  la  version  latine 
jointe  krédition  que  nous  annonçons,  et  la  traduction  déjà  publiée  à 
Milan  •  sont  suffisantes  pour  que  des  |)ersonnes  plus  versées  que  nous 
dans  ce  genre  de  travail  puissent  Fentreprendre.  J'aurois  certainement 
peu  de  chose  dVssentiel  à  ajouter  aux  observations  fines  et  judicieuses  du 
savant  helléniste  qui  a  déjà  rendu  compte  dans  ce  journal  d'une  autre 
traduction  d'Eusèbe  ;  le  texte  arménien  les  justifie  toutes  (2), 


(i)  Strab,  riL  XV,p,  6H  et  6Sy. 

(2)  Il  n'est  qti'une  seule  fois  où  les  observations  de  M.  Raaul-Rochette 
soient  er»  cléfatit,  mais,  â  ce  que  nous  pensons^  parce  que  rancîcn  traductL-ur 
arménien  s*est  trompé.  Bérose  r;îconte  qa'on  satrape,  chargé  de  gouverner 
rE^7pie,  la  Syrie  et  [a  Phcnicie,  s*étant  révolté  conire  iNabopobs^ar,  ce 
prince  envoya  pour  le  soumettre  son  fils  Nabiichodonoior,  parce  qu'il  n*étoît 
plus  lui-même  en  état  de  supporter  les  fatrgtijij  de  la  guerre,  %  lùità/uukuç  tuiiiç 
1*71  Ttàjujfti^îf,  jVl.  Raoul-Rochetle  pense  qu'iiest  inutile  de  chercher  un  sen* 
plus  r;»TSonnablc,  et  nous  sommes  gc  fon  avisj  il  cinoit  donc  qne  le  traducteur 
deMikn  n*a  pas  été  fidèle  au  teite  arménien  en  tradaîsant  ^  quum  ipu  per  sé 
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Avanï  de  fiiire  connoître  assez  rapidement  tout  ce  que  la  Chroricpie 
tf  Eusèbe  contient  d^imponant,  je  dois  examiner  en  particulitr  la  traduG- 
lion  qui  laccompagne.  Quoique  le  livre  porte  la  date  de  l'an  1818,  ce 
n  est  que  dans  le  couratit  de  Tannée  1819  qu'il  a  paru ,  el  Ton  sait  que» 
l'année  dernière,  le  D/  Zohralj,  Arménien,  avoir  |JuLliê,  cofointt nient 
avec  M,  Mai,  de  Milan ,  une  version  latine  du  même  ouvrage*  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  décider  ^i  Ton  doit  accorder  uïitt  pkine  coaîîance  au  rtcit 
de   M.  AucIilt,  qui  prétend  que  le  manuscrit  original  apporté,  à  la  hn 
du  dernier  siècle,  de  Jérusalem  à  Constantinople,  se  irou\e  maintenani 
dans  fa  bibliothèque  du  collège  arménien  de  cette  ville,  ou  s'il  faut 
plutôt  s  en  rapporrer  à  ce  que  dii  le  U.'  Zohrah  ,  qui  as^^ure  que  la  copie 
qui  a  servi  à  sa  traduction,  ei  partant  h  celle  de  V^enise,  a  été  faite , 
en  1784,  à  Constantinople,  p»r  un  Arménien  nommé  George,  fils  de 
Jean,    mort  maintenant,  ei  quon  ignore  depuis  ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit  original.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  éditeurs  s'accordent  k 
nous  apprendre  que  ce  majiuscrit  étoii  d'une  grande   antiquité ,  et  en 
parchemiji.  Lempreinie  d'un  cachet  ajipliqué  sur  i\m  des  feuilieis  imé- 

rieurs,etquipor.ecesniotsS(»«M'l''MKM|iiï.'i,ljn'^Uaïl(i. 

prouve  qu*il  a  appartenu  k  un  patriarche  appelé  (Jregoire  (  i).  Le  premier 
apôtre  de  rArniénie  eut  plusieurs  successeurs  ;  mais  ils  sont  tous  posté- 
rieurs au  XK*  siècle.  Il  ne  peut  y  avoir  d*incertiiude  qu'entre  Grégoire  II , 
patriarche  en  1 06  5 ,  Grégoire  III ,  qui  le  fut  en  i  i  1  3,  et  Grégoire  IV,  en 
i  17  j.  M,  Aucher  pense  que  le  manuscrit  appartint  à  Grégoire  III  :  le 
D/  Zohrah  croit  que  ce  fat  h  Grégoire  IV;  ce  qui  nous  paroît  plus 
vraisemblable.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'aniiqulté  de  la  copie  ne  peut  être 
lévoquée  en  doute. 

Quoiqu'un  exemplaire  manuscrit  de  la  Chronique  d*Eusèbc  fût  k 
Venise  depuis  le  commencement  de  Tan  17941  ^t  quoique  M.  Aucher 
rapporte  dans  sa  préface  une  perinission  dlmprirner  datée  du  6  mai 
1795  ,  il  ne  paroît  pasque-Jes  religieux  artnéniens  de  cette  ville  eussent 
Fintention  sérieuse  de  publier  cet  ouvrage  ,  quand  M.  Mai,  de  Milan  , 


Jam  ad  paenas  txpeitrdas  non  vattr^t;  cjkp  e>NiQns  cjue  le  nouveau  iraducteur 
rend,  lom.  1>  p.  65  ,  par  tt  quantum  ipst  non  apius  trat  ad  {  hcst^mj  punien- 
dum.  Il  csi  certain  cependant  qu'on  ne  peut  pas  traduire  auirement,  et  il  est 
ti^anittfstc  que  i'interprèic  arménien  ikîx  trompé  sur  le  sens  du  verbe  xaont- 
5i7jf:  cir  ^iê0Huté^^,  qu'il  a  employé  comme  son  équivalent  en  arménien,  ne 
iigfiftie  que  çhàtur ,  punir,  et  n^ne  pins  ordinairement  encore  pprimandtr. 

(l)  Oo  voit  de  plus,  dans  Té^io^  de  Milan,  les  mots  **/»  ffi^f^/*  U  seigneur 
Gfégpift,  tn  minuscule»,  placés  à  coté  de  la  tétcda  Sauveur,  qui  eit  dans  le 
champ  du  cachet. 
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fixa  le  premier  sur  lui  rattentîon  du  inonde  savant ^  par  ce  qu'iT  en  dit 
dans  la  préface  de  I  édition  qu'il  donna  en  1816  dun  traité  inédit  de 
Philon.  î^ous  doutons  beaucoup  que  nous  eu>sîons  de  long-temps  possédé 
une  édition  du  texte  nrtnénien,  si  le  D/  Zohrab  nesVtoît  empressé  de 
publier  sa  traduction  I^itine  avec  M.  Mai.  Les  injures  un  ptu  trop  viru- 
Itntes  répandues  dans  les  notes  et  dans  la  préface  de  Tcdiiion  de  Venise, 
sont  pour  nous  la  preuve  certaine  des  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  le 
sein  de  la  congrégation  au  sujet  de  cet  ouvrage.  Ces  choses  ont  trop  peu 
d*Tniérèt  pour  nous,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  long-temps: 
tout  ce  que  nous  pouvons  assurer*  c'est  que  le  reproche  que  Tédîteur  de 
Venise  adresse  à  celui  de  Milan  ,  d'avoir  fait  sa  traduction  sur  une  copte 
interpolée  d  après  TEusèbe  dt  Scaliger,  est  entièrement  dénué  de  fonde- 
ment. L'examen  attentif  que  noui  avons  fait  des  deux  vérifions,  nous  a 
pleinement  convaincu  quelles  ont  été  faites  sur  un  texte  tout-à-fait  pareil. 
Nous  dirons  plus  :  comme  M,  Aucher  a  eu  le  soin  très-louabfe  de  repro- 
duire dans  son  édition  le  texte  arménien  tel  que  son  manuscrit  fe  pré- 
sente, en  mettant  des  italiques  par- tout  où  il  a  cru  quon  devoît  le 
corriger,  il  nous  a  mi>  en  état  i)ar-I2i  de  pouvoir  affirmer  que  la  seule 
traduction  dans  laquelle  Eus^he  soit  aliéré  d'après  le  grec  de  Scaliger, 
est  la  sienne,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  exemples  que  nous  dierons* 
Quoiqu'il  assure  encore  qu'il  n'a  connu  que  très*tard  fédition  de  Milan, 
il  eyt  certain  que  plusieurs  endroits  de  sa  traduction  rappellent  fe  premier 
travail,  et  que  par  tout  où  le  D/  Zohrab  n'a  pas  rendu  exactement  fe 
sens  de  loriginal,  on  remarque  pareille  erreur  dans  lédiiion  de  V^enise. 

Le  manuscrit  original  ne  portoitpas  de  litre  ;  M,  Aucher  en  a  composé 
un,  qui  nous  paroît  contenir  \int  faute  assez  grave.  Les  mots  ^tâMifug^ 
*MêtâÊÎ^êêét^ââhif^  LpifJiMiihititMtj^  ne  Signifient  pas  chronhon  biparùtum^ 
comme  on  le  voit  dans  le  titre  laiin  :  il  faudroit  les  traduire  littéralement 
pzr  CAranicû  btpartitam;  ce  qui  seroit  un  baibarisme  dans  toutes  les  ' 
langues.  H  est  impossible  de  citer ,  en  arménien ,  un  exemple  de  l'emploi 
comme  singulier  du  mot  pluriel  «ri«/ j/*w^i m/ (r««''/«<'V^,  puisque  son  singu- 
lier régulier  existe  et  est  usité.  L'erreur  seroit  moins  grossière,  s'il  y  a  voit 
^êUBfishiuêliÊMéîitMhff^  LftlitfuhiliëMâj^  \  mais  il  vaudroît  mieux  mettre 
0'êMi»fMâât§iâit^ué9fftftâ.(3^  kpîitluêvuLsMéf.  Cette  faute*  qui  dépare  le  titre 
de  cet  ouvrage ,  n'est  pas  à  beaucoup  près  la  seule  du  jnéme  genre  qu  on 
doive  attribuer  à  l'éditeur;  parmi  ks  nombreux  changemens  qu'il  a  cru 
pouvoir  faire  k  foriginal ,  on  retnarque  celui  ci.  Dans  fa  préface  d'f  usèhe, 
on  lit  ces  mots  f/om,  I,  p,  ^)%  il^n-  {\"^'^if  ^  h^A  ^[^t^^"^i_ 

^^t^nj  :  ;iu  lieu  de  "^muuluin^  qui  ne  présente  aucune  ditïiculié ,  1  édi- 


icz JOURNAL  DES  SAVANS, 

teur,  pour  éclairdr  la  phrase»  veut  y  substituer  ^muiÊhttgfnj^  qui  ne 
change  rien  au  seiii,  et  qui,  quand  même  il  n  auroit  pas  I  niconvenient  de 
ramener  une  consonnance  désagréable  ,  ce  que  les  écrivain*  élégam 
évitent  avec  soin,  seroît  contraire  aux  règles  de  la  graminarre.  En 
arménien,  quand  un  adjectif  précède  son  substantif,  et  que  cet  adfectit 
est  un  participe  présent  ou  passé,  un  gérondif,  6tc» ,  la  concordance  n'est 
pas  nécesi>ajre,  il  est  mieux  de  fa  négliger*  Celte  règle  n*est  pas  oubliée 
dans  la  nouvelle  Grammaire  arménienne  du  P.  Gabriel  Aredik'hîan, 
imprimée  à  Venise  en  i8i  j  ,un  volume  #>/-^/ ;  elle  sV  trouve  appuyée 
de  nombreux  exemples,  p.  i^p  et  fyo.  L'erreur  que  nous  relevons  est 
fTautant  plus  inconcevable,  que  l'auteur  de  cette  grammaire  a  bien  soin 
fie  remarquer  en  note  que  les  personnes  peu  au  fait  de  [^arménien  littéral 
prennent  souvent  pour  des  fautes  des  locutions  semblables  à  celle  qui  est 
fobfetde  cette  remarque  ♦  et  quon  rencontre  très-fréquemment  dans  les 
anciens  auteurs.  Il  paroîtra  peut-être  surprenant  qu'un  éditeur  arménien 
commette  de  telles  erreurs;  elles  éfonneroîent  moins ,  si  l'ouvrage  avoit 
été  publié  par  un  Européeti  ;  elles  sont  cependant  l)ien  plus  communes 
qu'on  ne  le  croiroit  au  premier  abord;  il  est  parmi  les  Arméniens  peu 
de  personnes  qui  connoissent  toutes  (es  délicatesses  de  la  langue  littérale, 
et  la  plupart  des  livres  qu'ils  ont  pul>liéS|  fourmillent  de  pareilles  fautes. 
C'est  une  règle  générale  en  arménien,  que  la  particule  que  Ion  met 
devant  un  mot  au  génitif  pour  en  fiiire  un  datif,  est  ^fr,  quand  lemotcom* 
menceparune  consonne,  et  y,  quartd  il  commence  par  une  voyelle.  Cetta 
règfe  ne  souffre  d  exception  que  quand  la  voyelle  initiale  est^;  alors 
cette  lettre  elle-même  tient  lieu  de  la  particule.  Au  mépris  de  cet 
usage,  trop  commun  et  trop  connu  pour  que  nous  en  citions  des 
exemples,  M*  Aucher  veut  lire,  tom.  l  /?.  2,  'fr  (Jwj-^m/^  aux  Grecs ^ 
iu  lieu  de  {jf^^hau^  qui  est  dans  le  manuscrit,  et  qui  vaut  mieux.  Si  une 
pius  longue  discussion  sur  des  objets  de  cette  nature  n*étoit  pas  par 
trop  fastidieuse  pour  nos  lecteur?,  il  nous  seroii  facile  d'ajouter  ici  un 
grand  nombre  d  observations  du  même  genre;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  presque  tous  les  changemens,  additions  ou  suppressions  que 
l'éditeur  de  Venise  a  cru  devoir  fliire  à  son  texte,  sont  inutiles  ou  témé* 
laires.  M.  Aucher  a-i-il  eu  raison  après  cela,  dans  les  endroits  où  il  se 
trouvoit  des  lacunes,  de  substituer  son  style  à  celui  de  Moïse  de  Khoren 
peut-être!  D'après  la  traduction  de  S,  Jérôme  et  les  fragmens  grecs  que 
le  Syi^celfe  nous  a  conservés  ,  il  a  rétabli  en  arménien  la  préface 
qii'Eusèbe  avoit  placée  en  tête  de  son  Canon  chronologique,  et  qui 
manque  dans  le  manuscrit  :  il  y  a  loin  de  son  style,  je  ne  dirai  pas  à  ccluî 
de  Moïse  de   Khoren  1  mais  à  la  diction  du  plus  médiocre  des  anuenj 
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nuteurs  arméniens  ;  et  }e  puis  assurer,  autant  cependant  qu  uii  étranger 
peut  juger  de  ces  choses  ,  que  Tédiieur  n'a  pas  été  plus  heureux  daiis  ses 
imitations  que  dans  ses  corrections. 

Entre  autres  exeiiiples  des  endroits  où  M.  Aucher  s'est  p{ut6t  guidé  sur 
fEusébe  de  Scaliger  que  sur  le  texte  arménien  qu'il  avoit  sous  les  yeux, 
|e  citerai  ce  passage  qu'Eusèbe  emprunte  à  Manéthon ,  au  sujet  des  mono- 
mens  que  Sésostris  fit  élever  pour  conserver  le  souvenir  de  ses  victoin  s  : 
Ar^Hi  ubt^ut  monumtnia ,  ijuarumcumque  geniium  poli  tus  est ,  ertA  itjfortium 
qui'tem  viromm  formas  viril i  specie,  ignavomm  verà  mutiebriùus  mtmbrif 
in  cippis  însçulpsit  ;  ce  qui  est  bien  conforme  au  grec,  mais  non  à  l'armé- 
nien, qui  présente  de  plus  le  mol  ^Mêif^^pêMhtu  ^  que  le  traducteur  de 
Milan  n'a  pas  négligé  d'exprimer  :  idtm  tt  sua  in  singulas grntu  dûm'ma^ 
ihnis  monumenra  unique  consiituit  ;  apud  genu$  quidtm  stremtês  virUia, 
apud  nro  ïmbtUts  jtminra  puHtnda  ignominiœ  (ausâ  columnis  insculptns. 
Les  mots  ignominiœ  causa  ne  rendent  pas  exactement  ^Mip^ugfnûyu , 
qui  signifie ,  mal,  châtiment,  puni tioni  mais  enfin  le  traducteur  ne  la 
pas  négligé* 

Dans  le  chapitre  qui  traite  àe%  rois  Ptolémées ,  il  e^  une  interpolation 
d*une  bien  plus  grande  importance.  Eusébe ,  ou  plutôt  Porphyre ,  après 
avoir  dît  que  Cléopatre  partagea  le  pouvoir  pendant  huit  ans,  dabor4 
avec  son  frère  aîné  ,  puis  avec  le  plus  jeune,  ajoute  quelle  re>!a  ^w^ti 
seule  en  possession  du  trône  jusqu  à  la  quinzième  année  de  son  règne{ 
puis  il  dit  que  la  seizième  année  fut  aussi  appt  lée  la  première  (  1  )  :  voioi 
à  quelle  occasion.  Lysimaque,  roi  de  Chakis ,  en  Syrie  ,  mourut  alors,  et 
Antoine  donna  ses  états  à  Cléopaire,  qui  depuis  désigna  d'une  double 
façon  les  années  de  son  règne,  de  sorte  que  la  vingt-deuxième,  dans 
laquelle  elle  mourut,  Un  aussi  la  septième,  comme  le  porte  fe  texte  armé* 

ilien  ,  (|fffi/JE-i#  Atutrr  hftiipitprf^fiU  le.  ^téu/Brtpgrptf^ft  X^afrfrufisêaÊÊpâÊM 

wfÊMÊÊ^if  L-  '^hpnprfft^t^  qui  a  été  fidèlement  rendu  par  ie  traducteur  de 
Alilau  ,  uti  CUopatrœ  annus suundus supra  yigcsimnm  idtmtssittt  sepfimui. 
Au  lieu  d^'ÇiiitwiÊffjhf^  sepritmc,  f  éditeur  de  Venise  introduit  dans  lar*- 
jnénien  J^i-I^imp^ffu  y  viri^t- septième  ,con\T^  toute  vraisemblance;  car  s'il 
est  vrai  que  la  seizième  année  de  Cléopatre  ait  été  aussi  appelée  première, 


(1)   Vsque  ad  annmn  decimum'^nnnîim  ^  qtti  dechttus-sextus  slmufque  prhnus 

*fippfVatllS  fuit ,  â^y^t.  ^^'u^mtuitééAtAftftptf.   uiSQ  9  np  i^imuiuM^^pnprf.  m^nL.m'ïdr^ 

jfiw*.,  II.  *tf/tj*r2«ff/ï^  ,  qu'il  valoit  mie'ix  imprimer  ainsi  :  ê/ff%^  jf^'H^urmnéé/u&^ 

i*tpr^  J«*ïE    I   f\p   ^lâÊftàiiimAtihpnptiSi  ê»funi.m\éi^m»^  %  iL  mn-m^'unprf^]  Çèl  îl  eSt  CVÎdrnt 

qu'il  fant  couptr  la  phrase  en  deux  ,  coi^mie  le  D/  Zohrab  l'a  fait  dar^s  sa  tia- 
ductton, . .  .  Ad  quf/jtum-dectmtirn  usquf  annum.  Stnius  avtrm  deâmus  nufiot* 
watus  nt  uiam  primus. 
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i(  est  impossible  que  la  vingt  deuxième  ait  jamais  été  nommée  vingt-' 
Aeprième,  C  est  Je  grec  de  Scaliefer  qui  a  causé  cette  singulière  mé|îri'e: 
on  y  lit  iç  yivi^mi  it  J%Ci%^f  k^  »Wr  autHç  tp  n  tMftof*  Il  éioit  bien  facile 
de  substituer  h  ces  denwrs  mots  70  j^  KJ^ftav  :  un  copi.sie  igi^orant  ou 
fnatteiitîf  aura  pris  une  ybrcviation  de  ij  pour  Je  nujnéral  «'.  Utie 
pareille  restitution  ne  valoir  pas  même  la  peine  d'être  remarquée  ;  il 
jiufïit  du  biinple  bon  sens  pour  la  faire  :  Terreur  seule  du  moderne  ira* 
ducteuf  armèriien  a  pu  Jui  donuf  r  quelque  importance.  En  reproduisant 
le  passage  grec  d*£usébe,  Jes  éditeurs  de  Milan  ont  rétabli  le  texte 
dans  son  intégrité»  sans  même  juger  à  propos  de  faire  mention  de 
cette  correction.  Je  remarquerai  aus.si  que  M,  Champollion-Figeac  ,  tout 
récemment ^  a  fait  aussi  Ja  même  restitution  dans  ses  Anna/es  des  Lu* 
gidrj  (1),  Parmi  Jes  médailles  qui,  du  cabinet  de  Pellerin,  sont  passée» 
4aiu  le  cabinet  du  Roi,  iJ  s'en  trouve  une  qui  nous  présente  un  exemple 
de  cette  double  manière  d'exprimer  les  années  deCléopatre:  au  revers  est 
la  légende  €TOTC.  katot.  kai.  c.  eCAc  (««Tifetf)  (1),  c  est-Mire, 
fafi  2i  ft  6  de  la  nouvelle  dtenc ,  qui  correspundoit  à  I*année  macé- 
donienne comprise  entre  Je  3 1  octobre  ji  avant  J.  C.,et  Je  z  1  octobre 
Ji  f  et  non,  comme  le  croit  M.  ChampoJIion»  à  lahiiée  égyptienne 
sothiaque  comprise  entre  le  j  1  août  j  i  avant  J.  C,  »  et  Je  j  »  aoftt  jo* 
Deux  fois  »  dans  l'édition  de  Alilan ,  le  mot  t^lta^ut^ph-  est  rendu 
inexactemeni  par  versifcator,  terme  qui  n'a  sans  doute  été  cJioisi  par  le 
traducteur  que  parce  que  les  *  personnages  (  Arctinus  de  Milet  et 
Eurnélus  de  CorintJie)  auxquels  iJ  se  rapporte,  étoient  effectivement  des 
poètes  :  mais,  comme  ils  avoient  écrit  en  vers  Jliistorre  de  Jeur  patrie, 
il  seroit  très-possible  qu*Eusèbe  Jes  eût  plutôt  appelés  historiens  que 
poètes*  Le  scholiastede  Pindare,  en  faisant  mention  du  second,  i  appelle 
jfOfii  kiStarien,  min-niç  rsve^ç  (j)  :  S,  Clément  d*AIexandrie  fait  plus  > 
il  le  nomme  historiographe  (4).  Comme,  pour  les  deux  passages  armé- 
Jiiens,  oii  on  lit  afttu^ëâêsf^fth- ^  (e  texte  grec  d'Eusèbe  n existe  plus,  iJ  ne 
peut  pas  nous  donner  la  pleine  confirmaucm  de  ce  que  nous  avançons  : 
toujours  est-il  certain  que  ifh*H*^f^P^  '^^  P^tJt  se  rendre  par  versificator ^ 
et  que  M,  AucJier  a  eu  tort  de  sVn  servir  à  riniitation  du  traducteur  de 
Mifan,  Ce  mot,  synonyme  de  t^êâfêu*iuêU  et  de  t^tâ^tséfffrif , nt:  signifie 
pas  autre  chose  quhisforien:  je  pourrot»,  pour  le  prouver,  citer  plusieurs 
passages  de  la  Rhétorique  ou  de  f  Histoire  de  Moïse  de  Khoren;  mais  je 
^^^^— *^^  ■  -^^i^^  ^^^^^      ■■     ■    ^"^^^ 

( I )   Tcm.  IJ ^  V-39T  ^JS^'  "^  {^  Eckhel ,  Dcctr*  num^  vetêr^  tom,  IV,  p,  a^/ 
M  ton  net  »£>fjnr.  dtt  méd-  S'c.  iom.  i/J  ,p.^j.  —  (i)  In  Oljmp,  Xiit ,  to  n.  il  ^ 
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?f^tî^5omer  à  un  seul,  que  j'eniprunieraî  à  Eusèbe.  Après  avoir 
►•dit  dans  sa  préface  ( tom,  I,  p.  2),  quil  fera  menlion  des  belles  actions 
Fiant  des  Grecs  que  des  barbares,  cet  auteur  ajoute  quil  parlera  des 
f généraux,  des  sages,  des  héros,  des  poètes»  dts  hlstorkns  et  des  phi- 

Vi^u^  aJpu(iM^ftpMê ^  oiftfiintfïïêêifafiêuju.  L'éditeur  de  Venise  rend 
IrufMà^ftp  par  hisioricQS ,  mais  parce  que  le  traducteur  de  Milan  a 
Été  ici  plus  fidèle  que  dans  !es  deux  autres  occasions. 

A  la  page  273  (tom.  Il,  année  298 j),  on  lit  que  le  sénat  romain 

iccorda  annuellement  à  Néron   une   somme    de  dijc   millions  d'une 

Kinonnoie  quelconque ,  pour  ses  dépenses:   Ncronî  scnatus  expcnsarurn 

momine  myriadum  et  mille  pccunlarum  annuatim  tribuî  ratum  habuit,  ce 

lî  n'auroit  rien  de  bien  étonnant;  mais  on  lit  dans  rarménien  des  mots 

J-^ui  justifient  la  remarque, ^fr  ^umJuê^  gs^iêttmptwiJifuâtfJw ^  qui  signifient, 

^.pâur  les  mQUiQïïs  qui  lui  éioient  nécessaires.  Ici,  c'est  la   traduction  de 

^S.  Jérôme  qui  a  trompé  M.  Aucher  :  Neroni  in  expensas  centies  centen/t 

ywillia  decreU  senaïus  annua  subminïstrarunt  (i),   II  est  évident  quil 

inanque  un  mot  dans  le  latin,  pour  que  le  sens  soit  raisonnable.  Pourquoi 

.M.  Aucher  n*a-t-il  pas  traduit  les  termes  arméniens  qui  remplissent  cette 

iacuneî  II  se  contente  de  dire  en  note  (tom,  II,  p.  JJ4),  ^h  ^wTu'iP 

ruituâminwMJifuft^ft ^  vel  ob ovfS,  vel,  juxta  Hieron.  in  expensas ,  de  manière 

-à  faire  croire  que  le  mot  arménien  Êê^ââtÊtwinttLjfutti  pourrait  avoir  le 

double  sens  de  mouton  et  de  dépense t  ce  qui  nesi  pas. 

Sous  Fan  ai  1  2  i  ftom,  II ,  p,  281  ) ,  il  est  question  d'un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  renversa  les  villes  d'Elee,  de  Myrrhine,  de  Pitane 
•et  de  Cumes,  que  le  traducteur  place  (comme  le  texte  arménien,  qui 
:est  altécé  )  dans  un  pays  de  Àiénésie  ^^fh^i^h'^  ^  qui  nous  est 
inconnu.  Il  iâiià  ce  sujet  une  note  qui  ne  nous  apprend  rien  et  dans  la- 
quelle il  propose  une  conjecture  bien  mal  fondée  (2),  qu'il  emprunte  en- 
l-core  à  fédiiion  de  Milan  (3  ) ,  tandis  qulI  étoit  si  facile  rfe  nous  apprendre 
qu'il  s^agissoit  de  la  Mysie  |pfrtJ/fr*^,dont  il  falloit  rétablir  le  nom  dans 
Je  texte  arménien ,  et  dans  laquelle  se  trouvent  effectivement  les  quatre 
villes  mentionnées  parEusèbep  Nous  remarquerons,  au  reste,  que  toutes 
les  notes  qui  ^ont  jointes  au  Canon  chronologique,  ainsi  que  les  aimo- 


rm* 


(1)  Ed^  Scalig.  p^  i6j*  —  (2)  Pro  Asja  habha  apud  Hieron,  in  cod*  Artf^* 
Menesia  iegut/r ^  fartasse  Manbam  Asiœ  provindam  indicans :  altàs  in  Gr,fui( 
ûlia  vQx  cûnjuncta  ut  jmy,  quamv'ts  dait  apUd  Synceilum.  — (3)  Codex  arm. 
Menesiae  provinc  ae»  Nimirum  anU  interpra  non  sans  distinxisse  videtur  voccs 

O 


f.iDiJ  JOURNAL  DES  SAVANS, 

•tarions   qui  sont  dispersées  dans  fouvrage,  sont  pour  la  plupart  cTuneJ 

prolixité   rebuianle,  quelles   ne  nous    apprennent  rien    de  ce   qu'on 

I.Voudroit  savoir,  et  qu'on  est  fiché  d'y  voir  presque  par-lout  Tignorance 

lia  plus  absolue  de  tout  ce  qui  tiem  à  la  connoissance  de   ranliquité 

classique  et  de. la  bonne  littérature.   Cette  édition  ne  présente  pas  sur 

celle  de  Milan  d'autre  avantage  que  de  nous  offrir  le  texte  arméniea. 

dXusébe ^ imprimé  avec  ieléganceet  la  netteté  qui  distinguent  tous  les 

produits  de  la  typographie  arniénienne  de  Venise:  pour  la  fidélité  i  la. 

traduction  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la  première,  qui  a  en  outre 

Liavamage  de  serrer  de  plus  près  le  sens  de  Toriginal,  de  socte  queUe 

sera  vraiment  plus  utile  aux  savans  qui  voudront  comparer  l'arménien 

•avec  les  fiagmens  grecs  et  latins  que  nous  possédons. 

Comme  la  Chronique  d'Eusèbe  adéj?i  été  analysée  dans  un  preîT>ier 
[article  et  pour  un  objet  différent,  comme  efle  doit  encore  être  le  sujet 
[•d'un  second  anicte>  je  ne  me  permettrai  que  quelques  observaUons  sur 
l€e  qu  elle  me  paroît  contenir  de  plus  important* 

Les  divers  morceaux  qu  Eusèbe  a  tirés  de  Jiérose,  d'Abydéne,   de 

laiion  et  d*autres  écrivains,  ou  plutôt  qu  il  a  empruntés  à  la  Clirono* 

)  d'Alexandre  Polyhistor,  sont  tous  curieux  >  mais  difliciles  à  employer, 

eotniue  tous  les  renseignemens  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur 

*s royaumes  d'Assyrie,  de  Babylone  et  de  Médie  :  c*est  cette  partie  de 

[|i*ouvrage  qui   présente  le  plui  de   détails  neufc   et  Intéressaiis*  Je  ne 

Ijreux  point  parler  de  la  mention  de  ces  rois  que  Bérose  suppose  avoir 

gouverné  Baby/one  pendant  des   myriades  de  siècles  ;  on  sent  que  de 

pareilles  choses  ne  se  discutent  pas  :  mais  ce  qu'il   dit  ensuite  mérite 

»ius  d'attention.   Il    prétend  que  ,  long-temps  avant    Sémiramîs ,  les 

[Âlèdes  firent  la  conqiii^te  de  Babylone,  qu'ils  occupèrent  pendant  deux 

[cent   vjtigt-quatre  ans  sous   huit  rois  :  ils  furent   remplacés  par  onze 

If  rinces  dont  cet  historien  ne  nous  fait  pas  connoître  Torigine,  et  dont 

nombre  d'années  ne  se  retrouvé  malheureusement  pas  d;ms  le  nianus* 

[crir  arménien.  A  peux-ci  succédèrent  quarante-neuf  rois  chaîdéens  qui 

légnèrent  quatre  cent  cinquante- huit   aiu»  et  furent  remplacés  par  neuf 

sis  arabes  qui  occupèrent  le  trône  pendant  deux  tent  quarante-cinq  an$.; 

ne  fut  qu  après  que  régna  Séiniramis.  La  durée  de  ces  dynasties  ne 

iépasse  pas  I<rs  limites  assignées  par  (es  Septante  ,  et  elle  se  renferme  à 

>eu  près   dans   les  mêmes  bornes  que    fa  chronologie  chinoise.  Ces 

Nouveaux  documens  historiques  pourroient    donner    fieu  à   plusieurs 

>nsjdèraiions  importantes. 

Les  détails  qui  suivent  ne  sont  guère  moîn>  curieux  \  Tes  bornes  de  cet 
"aflicle  ne  nous  permettent  de  les  indiquer  que  très- rapidemeaL  Pltisiitti^ 
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passages  des  auteurs  cités  par  Eusèbe  seront  fort  utiles  pour  expliquer 
divers  endroits  obscurs  des  livres  des  Roîs  et  des  Prophètes  :  ils  jetteront 
aussi  du  jour  sur  le  fameux  Canon  chronologique  qui  accompagne 
ordinairement  fAhnageste  dePloîémée,  monument  précieux» mats  dont 
il  me  semble  que  personne  fusqu'à  présent  n'a  su  ftire  un  usage  conve- 
nable, parce  qu  on  n'a  pas  fait  assez  d*atleniion  à  la  nature  de  sa  corn* 
position,  ni  d'après  quels  matériaux  et  pour  quel  objet  il  a  été  rédigée 
Les  récils  consignés  dans  le  nouvel  Eusèbe  mettent  hors  de  doute  qvie 
tous  les  rois  mentionnés  dans  ce  canon  jusqu'à  Nabopolassar,  père  de 
Nabuchodonosor ,  n'étoient  qufe  des  officiers  ou  du  moins  que  des 
feudataires  des  rois  a5syrTens  de  Niniveîcequî  s*accorde  fort  bien  fevec 
ce  qu  on  voit  dans  TEcriture  e  tavec  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  de 
divers  passages  d'Hérodote. 

Parmi  les  rois  qui,  selon  ce  canon,  auroient  régné  à  Babyfone,  il  en 
est  tin  qui,  dans  la  plupart  des  éditions,  est  nommé  Bi/iù^  BiXiCi*,  mai» 
dont  le  nom  varie  beaucoup  plus  dans  les  autres,  ainsi  que  dans  Ie« 
manuscrits.  Ptoiémée  fliit  commencer  son  règne  avec  1a  4^**  annél 
égyptienne  de  Nabonassar,  cVst-à-dire,  au  i  j  février  702  avant  J.  C.f 
son  gouvernement  fut  de  trois  ans,  Alexandre  Polyhîsior  fait  mention-, 
d'après Bérose ,  dun  prince  babylonien,  que  le  texte  arménien  appelle 
£^îi  X^^^hpnu , qui  régna  également  trois  ans,  puisque  le  même  auteur 
rapporte  qu'en  la  troisième  année  de  son  règne  (Sénécharîb,  roid^Assyrie/ 
s'empara  de  Babylone,  Temmena  captif  avec  ses  partisans,  et  mit  en  sa 
place  son  propre  fils.  Le  rapport  de  nom  et  la  durée  de  règne  montrent 
qu'il  s'agit  du  même  personnage  dans  Ptolénîée  et  dans  Eusèbe  ;  cette 
concordance  établie  nouiî  donne  dautres  lumières*  Cet  Èlib  emmené 
captif  par  le  roi  d'Assyrie  étoit  sans  doute  un  Babylonien  qui  avok 
tenté  d'affranchir  sa  patrie  de  la  dépendance  d^Ninive  :  voici  ce  qui  fe 
prouve.  L'auteur  dt/à  cité  dit  qu'après  que  le  frère  de  Sénécharib  eut 
régné  il  Babylone^  ^r/Vtv  s  empara  du  pouvoir,  qu'il  ne  garda  pas  plus 
de  trente  jours,  et  fut  tué  par  un  certain  Merodach  Baladan^  qui  ne 
r/gna  que  six  mois  et  fût  tué  par  Elib  dont  nous  avons  parlé  :  on  voit 
qu'il  s\igit  d'im  temps  de  (rouble.  Après  la  mort  du  frère  de  Sénécharib; 
les  Babyloniens  voulurent  se  rendre  indépendans  des  Assyriens  :  oi\ 
conçoit  bien  alors  le  motif  de  Texpédition  de  Sénécharib  ,  qui  avort 
peut-être  son  frèrt  h.  venger.  Ce  temps  de  trouble  est  fort  bien  repré» 
sente  par  les  deux  années  d'interrègne  que  le  Canon  de  Ptoiémée  place 
avant  le  règne  de  Bilib*  Ce  frère  de.Sénécliarib,  dont  Eusèbe  ne  noui 
fait  pasconnoîtrelenom,  sera  donc  un  prince  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été 
tiansmis  dune  manière  bien  uniforme  par  les  manuscrits  du  Canon  1 

o  a 
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mais  qu*on  est  convenu  d*appeler  Arcéan,  Apxlctrc^  II  occupa  le  trône 
avant  cet  interrègne  >  pendant  I  espace  de  cinq  ans,  à  partir  de  fa  trente- 
neuvième  année  égyptienne  de  Nabonassar ,  qui  commença  le  1 7  février 
709  avant  J.  C,  ;  ce  que  est  une  raison  de  croire  que  Sénécharib  se  rendit 
pour  la  première  fois  maître  de  Babylone  en  l'an  710  :  cette  conjecture 
%a  bientôt  se  changer  en  certitude,  C*est   en  la  quatorzième  année 
d'Ezéchias  roi  de  Juda»  que  Sénécharib  entreprit  sa  grande  expédition 
contre  la  Syrie  et  rÉgypie,  dont  le  livre  des  Rois,  les  Prophètes  et 
Hérodote,    nous  ont  conservé   le  souvenir.  Tous   les  chronologistes 
5  accordent  à  placer  la  quatorzième  armée  d*£zéchias  en  fan  7  1  1  avant 
J*  C;  cette  détermination,  à  laquelle  on  pourroit  donner  un  degré  de 
plus  de  précision  5  est  suffisante  pour  ce  qui  nous  occupe.  Après  fa  défaite 
inirâculeuse  et  la   fuite  du  roi  d*Assyrie,  on  sait  quÉzéchias  tomba 
dangereusement  malade;  ce  qui ,  selon  le  témoignage  irrécusable  du  livre 
des  Rois  (  I  ) ,  d'Isaïe  (2)  et  des  Paralipomènes  f  j) ,  arriva  dans  la  même 
année.  Après  sa  guérison,  un  roi  de  Babylone  lui  envoya  une  ambassade 
de félicitation  :  ce  prince, que  les  livres  hz\ntS2^^[i'^\[mn  Merodach  Baiddûrt ^ 
ne  peut  être  que  le  Afardocempad ,  qui ,  selon  le  Canon ,  régnoit  alors  à 
Babylone,  et  dont  la  dernière  année,  comptée  à  la  manière  d'Egypte, 
commença  le  1 7  février  7  r  o  avarït  J.  C»  C'est  dans  cette  année  même 
que  nous  avons  placé  la  première  conquête  de  Babylone  par  Sénécharib. 
Ainsi,  quand  Mérodach  Baladnn  envoya  une  ambassade  en  Judée,  il  est 
à  croire  qu*il  étoît  déjà  aux  prises  avec  le  roi  d*Assyrie  ou  que  la  guerre 
étoit  imminente;  et  après  les  actes  d'hostilité  que  Sénécharib  avoit  exercés 
dans  la  terre  dlsraël,  une  simple  félichation  n'étoît  pas  Tunique  objet  de 
Tambassade  babylonienne;  elle  avait  encore  sans  doute  un  autre  butf 
celui  d'engager  Ézéchias  dans  une  guerre  contre   les  Assyriens. 

Les  détails  qu*£usèb^  donne  ensuite  sur  Texpédition  que  SénéchariS 
entreprît  contre  les  Grecs  établis  dans  laCilicie»  après  avoir  conquis 
Babyione  pour  la  seconde  fois,  sont  aussi  neufs  qu'inléressans.  Ils 
confirment  les  traditions  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  l'origine 
grecque  de  Mopsueste,  de  Mopsucrène,  de  MaUoset  de  la  plupart  des 
villes  de  Cilicie,  et  ils  font  voir  que  les  fabfes  qui  se  trouvent  dans  la 
Chronique  de  Malala,  sur  les  villes  argiennes  et  athéniennes  qui  avoient 
;iuirefois  existé  dans  les  lieux  où  Séleucus  Nicator  fit  bâiir  Antioche  et 
d autres  cités  macédoniennes,  ne  sont  pas  tout-à-fatt  dénuées  de  fonde- 
ment; il  iâlloit  même  que  les  colonies  grecques  de  ces  régions  fussent 


cap,  xxzii. 
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dflrenues  bien  puissantes ,  pour  attirer  les  armes  du  roi  (TAssyrte.  Je  penM 
que  les  Grecs  de  Cypre  ne  furent  pas  étrangers  à  cette  guerre:  on  sait  qw 
peu  après  la  guerre  de  Troie ,  cette  ile  fut  couverte  de  colonies  grecques  1^ 
et  il  est  bien  vraisemblable  que  l'opulente  Salamine.  devint  la  métropole 
de  plusieurs  villes  sur  le  continent  opposé  ;  il  est  certain  au  moins  qua 
des  princes  de  la  race  d'Ajax  fondèrent  à  OIba»dans  la  Cificie»  une 
souveraineté,  qui  resta  très-long-temps ^u  pouvoir  de  leurs  descendins. 
Cest  dans  Tannée  attique  qui  commença  le  1 3  mars  1 1  pa  avant  J.  C.  ai 
qui  se  termina  le  7  avril  1 1 9 1  »  que  la  race  <f  Afax  s'éublit  dans  File  de 
Cypre,  et  que  Teucer  jeta  les  fondemens  de  Sahmine,'  qui  devint  h 
capitale  d'un  état  considérable!  gouverné  pendant  neuf  siècles  psii  des 
princes  de  la  même  race. 

.  Avant  de  quitter  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  d'Assyrie,  je  remarquerai  que 
le  nom  d'Aradiani  \^«ir^itArfr,que  l'interprète  d'Eusèbe  donne  deux 
fois  à  FEuphrate,  tom.  I,  p.  18  et  //,  paroit'avoir  beaucoup  embarrassé 
ses  éditeurs»  ce  qui  seroit  moins  étonnant  s'ils  n'étoient  pas  Arméniens, 
puisque  c'est  le  nom  bien  connu  d'une  grande  rivière  qui  traverse  le  paya 
de  Daron  et  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  bras  le  plus  considérable  de 
fEuphrate,  qui  est  appelé  maintenant  par  les  Turcs  Mourad-tckai.  Im 
nom  d'Aradiûni  se  rencontre  fréquemment  dans  les  auteurs  armé* 
niens  :  j'ai  déjà  parlé  de  cette  rivière  dans  mes*  Afémoires  historiques  ei 
géographiques  sur J* Arménie  (i)*  Je  dirai  plus  maintenant  ;  je  pense 'que 
le  nom  SArad'^ani  est  la  véritable  dénomination  arménienne  de  FÉa* 
pbrate.  Celle-ci,  que  leâ  Arméniens  ont  adoptée  sous  la  formé 
\xÊjfÊputêm  Evp  hrad,  ne  me  paroit  être ,  diversement  modifiée ,  que  le 
nom  syxïtïï  ou  arabe  du  fleuve.  Nous  sommes  accoutumés  à  ne  donner 
le  nom  d'Euphrate  qu'à  la  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  environs 
d'Arzroum;  mais  celle  qui  est  connue  actuellement  sous  le  nom  de 
Alourad-tchài  y  qui  est  beaucoup  plus  forte  et  dont  le  cours  est  hittt 
plus  long,  est  la  seule  que  les  Arméniens  considèrent  comme  le  véritable 
Euphrate.  C'est  dans  Fintérieur  de  FArm^nie  qu'elle  prend  sa  source  , 
non  loin  de  Forigine  du  Tigre  :  son  nom  particulier  étoit  Arad^ani  ;  oa 
le  retrouve  dans  Pline  sous  la  forme  Arsanias  (2).  La  rivière  qui  vient 
d'Arzroum ,  portoit  aussi  un  nom  particulier ,  qui  est  celui  de  Pyxi'» 
rates  (3).  Je  pense  que  ce  n'est  qu'après  leur  réunion,  que  la  dénomi<* 
nation  d'Euphrate  peut  leur  convenir. 

Ce  quV>n  trouve  sur  l'Egypte ,  dans  la  Chronique  arménienne  d'Eusèbe ,' 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  intéressant  ;  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  rien 

^  .  '  I  I  mil 

(i)  Tom,  I;  p.  jo,  j  I  et  52.  —  (2)  Plin.  Mb.  V,  cap.  24.  —  {^libid^ 
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de  neuf,  le  !oue  est  dans  le  Syncelle  :  on  y  remarque  toutefois  quefqwe; 
différences  et  quefques  variantes  qui  vaudroîent  la  peine  Jètre  discutées  ; 
par  exemple,  au  lieu  de  1  absurde  leçon  du  Syncelle,  que  peu  de  crîtrquei 
ont  révoquée  en  douie  et  qui  attribue  une  durée  de  soixante-quinze  jours 
à  la  septième  dynasire  des  rois  memphites,  composée  de  cinq  rois,  on 
Toit  dans  l\arinénîen  que  ces  princes  régnèrent  soi\ïante*quinze  ans.  Dans 
ies  fragmens  de  Manéthon,  qu'Çusèbe  emprunte  à  Josèphe  ,  fa  version 
arménienne  nous  donne  (es  moyens  de  corriger  une  autre  erreur.  II  y 
est  dit  qiieïe  premier  roi  des  pasteurs  qui  se  rendit  maître  de  l'Egypte  t 
y  fonda  une  ville  célèbre  dans  Tancienne  théologie  égyptienne  sous  le 
nomd'Àuûrîs  i  et  qui  fut  pîour  ainsi  dire  sa  place  d*armes.  Selon  le  greCf 
cette  ville  étoit  dans  le  nome  Saïte,  ir  rû/xçkT  t^J"  SAiT»f ,  et  à  l'orient  de  ta 
branche  bubastîque  du  Nîi»  fUi^uvnf  f^v  'mpûç  <tva7ûhy^v  tS  Bafacçr-n*  TT^tt/xS: 
ce  qui  est  impossible,  puisque  la  vilfe  et  le  nome  de  Saïs  étoient  dans  la 
partie  occideoïale  du  Delta,  tandis  que  Bubaste  étoit  à  l'opposé  en  allant 
vers  la  Syrie.  En  meuant  apfhfo^  ^^y tfff.£tt£fftrÊmt  ^iMéwjtiê^  (r), 
vtlU  dunome  Métkrnithe ,  la  version  arménienne  nous  indique  la  vraie 
fcçon  ;  il  faut  lire  \\Lp.putj1t(S.t  Scthràithe ,  faute  légère  qui  vient  de 
fe  confusion  très-ordînaîre  des  lettres  |]^et  |)  dans  fécriture  majuscufe. 
Un  peu  avant >  en  parlant  de  (a  même  ville,  le  nom  du  nome  est  exacte- 
ment écrit,    #r|f^  9ê-    ^ft  \]tff^ptrffâm(r    appitaf^  4^*"1**^^  ^J^^bH^ * 

ils  fondèrent  une  vllU  dans  le  nome  Séthrdiu:  ici  le  texte  grec  est  conforma 
avec  la  vérité,  ©i  n^  crrâT  Si3j»ôî*nf  vo/^aT  twA/v  xktmw* 

Nous  avons  aussi  remarqué,  au  sufet  des  diverses  dynasties  de  rois 
égyptiens  connues  sous  îe  nom  de  DhspoUfn  t  que  par-rout  où  l'on  voit 
dans  le  texte  du  Svncelle  tnù'srthmv ,  on  trouve  dans  l'arménien 
'^^f{n«*f<99^fâ»Èu^f*f  ,  /es  Dhpoliiàms ,  ce  qui  prouveroit  que  dans 
Foriginal  grec,  que  fe  traducteur  avoit  sous  les  yeux>  on  lisoit  ùnmTst-niv : 
ce  qui  pourrôit  bien  être  fa  vraie  feçon;  car  parmi  les  diverses  médailles 
des  nomes  d'Egypte  que  nous  possédons,  et  qui  pnt  toutes  été  frappée! 
ious  les  règnes  de  Trajan,  d'Hadrien  ou  d'Antonin  ,  celles  qui  appar- 
tiennent au  nome  Diospolite  ^  portent  les  légendes  NOMOC  AlonoMTHc 
ou  AlonOAClTHc  seulement  (2),  Scidiger  remarque  aussi   que  •  dans 


(î)  Le  nintF«(^>  est  rendu  dans  Tarménten  par  leniot»/»!*',  qui  signifie /fAr.  On 
remarque  dans  ctife  traduction  plusieurs  antres  t*rdroïCs  où  Tancien  interprète 
a  ciprîmé  m»i-â«propos  par  dei  équivalens  amténiens^  des  mots  qu'il  devoit 
conserver. 

(it  Nous  tiron?:  ce  rapprochement  des  Rtcherchej  historhjues  et  gio graphiques 
vrr  lis  mêJaUîti  d*  ^u  nreftctt/res  de  l'É^ypti ,  ou^t^^c  encore  ^t^édit'de 

AU  Tôchapj  de  1  uc  dts  îmcriptions   et  bellcs^lcttœs.  Nous  eipéroni 
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toiïs  ks  mnnuscritsde  S,  Jérôme  on  vtoViMQÏlDiopoUtanorum  1 1)  1  qalf  z 
eu  ton  de  prendre  pour  une  faute. 

Je  bornerai  ici  mes  observations  sur  b  Chronique  d*Eusèbe  en  elle* 
niêine  :  non  pas  que  ce  qu  elle  contient  sur  l'histoire  grecque  ne  pût 
fournir  matièce  à  un  grand  uon*bre  de  remarques,  mais  elles  seront 
mieux  placées  dans  un  grand  ouvrage  que  je  prépare  sur  la  chronologie 
de  V histoire  ancienne. 

Après  lexamen  de  la  Chronique  d'Eusèbe ,  il  est  certain  qu*if  faut 
beaucoup  rabattre  des  avantages  exagérés  qu*on  espèroh  en  retirer  ; 
mw  cependant,  en  elle*mème,  cette  découverte  es^i  encore  d'une  assez 
grande  importance,  puisqueKe  donne  un  degré  de  plus  de  ceriiiude  à 
beaucoup  de  renseignemens  que  nous  possédions  sur  I^histoîre  ancienne, 
que  nous  connoissons  précisément  de  quelle  manière  s'enchaînoient  les 
idées  d'Eusèbe ,  et  enfin  qu'elfe  rend  incontestable  lanthen licite  des 
fragjuens  grecs  pubHés  par  Scaliger.  Tout  bien  considéré,  cette  décou- 
verte ajouté  à  la  masse  de  nos  connoissances  un  assex  grand  nombre  de 
faits  et  de  renseignemens  nouTeauXi  non-seulement  sur  les  rois 
d'Assyrie,  mais  encore  sur  les  successeurs  d* Alexandre^  içs  Séleucides 
en  particulier,  et  un  long  fragment  de  Diodore  de  Sicile  sur  les  rois 
d'Albe.  Mais,  fe  le  répète,  n*eussions-nou5  pas  tous  ces  détaifs  et  d'autre^ 
encore  dispersés  dans  le  cours  de  i'ouvrage  et  dans  le  Canon  chrono* 
logique,  il  n*en  seroit  pas  inoins  fort  important  pour  nous  de  retrouvef 
dans  son  intégrité  le  plus  ancien  auteur  sur  la  chronologie,  dont  <Sn 
nous  ait  transmis  des  fragmens  originaux,  La  perte  des  grands  ouvrages 
d*ApoUodofe,  d'Hratosihènes,  de  Castor,  d'Alexandre  Polyhistor,  el 
celfemême  de  Jules  Africain,  qui  avoît  altéré  tous  ces  auteurs  en  les 
soumettant  à  des  systèmes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  connaître,  nous 
rendent  Eusèbe  très-précieux.  Par  Fétablissement  du  chrisiianisme,  sort 
Canon  chronologique  est  devenu  à  peu  près  le  seul  régulateur  des 
ouvrages  plus  récens  ;  tous  les  aiuialisies  grecs  et  latins  se  sont  borné» 
à  le  copier,  Tabréger  ou  le  traduire;  il  en  fut  de  même  parmi  les  chrétiens 
de  I*Orient,  et  je  ne  serois  pas  étonné  qu  on  en  retrouvât  un  jour  une 
traduction  en  syriaque  ou  en  géorgien*  La  Chronique  arménienne  de 
Samuel  d*Ani  ncst  presque,  pour  les  temps  anciens,  qu'une  traduction 
abrégée  du  Canon  d'Eusèbe.  Les  modernes  qui  ont  voutu  donner  une  base 


que  ce  savant  5  occupera  bientôt  de  publier  cet  ouvrage  in  té  ressajit,  qui 
|>a,5  moins  uiile  à  la  scitnce  numismatique,  qu*à  la,  géographie  ancie 
FEgypte. 

(1)  Clircn.p,  68^  et  in  Animadv. p*  zj. 
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plus  solide  à  la  science  chronofogîqtie,  n'ont  fait  souvent  qUé  Tnarcher 
5ur  les  traces  d*Eusèbe ,  et  plusieurs  systèmes  accrédités,  sans  en  être ,  à 
c«  qu'il  nous  $emble,  plus  fondés,  ne  sont  encore  que  ceux  de  cer 
écrivain. 

SAINT-MARTIN. 


LAbT  de  vérifier  les  dates  des  faits  HrSTORIQUES.W^' 

ûvant  y  ère  dtréiienne^par  le  moyen  d'une  table  chronologique .  .  . 
ûvec  une  dissertation  sur  tannée  ancienne,  l abrégé  de  rhisîoire 
sainte,  &c. .  .  ,  ,par  un  religieux  Bénédictin  (Do m  Clément); 
imprimé  pour  la  première  fois ,  sur  les  manuscrits  des  Bénédic- 
tins, par  M.  de  Saint-AHais.  A  Paris,  imprimerie  de 
Moreau,  librairie  d'Arthus  Bertrand,  1819;  tom,  I,  II 
m,  in-S^ ,  xivj,  4ti9f  470  ^t  486  pages.  Prix,  6  fr,  par 
volume,  —  (Les  tomes  IV  et  V  sont  sous  presse-) 

Nous  n'avons  pas  transcrit  tout  le  titre  de  cet  ouvrage;  ce  titre  est 
uae  labfe  presque  complète  des  diverses  parties  de  tous  les  articles  qui 
doivent  composer  les  cinq  volumes  de  ce  recueil.  Le  discours  prélimi- 
naire des  éditeurs  contient  une  notice  sur  dom  Clément,  I extrait  d'une 
dissertation  de  M.  Ideler  sur  les  mesures  de  surface  er  de  longueur  des 
anciens,  et  une  explication  des  diflerentes  ères*  Dom  Clément,  né  en 
I7i4i  a  coopéré  à  trois  des  grands  ouvrages  qui  sont  dus  aux  Bénédic- 
tins, au  I^cueil  des  historiens  de  France,  à  THistoire  littéraire  de* la 
France  et  à  TArt  de  vérifier  les  dates  :  il  se  irouvoii  possesseur ,  en  1 790 , 
de  toutes  les  notes  relatives  à  ce  dernier  travail;  elfes  ont  passé  après  sa 
mort,  en  179},  entre  les  mains  de  son  neveu,  M,  Duboy-Laverne, 
dont  les  héritiers  les  ont  cédéeji  aux  éditeurs  qui  les  publient  aujour- 
d'iîui.  Celles  de  ces  notes  qui  concernoienl  la  chronologie  des  siècles  de 
Tère  vulgaire ,  ont  été  employées  dans  la  quatrième  édition  de  cet  ou* 
vrage,  édition  qui  vient  de  paroitre  en  18  volumes  in-S*  Les  autres 
manuscrits  étoient  d'une  plus  grande  importance,  en  ce  qu'ils  fbrmoîent 
uw  recueil  encore  inconnu  au  public;  c'est  celui  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  mémoire  de  M,  Idcler  sur  les 
mesures  anciennes  de  longueur  et  de  surface.  Malgré  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  branches  de  la  science  archéologique ,  n^}^\ 
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avouerons  que  cette  métrologie  nous  paroît  un  peu  étrangère  à  la 
science  des  dates ^  ou  n'y  tenir  du  moins  que  fort  accidentellement: 
les  éditeurs  n'indiquent  même  aucun  point  de  contact  entre  ces  deux 
genres  de  recherches.  D  auire^  travaux  de  M.  Ideler  appartenoient  da* 
vantrtge  à  Tart  de  .vérifier  Jes  dates  avant  Jésus-Christ:  tels  sont  ses 
mémoires  sur  rHéméroIoge  de  Ptolémée,  sur  les  observations  astro* 
nomiques  des  anciens,  et  sur  leurs  ères;  mémoires  traduits  par  M.  Hal- 
fr»a  dans  la  Chronologie  de  Ptolémée,  servant  de  troisième  volume  à 
sa  trnduction  de  TAhuageste, 

UexpIica»ion  des  ères,  troisième  partie  du  discours  préliminaire,  est 
fort  succincte;  elle  commence  par  le  passage  où  Censo/înj  en  fournis* 
I  sant  fa  date  de  son  propre  livre  de  Dàrna^ali  (an  2j8  de  fère  chré- 
I tienne),  détermine  par-là  toutes  les  dates  antérieures  qu'il  énonce.  De 
Jà  les  éditeurs  passent  immédiatement  à  la  période  julienne,  dont  ils 
Ijrecom mandent  Tusage;  îfs  opposent  à  Topinion  de  Boivin  Tautorité  de 
^Fétau  et  de  Desvignofes  :  mais»  depuis  Boivin,  quelques  auteurs,  et 
particulièrement  MM,  Fortia  d*Urban  et  Volney,  ont  pensé  aussi  que 
|Ia  période  julienne  devoit  être  remplacée  par  le  compte  des  années  ju- 
[liennes  avant  Jésus-Christ;  et   les  Bénédictins  eux-mêmes  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  fa  faire  entrer  dans  les  tables  de  leur  Art  de  vérifier 
les  dates  de  Fère  chrétienne.  Au  fond  ,  Scaliger  Ta  itnagrnée  à  une 
.époque  où  l'usage  de  mesurer  tes  temps  de  Fhistoire  ancienne  par  an- 
nées avant  Jésus-Christ  ne  s'éioit  point  encore  établi»  Depuis  que  cet 
usage  est  devenu  presque  universel,  il  a  rendu   moins  indispensablô 
celui  de  ta  période  scaligérienne.  Toutefois  nous  pensons  avec  les  édi- 
teurs qu'il  est  fort  à  propos  de  fa  conserver  dans  les  tabfes  chronolo- 
giques, d'abord  parce  quelle  s'est  introduite  dans  un  très-grand  nojnbre 
de  livres  de  chronologie  et  d^histoire,  ensuite  parce  quelle  a  l'avantage 
d'offrir  une  série  unique  et  directe  ,  enfin  parce  qu'étant  le  produit  des 
trois  cycles  de  tp,  de  28  et  de  i  j  ans,  elle  sert  à  trouver  immédia- 
tement, par  de  simples  divisions,  le  rang  que  chaque  année  occupe 
dans  chacun  de  ces  trois  cycles. 

Ce  qui  exige  Pemploî  ou  de  cette  période  julienne,  ou  de  la  numé- 
radon  par  années  avant  Jésus- Christ,  c'est  Fîncertitude  ou  plutôt  l'ab- 
sence d'un  point  fixe  servant  de  commencement  aux  annales  du  monde. 
Les  éditeurs  transcrivent  ici,  de  l'Histoire  universelle  des  Anglais,  le 
tableau  de  cent  huit  opinions  sur  le  nombre  des  années  comprises  eqtre 
la  création  et  l'ère  chrétienne  j  Desvignoles  avoit  compté  plus  de  deux 
cents  de  ces  hypothèses»  Les  deux  calculs  extrêmes  donnent  au  monde, 
avant  J.  C, ,  fun  près  de  70Q0  ans  [6984]  î  Tautre»  seulement  36 1 6t 
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Doin  Clément  s'est  déterminé  pour  496j»  nombre  qui  n'avott  point 
éié  indiqué  encore  ;  les  éditeurs  avertissent  qu'on  trouvera  les  motift 
de  cette  opinion  nouvelle  dans  l'Abrégé  chronologique  de  THistoire 
Sainte;  nous  croyons  devoir  les  indiquer  dès  ce  moment,  car  ils  ont 
influé  sur  le  système  entier  de  l'ouvrage.  Dom  Ctément  pense  que^ 
pour  le  calail  des  temps  antédiluviens,  iJ  faut  suivre,  non  la  version 
des  Septante,  non  le  texte  samaritain,  mais  le  lexle  nébreu ,  qui  donne 
1656  ans,  et  que,  pour  le  second  âge  du  monde,  entre  le  déluge  et 
la  vocation  d'Abraham,  on  doit  préférer  au  texte  hébreu,  comme  à  la 
version  des  Septante,  le  texte  samaritain,  qui  porte  à  1040  ans  ce 
deuxième  intervalle.  Le  total  des  deux  âges  est  ainsi  de  2696  ans\  et 
la  suite  de  Thistoire  sacrée,  jusqu'à  Jésus-Chrîsf ,  se  trouve  fixée  à  2269 
par  des  observations  particulières  sur  la  chronologie  des  juges,  des  rois 
et  des  captivités.  A  l'égard  des  deux  premiers  âges,  dom  Clément  re- 
produit les  argumens  qui  ont  été  souvent  employés  contre  les  nombres 
trop  considérables  énoncés  dans  la  version  grecque  ;  il  trouve  trop 
foibles  ceux  du  texte  samariiaîn  jusqu'au  déluge  ^  et  ceux  de  l'hébreu 
depuis  celle  catastrophe  ju^qu^à  la  vocation  d'Abraham.  Nous  n  examî* 
nerons  pas  jusqu'à  quel  point  Ion  peut  ainsi,  par  de  simples  raisons 
d^  convenance,  séparer,  dans  un  même  texte,  les  huit  premiers  cha- 
pitres d'un  livre  des  huit  suivans,  pour  déclarer  ce  texte  altéré,  quant 
aux  dat^'S,  dans  les  uns;  pur  et  intact  dans  les  autres*  Cetïe  variation 
est  I  :'  :  ;  peut-être  seroit^il  permis  de  désirer  d'en  avoir  quelques 
jndjL  j^endans  des  considérations  qui  invitent  à  préférer  cenaîns 

r.sultais. 

Le  reste  du  discours  préliminaire  contient,  en  moins  de  dix  pages, 
des  notices  sur  les  olympiades,  sur  les  années  de  Rome,  sur  1  ère  de 
Nabonassar»  celle  des  Séleucides,  de  Jules-César,  d'Espagne  et  d'Ac- 
dum.  Les  éditeurs  nous  renvoient  à  TArt  de  vérifier  les  dates  avant 
Jésus-Chtist,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  cycles  et  certaines  ères 
anciennes,  notamment,  disent-ils,  pour  Tère  de  Phihppc  (Aridée), 
qui  date  de  la  mort  d'Alexandre.  Celte  mort,  fixée  à  fan  *J2î  avant 
i  rre  vt^lgaire  par  Darthétemy  et  par  MM.  Ideirr  et  Champoflîon-Figeac, 
est  rapportée  k  fan  J24  par  la  plupart  des  chronologfstes,  dont  fopi- 
iMon  tk  été  suivie  \^t  dom  Clément.  En  toute  hypothèse,  j24  sert  de 
f>oint  de  départ  il  une  ère  philippique  indiquée  j^r  Cetisorih,  lôrsqu*il 
di|t  en  Tannée  2)8  de  n<yire  ère,  qii*il  achève  son  livre  en*  fan  562 
ée  ^etle  c>e  Philippe  Aridée,  On  est  également  convenu'  de  faire  paï^tîf 
de  fnn  5  va  Vei>e  des  S<^1eucides:  c*ell*f  ci  est  fubjct  de  Tu n  des  articles 
«hi  discourt  p^linimaire  qui  nous  occupe,  II  y  est  diit  comme  ailleurs^ 


FÉVRIER   1810.  iij 

qu'eHe  s^ouvrît  à  loccasion  des  succè§  de  Séleucus  Nicator,  et  c'est  ce 
que  répète  aussi  doiu  Clément  à  la  page  302  du  tome  second.  Ce- 
pendant Fréret  a  contesté  cette  origine  :  il  n'est  pas  possible,  disoit-U  , 
que  la  royauté  de  Séleucus,  qui  n'est  monté  sur  le  trône  qu'en  505  , 
et  qui  n'a  été  reconnu  roi  de  Syrie  qu'en  300,  ait  donné  lieu  à  une 
ère  qui  part  de  3 1  2.  Si  nous  demandons  à  Fréret  quel  autre  événe- 
ment en  avoit  pu^être  l'occasion,  il  nous  répond  qu'il  n'en  sait  rien, 
«t  qu'il  faut  ^e  borner  à  dire  que  les  historiens,  les  chronographes,  les 
astronomes,  font  usage  d'une  ère  qui  a  ce  point  de  départ. 

Il  nous  sembîe  que,  sans  entrer  dans  un  trop  grand  nombre  de  discus- 
sions et  de  détails,  les  éditeurs  auroient  pu  donner  plus  d'étendue  2i  l'ex- 
plication des  ères,  la  rendre  plus  précise  et  plus  instructive,  y  joindre  des 
notions  préliminaires  sur  les  cycles  égyptiens,  chnldéens  et  grecs,  peut- 
être  aussi  un  examen  général  ou  du  moins  lindication  des  différentes 
sources  de  la  chronologie  ancienne.  Les  Bénédictins,  dans  la  disserta- 
tion qui  précède  leur  Art  de  vérifier  les  dates  deif)uis  l'ère  vulgaire,  ont 
réuni  presque  tous  les  élémens  de  la  chronologie  deS  dix-huit  derniers 
siècles;  ils  n'ont  écarté  que  les  notions  qui  n'auroient  été  applicables 
qu'aux  temps  antérieurs,  dont  ils  ne  dévoient  pas  s'occuper  encore;  ell^ 
étoient  naturellement  réservées  à  ^ouvrage  très-important  dont  on  vient 
d'entreprendre  la  publication.  A  la  vérité,  quelques-unes  de  ces  notion; 
se  trouvent  éparses  dans  certaines  parties  de  ce  recueil  ;  mais  il  y  auroit  eu 
de  l'avantage  à  les  réunir  méthodiquement  dans  une  instruction  générale. 

Le  discours  préliminaire  est  suivi  d*une  table  qui  remplit  cent  qua- 
rante-cinq pages,  et  qui  n'est  d'abord  divisée  qu'en  sept  colonnes; 
période  julienne,  années  du  monde,  années  avant  J.  C,  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  indiction,  cycle  solaire»  lettres  dominicales:  mais  le  nombre 
de  ces  colonnes  s*élève  jusqu'à  quinze  par  l'adjonction  successive  des 
olympiades >  des  ans  de  Rome,  de  Père  de  Nabonassar,  de  celle  des  Sé^ 
leucides,  de  Tère  césaréenne,  de  celles  de  Jules-César,  d'Espagne  et 
d'Actium.  Quelques  personnes  pensent  qu'on  auroit  pu  retrancher  l'indic- 
tion,  le  cycle  solaire  ou  de  vingt-huit  ans,  et  les  lettres  dominicales,  at- 
tendu que  ces  périodes,  instituées  après  l'ère  vulgaire,  ne  sont  employées 
que  dans  les  annales  du  moyen  âge  :  mais  nous  croyons  que ,  puisqu'on 
plaçoit  dans' cette  table,  et  même  dans  la  première  colonne,  la  période 
de  Scaliger,  il  étoit  utile  en  effet  d'y  joindre  le$  trois  cycles  qui  en  spnt 
les  élémens;  savoir,  celui  de  dix-neuf  ans^  celui  de  vingt- huit,  et  Vh% 
diction  quindécennale.  Quant  aux,  lettres  doininicales ,  elles  ne  peuvent 
servir  ^e  dans  les  occasions  bien  rares  où  il  y  auroit  lieu  de  rechercher 
les  quantièmes  hebdomadaires  de  certains  évéMmens« 
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Dorn  Cfément  ayant  supposé  une  durée  de  quatre  mîHe  neuf  cent 
soixaji te* trois  ans  avant  Tère  chrétienne,  la  période  julienne,  qui  ne 
rcmontoit  qu'à  quatre  mille  sept  cent  treize,  ne  lui  a  pas  suffi;  il  a 
été  obligé  de  recourir  à  une  période  antérieure  dont  il  n*emj)loie  que 
les  deux  cent  cinquante  derniers  termes,  depuis  773 1  jusqu'à  7980,  Il 
commence  donc  par  Tan  7751  d*une  période  julienne  anticipée,  lequel 
se  trouve  être  le  premier  du  monde,  le  troisîèjne  du  cycle  solaire,  fe 
dix-septième  du  cycle  de  dix-neuf  ans,  le  sixième  d'une  indictîon,  avec 
la  lettre  dominicale  D.  Ainsi  établie,  la  table  se  continue  d'elle-même 
par  la  succession  directe  ou  rétroactive  des  nombres  et  par  le  renou- 
vellement dts  cycles.  Après  Tan  du  monde  250,  dernier  de  la  période 
nnticipée,  la  période  julienne  usuelle  commence  avec  Tan  du  monde  2  j  1, 
471  j  avant  J.  C.  A  partir  de  i'an  ^109  de  cette  même  période,  des 
astériî^ques  distinguent  les  années  sabbathiques  et  les  années  de  jubilé. 
On  a  quelquefois  agité  la  question  de  savoir  si  Tannée  jubilaire  éloit 
chaque  cinquantième  ou  chaque  quarante-neuvième,  La  table  est  rédigée 
selon  cette  seconde  opinion,  qui  est,  en  effet,  celle  de  Scaliger  et  de 
Pétau,  et  la  plus  accréditée,  quoiqu'elle  ait  été  coml>attue  par  Ricciolf. 
Cependant  dom  Clément,  dans  TAbrégé  de  THisioire  sainte  {page  jpz 
du  tome  I ) ,  dit  que  Tannée  de  jubilé  revenoii  tous  les  cinquante  ans, 
et  n'entre  d'ailleurs  dans  aucun  examen  de  ce  point  de  chronologie. 

A  la  table  dont  nous  venons  de  parler  succède  la  chronologie  de» 
éclipses  de  lune  et  de  soleil  durant  les  dix  mille  dernières  années  avant 
notre  ère.  Ce  travail  de  Pîngré,  pubh'é  dans  le  tome  XLII  des  Mémoires 
de  facadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  universellement 
connu»  On  y  joint  ici  une  suite  chronologique  des  éclipses  les  plus 
fameuses,  c'est-à-dire,  de  celles  dont  les  historiens  ont  parlé*  Cette 
notice,  extraite  des  ouvrages  de  Calvisius,  de  Pétnu ,  de  Desvignoles, 
avoit  été  déjà  insérée  dans  les  Tablettes  chronologiques  de  Lenglet  du 
Fresnoy  :  les  éditeurs  n'y  ont  ajouté  quun  fort  petit  nombre  de  re- 
marques; ils  ne  donnent,  par  exemple, aucun  éclaircissement  nouveau 
iur  I  éclipse  prédite  par  Thaïes  et  qui  arriva  pendant  le  combat  des 
Lydiens  et  des  Mèdes,  Lenglet  du  Fresnoy  se  borne  à  dire  que  c*est 
Tune  de  celles  qui  eurent  lieu  en  607,60},  601,  ^97»  58)  et  581 
avant  J,  G,  ;  maïs  elle  a  été  Tobjet  de  quelques  observations  de  M.  de 
Volney,  qui  la  croit  plus  ancienne  et  qui  la  rapporte  à  Tannée  62  j. 
Ceci  rient  à  plusieurs  questions  assez  graves  de  chronologie  qui  pou- 
voient  être,  sinon  résolues,  du  moins  indiquées  dans  TArt  de  vérifier 
fes  dates. 

Le  tome  L'*  continue  par  ttie  dissertation  jur  la  forme  de  Tannée 
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(ancienne;  cest  une  analyse  du  sixième  livre  de  la  Chronologie  de  THis- 
toîre  sainte  par  Desvignoles.  Le  résultat  seroît  que  Tannée  étoit  de 
trois  cent  soixante- cinq  fours  avant  le  déluge  ;  qu'on  n*a  pas  cessé  de  fa 
croire  telfe  après  cette  catastrophe;  que  Tannée  civile  des  Egyptiens 
n'avoir  pas  plus  d'étendue  »  quoique  leurs  astronomes  calculassent  sur 
une  année  tropique  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart;  que  les 
cinq  fours  épagoinènes  au-delà  de  douze  mois  de  trente  fours  chacun  ne 
furent  civilement  établis  qu*au  commencement  du  cycle  soihiaque^  qui 
s'ouvrit  l'an  1  522  ou  i  J^J  avant  notre  ère-  Au  moins,  k  partir  de  cette 
époque  fil  devient  un  peu  moins  difficile  de  rechercher  et  de  comparer 
les  calendriers  des  divers  peuples  de  Taniiquité,  et  nous  nous  attendions 
à  ea  trouver  ici  quelques  tableaux.  C*est  un  préliminaire  qui  n  a  point 
été  négligé  dans  TArt  de  vérifier  les  dates  depuis  Tère  chrétienne,  et 
dont  on  a  encore  plus  besoin  pour  les  siècles  antérieurs  :  ce  n'est  pas 
qu'on  puisse  espérer,  à  cet  égard,  des  résultats  toujours  précis  et 
constans  ;  mais  il  îtnporte  de  recueillir  ceux  qui  méritent  quelque 
confiance  ou  du  moins  quelque  examen. 

Nous  avons  déjîk  parlé  des  réflexions  de  do  m  Cfément  sur  les  deux 
premiers  âges  du  monde;  elles  forment  une  sorte  d'introduction  à  son 
Abrégé  chronologique  de  l'illïiuiic  mainte.  Cet  abrégé,  qui  ne  se  termine 
qu*k  h  page  152  du  tome  second,  est  divisé  par  sept  époques,  qui  sont 
la  création ,  le  déluge,  la  vocation  d'Abraham,  Tarrîvép  de  Jacob  en 
Egypte  en  Tannée  avant  J.  C,  2076,  la  sortie  d'Egypte  en  j64î, 
Tavénement  de  Saul  en  1080,  ef  la  destruction  du  Temple  en  586,  Ces 
dates,  celles  de  tous  les  autres  événemens,  de  tous  les  commencemens 
et  fins  de  judicatures,  de  règnes,  de  pontificats,  sont  en  généra/  puisées, 
pour  le  premier  âge,  dans  le  texte  hébreu;  pour  le  second,  dans  le 
texte  samaritain;  depuis  la  sortie  d*Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
lone,  dans  Touvfage  de  Desvignoles;  pour  les  derniers  siècles,  dans 
le  P.  Pétau  *  Uaufeur  n'aborde  aucune  question  chronologique;  ses 
remarques  et  celles  de  ses  éditeurs  sont  étrangères  à  Tordre  successif 
des  faits  :  mais  ce  somjna! re  des  annales  sacrées  est  rédigé  avec  soin  ;  il  a 
sur  les  autres  abrégés  de  la  même  histoire  Tavantage  de  dater  tous  les 
événemens  mémorables  et  d'offrir  un  système  plus  complet.  Peut-être 
les  éditeurs  en    auroient-ils  rendu  Tusage  plus  commode,  s'ils  avoieni 

^ajouté  aux  dates  de  dom  Clément  celles  d'Ussérius,  qui  ont  été  em- 
ployées dans  un  très-grand  nombre  de  livres  et  auxquelles  on  est  accou- 
tumé. Les  annales  sacrées  ont  ici  pour  appendices,  des  listes  chro- 
nologiques des  grands  prêtres,  des  rois  d'Élymaïde ,  de  Characène ,  de 
Comagène,  deChakidène,  et  des  gouverneurs  de  Syrie 
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Dans  un  second  arficle,  nous  ferons  connoîlre  les  parties  de  cet  oo^  ' 
vragequi  concernent  Thistoire  profane. 

DAUNOU. 


Pbojet  DE  BOISEMENT. DES  BaSSES-Alpes  ,  présenté  û  son 
Exe.  le  Ministre  Secrétaire  d'étot  de  (intérieur ,  par  M.  P.  H* 
Dugîed,  ex'préfei  de  ce  dépurtemeut ,  chevalier  de  tordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur;  i   vol.  i//*^/  de  pô  pages,  Paris/] 
de  imprimerie  royale,  i8ip. 

€«Aune  époque  prohablement  ancienne,  les  terres  improductives  du 
w  département  des  Basses-Alpes  étoient  couvertes  de  forêts;  alors  la 
»  température  de  la  haute  Provence,  ses  eaux,  ses  vallées ,  dévoient  être 
n  autres  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui.  La  destruction  de  ces  forêts  a  sans 
j»  doute  été  long-temps  Taffàire  des  siècles  :  tant  quelle  a  été  opérée  par 
M  eux,  elle  a  été  lente,  et  l'effet  n'en  a  été  senti  qu'imperceptiblement,  sî 
i»  je  puis  m*exprimer  ainsi;  c*est  quand  les  homjnes  y  ont  eu  mis  la  main , 
n  que  le  mal  a  fait  de  rapides  progrè»  j  aub^i  apprend -on ,  si  Ion  entend 
••  les  vieillards  du  pays,  que,  depuis  trente  années  sur- tout,  on  a  vu  dis- 
I»  paroîtrepïus  de  champs,  plus  de  prairies,  que  peut-être  iJ  rien  avoit 
w  été  emporté  par  les  torrens  dans  le  cours  des  dtux  siècles  antérieurs, 
»  Il  est  temps  de  remédier  à  cet  état  de  choses ,  if  est  temps  de  recréer 
M  le  passé;  le  Gouvernement  y  est  intéressé,  aussi  bien  que  le  départe* 
ivment.»  C*est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur,  avant  de  traiter  les 
questions  qui!  va  examiner,  et  d exposer  son  projet.  Ces  questions 
se  réduisent  à  trois  ;  savoir  :  en  quoi  consistent  les  désastres  qu*i(  fkui 
réparer,  quelles  en  sont  les  causes ,  comment  elles  ont  agi  avec  une 
effroyable  progression. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  ce  sont  les  vallées  qui  font  la  priiîci- 
paie  richesse  ;  celles  du  département  des  Basses- Alpes  sont  maintenant  à 
moitié  privées  de  terre  productive,  si  Ion  en  excepte  la  vallée  deBar- 
celonnette,  qui  en  conserve  encore.  Les  montagnes  y  sont  presque 
foutes  déboisées  et  même  ne  sont  point  couvertes  de  pâturages;  on  ny 
voit  que  des  rochers,  entre  les  fissures  desquels  se  trouvent  quelques 
buis  et  genêts,  qu'on  arrache  tous  les  jours  pour  faire  des  fumiers  :  ces 
arbustes  seront  bientôt  épuisés  ;  de  manière  que,  Tagriculture  n  ayant  plus 
de  moyens,  la  population  sera  forcée  de  quitter  un  sol  incapable  de 
la  nourrir. 
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Dcur  fautes  énormes  ont  été  faites,  de  nos  jours,  par  des  adminis- 
trations ignorantes;  sous  le  prétexte  d'augmenter  h  masse  des  terres 
susceptihfes  de  donner  des  récoltes,  on  a  encouragé  les  défricheniens  et 
lesdesséchemens,  sans  en  excepter  les  localités  où  de  telles  opérations 
sont  pfus  nuisibles  que  profitables.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  des- 
séchemens,  mais  seulement  de  défrichemens,  qui  sont  les  causes  de  la 
déplorable  situation  des  montagnes.  Le  premier  mal  est  la  deMructioa 
des  bois  :  les  arbres  qui  éioienl  sur  ces  lieux  élevés  ,  aîtiroient  et 
retenoient  les  nuages»  qui  sy  dissipoient  en  rosées;  Teau  qu'ils  conte- 
noient,  ainsi  échappée,  pénétroit  dans  la  terre  pour  former  les  sources^ 
qui  s'entre tenoient  perpétuellement  :  maintenant  il  se  passe  plusieurs 
mois,  des  années  quelquefois  ,  sans  qu'il  tombe  de  la  pluie  sur  les  Alpes; 
s'il  en  tombe,  c'est  par  orages,  toujours  plus  chargés  deau  sur  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines,  d'où  naissent  des  torrens  dévastateurs,  La 
terre  ensuite  ♦  remuée  par  les  cultures,  na  pu  résister  aux  efforts  de  cette 
puissance,  qui  fa  entraînée  plus  facilement  que  n'auroient  fait  des  pluies 
ordinaires;  on  le  conçoit  sans  pefne,  la  plupart  de  ces  montagnes  étant 
hiclinées  à  l'horizon  de  soixante-cinq ,  soixante-dix  ou  soixante-quinze 
degrés* 

M.  Dugred  annonce  qu'il  faudra  un  demi-siècle  pour  réparer  le 
mal;  peut-être  même»  et  probablement,  en  employant  les  moyens  qu'il 
indique,  ce  terme  ne  suffira  pas  ;  mais  il  croit  que  ce  motif  ne  doit  pas 
empêcher  ladoption  et  I  exécution  de  son  projet.  En  effet»  ceux  qui 
administrent  bien  les  empires  ,  ne  refusent  pas  de  travailler  pour  les  jouis^ 
sances  de  la  postérité. 

«  Que  Ion  ne  s'imagine  pas,  dit-iK  que  le  département  des  Basses- 
la»  Alpes  recueillera  seul  les  fruits  de  Topt  ration  ;  les  trois  département 
►  fur/nés  de  rancienne  Provence  y  participeront  presque  également: 
'  ceci  pourroit  surprendre  au  premier  coup-dœil;  mais,  si  Ion  considère 
a»  rinfluen.ce  que  le  vaste  platôau  des  Alpes,  avec  ses  hauts  sommets, 
»  ses  profondes  vallées ,  ses  neiges  et  ses  glaces  éternelles,  doit  exercer 
w  sur  Taimosphère,  à  une  distance  qu'il  nest  pas  donné  aux  hommes 
»  de  calcufer,  on  sera  persuadé  quiîne  partie  de  la  France  subit  cette 
influence.  C'est  sajis  doute  au  déboisement  des  derniers  gradins  de  ce 
1 3»  plateau  »  du  côté  de  la  Provence,  que  cette  contrée  si  renommée,  si 
'a>  riche,  doit  d'avoir  vu  ses  oUviers  ,  ses  fruits  à  noyau,  et  sur-tout  ses 
»  amandiers ,  geler  depuis  vingt  cinq  à  trente  ans.  Peut-être  aussi,  ces 
»  vents  inconnus,  ces  tardives  gelées  i  qui  ont  désolé  les  vignobles  de 
»  la  Franche- Con» lé /de  la  Bourgogne  et  d'autres  provinces,  depuis  le 
»  même  temps,  doivent-ils  être  attriljués  à  la  même  cause»» 
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Cauteur  ne  se  dissimule  pas  que  la  réparation  qu'il  conseille  ne  soît 
très-coûteuse;  mais  if  se  rassure  en  disaqt  que  ce  que  le  Gouvernement 
dépenseroitdtm  côté,  Tagricultiire  le  gagneroil  d'un  autre  au  centuple. 
Sans  doute  Tagricufiure  gagneroit,  c'est-à-dire,  la  masse  des  productions^ 
augmenieroitde  tout  ce  quon  reiireroitde  ces  terrains,  arides  auparavani. 
Le  Couvernement ,  sous  le  rapport  financier,  accroîtroît  son  revenu  par 
les  contributions  de  cesn&vaits;  il  nous  semble  qu'il  plnceroîi  ainsi  des 
fonds  à  un  bon  intérêt,  qu'il  favoriseroit  la  population  en  créant  plus 
de  subsistances*  Et  pourquoi  ne  prendroit-if  pas  au  reboisement  des 
montagnes  le  même  intérêt  qu'il  a  pris  à  fa  fixation  des  dunes  de  la 
GascogneL  On  sait  que,  par  Teftet  des  vents,  ces  dunes  se  déplacent 
insensiblement,  de  manière  à  envahir  peu  à  peu  une  assez  grande  étendue 
de  pays*  Un  plan  pour  en  arrêter  les  progrès  a  été  proposé  par 
M.  Bremoniier,  qui  en  a  commencé  avec  succès  l'exécution;  ce  plan 
consiste  à  semer  des  graines  d*arbres,  de  pins  maritimes  sur- tout,  afin 
que  leurs  racines  retiennent  les  sables  mouvans:  Hmmensîté  du  travail 
na  pas  effrayé;  chaque  année  des  fonds  sont  employés  à  cet  objet. 

Pour  prévenir  la  dépopulation  delà  partie  haute  du  département  des 
Basses- Alpes,  et  lui  rendre  son  ancienne  prospérité,  fauteur  indique 
trois  mesures,  qui  doivent  concourir  ensemble  ;  savoir;  i  ,*  d^empêcher 
tout  nouveau  défrichement  sur  le  penchant  des  montagnes,  et  de  redonner 
aux  terres  déji  réunies  leur  adhérence  primitive;  !•*  de  boiser  le  sommet 
et  les  flancs  des  montagnes;  j.**  d  encaisser  les  torrens,  en  les  contenant 
par  des  digues.  Il  traite  de  ces  trois  mesures  dans  autant  de  chapitres; 
i(  cite  une  expérience  qui  fait  voir  que  !  on  pourroit  compter  sur  leffet  de 
la  première.  Le  boisement  des  sommets  des  montagnes  et  de  leurs 
flancs,  qui  quelquefois  sont  abrupts,  c'est-à-dire,  escarpés,  est  sans 
doute  difficile,  parce  qirils  sont  dépourvus  de  terre  végétale ,  ainsi  que 
Ja  plupart  des  landes ,  où  Ion  parvient  avec  le  temps  à  en  former, 
comme  on  fe  voit  dans  certaijis  cantons  du  Brabant  et  de  ta  Brefagne.  Il 
y  a  des  espèces  d  arbres  et  d  arbrissaux  qui  croissent  dans  les  fentes 
•mêmes  des  rochers  à  nu,  «  La  longueur  du  temps  ne  doit  poîni  faire 
*»  repousser  celte  idée ,  un  demi^siécle  peut  élever  une  forêt;  il  n'a  fallu 
#j  qu'une  graine  apportée  par  le  vent,  quelquefois  par  un  oiseau,  pour 
»•  opérer  celte  heureuse  métamorphose.  Qu  est-il  arrivé!  La  semence  a 
»•  germé,  et  la  jeune  pîante  s  est  engraissée  de  ses  propres  débris.  De 
»  même  une  forêt,  après  avoir  vécu  par  ses  feuilles  quand  elle  eu 
»étoit  parée,  sVn  nourrit  encore  lorsqu'elles  sont  tombées  à  ses  pieds,» 
M.  Dugied  conseille  d'abord  de  semer  les  terrains  qui  peuvent  pro- 
duire davantage:  des  ho^^  on  passera  aux  médiocres,  et  de  ceux-ci  aux 
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hfiauvaîs.  Caîculaiu  ensuite  ce  qu'il  y  en  a  rfîmproductifi  dans  le  départe- 
ment, if  ntn  supposçque  cent  cinquante  mille  hectares,  dont  il  voudroii 
qu'on  ensemençât  en  bois  deux  à  trois  mille  par  chaque  année*  Les 
principaux  obstacles  qu'éprouvera  lopération,  selon  Fauteur,  naîtront 
de  (a  division  des  propriétés,  du  peu  de  contributions  que  paient 
actuellement  les  friches,  et  du  foible  profit  qu*on  croira  retirer  de  leur 
wiise  en  valeur  :  il  s'attache  à  détruire  ou  à  atténuer  ces  obstacles,  en 
disant  d*abord  qu'il  ncn  est  pas  des  terres  incultes  comme  de  celles  qui 
sont  cultivées;  les  premières  sont  moins  divisées; il  n'est  pas  rare  de  voir 
une  montagne  entière  appartenir  à  un  seuf  particulier*  L'augmentauon 
de  f impôt,  dans  son  système,  n'excédera  pas  cinquante  centimes  par 
hectare ;fe  bois  qur  croîtra,  n*eût-tf  aucun  prix  comme  bots ,  en  aura 
toujours  comme  parcours  ,  ce  qui  dédommagera  bien  amplement;  enfin 
le  bois  est  cher  dans  le  département,  et  Ion  trouvera  moyen  de  tirer  parti 
de  celui  qui  aura  été  semé  ;  rindusirie,  à  laquelle  on  peut  s  en  rapporter , 
saura  l'exiraire  brut  ou  iravaitlé  ;  d'ailleurs  on  ne  propose  pas  d  en  couvrir 
les  parties  trop  élevées  ou  dont  les  accès  sont  trop  difficiles.  M,  Dugied 
voudroît  que,  pour  faciliter  ce  genre  d*amélioration,  le  gouvernement 
donnât  des  primes;  qu'il  fournît  les  graines  des  arbres  qui  conviennent 
au  sol  et  à  la  température;  qu'if  exemptât  de  contributions,  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  les  terrains  ensemencés, et  qujis  fussent  confiés 
tl  recommandés  à  la  garde  des  ageas  forestiers* 

L'encaissement  des  torrens  ne  paroît  devoir  commencer,  d'après 
M.  Dugied  j  que  quinze  à  vingt  ans  après  l'existence  des  nouvelles 
forêts,  époque  où  les  montagnes  auront  recouvré  toute  l'attraction  dei 
nuages  dont  elles  jouissoient  avant  le  déboisement.  Celte  suspension 
n^enipêche  pas  qu'on  ne  s'occupe  des  digues  qui  paroîtroient  nécessaires: 
Tauieur  entre  dans  quelques  détails  sur  fa  manière  de  les  construire,  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  se  tforment  les  attérissemens.  Pour  citer  un 
exemple  des  avantages  qu'on  obtiendroit  de  certaines  ^/^fj,  il  indique 
ceux  quon  retireroit,  si  l'on  pouvoit  contenir  la  Durance  entre  Sîsteron 
et  Mirabeau;  ce  travail  rendroit  à  l'agriculture  dix  miflions  de  toises 
carrées ,  avec  une  dépense  de  quatre  à  cinq  millions. 

La  partie  fa  plus  déficate  à  traiter  du  projet,  est  celle  qui  concerne 
les  moyens  pécuniaires  d'exécution;  M.  Dugied  sent  bien  qu'if  fau- 
droît  des  sommes  considérables;  mais  il  croit  qu'on  y  subviendroît,  si 
les  communes  environnantes  y  contrîbuoîent  ensemble  pour  une  moîtié, 
et  le  Gouvernement  pour  lautre,  k  titre  d'avances.  Il  voudroît  que 
tout  le  travail  de  pfusieurs  vaflées ,  ou  au  moins  de  toute  une  vallée  ^  fiit , 
fait  en  une  campagne ,  afin  que  les  ouvrages  inférieurs,  s'appuyant  sur  les 
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[^upcrieurs ,  ne  risquassent  point  d'être  tournés.  Afin  de  donner  un  aperçu 
de  la  dépense,  il  prend  une  vallée  de  cinq  fieucs,  et  suppose  qu'un 
I dixième,  ou  trois  mille   mètres,  des  digues  à  faire,  sera  construit  en 
pierres;  six  dixièmes*  ou  dix-huit  mille  mètres,  en  gat  ions  et  fascines; 
trots  dixièmes,  ouneuf  mïUe  mètrfs,en  plantations:  la  portion  h  payer 
[f>ar  le  Gouvernement,  dans  l'hyputhêse  qu'il   fournira    la  moitié,  sera 
[fie  deux  cent  soix-inte-un  mille  francs*  Si  Ion  travaiKoit  cinq  vallées  à  la- 
[fois ,  la  dépense  seroît  quiiuujile.  11  a  dû  établir  un  terme  moyen  pour 
^s  évaluations  ï  car  it  y  a  ïelle  vallée  qui  exigeroic  beaucoup  et  telle 
lire  moins  de  travaux  à  faire.  Malgré  Tapparence  d'exactitude  dans  les 
ht  nous  nous  garderions  bien  de  les  garantir;  dans  des  entreprises 
if  vastes,  il  y  a  tant   d'obstacles   imprévus,  tant  d'événemens  qui 
frangent  les  combinaisons,  qu'on  ne  peut  rien  statuer  de  positif. 
L'utilité  de  Topération  proposée  n'est  pas  douteuse    on  connoît  Ie$ 
bons  effets  des  digues  le  long  d'une  partie  de  tios  grandes  rivières;  celle 
qui  défrnd  contre  Jfs  inondations  de  la  Loire  rn  pays  très-éttndu,  est  un 
bel  exemple,  qui  peut  être  imiié,  soit  en  grand,  soit  en  petit 

M.  Dugied  n*eùt  rempli  quîmparfaitement  sa  tâche,  s*ii  n*avoit  fait 
entendre  comment  le  département  des  Basses- Alpes  pourroit  remfjourser 
les  avances  du  Gouvernement .  qui  seroit  venu  à  son  aide;  c'est  à  quoi  il 
s'attache  dans  le  dernier  chapitre.  I(  croit  trouver  ce  remboursement  dans 
l'augmeniaiion  de  contributions  dont  seroient  susceptibles  les  terrains 
améliorés,  et  daJis  le  partage  ou  La  vente  de  la  moitié  des  attérisseniens. 

Des  tableaux  placés  i  la  fin  de  fouvrage  présentent  les  avat>ces  à 
faire  par  le  Goiwernement  pour  favoriser  les  travaux  ,  et  le  nombre 
4*annces  qu  exigeroit  Tamortissement  de  ces  avances. 

Ce  projet  nous  paroît  très-intéressant:  il  seroit  à  désirer  pour  le  bien 
de  la  Provence,  qu  il  pût  être  exécuté  ;  on  doit  savoir  gré  à  fauteur  d'en 
avoir  conçu  l'idée* 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

UACADÉMIt  des  inicriptîon^  et  belles^ciires  a  clu  M.  (fHauterîvf  à  fa 

place  d'académicien  libre,  vacarnc  par  (e  décès  de  M.  Fauns  de  Saint-Vincen** 

Uacadémîe  des  sciences  a  perdu  Vwn  de  ses  '     v.  M*  Pal!sôt*dc  Beau* 

vbh,  aux  futic railles  duquel  M.  de  Jijssiciî  a prc  !e  22  janvier  ,Ir  discowTS 

suivant  ;  «  Lorsqu'un  homme  Citiauble^  qui  a  rcnd^i  d«5  sçrvicei  dans  quelc^ues 


i-;. 


FÉVRIER    1820.  — -         t2> 

»  parties  des  connoissances  humaines,  succombe  au  milieu  de  «es  utiles  occu- 
«patrons,  son  éloge  doit  consister  dans  Texposé  fidèle  des  travaux  auxquels  II 
»#^s'est  fîvré  pendant  le  cours  d*une  vie  active,  et  ce  simple  exposé  suffit  pour  faire 

*  mieux  senrir  sa  perte.  M*  Paiisot,  baron  de  Beauvots,  don!  ia  mon  excite  au- 
>' jourd'huj  nos  regrets,  s*csl  distingue  depuis  long-temps  par  des  recherches 
«suivies  et%iuhipliées  sur  les  vt?gétaux  de  diverses  familles  et  sur  quelques 
>»  classes  d'animaux.  Pourvu,  avant  la  révolution,  d*une  charge  de  recevei'ir 
«général  des  domaines,  iï  îrouvoit  le  temps  de  satisfaire  son  goût  particulier  en 
»»  faisant  des  obsen-^aiions  sur  l'organisation  des  plantes  dont  la  frucnfication  est 
»»peu  connue,  observations  qu'il  consigna  dans  plusieurs  mémoires  estimés.  Pat 
»  lutte  de  cette  passion  pour  la  science,  lorsque  sa  place  fut  supprimée  avec 
«  toutes  celles  du  même  ordre,  laissant  à  d*autres  le  soin  de  surveiller  ses  intérêts 
«  financiers,  il  profita  d'une  occasion  pour  passer  en  Afrique,  dans  le  royaume 
»d'Oware,  voisin  du  Bénin,  qui  jusqu'alors  n'a voiijé té  visité  par  aucun  naru* 
>*  ralisie.  Jl  ne  fut  point  arrêté  dans  ce  lieu  par  les  dangers  inéviiables  d'un  climat 
^  chaud  et  humide,  funeste  â  beaucoup  de  ses  compagnons  de  voyage  ;  et  il  put  y 
«rassemblera  ia  hiice  une  grande  quantité  de  planies  et  d'insectes,  qu'il  eut  le 
>ï  bonheur  de  faire  parvenir  en  Europe,  Mais  bientôt,  accablé  de  fatigues  et 
>'  respirant  un  mauvais  air  sur  un  rivage  fangeux,  il  tomba  malade  à  son  tour, 
»et  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite,  en  s'embarquant  sur  un  vaisseau 
«destiné  pour  Saint-Domingue.  Reçu  avec  distinction  dans  cette  colonie,  et 
«admis  même  dans  son  conseil,  il  profita  de  quelque  temps  de  calme  pour 
ïj  parcourir  le  territoire  voisin  et  faire  de  nouvelles  colkctîons.  Les  troubles 
ï>  survenus  dans  Tîte  forcèrent  les  liibitans  de  solliciter  les  secours  des  Etats- 
Si  Unis,  et  AI.  deBeauvois  fut  choisi  pour  cette  mission  honorable,  qui  n'eut 
»pas  tout  le  succès  qu'on  espcroit.  Il  ne  revint  à  Saini-Domingueque  pour  être 
3>  témoin  du  complément  d'une  révolution  qui  le  força  à  repartir  sur-le-champ ^ 
jîSans  pouvoir  même  emporter  ses  collections,  qui  furent  perdues  pour  lui. 
»  Revenu  à  Philadelphie,  privé  de  toiu  secours,  ne  pouvant  en  recevoir  de 
»  France  >  où  ses  biens  étoieni  à-peu-prés  séquestrés  a  cause  de  son  absence^  il 
ï»  ne  put  subsister  dans  ce  lieu  quVn  mettant  a  profit  quelques  talens  acquis  pour 
i>sa  simple  satisfaction.  Cependant,  avec  ses  folbles  moyens,  et  un  peu  secondé 
«par  l'ambassadeur  de  France,  il  put  faire  quelques  excursions  qui  lui  pro- 
^j  curèrent  de  nouvelles  récoltes  en  plantes  et  animaux;  et  il  les  rapporta  en 
>3  Europe.  A  peine  rentré  dans  sa  patrie,  quoique  détourné  par  des  démarches 
a*  indispensables  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens,  il  entreprit  cependant 
«  de  donner  la  Flore  d'Oware,  et  de  faire  connoître  les  insectes  du  même  pays. 
«Ces  deux  ouvrages,  publiés  en  grand  format,  avec  des  planches  coloriées, 
3> sont  déjà  très-avancés.  Il  s*occupoil,  en  même  temps,  d'autres  recherches 
ïï  sur  différentes  familles  de  plantes,  sur  lesqTieïîes  il  a  publié  des  ouvrages  pat^ 
«  liculïers  ,  estimés  des  naturalistes.  Beaucoup  d'autres  matériaux  étoient  encore 

*  rassemblés  pour  de  nouvelles  publications;  car  tout  son  temps  étoit  consacré 
li  aux  recherches  d'histoire  naturelle.  Ses  premiers  essais  avoient  été  accueillis 
w  par  l'ancienne  académie,  et  les  plus  récens  ont  été  appréciés  par  l'institut,  qui 
«Tavoit  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Ayant  été  l'ami  de  M.  de  Beativois, 
»son  correspondant,  !c  dépositaire  de  se$  collections  en  son  abs^ence  ,  le  témoin 
»  de  ses  travaux  avant  son  voyage  et  depuis  son  retour,  j'ai  dû  réunir  ici  les 
«princïpaujt  titres  qui  doivent  rappeler  >ur  lui  des  souvenirs  honorables.  Toils 
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«ceux  qui  Tont  connu  diront  combien  son  commerce  fut  sûr  et  agréable- 
>'  Penonne  ne  fut  plus  ferme  dans  ses  affections*  Sa  mémoire  sera  loujour» 
«chère  à  les  confrères,  à  s^s  amis,  ainsi  qu*â  Tépouse  sensible  qui  lui  furviti 
>*  Cl  dont*iI  sVtudioit  constamment  a  faire  le  bonheur,  « 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Suf^plément  au  Clossairt  de  la  langue  romane,  contenant  réfymoîogte  et  la 
signification  des  mots  dans  l'ancienne  langue  d»  s  Fran^jais;  par  J,  B.  de 
Koqucfort  (avec  une  dissertation  sur  le  g^nie  de  la  langue  française  par  M.  Auguis, 
et  un  mémoire  sur  l'origine  des  Fran^^Mis),  Paris,  imjvr,  de  Dupont,  chez 
Chaîsériau  et  Hécart ,  1^20,  in-8/,  2J  feuilles  1/4.  Prix,  7  fr, ,  et  papier  vélin , 
14  fr.  rzCe  supplément  sert  de  tome  111  au  Glossaire  de  M.  de  Roquefort, 
publié  en  i8otf* 

Le  Théâtre  des  Grecs  par  le  P.  Brurnoy ,  seconde  (troisième J  édition,  revae^ 
corrigée  et  augmentée  cie  fragmens  de  poètes  grecs  tragic|ues  et  comiques  ,  par 
M.  Raoul-Rocheite;  i  y  vol.  in-S."  Paris,  veuve  Cussac.  Ceïte  édition,  ornée 
de  gravures,  parohra  en  18  livraisons,  3  de  gravures,  et  15  de  texte.  Prix, 
J  fr.  par  livraison,  10  fr,  carré  vélin;  1  j  fr»  grand  raisin  veitn.  On  souscrit 
en  payant  d'avance  une  livraison. 

Théâtre  des  Latins,  textes,  et  traductions  françaises  de  Plaute,  par  M,  J.  B. 
Levée;  de  Térence,  par  Lemonnier;  de  Sénéqtie,  par  Coupé;  avec  des  disser- 
tations et  observations  critiques,  par  MM.  Amaury  Duval  et  Alex»  Duvalp 
membres  de  rinstit-it,  14  vol.  w-8,* i  savoir:  Plaute,  8  vol.;  Térence,  3  vol,; 
Sénéque,  2  vol  ;  frai^niens  d'Ennius,  de  Pacuvius ,  &c.,  i  vol.  On  souscrit  cher 
Chassénau ,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n.*  3;  et  chez 
MM.  Treutrel  er  Wurtz.  Prix,  6  fr,  yo  cent,  par  volume;  et  pour  les  non-sous^ 
cripteurs,  7  (r.  70  cent. 

Clù\f'ts t  tragédie  en  cinq  actes»  par  M.  Népomucéne  Lemercîer,  de  rfnstîtut; 
précédée  de  considérerions  histpriques.  Paris,  Baudouin  frères,  1820,  in-S** , 
xlvij  et  99  pages.  Prix  ,  2  fr.  yo  cent* 

Anmbiil,  tragédieen  trois  actes,  parM.  Firmin  Didot;  suivie  de  notes.  Paris, 
Firm.  Didot,  1820,  vij  et  94  P^g^^*»  (  Voy*^  Journal  des  Savans  août  1817, 
page  476-484  }• 

Les  Comt'diens ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'un  prologue 
(o  prose ,  par  M.  Casimir  de  Lavigne;  rrpréseniée  sur  le  second  théâtre  français. 
Je  6  janvier  1820,  Paris,  imprimerie  de  Fain;  chez  Barba;  i/r-^/^  5  feuilles, 
a  fr.  50  cent.;  et  en  papier  vélin,  y  fr, 

Œuvres  de  lord Byrûn  ,\t^A\x\its  de  l'anglais.  Paris,  imprimerie  de  Ladvocab 
6  vol.  ittii,  30  fr.  =^  Le  texte  anglais  de  ces  mêmes  (Euvrcs  a  été  aussi  publié 
à  Paris,  chez  Galignani,  rue  Vivienne;  6  vol   m-/2, 

(70)  Lettres  inédifes  de  Boisuet.  Versailles,  Le  Bel;  et  à  Paris,  chez  Iç 
Normant,  PiU»*t ,  Brunot-Labbe,  <5cc*  in-B.^  4  feuilles  :  i  fr.  %o  cent. 

Été  mens  méthodiques  de  géographie,  disposés  d'après  un  ordre  nouveau;  par 
J.Ch.  Baiileul,  ancien  député.  Paris,  Ant.  Baiileul,  i8^u:),  m-j2^  14  ^^tiilles  j/4 
rt  une  carte* 

Vojf^ige  phtoresfue  de  Cûnstûmincple  et  des  rives  du  Bosphore,  d'après  Ici 
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dessins  de  M-  Melling»  architecte  de  l*eo)pereiir  Sélim  111,  et  dessinateur  de 
la  siiitane  Hadidgé,  sa  sœur;  publié  par  MM.  Trtruiiel  et  Wiirtz;  treizième 
et  dernière  livraison^  in-folio  de  9  feuilles,  plus  >  planches  ;  imprimerie  de 
P.  Didot  aine;  à  Paris,  cht-z  les  cditcurf.  Prix,  pour  les  souscripteurs,  100  fr; 
pour  les  ^on•^ousc^tpleu^s,  120  fr.;  figures  avant  la  lettre,  150  fr.  Cette 
derniértf  livrcjîson  contient  le  titre  »  avec  le  chiflie  de  Stliia  III,  imprime  en  or, 
—  Préface  des  éditeurs;  —  Description  du  plan  de  Constannnopie;  —  Des- 
cription de  la  carte  topographique  du  Bosphore;  —  Dcîkcrïpnon  du  plan 
indicatif  des  vues  qui  composent  Touvrage,  avec  ia  table  gén. H. île  des  planches, 
Lc5  cinq  planches  sont  :  1 ,  Titre  gravé  pour  Ja  colleciion  des  planches;  11,  le 
Porrriiii  de  Sétim  111  ;  II i,  PUn  de  Constaniinople  et  de  ses  faubourgs;  IV, 
Carte  lopographique  du  Bosphore;  V,  Plan  indicatif  des  vues  qiû  composent  le 
Voyage  de  Cunstantinople  et  des  rives  du  Bosphore.  Avec  cette  livraison,  se 
distribue  une  feuille  /Vr-4,*  contenant  une  li^te  provisoire  de  MM»  Jessouscrip* 
leurs,  au  nombre  d'environ  deux  cent  quatre-vingts.  La  souscription  reste  ouverte 
jusqu'au  29  février  :8ao.  Les  souscripïeors  en  retard  sont  inviicà  â  retirer  leurs 
livraisons  avant  cette  époque,  passé  laqu&lle  îl  en  st^ra  dispo5é«  et  ils  n*auront 
plus  la  faculté  de  se  compléter.  Dans  le  courant  de  mars  1820,  sera  publiée  la 
liste  définitive  des  souscripteurs,  sort  nouveaux, st)ii  anciens,  qui  auront  retiré 
tt>utes  les  livraisons.  11  existe  quelques  exemplaires  de  la  collection  des  eaux 
fortes  des  quarante-huit  vues  pittoresques  de  M.  Mt^lling*  Un  seul  exemplaire 
du  texte  de  Touvrage  a  été  tiré  sur  vélin  d'Angslxïurg.  1=  L'ouvrage  entier 
forme  deux  voL  gr.  in-foi.  atlantique,  Tun  de  texte,  l'autre  de  planches.  Prix 
de  souscription,  i 300  fr.;  et  fig.  avant  la  lettre,  1950  fr, 

Voyagt  dans  l*intérteur  de  V Afrique,  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
fait  en  18 1 8  par  G.  Moîlien  ;  avec  cartes  et  vues  dessinées  et  gravées  par 
AmbrojseTardieu.  Paris,  imprimerie  de  M.*"*^  Courcier;  chez  Amhroise  Tar- 
dieu,  Mongie,  Bossange,  &c.  î  2  voK  in-S,*  ^  12  fr.  Le  second  volume  est  ter* 
miné  par  un  mémoire  de  4(1,  tyriés  sur  les  découvertes  lecenus  dans  fin' 
teneur  de  l*Afriqae.  ^ 

Ai  émoi  f€  pour  servir  à  um  nouvelle  histoire  de  Louis  XI t ,  le  père  du  peuple 
(par  M.  R.).  Paris,  Firmin  Didot,  Mongie  et  Delaunay,  1819,  i/i-/,% 
442  pages. 

Situation  de  la  France,  par  J,  Ch,  Barlleul,  ancien  député.  Les  trois  pre* 
miers  cahiers,  formant  2H8  pages  m-^/^  chez  Ant,  BaiiïeuL  Prix  de  ces  trois 
cahiers  et  des  deux  qui  doivent  suivre,  6  fr.;  cl  par  la  poste,  7  fr*  jo  cent, 

Notices  historiques ,  statistiques  et  littcraires  sur  la  vdle  de  Strasbourg,  par' 
J.  Fréd*  Hermann,  Strasbourg,  Levrault,  1819,  2  voL  i/î-i?/ 

De  la  Corse j  et  des  mofurs  de  ses  habituas  j  par  M.  Ag^^stinû  Paris,  Dufart, 
1819,  in-S.* 

Exposé  des  faits  qui  oni  précédé  et  suivi  la  cession  de  Parga ,  ouvrage  écrit 
en  grec  par  un  Parganioie,  et  traduit  en  français  par  un  de  ses  compatriotes; 
publié  par  Al,  Amaury  Duva) ,  membre  de  rlnstiiut.  Pari.*,  imprimerie  de 
Pupont,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  de  Choiseul,  n.**  3  ,  et  chez  Brissot- 
Thivars,  cher  Corréard,  1820,  in-S." ,  7J  pages:  2  fr.  jo  cent. 

Des  ProscriptiotfS ;  par  M,  Bignon,  Livres  II  et  îll,  pag.  r 29-390,  ter- 
mînani  le  premier  volume.  Pari^: ,  imprimerie  de  Dupont,  tibraiiit;  de  Brissgl- 
Thivars^  i8ao,  in  S,' 
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Procli  philosophi  Ptatonkf  Optra  ,*  è  codd.  mss,  Biblioih.  régime  Parisif  nui 
fiunc  pHmiim  eoidit^  lectianis  vanetate,  vcrstone  latinâ,  commentaTils  illiis* 
tra\ h  Victor  Couiîin  ,  protcssor  philosophiae  in  academia  Farisiensi,  Tomuf 
primL*5,  contincns  tria  opuscula  ,  de  libertate,  providentia  et  mala.  Pariiiis, 
Eherharf,  idiOt  in-S.*,  2j  Feuilles  3/4. 

Éléimns  d*êcononik  politique ,  suivis  de  quelques  \Mt%  sur  rapplicaiion  des 
pnntîpes  de  cette  science  aux  règles  adminisiraiives  (par  M.  d'Uatitcrive); 
Paris,  Fantiti,  in^S,* 

a  apport  du  jury  centrul  sur  tes  p  réduits  dt  l'industrie  française  ;  rédige  par 
M.  L.  Cosiaz.  Paris,  imprimerie  royale,  1819,  in-S/,  xxiv  et  492  pages. 

Anna /es  du  Ai  usée  et  d*'  ri^cole  moderne  des  teaux-arts  ^  salon  de  1819;  par 
C.  P. Landcrn.  Cinquième  livraison,  pages  81-96,  avec  les  planches  n^**  49"^^» 
in-S*'  Quni   de   Contî,  n,**  5, —  La  sijtiénie  livraison  vient  de  parohre. 

An  maire  de  l'école  françat  se  dt  peinture  j  00  fetcres  sur  le  salon  de  1 8  r  9,  par 
M»  Kerairy,  avec  cinq  eiiampes  en  taiile-douce,  d'après  les  tableaux  de 
AIM*  Girod et.  Hersent,  Picot,  Horace  Vernet,  Wateleî ,  et  sur  les  dessin* 
Ibumis  parles  mêmes  auteurs,  gravés  par  MM.  S.  Massard  et  A.  Leclerc.  Paris, 
impr,  de  Baudouin,  chez  Maradan,  1819, /w-/2^  la  feuilles  1/6:5  ^^* 

Alénwire  sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à  Carthagènc  et  dans  le  midi  de 
l'Espagne^  et  particulièrement  sur  lafihre  jaune;  par  M.  Mimault.  Paris»  J.  J. 
Blaire,  quai  des  Augustins,  n,**  6j  ,  in-S'*",  1  fr»  50  cent,,  et  1  tr.  75  cent*  par 
la  poste* 

Théorie  du  mestnérisme.  A  Parb ,impr.  de  M."**  Agasse,  chez  Chaumerot,  an 
Palais- royal,  galerie  de  bois,  et  rue  Saint-Dominique,  n.*»  4$  »  in-^/,  148  pages* 
Prix  ,  ^  fr-,  et  par  la  poste,  3  fr*  50  cent. 

Notices  hisîorif/ues j  critiques  et  bibliographiques  sur  plusieurs  livres  de  juris-* 
prudence  française ,  remarquables  par  leur  antiquité  ou  leur  ongîoalité,  pour 
faire  suite  à  la  Bibliothèque  choisie  dcf  livres  de  d^^it;  par  M.  Du  pin  »  avocat* 
Paris,  Warée  oncle,  1820,  inS,*^  88  pages.        ^ 

Programme  du  cours  de  droit  public ,  positif  et  etdmlmstratif,  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris , pour  Vannée  iSi^^i 820  i  par  M.  le  baron  de  Gérando,  conseiller 
dVtai,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  taculté  de  droit  de  Paris,  (3cc, 
Paris,  Baudouin  frères,  in^S." ,  66  pages,  avec  un  tableau  synoptique  des 
matières  du  droit  public  ei  administratif  français,  rédigé  par  M*  Épailly. 

Délimitation  de  Jésus*Cfirist /  traduction  nouvelle  (par  M.  Gcnce),  faite 
d'après  une  édition  latine  revue  sur  lestextes  les  plus  authentiques,  et  principale-. 
ment  sur  le  plus  ancien  manuscrit  de  l'Imitation,  en  quatre  livres,  inédit,  et 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Koi;  édition  stéréotype  d  Herhan  ;  chez  Treuitrl 
et  WïKt7_,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1820,  m-/2,  2,  xiv  et  4'^  P^Sc»»  f 
compris  la  table  des  matières  :  2  fr. ,  et  papier  vélin,  4  *r* 

L*luûtation  de  Jésus-Christ  i  traduction  de  M,  Genoude,  augmentée  d'une 
préface  et  de  réWeAions  par  M.  l'abbé  de  la  Mennais^  Paris,  imprimerie  de 
Didoi  aine,  1820,  in-ji,    9  feoîlles.  • 

Thmwit  à  Kempis  de  Imitatione  Chrfsti  libri  IV,  nova  ediiio,  emendans-, 
fima,  5cc.  Avenione,  Seguin,   1820,  in*jâ,  J  feuilles   1/2:  J  fr,  —  in-j2,  av^c 
t*ne  tradnctron  frtn^ai^c,  8  feuilles  î  2  fr, 

AJémoires  delà  société  royale  d'Arras  pour  lUticouragemtttt  dt9  uîcncti ,  du 
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lettres  et  des  arts.  Torat  II;  première  et  seconde  livraisons.  Arras,  im^prfmerie 
de  Bosquet,  librairie  de  Topino,  in-S.',  70  page».  On  souscrit,  à  raison  dte 
iz  francs  pour  douze  livraisons^  chezEymery  ei  le  Normant,  à  Paris.  • 

Archives  de  la  littérature  et  des  arts;  par  MM.  Quatremére  de  Quincy, 
Vandtrbourg,  Raoul- Rochctte,  de  Feletz,  Ch.  Nodier,  O'Mahony ,  Ancelot, 
Destains,  Cohen,  &c.  Paris ,  janvier  1820,  première  livraison,  in^S," ,  48  pages. 
On  souscrit,  rue  du  Hasard^Richelieu ,  n.*^  15,  à  raison  de  10  fr.  pour  9  livrai* 
sons;  de  19  fr.  pour  18  ;  de  37  pour  36.  II  doit  paroitre  9  livraisons  ou  numéros 
par  trimestre  :  chaque  numéro  séparé  (  48  pages  )  coûtera  i  fr.  50  cent,  aux  non* 
JOUScripcetirs*  La  seconde  et  la  troisième  livraison  viennent  d'être  publiées. 
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E.  J.  C,  Reuvensj  Oratio  deLaudîbus  archœologiœ.  Logduni- Batavorum", 
Luchtmans,/n-^/ 

Aîengel-en  TooneUpo'é^ ;  Poésies  mêlées  etvièces  de  théâtre  de  S.  Ips.  Wiselius. 
Amsterdam,  Garteman  et  Vanderhey,  3  vol.  i/i-A* 

ITALIE. 

Délia  gente  Arria  e  di  un  nuovo  denaro  di  Marco  Arrîo  seconcfo,  disserta* 
ziooe  di  Bartolomeo  Borghesi ,  pubblicata  dal  dottore  Giov.  Labus.  MiJanOj 
Pîrotta,  rw-A",  xvj  et  1 16  pages. 

M.  Marsând,  professeur  a  Padoue,  annonce  une  édition  nouvelle  des  poésies 
de  Pétrarque.  Le  texte  sera  revu  sur  des  manuscrits  et  sur  les  meilleures  éditions. 
On  y  joindra  des  sommaires^  des  notes  historiques  et  critiques ,  des  mémoires 
sur  la  vie  de  Pétrarque,  une  notice  de  toutes  les  éditions  et  traductions  de  tes 
poésies,  les  portraits  de  Pétrarque  et  de  Lapre>  des  vues  et  autres  gravures ,  un 
Jacsimile  de  la  note  écrite  de  la  main  de  Pétrarque  sur  le  manuscrit  de  Virgile 
de  la  bibliothèque  ambrosienne;  2  vol.  in-^.",  qui  ne  seront  tirés  qu'à  450 
exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Prix,  i  50  livres  d'Italie.  L'ouvrage  paroitr4 
au  mois  d  avril  prochain.  =  On  peut  s'adresser,  pour  se  le  procurer ^  à 
MM.  De  Bure  ùères,  à  Paris. 

ANGLETERRE. 

Traduction  anglaise,  des  Commentaires  df  Proclin  sur  le  Timêe  de  Platorh 
<c  Proposais  for  printing  by  subscription,  in  two  volumes  royal  quarto,  the 
a>  Cpmmentaries  of  Proçlus  on  the  Tiraaeus  of  Plato ,  translatée!  from  the 
a>greek  by  Thomas  Taylor.  In  the  translation  of  this  admirable  work ,  whicH 
a>  is  most  deservedly  intitled  A  Treasu^  of  ail  ancient  philosoph/,  upwards 
y*  of  cleven  hundred  ntcessary  emendations  of  the  text  will  be  given  by  the 
a>  translator.  250  copies  only  will  be  printed.  Price  to  subscribers»  five 
»  guîneas;  10  non-su bscriptprs  the  price  will  be  raised.  Subscribers'  names  will 
«bereceivedby  the  translator,  n.*  9,  Manor  Place,  W^Iworthj  and  at  Mr.  Val- 
»py'$,  Tooke's  Court,  Chancery  Lane,  London.» 

ALLEMAGNE. 

Commentatio  ad  historiam  religionum  veterum  illustrandam  vertinens ,  de 
Doctrina  Cr.ostica,  Scripsit  £rn,  Ant.  Lcwald,  D.  phil.  HeidelLcrgae,  18x8, 
in- S.' 
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HùViJi  physiœ  j  coiitctae  ex  symbolis  vîrorum  doctorum  Linl»iî,  Rndolpliî 
et  alïorum;  cé\  ciifavit  Nccs  ah  Esenbeck.  Bocîiaî,  Marcus,  1819,  in-8**, 
cum  tabulb  aeneis  28* 

Suppft'tnente  zu  liem  chemtsclten  Wortembuchi,  dfc,  $  Supplément  au  Dtc^ 
tionnaire  chimique  de  MM*  H.  Klaproth  et  Fr.  Wolfj  lome  1  V^  (  T  -Z),  av^c 
une  lablc  des  matières  pour  les  neuf  voUimes.  Berlin,  Voss,  1819 ,  mr^»"^  fig. 

CliiuJu  Gûleni  Je  opùmo  dôcendt  génère  UMlus  grt^d  et  latine;  cura  Câroli 
Cot[L  Ktihnji.  Lipsiae;  Fleischer,  1819,  în-S."  CVsi  un  spécimen  d*une  nou- 
velle édition  des  médecins  grecs,  entreprise  par  M*  Kiihn,  et  qiir  contiendra 
les  textes  avec  les  variantes,  tes  versions  latines  corrigées,  et  des  noies  choisies. 

Blblwtheca  medkwœ  publkoe ,  in  qua  scripta  ad  medicinam  forensera  et 
politicâm  facientiaV  ab  iltarum  scieniiarum  initiis  ad  nostra  usque  tempor* 
digesta  sunt  a  F.  L.  Wildberg.  BeroUni,  Flitiner,  1819,  X  vol.  in-^." :  z  rxd* 

Af.  H.  E,  Meieri  Hhtlriœ  Jurîs  attici  de  bonis  damnatorum  lïbrl  duo* 
Bcrolini^  Mayer,  1B19,  i/i-&"^  260  pages:  6  fr. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MAI,  Treuttel  et  Wilrtz ,  à  Paris  , 
n/e  dit  Bourbon^  n.* tj ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  nf  jo^ 
Soho-Stjuare ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages* 
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îoctrîne  des  Chrériens  de  S.  Jean,  li  ne  suffiroit  pas  d'avoir  une  con- 
Soissmce  certaine  et  complète  de  leur  langue,  et  d'avoir  étudié  atten- 
lîvemeai  et  ies  relations  des  voyageurs,  et  le  Livre  d'Adam;  ii  fau- 
droit  encore  avoir  lu  et  comparé  avec  ce  livre  tout  ce  que  nous  pos* 
sédoiis  d'ouvrages  appartenant  à  leur  secte  ;  enfin  il  seroii  bon  d  avoir 
comparé  les  résultats  de  cène  étude  avec  ce  que  Thistoire  nous  a  con- 
servé relativement  aux  différentes  sectes  des  Gnostîques  et  aux  Mani- 
chéens, et  avec  les  irnvaux  des  savans  qui  ont  iait  une  étude  critique 
de  ce>  documens  historiques  et  se  sont  efforcés  de  jeter  du  jour  sur 
rorigine  de  ces  sectes,  sur  leurs  dogmes,  leurs  pratiques  et  les  rap- 
ports qu'elfes  ont  entre  elles.  Ne  connoissant  encore  que  très-impar- 
faitement le  langage  dans  lequel  sont  écrils  les  livres  des  Sabéens ,  et 
ne  remplissant  pas,  comme  il  le  faudroit,  les  autres  condi lions  requises 
pour  un  travail  aussi  grand  et  hérissé  rfune  multitude  innombrable  de 
difficultés,  if  nous  seroit  impossible  d'embrasser  ce  sujet  dans  son  entier* 
[  M.  Norberg,  de  qui  l'on  auroît  pu  attendre  quelque  chose  de  semblable, 
I s'est  contenté  de  tracer  une  légère  esquisse  de  ce  travail,  dans  la 
[préface  du  Codex  Nitsamus.  Pour  nous,  Jious  irons  un  peu  plus  loin 
{que  ce  savant ^  et  nous  présenterons  ici  [analyse  de  Tune  des  pièces 
[principales  de  la  première  partie  du  Livre  d'Adam.  En  resserrant  en 
quelques  pages  ce  qui  en  occupe  plus  de  cinquante  dans  le  texte 
publié  par  M.  Norberg,  nous  éviterons  presque  toutes  les  difficultés 
qui  arréteroient  un  traducteur  >  et  nous  serons  à  peu  près  assurés  de 
ne  pas  substituer  nos  idées  à  celles  de  Fauteur,  A  cette  analyse  nous 
joindrons  plusieurs  traits  détachés  que  nous  avons  observés  en  lisant 
rapidement  la  traduction  de  M*  Norberg,  et  la  comparant  parfois  avec 
son  texte  et  avec  celui  des  manuscrits.  Nous  ne  nous  interdirons  point 
h  liberté  de  fiire  en  passant  ,  sur  la  traduction  de  M,  Norberg, 
quelques  rf  marcTues  qui  confirmeront  lopinion  que  nous  avoiîs  énoncée 
dans  noLiie  article  précédent.  Le  lecteur  excusera  Itf  tissu  d'absurdités 
que  nous  allons  dérouler  dtvani  lui.  Il  faut  du  courage  pour  supporter 
la  lecture  de  ces  rêveries;  mais  c'est  un  courage  sans  lï^quel  on  doit 
renoiictr  ii  étudier  rhîstoîre  des  égaremens  de  l'esprit  humain. 

La  pièce  que  je  vais  analyser  est  ia  cinquième  de  la  première  partie 
du  Livre  d'Adam  ;  elle  se  trouve  dans  le  tome  1  "  du  Codex  Nûsarœus , 
eiy  occupe,  tant  pour  le  texte  que  pour  la  traduction,  cent  six  pages, 
depuis  la  page  ip  jusqu'à  la  page  257,  Elle  commence  par  la  for- 
mule :  «Au  nom  de  la  Vie,  grande,  merveilleuse,  excellente,  qui 
»est  au-dessus  de  toutes  choses.  Que  la  santé,  la  pureté  et  la  rémis- 
>  sion  des  péchés   soient  accordés  à  moi  Adain-Zouhroun^  fils  de 
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*»Scharat,  &c.  »  Dans  h  traduction  de  cette  formule,  je  m'écarte  de 
M,  Norberg  ,  qui  a  rendu  ainsi  les  premiers  mots  :  In  nomine  Vitgt 
summœ,  mvïssimœ ^  exallinûssimœ ,  &€*  (  tom,  I ,  p.  1  }  1  ).  Je  ^ais  que 
le  P.  Ignace  de  Jé>iis  et  Kœmpfer  oni  donné  à  M*  Norberg  Texertii  le 

de  traduire  le  mot  JL^â^  par  mvissimi/s  ;  mais  ce  mot»  ni  en  hébreu, 
ni  en  syriaque»  ni  en  chatdécni  n*a  cette  signification;  t(  veut  dire  cons- 
tamment ûliermSy  exiraneus ,  et,  par  une  conséquence  de  cette  première 
idée,  û  viro  alicnus»  Paf  une  autre  conséquence  très  naturelle,  les  dé- 
rivé^ de  cette  même  racine  prennent  en  éthiopien  le  %tn%  de  mimndus , 
admirabills i  et  c'est  aussi,  fe  pense,  en  cette  signification  que  doit 
être  pris  le  mot  sabéen*  Je  m  aperçois ,  après  avoir  fait  cette  observation , 
que  M*  Lorsbach  a  également  rejeté  le  sens  adopté  par  M*  Norberg, 

et   a   traduit   les    mots    JU^#^GU  JL^*3q^  JU^u^  ^%  ip-rryniit^ 

|^yf>w  I  «  par  ceux-ci  ;  In  nomine  Vitœ  ignordtœ,  ûbscQndïtœ  à  sœculis 
{StauMins  Biytrœgi,  ^ur  Phlhs.  und  Gfsck.  toin.  III,  p.  44»  "Ot.  et 
p,  4s  )*  M,  Norberg,  qui  a  constamment  rendu  ce  mot  par  novissi'* 
mus  dans  fa  version,  et  qui,  dans  son  Lexique,  fa  traduit  par  ûficnus, 
exUrnus,  mvissimus  {p.    138),  et  a  rendu  ainsi  le  passage  suivant, 

\^^s^  ^  01JLM  7;.aiâ0f  (^;^aj  otlo^^?  JLi^oi  1;^^^(0 

Vif  novissimus ,  cujus  Sirma  novissimus  eorum  çua  novissima  sunt  mundi, 
change  d*avis  dans  son  Onùmastkm  (  p.  49  )  t  ^t  traduit  ainsi  ce  même 
texte  :  Vir  admhabilis ,  eu) us  eilam  serma  admirabî/hr  ih  quœ  mundi 
ûdmirûbiîia  sunL  II  rapporte  au  même  endroit   cette  formule  par  la* 

t    JLmm»    ^f    1^     rVrflii'^ 

JLlUAs^  Iho^^mJ  «•;  JL^é;^!  ^  JL^*<3aJ>  et  il  la  traduit  comme  il 
Ta  toujours  fait  dans  sa  version  :  In  nomine  Vitff  samnm,   novissima 

iriûfumnim  lucis,  excelleniissimœ  ;  mais  îî  ajoute  :  Vu  Ut  verà  hic  JL^OJ 
novissimus  î'^fim  qmd  admirabilis*  Quiï  utr/ique  mt'w  huic  vocahaio  œihio^ 
pki  Ci^mpetii,  Aîtigi^aqu^  uffiusqm  affinités.  Michaélis,  qui,  dans  son 
édition  du  Dictionnaire  historique  de  Castell,  a  adopté  le  sens  de 
novissimus  f  a  cru  ju^nfier  cette  signification  par  cette  observation,  que 
dans  Its  livres  de^  5abéens  on  trouve  souvent  ce  mot  en  opposition 

avec  JUte^^iO  p'-rmier;  mais,  bien  loin  que,  dans  les  passages  qu'il  a  evt% 
en  vue,  il  y  ait  aucune  opposition  entre  ces  deux  mots,  ifs  y  sont  au 

(1)  Je  %m  ici  f orthographe  de  M*  Norberg. 
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contraire  réunii  comme  deux  attributs  ou  épithètes  de  la  Vie*  Ces  pas- 
sages sont  ceux  que  M.  Norberg,  dans  son  mémoire  De  nligîone  tt 
lingua  Saba:orum,  a  traduits  ainsi  ;  In  mmine  Vitœ  summœ,  prhnœi  nô^ 
vissima  crcaturarum  iucis ,  excellentloris  altitudim  omnium  optrum ,  et 

dont  le  texte  est  ^  JU»'3aJ  JUooijo  JU^f  JU^m*  «*9  t^— ^nr> 

L^f^o)  yCL^^^oD  JLe^^  ^f  JL';^>^  (fOdNNi  Lf  |-^%     Ce 

texte  seul  prouveroil  que  \^^\^^a  ne  saurort  %\^mfitT  novissimus.  Je  dois 
encore  ajouter  que  c*esi  sans  aucune  autorité  que  M.  Norberg  traduit 

jL^fiEiiK  ,  mot  qui  devroit  être  écrit  |j?^J^  ,  par  cnatura  :  ce  mot  signi- 
fie mundi  ou  sœcula  ;  mais  je  suis  très-convaincu  que,  dans  (e  langage 
sabéeuy  il  répond  trés-souvent  aux  y£i?wj^  des  Gnostîques,  Le  mot  grec 
«jMf  est  précisément  la  même  chose  que  l'hébreu  aSy  et  le  syriaque 

I^^CSa».  ^  et  fltîii'K  répond  à  Thébreu  a*oSy  et  au  syriaque  JL^S^à^,' 
C'est  de  là  aussi  que  vient  celte  expression  si  commune  dans  l'Aicoranj 
en  parlant  de  Dieu,  <^liJt<_>j,  que  Ton  rend  ordinairement  par  k 
mûitre  ifes  mondes,  Mosheim  a  défini  ainsi  les  ^ons  :  Naturœ ,  murnl'- 
tatis  pûrtîdpes ,  et  supra  tcmporis  vkissitudines  et  injurias  positif  [De 
tek  Christ,  ante  Constant,  M,  Comment,  p,  29);  et  il  a  fait  voir  com- 
ment le  mût  ttmf  est  devenu  la  dénomination  de  ces  substances  ima- 
ginaires,  créées  par  la  philosophie  orientale  [îbid,  p.  jo),  D*après  ces 
observations  •  la  formule  que  Je  viens  de  citer  me  paroît  devoir  être 
traduite  ainsi  :  In  nomine  (à  la  lettre,  in  nùminîbus)  Vitœ  mugnœ,  prima , 
mirabilis  prœ  omnibus  ^^Eonibus  lucis,  txceUmtis  ^  quœ  est  super  omnia 

opéra  (c'est-à-dire >  omnes  res).  i^^o) ,  ou  plutôt  { ^^ç^  ,  est  le  même 
que  Miaiy  ou  Mis^y  en  chaldéen  ;  nouveau  rapport  entre  la  langue 
chaldaïque  et  celle  des  Sabéens,  que  je  crois  devoir  faire  remarquer» 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  beaucoup  trop  appesanti  sur 
un  seul  mot;  ie  lai  fait  à  dessein^  pour  que  ce  seul  exemple  fasse  con- 
noître  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  quand 
on  essaie  de  traduire  les  livres  des  Sabéens,  et  jne  dispense  de  multiplier 
les  preuves  de  cette  vérité.  Je  reviens  à  l'analyse  que  j'ai  promise>  et 
dans  laquelle  j'éviterai  toutes  les  observations  de  détaiL 

Il  existe  deux  principes  éternels  de  toutes  choses  »  et  apparemment 
indépendans  fun  de  l'autre,  et  desquels  chacun  ne  doit  quà  lui-même 
son  existence  ;  le  premier  est  nommé  flra  vl^A  et  le  second  Jyar  ^K 
Dans  ce  démit  r  nom ,  l'on  ne  sauroit  méconnoître  le  mot  grec  iip,  qui  a 
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pisïl'en  synjtque  sous  fa  forme  f  t  (  ^J<^^*  t^t  en  chaldéea,  oii  il  s  écrit  -tn» 
Avcr ,  et  011  il  signifie  également  air  et  espace  [  1  ).  C'est  nicontestableinent 
le  wXiifmfjut  des  Gnostiques.  Il  suit  de  [à,  presque  aussi  certainement  ^  que 
le  premier  principe  ou  /7m  répond  au  Bv6iç  de  la  philosophie  orientale 
et  des  sectes  gno^tiques  { Mosheim,  De  reù.  Christ,  ante  ConsL  M.  Com- 
ment, p.  29  ),  M*  Norberg  a  substitué  ^fra  %é^'^  ftrho ,  qu'il  traduit  par 
olucris,  s  ci  lice  t  piœnix,  sans  aucune  auiorîïé,   comme  je  Fai  dit.  Je 
conjectUTe  que  c*est  le  mot  chaldéen  k"^'^  fosse ,  dont  le  sens  a  quelque, 
rapport  avec  le  grec  ^Mç^ei  qui  n*est,  suivant  Kimchi,  cité  par  Buxtorf» 
qu'une  corruption  de  Thébreu  n'i^fin.  La  première  production  du  FîraA 
a  été  ïe  Mand  jbJlâO)  le  Seigneur  de  gloire ,  nommé  aussi  le  roi  de  la 
lumière,  et  Youra^  (e  Seigneur  de  la  splendeur  et  de  la  fumière.  J'ai  déjà 
dit  que  mana  peut  être  le  mot  arabe  sj\juè  sens ,  sigfiijication ,  substance 
spirituelle,  ci  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Peut  être  ausbi  est-ce  tout 
simplement  le  mot  chafdéen  jnq  ou  n:o  vase  ;  car  ce  mot  est  d'un  grandi 
usage  parmi  les  kabbalistes ,  qui  nomment  ainsi  les  Sefirott  comme  onlj 
peut  le  voir  dans  le  traité  de  kabbale  du  rabbin  Abraham  Cohen  lrira,i 
intitulé  ûnnSKn*!*  et  publié  dans  le  recueil  connu   sous   le  nom  de 
Kûbbald  denudûta  (  tom,  II ,  part»  }.*,  voL  4?  P»  1  89  et  suîv,  )•  Le  Mana 
a  produit  d'autres  Mana ,  tous  antérieurs  aux  productions  du  Pira,  Le  Fira 
produisit  ensuite  des  millions  de  Fira  et  des  myriades  de  Schékinta.  En 
hébreu  schekinak  n3'jr  j  et  en  chaldéen  t^rr^ls^  sckekinta,  signifie  la  ma- 
jesté divine,  rendue  présente   et  habitant  avec  les    homihes  ;  ce  mot  a 
passé  dans  TAlcoran.  Chez  les  Kabbalistes ,  la  schékinta  joue  un  grand  rôle 
{ Kabk  denud,  tom,  I ,  part.  I ,  p.  7  i  1  et  suiv.  ).  Chacun  de  ces  Fira  de 
seconde  classe  a  pareillement  produit  des  millions  de  Tira  (2)  et  des 
myriades  innombrables  dtScbtkinta.  Tous  ces  êtres  se  tiennent  debout  et 
louent  le  Mana,  le  Seigneur  de  gloire,  qui  fait  sa  demeure  dans  ÏAyar^ 
Je  Seigneur  de  (a  vie,  qui  est  dans  le  Jourdain,  dans  les  eaux  blanches 
produites  par  le  /Mana*  De  ce  grand  Jourdain  ont  été  produits  des  Jour- 
dains  infinis  et  innombrables.  Du  Jourdain,  maître  des  eaux  vivantes,  a 
été  produite  la  Vie ,  et  ces  eaux  se  sont  répandues  dans  la  terre  de  VAyar 
qu'habitoit  la  Vie;  ensuite  la  Vie,  se  formant  à  la  ressemblance  du  A  fana 


{1}  Ce  mot  a  aussi  5a  place  dans  le  système  des  Kabbalistes;  mais  je  n'ose 
tirer  de  là  aucune  conséquence,  n'ayant  jamais  essayé  de  pénétrer  dans  les 
profondeurs  de  cette  science,  Fira  pourroit  aussi  être  comparé  au  iKfi  ou 
rriKcn  ^es  Kabbalistes. 

(2)  J'ai  parlé  de  ce  mot  ,  que  M.  Norfacrg  écrit  |>  f  ]  ,  et  qu'il  rend  par 
porta,  dans  ranlcie  précédent. 
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I auquel  elle  devoît  son  existence,  fit  une  prière,  et,  par  Teffet  de  cette 

prière,  elle  produisit  un  Outra, qui  est  le  soutien  de  la  Vie  et  qu'on  nomme 

,  la  sfcondf  Vie*  Le  mot  IfLo^  t  que  M.  Norherg  écrit  I iioi  ,  et  qu'il  tra* 

duit  p2T  pro'Stûnies ,  parce  quil  k  dérive  de  la  racine  -^ns  semble  plutôt 

venir  de  la  racine  injy ,  et  signifier  ^/?ii/fff//W ,  divitiœ;  ce  qui  correspond  assex 

bien  k  ce  qui  est  dit  de  ce  génie,  qu'il  est  le  soutien  de  la  vie  ^f  J>arir>1^ 

jtt—  •  Une  quantité  innoniLralile  d'autres  Outra  fut  amsi  produite;  car, 
le  premier  Jourdain  s'étant  jépandu  sur  fa  terre  de  la  lumière,  la  seconde 
Vie  s'y  ^tû'j^Jt^  P^'*  ^'^*^  ^PP^'^^  fexfsience  des  Outra,  des  Sçhikinta^ 
et  un  autre  Jourdain  dans  lequel  les  Outra  fixèrent  leur  demeure*  Trois 
de  ces  Outra ,  jaloux  du  pouvoir  et  des  créations  de  la  première  Vict 
demandent  à  la  seconde  Vie  de  leur  communiquer  une  portion  de  la  lu- 
mière >  de  la  splendeur  et  de  la  puissance  qu  elle  possède,  afin  qu'ils  pro- 
duisent de  nouvelles  Scàékmia,  et  qu'ils  donnent  Texisience  h  un  monde 
qui  leur  appartiendra  en  propre  ainsi  qu'à  la  seconde  Vie,  et  où  ils  feront 
leur  demeure,  avec  les  Outra,  en  sorte  que  le  nom  de  la  première  Vie 
sera  mis  en  oubli.  La  seconde  Vie  approuva  ce  projet  ;  mais  il  déplut  à  la 
première  Vie,  qui  en  conséquence  adressa  ses  prières  au  grand  Mana 
qui  habite  dans  le  grand  Fira,  Le  Mana,  voulant  exaucer  ses  prières, 
appela  un  grand  génie,  connu,  entre  beaucoup  d'autres  noms ,  sous 
ceux  de  HtMl'iiva,  c'est-à-dire,  Abel  l'éclatant»  et  de  Manda-di-hai , 
c'est-à-dire,  la  connoissance  ou  \z  gnose  de  la  vie.  Elfe  lui  exposa  les 
projets  ambitieux  des  Outra,  lui  demandant  s'il  approuvoit  la  conduite 
ie  ces  êtres,  de  ces  génies  de  la  lumière,  qui,  abandonnant  la  lumière, 
se  précîpitoieni  dans  les  ténèbres ,  dans  la  grande  mer  de  SomJ  (  on  sait 
que  c'est  le  nom  que  les  Hébreux  donnent  à  la  mer  Rouge) ,  dans  cette 
mer  où  ne  se  trouvent  point  Tes  eaux  vives,  et  d'où  est  bannie  toute 
clarté.  Le  Mana  engage  fe  Manda-dï-hai  à  se  rendre  dans  ce  monde 
inférieur,  avant  que  les  Outra  y  aient  exécuté  des  œuvres  désagréables 
au  Mana,  à  la  lumière,  et  au  Mandadi-hm  :  celui-ci  accepte  cette 
mission.  Le  Mana  lui  communique  féclat  et  la  lumière,  le  revêt  d  un 
habit  magnifique,  lui  souhaite  toute  sorte  de  bénédictions,  lui  donne  des 
provisions  pour  sa  route  i  et  le  congédie  après  l'avoir  établi  le  père 
des  Outra, 

Le  Manda-di'kai  se  rend  d*abDrd  au  domicile  de  la  première  Vie; 
elle  lui  fait  observer  rentreprise  des  Oi/ir^7 ,  et  fexhorte  à  s'acquitierde 
îa  mission  qu'il  a  reçue.  Du  séjour  de  la  Vie ,  il  s'approche  de  fabime 
ténébreux  qu'habitoient  les  rebelles.  Cette  vue  lui  fait  horreur;  if 
retourne  vers  ia  première  Vie ,  qu'il  appelle  son  père ,  et  l'interroge  sur 
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rorigîne  des  ténèbres,  des  génies  rebelles ,  ee  du  m^U  La  Vie  fui  exposi 
rorigine  des  choses  dans  un  ordre  difficile  à  ctrî^cilier  avec  ce  qu*on  a  W 
iu  commencement  de  ce  traité  ;  mais,  au  l^eu  de  lui  expliquer  la  prodi 
tfon  des  ténèbres,  elle  le  renvoie  au  lieu  qu1ial>itent  les  grands,  c'esl-à^ 
dire,  les  ^ons  ou  subsmnces  les  pins  élevées.  Le  Afan^a-di-kai  se 
auprès  dVux,  et  il  en  reçoit  des  instructions  trés-obscures,  qu'on  lui  recoiT 
màjide  de  communiquer  aux  êtres  amis  de  !a  justice,  aux  hommes  fidèk 
et  partisans  de  la  vérité,  cVst-à-dire,  sans  doute,  aux  Mandaïres. 

Après  beaucoup  de  discours  sur  Torigine  des  ténèbres ,  sur  leur  sépa* 
ratibn  d'avec  la  lumière,  leur  nature  et  leur  durée»  ditcours  dont  i\  eS 
bien  difficile  de  tirer  aucun  résultat  positif»  si  ce  n  est  que  les  êtres  sont 
bons  ou  mauvais  j^ar  leur  nature,  et  que  les  ténèbres  et  la  lusnrère  sont 
des  principes  distincts  et  entièrement  séparés  \\m  de  l'autre,  qui  ne 
sauroient  changer  de  natilre  et  se  confondre»  le  Alanda-d^-hiii  se 
rend  enfin  «  dans  lé  séjour  des  ténèbres,  dans  la  demeure  des 
«méchans,  dans  le  lieu  où  résident  tons  les  corrupteurs,  dans  {espace 
1»  habité  par  les  dragons  >  ver»  le  gril  du  feu  dévorant,  vers  le 
1»  gril  du  brasier  dont  les  flammes  s'élèvent  jusqu'au  firmament,  i 
II  y  trouve  h^  Bot/ntf  ces  rebelles  habitans  des  ténèbres.  Sa  venut  jette 
k  trouble  parmi  les  Bourû^  dont  le  chef,  nommé  Our,  c'est  k  dire,  vraî- 
semhlablement  yftu ,  le  roi  des  ténèbres ,  et  louta ,  peut-être  parce  que  sa 
forme  gigantesque  permet  de  Fassimiler  à  une  maniagnc,  enflamîné  par 
les  discours  de  sa  mère  »  génie  de  la  planète  Vénus ,  nommée  aussi  tE^yrît, 
r  Esprit  saint,  t\  Namrôus ,  s'apprête  à  comlattre  le  Afiin^fû-di^fifii  nvec 
le  secours  des  autres  génies  rebelles,  nommés  aussi  Touri,  c'est-à-dire» 
montagnes*  Mais,  au  seul  aspect  de  fenvoyé  de  la  Vie,  les  cohortes 
infernales  prennent  la  fuite  et  se  dispersent.  Our  se  hâte  d*engIoutîr  la 
terre;  néanmoins,  bîentùt  vaincu  et  lié  par  le  Afanda-di-hait  il  rend  tout 
ce  quH  avoir  dévoré.  Fait  prisonnier,  il  est  renfermé  dans  une  tour  envi- 
ronnée de  ?^ept  murailles,  munie  de  vingt-quatre  portes,  et  gardée  avec 
grand  soin.  Otir,  humilié,  reconnojt  alors  la  supériorité  de  Tenvoyé  cé- 
leste, et  sollicite  son  pardon  en  déplorant  son  sort. 

Ensuite  le  Manda-dï-hài  é^m^^nà^  ^x,  obtiejit  que  Gabriel  soit  envoyé 
pour  créer  un  nouveau  monde,  à  Ja  place  de  celui  que  vouloient  avoir 
pour  leur  domaine  les  génies  rebelles.  Il  est  alors  révélé  au  JPfandii-di- 
haï  que  la  doctrine  des  sept  planètes ,  celle  des  douze  signes  du  zodiaque, 
et  enfin  celle  des  cinq  étoiles  (des  hyades,  suivant  M,  Norberg),  se 
îMccéderont  dans  le  monde  ;  après  quoi  une  nouvelle  doctrine»  une 
doctrine  de  vie,  prendra  la  place  de  toutes  les  autres  ;  un  fils  chéri 
viendra,  qui  desséchera  rabimei   formera  le  monde,   Téclaîrera  ,   et 
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donnera  fa  vie  aux  corps  en  les  animant  d'un  souffle  ;  trois  Outra  consefr- 
veront  ce  souffle,  deux  autres  produiront  dans  le  monde  un  Jourdain; 
et,  le  monde  étant  aini>i  peuplé j  éclairé  et  enrichi  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  boa,  Our  demeurera  enfermé  sous  la  garde  de  ses  propres  enfans» 
Ces  prédictions,  communiquées  à  Our  par  le  .ManJû-dt-hai ,{t  font 
entrer  en  fureur:  il  s'agite  dans  sa  prison  et  ébranle  les  fondemeiisde 
la  terre.  Le  Manda- di  hai  enchaîne  ses  pensées  dans  son  cœur,  et  se* 
paroles  dans  sa  bouche;  il  le  frappe  d'un  coup  de  massue,  fui  ouvre  le 
crâne»  lui  arrache  des  géinibseinens  semblahles  à  ceux  d'un  homme, 
et  lui  fait  verser  des  pleurs  cojnme  ceux  que  verse  un  enftint.  II  lui  laisse 
ï  manger  et  à  boire;  puis,  ayant  po^é  à  IVntrte  du  monde  une  porte, 
dressé  un  trône  pour  les  bons,  préposé  deux  Outra  à  fa  garde  du  Jour- 
dain, placé  sur  le  trône  Rnb-yvû,ei  mis  le  sceptre  dans  sa  main»  il 
retourne  au  séjour  des  grands,  au  séjour  de  la  première  Vie,  qui  le 
récompense  par  une  augmentation  de  gloire  et  d*honneur. 

Ici  commence  un  nouveau  récit;  c'est  la  tréation  du  monde  que  nous 
habitons.  La  première  Vie,  en  accueillant  (e  Manda-di-hai,  de  retour 
vers  elle,  lui  avoit  ditî«  Lève-toi  ^  Afdfidû'di-hûr,  Outra  plein  Jâc* 
»  tiviïéi  dérive  une  écoulement  de  Feau  de  la  vif,  et  conduis-le  vers  ce 
»  monde- Ri  :  appelle  les  trois  Outra  qui  veillent  à  la  garde  du  trésor  de 
»  la  vie  ;  ils  prendront  ce  ti*ésor  (  ou  peut-être  cet  écoulemeni  dérivé 
jtt  des  eaux  de  (a  vie  ) ,  ils  le  conduiront  dans  ce  monde-là,  ils  le  cou- 
»  vriront  d'un  dehors  méprisable  ;  ils  fe  revêtiront  d  une  enveloppe 
»  charnelle,  d'un  vêtement  de  néajit;  ils  le  rendront  afiié  à  toute  sorte 
a>  de  défauts  et  d^impeifections,  et  par  eux  sera  produit  un  mouvement 
n  et  une  agitation  çà  et  là.  »  Au  lîiilieu  de  ces  expressions  obscures  et 
énigmaïiques  ,  il  s*agit,  comme  il  est  aisé  de  le  pressentir,  de  ruoion de- 
là substance  spirituelle  et  divine,  vivante  par  son  essence  et  animée,  à 
h  substance  matérielle,  passive  et  inerte  de  sa  nature.  Voyons  comment 
va  s*opérer  cette  nouvelle créaiion. 

Les  Ouïra  ayant  demaiidé  à  la  seconde  Vie  la  permisîrton.  de  créer  on 
mojide,  elle  leur  fit  part  de  son  éclat,  de  sa  lumière,  et  de  ce  quelle 
avoit  reçu  de  la  première  Vie.  Muni»  de  ces  dons,  ils  descendirent  au 
séjour  des  ténèbres,  et  produisirent  un  Oufra  appelé  Fétahil ,  et  d'autres 
êtres  nommés  la  enfans  de  ta  paix.  Ftialùl,  à  finstigation  de  Tun  de 
ses  6fs,  nommé  Bikak  ^ha,  et  de  Gabriel,  conçoit  le  projet  de  créer  un 
monde,  et  dy  produire  des  Outra,  à  l'iinitation  des  erifans  de  la  paix;  if 
descend  donc  dans  les  abîmes,  dans  les  eaux  profondes  où  ii  n  y  avoit 
point  de  monde  créé  ,  pour  mettre  k  exécution  ce  projet.  Arrivé  dans  cet 
abîme,  ton  éclat  se  ternit  :  il  s'étomie  et  s'indigne  de  ce  changemenC, 
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qui  inspire  au  contraire  au  génie  rebelle  nommé  l'Efprii,  mère  d'Our, 
ce  che^  des  rebelles  qui  èioient  plongés  et  détenus  dans  Tabiine,  de 
nouveHes  fureurs,  et  Tespoir  de  reconquérir,  à  l'aide  d'une  nouvelle 
géiîératjon  d'êtres  de  sa  nature,  le  domaine  dont  le  Mandû-dl-fiai  avoit 
dépouillé  les  mauvais  A^énies.  L'Esprit  soMicire  son  fils  de  consentir  à  une 
union  incestueuse  qui  doit  lui  procurer  la  liberté.  Pendant  que  Féfahif, 
plongeant  sa  main  dans  l'abîme,  essaie  décondenser  la  matière  dont  '\\ 
est  formé  pour  en  faire  un  monde ,  et  réussit  à  peine  à  y  produire  un  léger 
commencement  de  condensation,  le  rebelle  Our  s'unk  trois  fuis  avec 
TE^prit.  Trois  fois  TEsprit  engendre;  il  met  au  jour  d'abord  les  sept 
planètes,  puis  les  douze  signes  du  zodiaque,  puis  enfin  les  cinq  hyades; 
mais,  aucune  de  ces  générations  ne  répondantà  ses  vœux,  TEsprit  tombe 
dans  le  découragement,  Fétahif,  de  son  côté,  désespérant  du  succès 
de  son  entreprise  ,  alloit  y  renoncer ,  lorsque,  mieuîc  avisé  ,  il  va  trouver 
fa  Vie.  et  lui  adresse  sa  demande  ,  pour  qucHç  le  revête  d*un  vêtement 
du  feu  vivant.  La  Vie  lui  accorde  sa  detnande:  revêtu  de  feu,  il  redescend 
dansfabîme;  et  la  chaleur  de  ce  feu,  desséchant  l'abîme»  y  excite  un 
nuage  de  poussière  qui  se  condense  et  dont  se  forme  la  terre.  En  même 
temps  se  forme  (e  firmament ,  occupé  par  un  génie  nommé  Ddfid-ârjr^ 
GquJû,  Mais,  Fétahil  voulant  joitidre  par  un  mur  la  terre  avec  le  fir- 
inament  ,et  ayant  presque  terminé  son  ouvrage  ,  tous  les  génies  rebelles; 
les  sept  planètes,  les  douze  signes  et  les  cinq  hyades,  se  précipitent  vers 
la  voûte  du  ciel,  «Qui  êtes  vous,  méchansîw  leur  demande  Fétahil. 
L'Esprit  lui  répond  que  ces  génies  n^ont  abandonné  leur  demeure  et  ne 
sont  venus  là  que  pour  lut  prêter  leur  assistance  et  concourir  \  Feré- 
cutîon  de  ses  ouvrages.  Trompé  par  ce  discours,  Fétahil  dit  aux  sept 
planètes  :  «  Vous  serez  mes  enfans,  si  vous  faites  le  bien  ^  et  vous  seres 
»  compiées  au  nombre  de  mes  sujets.  »  Mais  à  peine  il  a  pronoticé  ces 
paroles,  que  l'édifice  qui!  construisait,  lui  échappa;  le  monde  tombe 
au  pouvoir  des  rebelles,  comme  cela  étoit  avant  [extension  du  firma- 
ment et  la  cotidensarion  de  la  terre.  Les  rebelles  sont  nommés  ici  |^^  j, 
mot  emprunté  .à  ce  que  je  pense,  de  la  Bible,  où  d^Vw  et  Sbi3  sont  rendus 
^zigigdnus.yi,  Norberg  ayant  égard  au  sens  de  la  racioe^^Aj,  Fa  rendu 
pM  npostatœ.  Fétahîl,  confus,  retourne  au  séjour  de  la  Vie,  et  raconte  à 
ÏOuira  qui  lui  avoii  donné  lêtre,  ce  qui  lui  est  arrivé >  et  Fempire  que 
les  génies  rebelles  et  les  générations  produites  par  I  Esprit  veulent  exercer 
sur  le  monde.  Si  je  comprends  bien  ce  qui  suit ,  Fétahil  propose  d'aban- 
donner à  TEsprit  et  aux  astres  qu'il  a  engendrés  i  Fempire  de  la  terre  et 
de  la  mer  ou  de  I  abîme,  tandis  que  les  génies  qui  appartiennent  à  I2 
Vie  comerveront  Fempire  du  ciel  tau  moyea  duquel  ils  seront  maîtres  df 
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fiiniver? ,  où  les  mauvais  génies  domineront ,  mais  dans  îa  dépendance 
et  sous  les  ordres  des  génies  célestes*  La  durée  des  années  sera  déier» 
minée  par  [es  douze  signes*  Depuis  la  condensation  de  la  terre  jusqu'à 
la  production  du  monde  d^Adani,  il  se  passera  trois  cent  soixante  milfe 
ans  ;  et  depuis  la  formation  d'Adam  et  du  inonde  jusqu'à  la  fin  des 
piondes  { i  ) ,  il  y  aura  quatrecent  quatre-vingt  mille  ans.  Ces  années  son! 
toutes  d'une  égale  durée ,  étant  déterminées  par  TEsprit  de  mensonge» 
par  lessept  planètes  et  hs  douze  signes.  Fétahif  redescend  dans  le  niondci 
et  annonce  qu*il  vient  pour  créer  le^/x  chéri  Jbâ^h^l  i  i^  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  c'est-à-dire ,  Adam  ,  el  le  dresser  sur  ses  pieds,  afin  qu'il 
célèbre  le>  puissances  célestes ,  et  qu  il  frappe  la  bête  dévorante  et 
féroce.  II  dit^itiix  génies  des  sept  planètes:  «  Faisons  Adatn  ,  pour  qu'il 
n  règne  dans  le  monde,  «  Ces  mauvais  génies  se  dirent  les  uns  aux 
auires:  ce  Faisons  Adam  avec  Kve,  car  il  sera  à  nous.  33  Réunissant  leurs 
cffirts,  ils  créèrent  Adam;  mais  ils  ne  purent  ni  lui  donner  une  ajne,  ni 
le  dresser  sur  ses  pieds,  Fétahil  retourna  alors  vers  le  père  des  Outra 
(cesi-à  dire,  Ahaiour,  nommé  aussi  la  trois'ùme  Vie);  celui-ci  lui  donna 
un  vêtement  pur  et  lumineux,  emprunté  au  grand  Afana,  qui  illumine 
tous  les  climats,  La  Vie  (ou  Abûtour]  produisit  aussi  les  trois  Outra 
excetlens,  Hthit^  Schttil  et  Anousch,  auxquels  elfe  ordonna  de  veillera 
la  conservation  de  lame  destinée  à  animer  Adam  «  mais  que  Fétahil  ne 
sauroït  unir  au  corps.  En  effet,  Fétabil,  étant  retourné  vers  Adam, 
accompagné  des  trois  Outra ,  ne  put  unir  Tame  au  corps.  Alors,  dit  le 
Manda-di-hiU  fQ^\  parle  toujours  dans  cette  pièce,  je  pris  de  la  main 
de  Fétahil  ce  qu'il  portoit  pour  Adam,  Je  disposai  ses  os  en  étendant  ma 
m;ûn  sur  lui  {  c*est'à  dire ,  je  dressai  son  corps  sur  ses  pieds  ) ,  er  Je  ranimaf 
du  souffle  des  grands:  son  cerveau  fit  alors  ses  fonctions,  le  principe 
lumineux  île  (a  Vie  parla  en  lui ,  et  ses  yeux  furent  ouverts.  Le  Aïanda^ 
di'hah  ^y-^nt  ainsi  complété  h  formation  d'Adarn,  défend  aux  mauvais 
génies  de  rien  attenter  contre  lui,  les  oblige  à  reconnoiire  leur  famej  puis 
it  instruit  Adam,  qui  ofire  son  hommage  aux  grands,  rux  puissances 
célestes,  renonce  aux  génies  quiavoient  formé  son  corps,  et  recbnnoît 
pour  fauteur  de  son  être  le  Alûna^  noniiné  plusieurs  fois  ici  Adacas-^iva 

(t)  m,  Norbcfg  a  traduit  l--^^^^"^^  ^Q^O^^Î^  par  ad  mcundMa  generh 
humarti ,  çt,  dans  son  Lexique,  iUUt  ;  Usi^ue  ad  quanùtat^n  crintitr^rum,  id  est, 
imunatula  genens  humani,  J*ai  peme  à  con^;evoir  l'identité  de  ces  d^ux 
idées  ;  le  sens  me  semble  éire,  donec  compltiinîur  omnes  mundi  ou  crmiitrûtp 
Ailleurs  (totn,  lll ^  p*  68),  la  même  idée  est  exprimée  par  J^tsf^^  L  J^BU^^» 
ce  que  M*  Norbcrg  a  rendu  par  ad  crtaturarum  ^ntm* 
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(a*|  i^û^W,  dénominaiioii  dont  le  sens  m'est  inconnu.  Adam  mérite 
par-là  fa  faveur  des  Ontra  4e  la  Vie,  qui  lui  donnent  une  maison*  un 
jardin  planié ,  on  Jourdahi,  et  le  droit  d  entrer  après  la  fin  de  sa  vie  dans 
le  séjour  éclatant  qu'habite  son  auteur,  Adacas-^iva. 

Les  mauvais  génies,  iadignés  d'avoir  ainsi  perdu  Tempire  qu'ils  espé- 
rotent  exercer  sur  Adam,  forment  une  conspiration  contre  lui  pour  le 
séduire  et  le  corrompre,  tandis  que  le  Afanda-àî-hài  et  les  bons  Outra  ^ 
pour  affermir  Adam  et  propager  sa  race ,  lui  donnent  Ere  pour  compagne. 
Cependant  les  génies  rebelles,  rassemblés  sur  le  C^rmel,  y  tiennent 
conseil,  et  imaginent  des  enchantemens  et  des  sortilèges  de  toute  sorte, 
au  moyen  desquels,  et  en  excitant  toutes  les  passions  sensuelles  par  les 
attraits  de  la  volupté  ,  ils  espèrent  troubler  le  monde.  Le  Manàa-dl-hai 
n'abandonne  point  le  père  du  genre  hujnain,dontla  famille  se  multiplie,; 
if  le  consoJe  au  milieu  des  attaques  que  lui  livrent  les  génies  malfaisans, 
et  le  fortifie  contre  leurs  attentats  et  contre  le  désordre  produit  par  leurs 
malignes  influences  dans  toute  la  nature.  Cependant  un  fils  d'Adam, 
nommé  aiTssi  Adam ,  embrasse  le  parlî  des  mauvais  génies,  s'abandonne 
aux  plaisirs  par  euK inventés  pour  séduire  Tespèce  humaine;  et  peu  s'en 
fimt  qu'il  jTe  commette  un  crime  en  s'unîssantà  TEsprit,  k  ce  mauvais 
génie  femelfe,  mère  ^Our,  et  source  de  tout  maf ,  qui  se  présente  à 
sa  rencontre  sous  la  figure  d'Eve,  sa  femme  et  sa  soeurs  mais  le  /Manda- 
di  hdi  %e  montre  à  lui  et  lui  découvre  le  piège,  et  Adam  fils  d'Adam 
rougit  de  sa  faute.  Le  /Ifûndû-dî-hai  pi^nd  alors  une  forme  corporelle, 
se  manifeste  aux  puissances  des  ténèbres,  frappe  et  enchaîne  TEsprit, 
inflige  un  châtintent  5  chaque  planète,  et  revient  trouver  Adam.  Il  foi 
donne  de  nouveaux  conï^eils,  et  lui  reconmiande  de  se  garder  des  sept 
planètes  et  de  ceux  qui  les  adorent.  li  Im  révèle  que ,  quoique  les  sept 
planètes,  s^étant  partagé  le  zodiaque,  aient  introduit  la  mort  dans  le  monde , 
cependant  les  -âmes  des  fidèles  et  des  justes,  hommes  ou  femmes > 
monteront  habiter  le  séjour  de  la  lumière;  au  contraire,  celles  des  sept 
pinnètes  (et  peut-être  de  leurs  adorateurs)  demeureront  liées  et  fixées 
a  leur  place ,  jusqu'à  ce  qu^elles  meurent  et  s'anéantissent.  II  annonce  en 
détail  la  perte  des  difi^érenies  sectes  ou  nations  qui  appartiennent  à 
chacun  de^  génies  malins,  telles  que  les  sectateurs  du  Messie,  les  Juifs 
'et  les  descendons  d'Israël,  qui  reconnoisseni  pour  leur  chef  Adonaï 
(  ou  le  soleil  )  ;  les  Yazoukéens  (  ou  mages  ) ,  qui  rendent  un  culte  au  feu, 
symfjole  du  Messie,  &c.  Plus  loin  ,  il  fui  apprend  comment  la  durée  du 
temps  a  été  partagée  entre  (es  douze  signes  du  zridîaque.  Le  bélier  a  reçu 
en  partage  douze  mille  ans;  le  taureau,  onze  mille  au»;  iesgémt^iuXy 
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dix  mille  ans;  et  ainsi  de  suite  en  décroissant,  jusqu'aiix  poissons,  qnî 
n'ont  en  partage  que  mille  ans.  Chacun  des  ^uze  signes,  en  prononçant 
une  parole  secrète,  a  produit  dans  le  monde  quelques  espèces  d^niinaux 
ou  de  végétaux  j  ou  de  jibénomènes  nuisibles  et  destructeurs,  le  tout 
dans  fintention  de  causer  du  duininage  à  la  fiimille  de  la  Vie  ,  c'est-à- 
dire,  ao genre  humain;  mais,  par  la  disposition  du  AfanJa-di-hai ,  toutes 
ces  produciîons  ont  tourné  au  service  ou  à  la  nourriture  de  h  famille 
de  fa  Vie. 

Cet  écrit  se  termine  par  quelques  avis  et  quelques  invocations. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  pièce,  l'une  des  plus  longues  du  Livre 
d'Adam,  el  que  j  ai  choisie  parce qu ede  présente  lenseinlîîe (du  sys'èaie 
co^mogonique  des  Mandaïles*  Plusieurs  des  trarts  qui  composent  cette 
légère  esquisse,  pourroîent  facilement  recevoir  des  développemens,  par 
la  comparaison  de  cette  pièce  avec  des  passages  extraits  de  quelques 
autres;  peut-être  ^u^si  se  présenteroii-if  des  contradictions  rétfles  ou 
apparentes  qui  oflTrîrofenî  des  problèmes  difficiles  à  résoudre*  Mais  et 
n*est  pjs  ici  le  lieu  d*apprQfundir  aucune  partie  de  ce  systèrhe  ;  et  d*ail- 
leiirs  j  aï  déjà  observé  que,  dès  que  l'on  veut  entrer  dans  les  dérails  de 
cette  doctrine  f  on  se  trouve  arrêté  par  une  multitude  de  difficultés ,  dont 
les  unes  sont  insolubles»  et  les  autres  ne  peuvent  être  résolues  qu'après 
beaucoup  de  lâtonnemens  ,  et  toujours  d'une  manière  conftrcturale. 

Je  vai>  maintenant  réunir  ici  les  observations  les  plus  remarquabtes 
que  j'ai  eu  occasion  de  fane  en  lisant  les  trois  volumes  du  Livre  d'Adam* 

Les  chrétiens,  et  ledivfn  fondateur  du  christianisme,  sont  en  général 
lobfet  des  invectives  de  Tau  leur  ou  des  auteurs  du  Livre  d'Adam.  Jésus- 
Christ  est  appelé  Néhu  Meschika  f  ^-y*^  q^^  ;  ce  nom  est  aussi  cetut 
de  la  planète  Mercure,  On  X\\( tom.I^p,  loj }  qull  sera  caché  plusieurs 
mois  dans  (esein  de-  la  viergç  sa  mère;  qu*il  en  sortira  ensuite  avec  un 
corf>s,du  sang  et  le  flux  menstruel;  quil  sera  élevé  dans  son  sein  et 
iucera  >on  lait; que  ses  adorateurs  seront  par  lui  revêtus  d'une  tunique 
bapdsmale  (  \^^x  \  M,  Norberg  a  traduit  tunka  cûpr'ma  :  je  crois  que 

JLâh^.  est  pour  À^n^^«  >  de  la  racine  ^ê^.  nugere,  immergertf  àapfiiûre]  ; 

qu  il  It^ur  fera  une  tonsure  sur  la  tète,  et  qu'il  les  couvrira  d'un  vêtement 
icmbi  ible  aux  ténèbres,  c  e^t-à-dire,  je  pense,  d'un  froc  ou  d'un  capuce 
noir;  qu'ils  célcbreroni  leurv  fêtes  le  premier  jour  de  la  semaine.  Il  leur 
dira  :  «  Je  suis  le  vrai  Dieu,  mon  père  m'a  envoyé  ici  ;  je  suis  le  premier 
a»  et  le  dernier  apo:re  ou  envoyé;  je  suis  le  père,  je  suis  l'esprit  de  sain- 
13  tête  ;  je  suis  sorti  de  h  ville  de  Nazareth.  •>  Il  aura  un  char  (peut-être 
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RïmpFêmem  une  mmtun.,  c*cst-à-dire^  lancsse  sur  laquelle  Jésus-Christ 

1  est  eaiiré  à  Jérusalem  '  ;  il  affectera  humilité  sur  humilité,  et  il  viendra  à 

*  Jérusalem,  H  rendra  par  ses  prestiges  la  vie  et  la  parole  aux  morts;  il  bap* 

risera  dans  des  eaux  impures  (ou  pluiôf>  sujettes  il  s'évaporer J,  au  nom 

I  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ei  il  abandonnera  le  baptême  vivant 

t  dont  Adam  a  été  baptisé  dans  le  Jourdain  des  eau»  vives.  De  son  teoips 

[sera  Jean  fils  d'Aba-Sûba  [Zacharie]  ei  diAmscktbat  [Elisabeth],  que 

I  sa  mère  concevra  à  P;tge  de  cent  ans ,  Zacharie  son  père  étant  aussi  très* 

(  avancé  en  âge,  Jean  Lapiisera  dans  le  Jourdiitii,  quarante-deux  ans  avant 

que  Nébôu  se  re^  èle  d'un  corps  :  Jésus  le  Messie  viendra  recevoir  le 

baptême  de  Jean;  mais  il  altérera  sa  doctrine  et  changera  son  baptême. 

Après  la  mort  de  Jean ,  douze  itnposteurs  parcourront  le  monde  pendant 

trente  ans,  et  une  doctrine  mensongère  paroîtraen  ce  tetnps-Ià  parmi  les 

peuples.  Le  bon  génie  Anousth  surviendra  alors,  et  dévoilera  Fimposture 

du  Messie,  qui  n'est  que  lune  des  sept  planètes;  il  le  livrera  aux  Juifs 

et  crucifiera  son  corps.  Ses  adorateurs  se  disperseront  de  côté  et  d'autre  \ 

pour  lui,  cVst-à  dire ^  fe  génie  planétaire  Ntbëu^  if  se  cachera  dans  la 

montagne  de  Aioura  (  peut-être  de  Alotia  ).  Ailleurs  on  trouve  un  long 

récit  du  baptême'  que  le  Mânda-di-hcû  reçoit  de  Jean-Baptiste  dans  le 

Jourdain  (  t}m.  IJ ,p.  fj-Jf  )*  Une  pièce  singulière  ( tom.  ^^ * p'   i'^j) 

contient  le  récit  du  voyage  d'un  génie  qui  visite  tous  les  lieux  où  sont 

détenus  les  génies  rebelles  et  leurs  partisans*  Il  vient  à  la  prison  oïl  est 

renfermé  Jésus  le  Messie,  avec  tous  szs  sectateurs  :  ces  anies  malheureuses 

font  eflort   pour  boire    d'une   eau    à  laquelle  leurs   lèvres   ne   peuvent 

atteindre*  JMles  se  plaignent  au  Messie  du   sort   malheureux   qu  elles 

éprouvent  »  tandis  que  durant  leur  vie  elles  ont  revêtu  ceux  qui  étoient 

nus,  et  exercé  toute  sorte  dœuvres  de  charité.  J*omets  la  suite  de  ce 

dialogue,  cjiti  est  fort  remarquable,  et  où  il  y  a  des  allusions-  manifestes 

à  divers  pa-sages  des  Evangiles*  Dans  une'  autre  pièce  (  îom.  l,p.  J^f  ) » 

il  y  a  d*auties  allusions  ^  quelques  passages  des  psaumes.  «  La  Vie  s'est 

a>  manife>ïée  à  Tunivers ;  i'éclat  et  la  lumière  de  la  Vie  se  sont  levés;  la 

»  mer  Fa  vu  et  a  retourné  en  arrière  j  le  Jourdain  a  rétrognidé  ;  les  mon- 

»  I agiles  ont  bondi  comme  des  cerfs  et  des  biches  dans  le   désert;   les 

1»  collines  ont  [.:^rlé  comme  les  filles  des  nuages   (  cest-h-dire,  les  lon- 

nnerrts,  et  non   les  oiieatix ,  comme  Ta  cru  M.  Norberg  ) ,    avec  un 

3>  son  magnifique;  les  montagnes  ont  ouvert  leur  bouche,  et  chanté  des 

»  hymnes  de  louanges,  et  les  cèdres  du  Liban  se  sont  brisés  j  la  terre,  tne 

39  voyant,  a  été  ébranlée,  et  a  tremblé;  le  roi  de  la  mer,  à  mon  aspect, 

»  a  retourné  en  arrière,  O  mer ,  qui  as-tu  donc  vu,  pour  retourner  ainsi 

*»  en  arrière  !  Jourdain,  qui  as-tu  donc  vu,  pour  rétrograder  ainsi  dans  ta 
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»  marche  l  &c.  &c*  ^^  Jtru<îalem  est  fréquemment  représentée  comme  un 
séjour  d'abomination  et  d erreur;  sa  fi)ncia[ion  est  attriLute  (tQm.lIt 
p.  2j/7'jat  )  aux  sept  planètes,  qui  ont  rtuni  leurs  commujis  efforts 
pour  la  produire,  Cetïe  union  est  exprimée  alîégoriquement  par  le 
commerce  incestueux  des  iept  génies  plaiiélaires  avec  leur  mère,  c*est* 
à- dire 9  avec  TEsprÎL^Après  avoir  formé  Jérusalem  ,  ils  y  ont  laissé  la 
débauche,  la  fornicatrou  et  la  corruption;  et  ils  ont  dit  ;  «  Quiconque 
a>  habitera  Jérusalem ,  ne  prononcera  pas  le  nom  de  Ditni.  >?  La  ruine 
de  Jérusalem  es;  racontée  dans  cette  même  pièce  j  et  il  est  remarquable 
que  cette  destructions  pour  signe  ou  pour  cause  un  aigfp  hîanc  qui  vient 
se  rc|)oser  sur  cette  ville tjiet  aigle  est  sans  doute  lejubléine  des  armées 
rotnaines. 

Je  ne  puis  passer  sous  «ifence  une  des  pièces  du  tome  II ,  qui  est  assez 
courte*  mais  qui  ofire  beaucoup  de  choses  remarcjuables,  et  sernit  assuré- 
ment une  des  plus  curieuses  de  tout  le  recueil  >  si  fon  parvenoit  h  la  bien 
entendre.  Cette  pièce  coniient  une  liste  des  sectes  qui  appartiennent  à 
chacune  des  planètes,  et  présente  sur  chacune  de  ces  sectes  des  particu- 
larités dont  la  critique  peut,  ]e  croîs ,  profiter  pour  Thistoire  des  hérésies; 
mais  elle  fourmille  de  diflîcullés  de  toute  espèce.  Parmi  fes  sectes  dont  il  y 
est  parlé,  plusieurs  parnissenl  appartenir  au  christianisme,  parce  quelles 
baptisent  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  qu'tiies  hono-. 
rent  la  croix;  mais  on  leur  attribue  toute  sorte  d'impudîcirés  et  de  pra*- 
tiques  abonjînables  :  lus  noms  mêtnes  de  ces  sectes  sont  desénig/nes  pour 
moi*  Je  remarquerai  seulement  qu'en  parlant  d'une  secte  appelée  Zaudiki 
et  Mardcmohi ,  secte  qui  pourroit  être  celle  des  Manichéens,  l'auteur 
lui  impute  une  abotninatiun  dont  eflectîvemeni  les  Manichéens  ont  été 
accusés*  Voici  ce  passage,  suivant  la  traduciion  de  M,  Norl;erg ,  l\  laquelle 
je  changerai  peu  de  chose  :  Dkam  etidm  vobis ,  mei  discif^uii ,  de  a  fia 
Porta  (c*est-à-dire,  de  atia  hœrcsi  ou  re/fghnf);  hœc  est  Ai  es  si  œ,  et  ^ui- 
dem  hominum  qui  Zandici  et  Afardemoni  appdlati  ^  fteJi  fuso  semine , 
suiique  sùcûs  diitrituto,  sibi  invieem  vlrt  (t  Jlmina  cçncumbunt,  Quod  ei 
iemen  sumtam ,  vinoqur  mistum ,  animabus  btbendum  pmbtnt,  dicaUês:  Hùc 
puritm  est^  Invoeant  hi  vfntam  ^  ignem ,  aqudm  ;  s^ltm  quoque  et  lunam 
hymnis  célébrant  (voyez  Beausobre,  l* Histoire  du  Afanichéîsme ,  fîv,  ix^ 
cbap»  7,  tom*  II,  p.  725  ,  et  Mosheim,  de  Rébus  christ,  anie  Consi^ 
Af.  Commtnt,  p.  895  ).  De  pareilles  impudicités  sont  reprt*chées  par 
Tauteur  de  cette  pièce  à  plusieurs  des  sectes  qu  il  caractérise.  On  remarque 

dans  cet  écrit  une  étymôfogie  singulière  du  nom  des  Juifs    JUrfCOUw^  » 

^e  fauteur  dérive  de  la  racine  y^^^f  ficher*  Quelque  ridicule  que  soit 


^ 


w 


MARS   1820.  lis 

çctre  étyrro^ogîe,  ce  passage  auroit  dû  prouver  h  M.  NorLerg  qu'il 
neiitfoiipo  ut  dans  la  pensée  des  textes  qu  il  traduisoît  en  dérivant  ce 

Il  m  de  JL^».-*i^  avorton,  et  substituant  par-tout  aborthi  à  Judm,  On 
rtln  irque  encore  dnns  cette  pièce  la  défense  faite  aux  Sabéens  de  rendra 
iîii  culte  à  aucune  image. 

Je  ne  ferai  plus  quun  très-petit  nombre  d'observations. 
Le  innrraore  esï  fi>rtement  recommandé  aux  Mandiiïtes,  et  [e  célibat 
inspire  beaucoup  d'horreur  aux  auteurs  du  Livre  d'Adam,  qui,  au  reste, 
fie  ménagent  jamais  la  pudeur  dans  les  tableaux  qu'ils  offrent  à  leurs 
lecteurs.  Ainsi  (  tom.I^p,  ^^7  )  on  recommande  aux  Manda'ûes  de 
n  avoir  aucune  société  avec  ces  femmes  qui  renoncent  k  l'union  conjugale, 
avec  ces  jeunes  gens  qui  nont  aucune  liaison  avec  les  femmes;  on  les 
renvoie  à  (exenif^fe  des  poissons  tl  des  oiseaux ,  qu on  voit  toujours 
deux  à  deux. 

Dans  ia  m«?me  pièce,  on  feur  permet  de  manger  la  chaîr  des  animaux 
terrestres,  des  oiseaux  et  d^fs  poissons.  AîactaU ,  lavait,  txpurgaU^ 
tmundau,  co/juîte,  etjusis  precibuî  tdiu. 

Dans  uji  petit  morceau  qui  a  la  lune  pour  objet,  if  est  dit  que,  si  un 
homme  a  commerce  avec  sa  femme  pendant  le  jour  oii  fa  lune  est  invi- 
siMe  et  en  conjonction  avec  le  soldl,  et  que  la  femme  conçoive,  elle 
mettra  <iu  monde  des  enftns  sourds,  lépreux 5  privés  de  pieds  et  de 
mains  (tom.  II,  p,  261  ). 

Il  est  ordonné  aux  Nasaréens  d'oindre,  aux  approches  de  la  morf| 
leurs  turps  d'une  huife  pure;  faute  de  quoi  leurs  amts  ne  pourront  pas 
monter  au  séjour  de  la  fumiére,  et  seront  détenues  en  prison  sous  fa 
garde  de  Féiahif,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  reçu  soixante- un  coups 
(îom  II,  p,  2S1  ).  [Il  est  question  ailleurs  (p.  ijj)  de  ces  soixante-im 
coups  dont  on  sejjréjcrve  par  soixame-une  prières*  )  Arrivées  au  séjour 
de  la  fumièie,  les  âmes  verront  une  multitude  de  vignes  1  et  boiront  de 
la  liqueur  qu'elles  produisent  (ibid,). 

Les  Nasaréens  doivent  prier  trois  fois  par  Jour,  après  le  lever  du  soIeiF, 
à  la  septième  heure,  et  au  coucher  do  soreil  ( tom.  II*  p*  7p  ) ;  ils  doivent 
payer  une  certaine  contribution  ,  prêcher  la  doctrine  de  ta  Vie,  et  donner 
des  vétemens  aux  pauvres  (p.  77 )>  i'^  doivenr  encore  ( th'tJ,  p,  2ajf 
€t  suiy,  )  se  réunir  dans  le  temple  au  lever  du  soleil,  le  premier  jour  do 
la  semaine;  y  faire  leurs  adorations  en  observant  un  ordre  régulier;  y 
conduire  leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles;  faire  baptiser  leurs  enfans 
dans  le  Jourdain  le  premier  jour  de  la  semaine,  les  marquer  du  signe  de 
la  Vie;  avoir  pitié  des  pauvrei  et   de^  indigens;  enfin  étendre  la 


M*  JOURNAL  DES  SAVÂNS, 

connoîssancf  âe  îa  vraie  r  lîgîoïi,  et  s'insiruirc  réciproquement  les  uns 
les  .tutres*  Il  leur  est  défendu  de  tiinn^er  des  viandes  apiirètêes  pour  les 
sccin'f'U'^  des  riu5>e*  refîgionS}  ou  dej*  vicijines  immolées  en  Thonneur 
des  sepi  ^Janetcs;  de  Loire  du  vin  dans  une  taverne,  d avoir  commerce 
avec  une  t\  nifne  d.ms  le  temps  de  >es  purgi^tions  (iom,  II ,p*  2^g  et  27^/- 
Ils  répond 'lit  des  fautes  de  (^urs  «nfans  jusqu'îà  ce  que  ceux-ci  aient 
atteint  IMge  de  quinze  ans//;.  2^0 J,  Enfui  les  Nasaréens  justes,  pieux 
Cl  fidèles ,  ne  demeureront  pas  éternellement  sur  la  terre;  ils  ne  seront 
point  fugés  comme  les  autres  hommes;  ils  ne  seront  point  condamnés 
et  précipités  dans  la  grande  mer  de  Souf  [la  mer  Rouge],  ou  seront 
jetés  et  où  périront  TEsprit,  le  Messie,  les  douze  signes  et  les  sept 
planètes.  Quant  aux  Nasaréens  ijifidèles,  lorsque  leurs  âmes  se  pré- 
senteront à  la  porte  du  lieu  où  réside  Abatour,  ta  troisième  Vie,  ell*isen 
seront  exclues  ;  elfes  ne  verront  pas  le  séjour  de  fa  lumière  ;  elles  seront 
privées  de  tous  les  avantages  qui  leur  avoient  été  accordés  sur  la  terre  et 
dont  elles  n'auront  pas  profité;  leur  baptême  remontera  au  lieu  d'où  il 
étoit  descendu,  et  se  retirera  dans  le  trésor  secret  de  Youra  le  grand 
trésorier;  elfes  seront  précipitées  au  plus  profond  du  lieu  ténébreux 
ftom   11^  p,  27y), 

Je  termine  cet  extrait  par  une  observation  générale  sur  le  style  de  ce 
livre;  autant  qu'il  tsi  permis  den  juger,  il  n offre  rien  de  noble,  de 
sublime,  de  majestueur.  Au  lieu  du  parallélisme  qui  caractérise  le  style 
relevé  des  narrons  de  l'Orient ,  on  ne  trouve  ici  qu  une  fastidieuse  répé- 
tition des  inémes  phrases  ou  portions  de  phrase,  répétition  qui  allonge 
le  discours  sans  lui  prêter  ni  grâce  nî  énergie.  Limaginatîon  y  joue  un 
grnnd  rôle;  mais  c*est  une  iinagination  désordonnée,  dont  les  tableaux 
n  ont  ni  ensemble^  ni  proportions,  ni  juste  distriljution  des  parties,  et 
n'offrent  presque  toujours  que  des  scènes  affreuses  ou  dégoûtantes.  En 
un  mol,  la  peine  que  coûte  l'étude  d*un  tel  recueil  est  bien  mal  récom- 
pensée par  les  résultats  qu  elle  produit. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


J,A  Jébusalem  délivrée»  traduite  en  vers  fratiçûh  par 
P.  L.  M,  Baour-Lormian  :  3  vol.  /Vi?/ ,  avec  figures,  Paris , 
,      Delaunay,  libraire,  Palais  royal,  181^, 

^  PREMIER    EXTRAIT, 

L'un  ^i  mérite;  que  ï^a  peut  le  plu^  facilement  apprécier  dans  la 
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JjÉrusalem  DELIVREE,  c'est  la  belle  et  sage  ordonnance  du  poème. 
U  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  détails  a  été  empruntée  aua 
poètes  antérieurs  ;  mais  le  Tasse  a  distribué  ces  détails  avec  une  intel* 
Iigence  si  rare,  avec  un  art  si  heureux,  quà  moins  d*être  très-versé 
dans  I  étude  des  ancienit  on  ne  distingue  pas  ce  qui  est  emprunt  »  de  co 
qui  appartient  au  Tasse  lui-même;  et  Ton  peut  dire  qu*imiter  de  la  sorte i 
c  est  encore  créer, 

Non-seulejnent  ce  poète  offre  dans  son  épopée  de  fréquentes  imita'- 
lions,  mais  même  il  s'asservit  quelquefois  k  la  simple  traduction;  de 
sorte  qoe^  pour  rendre  avec  plus  de  succès  les  vers  traliens  dans  une 
autre  langue,  il  n'est  pas  inutile  de  les  conférer  avec  les  originaux  qui 
ont  servi  de  inodèie  au  Tasse  lui  même. 

On  connoh  assez  généralement  les  nombreux  emprunts  que  la 
poète  fil  k  Homère  et  à  Virgile;  il  en  fit  aussi  plusieurs  à  Lucrèce,  à 
Ovide ,  à  Stace,  à  Silius  Italicus,  à  Claudien ,  à  Boêce  ,  à  rAriosie  et  à 
Pétrarque,  &c.  «Sec:  maïs  ses  imitations  des  poètes  latins  modernes,  et 
sur-tout  de  Vida,  sont  moins  connues. 

En  rendafit  compte  de  la  nouvelle  traduction,  j'offrîrar  d'abord  un 
choix  spécial  des  passages  importans  des  poètes  latins  modernes  quo 
le  Tasse  a  imités  ou  traduits,  et  le  lecteur  pourra  ainsi  reconnoître  à  la 
fois  les  mérites  divers  des  auteurs  originaux ,  du  Tasse ,  qui  a  reproduit 
leurs  beautés,  et  de  M  Baour  Lormian ,  qui  donne  la  Jérusalem 
DÉLIVRÉE  en  vers  français.  Si,  dans  ces  citations,  le  talent  du  poète 
français  se  présente  avec  avantîïge»  on  ne  m'accusera  pas  d*avoir  préféré 
les  morceaux  qui  dévoient  le  faire  mieux  ressortir. 

Ensuite  fex^irninerai  plus  partîcuJièrejnent  le  genre  de  mérite  qui 
distingue  spécialement  la  traduction  française. 

On  a  fait  au  Tasse  Thonneur  de  croire  que  Milton  avoît  emprunté 
de  lui  ridée  du  Pandemonion,  et  on  ne  peut  guère  se  refusera 
adopter  cette  opinion  :  mais  le  Tasse  lui-même  avoit  imité,  dVm  auteur 
qui  lui  étojt  familier,  le  tableau  qui  a  précédé  celui  du  poète  anglais;  en 
voici  les  preuves. 

Cfmnt  IV,  stance  il: 

Quinci  hflvendo  per  tutto  il  pensier  voTto 
^  Arecar  ne'  ChrUdanî  uïtima  dogita; 

Che  sia  commanda  îl  popol  suo  raccolto 
(Conctiio  horrendo)  eniro  la  regîa  soglia* 
Ces  vers  sont  évidemment  imités  de  la  ChristiadE  de  Vida^  Uvre  I.", 
pu  on  lit  : 

Diniquî  cura  animo  udît,  hœc  saepi  una  resurgit, 

T   Z 
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^^^^H                      Protmus  acciri  dhos  ad  ttgiafratres                                        i 

^^^1 

^^^^^v^                  Limina  {concilium  homndumj ,  it  gertus  omm  suorum, 

^^^1 

^^^^^K* 

^^^H 

^^^^B     Le  Tasse ,  lïvtt  i v ,  stance  lU  : 

^^^1 

^^^^^&                    Chiama  1*  habitator  gli  de  V  ombre  eternc 

^^^1 

^^^^^H^                    Il  rauco  suon  de  la  tariarea  tromba; 

^^^1 

^^^^^^                    Tremati  le  spatiose  atre  caverne, 

^^^H 

^^^^1 

^^^^^^                    £  Taer  cieco  a  quel  romor  rimboniba. 

^^^^1 

^^H  Vidai 

• 

^^^1 

^^^^^^B                               Ecce  îgîtur  dedlt  ingens  huccina  sîgnmn , 

\ 

^^1 

^^^^^K                     Qiio  siibko  ïntonuk  cœâs  domus  aha  cavirnts 

^^^1 

^^^^^L|                    l/fidîijue  opaca,  ingens  /  anira  înronuere  proft/nda, 

* 

^^H 

^^^^^K                    Atque  procul  gravido  tremefacta  est  corport  tellut. 

^^^1 

^^^^^    Le  Tassci  livre  u,  stance  iv  : 

^^H 

^^H                            Tosto  gli  dei  d*  abUso  in  varie  torme 

^^1 

^^H                             Concorron  d^ogni  întorno  a  t'  ahe  porte* 

^^H 

^^H                              O  come  Jtrane,  o  corne  horribir  formel 

"■ 

^^^B 

^^1                           Quanc'  é  neglî  occhi  lot  terrore  e  morte! 

^^ 

Stampano  akuni  il  suoi  di  ferine  orme. 

E  'n  fronte  humana  ban  chiome  d'angui  aitorte; 

E  lor  s'agira  dietro  i  mm  en  sa  coda 

•  ' 

Che  quasi  sferza  lî  lipiega  e  snoda. 

Vida,  i^/U.' 

Coniînuo  rutt  adporMtgens  ûmnîs,  it  ûdiunt 

Luctftigi  ccetus,  varia  atque  bkôrpora  monstrû^ 

- 

Puh  tenus  hommum  faciès  ^  verum  hîsplda  in  anguem 

Disinh  ingenti  sbiuata  volumint  cauda. 

LeTasse,  stance  V; 

♦  '^ 

'^'                    Qui  mille  îminondc  arpie,  vedrcsti  c  mille 

^                      Ceniauri,  e  ifingi,  e  pallidc  gorgoni^ 

! 

Moite  c  moite  latrar  voraci  SciïJc, 

E  fischiar  hidre,  e  sibilar  pitoni. 

*  !                         E  vomîtar  chimère  atre  favîlle; 

^  '                        E  Poliiemi  horrendi  e  Gerioni , 

1 

'                                  • 

£  i  novi  mottri  e  non  più  intesi  o  vistt 
Dïvcrsi  aspetii  in  un  confiisi  c  mitti. 
Vidai  ikid.i 

1 

^ 

Ccrgortas  hi  sphmgasque  ohcœno  iûrpûfi  reddanf; 

^ 

t 

1                    Çîntaurçs^uî  fijdrusfit  ilH ,  iffimimsum  çlâmarai  s 

t 

• 

^  i 
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Ctntum  atti  Scyllas  ac  fird'ificas  Hai-p/iai, 
Et  qutW  muha  hommes  simulacra  horrmtiajitigunt* 
Quoique  ces  deinîers  vers  de  Vida  soient  empruntés  du  sixième  livre  dô 
Virgile,  et  quoique  Satmnzar,  dans  son  poème  DE  ParTU  VirginiS^ 
en  eût  reproduit  les  images,  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que  le 
Tasse  a  pris  à  cet  égard  pour  son  modèle  Vida,  qiii  lui  rourni^soit  le  reste 
de  sa  belle  descripiion. 

Siance  vii»  au  sujet  de  Satan  : 

Rossegian  gli  occlii  e  di  venciio  înfetto. 
Corne  înfausta  comeia  il  guardo  splende; 
E  in  guisa  di  voraggine  profonda 
S' âpre  la  bocca^  d*  atro  sangue  immonda. 
Vida,  ibîd.: 

Ai  centumgctnmvs flammanti  vertke  supra  esi 
Arbiter  ipse  Eret't,  centenaque  brachta  jactat 
Cinthnanus  ^  totidemque  éructât  faucïbus  œstus: 
Omnes  luctificum  fumumque ,  aîrosqtte  procaci 
On  ocul'isque  îgnes  et  vastis  naribus  effiant. 
Qu'on  me  permette  dmterrompre  cts  rapprochemens  en  citant  les 
ters  de  la  traduction  française  qui  correspondent  à  ceux  du  Tasse  : 
La  troupe  du  Tartare  en  ses  cavernes  lombres 
Rassemble  tous  les  rois  des  éternelles  opibres: 
A  ses  rauqucs  accens  Tair  ténébreux  répond; 
L'enfer  en  retentit  -dans  son  antre  profond. 
Avec  moins  de  fracas  la  foudre  tombe  et  roule 
Sur  un  vaste  rocher  dont  le  sommes  s'ccroulc; 
La  terre  tremble  moins  sur  ses  axes  brûlans. 
Quand  un  soufre  embrasé  bouillonne  dans  ses  flancs, 

Des  démons  ct*pendant   les  diverses  cobortes 
Du  palais  infernal  ont  assiégé  lei  portes; 
\  Ils  entrent. . .  .  oîiî  quels  traits  horribles,  odieux î 

L'épouvante  et  la  mort  respirent  dans  leurs  yeux» 
L'un^  dragon  tortueux,  sur  sa  croupe  se  traîne; 
L'autre  d'un  pied   fourchu  bat  et  creuse  l'arène;    .  1  ; 

D'autres  ceignent  leurs  fronts  d*hômicides  lerpeniir 
Là  Ats  milliers  de  sphinx  ci  de  Pythons  rampini. 
De  Chimères  en  feu,  de  Gorgones  livides. 
D'aboyantes  Scyllas,  de  Célénos  avides. 
De  triples  Géryons,  roulent  des  yeux  hagards; 
Des  Typhons  aux  centbras^  des  hydres  au;t  centdaîdi, 
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henx  mensongers,  ces  monstres  1 
Dont  la  fable  effraya  les  nations  antiques» 
Pressés  et  confondus,  sous  mille  aspects  affreux. 
Peuplent  rinimensité  du  palais  ténébreux. 
Mats  tout  le  noir  sénat  sur  deux  lignes  embrasse 
Le  trône  flamboyant  où  leur  chef  prend  sa  place. 
La  hauteur  de  son  front,  que  la  foudre  a  frappé, 
Sui-passe  les  sommets  d'Atlas  et  de  Calpé. 
Sa  main  droite  soutient  un  sceptre  lourd  ,  énorme; 

L'honible  majesté  de  son  aspect  difforme 

Enirttient  son  orgueil ,  et  redouble  Teffroi 

Qu'inspire  à  tout  l'enfer  rcpouvantable  roî# 

Ainsi  qu'une  comète  à  Tardente  crinière. 

Ses  yeux  roulent  chargés  d*une  sombre  lumiêrCî 

El  tels  qu'on  voit  sortir  de  TEtna  caverneuic 

Des  foudres,  des  torreus,  des  rochers  lumineux, 

Tels  de  sa  bouche  immense,  immonde ,  ensanglantée^ 

S'échappent  les  torrens  d'une  flamme  empestée* 

11  parle  ^  et  de  Tenfer  les  échos.mugissans 

Dans  Tombre  ont  prolonge  ses  lugubres  accent. 
Le  discours  que  Satan  adresse  au  sénat  infernal,  est  pareUlement 
Imité  de  Vida. 

Le  Tasse,  livre iv,  stance  ix  : 

Tartarei  numî,  di  «eder  più  degnî 

Là  lovra  il  sol,  ond*  c  V  origin  vostra; 

Cbe  meco  gîà  da'  e  più  «ubiimi  regni 

Spinse  il  gran  caso  in  questa  horribil  chrostrt; 

Gli  aniichi  alrnii  lospetti  c  i  fieri  sdegnî 

Noii  son  troppo ,  e  V  atta  impresa  nostra; 

Hor  colui  regge  a  suo  voler  le  stellcj 

E  noî  siam  giudîcate  aime  rubelle* 

Tûrtani jfTocern ,  cœïo  gens  ortd  serenù 

(  Qu0s  olhn  hue  supfTi  mecum  mckmentîa  régis 

jCthere  dejectos  fiagranti  fulmine  âdegit , 

Dûm  regno  cavet,  ac  scepirîs  multa  invidas  Hïi 

Pennetuiij  refugitque  parem  ) ,  quât  prœVa  îotê 

Cgerimus  emlo,  quitus  oUm  dintque  vtrinque 

Sit  certarum  odïis ,  nctum,  et  meminisse  rtecesst  tsU 

lUi  asiris  pûtUur,  fOru  et  plus  occupât  aquâ 
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'^theris,  dcpœnas  inïnûca  i  gaUi  tu^iâ 
Crudcks. 
Sttncex: 

£d  in  vece  dël  é\  sereno  e  puro 
De  r  aureo  sol  »  degli  ttellati  girf 

IV  hà  qui  rinchhisi  in  questb  abisso  oseurOt 
Ne  vuoi  ch*  al  primo  honor  per  noi  s*  aspiri. 
E  poscia  (  ahi  quanto  a  ricordarlo  è  dure! 
Questo  è  quel  che  più  inaspra  i  nûei  martiri) 
Ne*  bei  seggi  celesti  hà  1*  huoih  chiamato 

V  huom  YÎle  e  di  vil  fango  in^terra  nato. 
Vida: 

Prostdertbus,prùluce$ereàa, 

Nobis  iwta  situ  ioea ,  sole  tarentia  teeta 

Reddidit,  ae  teneiris  jussit  torqutre  sut  imh 

Jmmîtes  animas  hominum ,  illœiabik  tegnum  ! 

Haud  sufftrœ  asptrart  poli  datur  ampltis  aula  f 

Ingens  ingenti tlaudit  ne^  obice  tettuê ,  -    ■•' 

in  parfemque  komlni  nostri  data  regia  coeli  M» 
J'observerai  que  ce  dernier  vers  î  dont  Te  Tasse  t  embelli  Pidée,  appar- 
tient plus  au  sujet  de  la  Christiade,  qu'à  celui  de  la  JÉRUSALEAi 
DÉLIVRÉE ,  ainsi  que-  toute  la  stance  suivante* 
Le  Ta^se,  stance  XI  : 

Ne  cio  gli  parve  assai ,  ma  In  preda  a  morte  ^ 

Sol  per  farne  più  danno  il  figlio  diede. 

£i  venne  e  ruppe  le  tartaree  porte, 

E  porre  os&  ne  i  regni  nostri  il  piede, 

Etrarne  T  aime  à  noi  dovute  in  sorte, 

E  riportàme  al  ciel  si  ricchè  prede» 

Vincitor  trionfando,  e  in  nostro  scfîemo  \' 

V  insegne  iyi  spiçgar  ^el  vinto  ! nferno» 


Vîdà: 


JVec  satis  :  arma  iterùm  motitur,  et  altéra  noUi  ' 
Bella  cietp  regnisque  etiam  nos  pellit  ab  imis. 
Jdpropterjuvenem  œtherea  dimisit  ab  arce        ■ 
Seu  naturfi ,  sive  alitibus  defratribus  unum, 
Jamque  aderit ^fretusque  arrnis  cœlestîbus  illi 
Sedibus  exitium  vehet  his,  et  régna  recludet 
Infera ,  concesiasque  animas  nostro  exhnet  orbe. 
Fors  quoque  nos,  nisi  non  segnes  occurritnys,  if  son 
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'Arcta  in  vtrtcla  daèit,  vwcto$(jue  inducet  Olympo 

Victor,  ovans  ;  superi  illudent  toto  ^there  captis* 
'  yoîci  les  vers  correspondaiis  de  la  irnductîon  de  M,  Baour  de  Lotmian: 

Fières  divinités,  vous  qu'une  main  fatale 

Déshérite  à  jamais  de  la  clarté  natale* 

Alonarqties  exiles  de  IVnipire  des  cieux  « 

Vous  que  dans  ces  cachots  un  vainqueur  funeux 

De  son  bras  foudroyant  prccipi ta  lui-même. 

Illustres  comp^ignons  de  ma  chute  suprême» 

Pourquoi  vous  rappeler  tant  d'ioiustes  rnupris^ 

£t  ce  fameux  combat  digae  d\in  autre  prix! 

Sur  un   irône  brillant  dVioiles  iaimorulles 

Dieu  triomphe,  ei  c'est  nous,  nous  qu'il  traite  en  rebelles! 

Au  lieu  de  ces  palais,  de  ces  berceaux  vermeils 

Où  rayc.nntnt  la  flamme  et  l'or  pur  des  soleils. 

Rots  de  la  nuit,  plongés  dans  un  gouffre  funeste, 

1-e  deuil,  le  désespoir,  voilà  ce  qui  nous  reste. 

Ce  n*étoii  point  assez,  ci  ce  despote  heureux.  •*..». 

(Ah!  de  tous  mes  affronts  c'est  le  plus  douloureui), 

Elevant  jusqu  a  lui  l'hcmme  né  de  la  fange. 

Promit  à  son  néant  le  desito  d'un  archange.  ] 

Pour  mieux  punir  encor  nos  antiques  défis ^ 

Au  glaive  du  irép^is  il  a  livré  son  fils.  «  i 

Vous  l'avez  vu  ce  fils ,  dans  sa  marche  guerrière, 

De  nos  sombres  États  renverser  la  barrière, 

A  ces  gouffres  de  flamme  arracher  sans  effort  * 

Les  capïifs  à  nos  lois  dévoués  par  le  sort. 

Vous  Tavez  vu ,  chargé  d  une  si  belle  proie. 

Nous  laisser  pour  adieux  ion  insolente  joie. 

Et,  des  enfers  vaincus  sortant  avec  dédain, 

Remonter  dans  le  ciel,  nos  drapeaux  à  la  main* 
Le  Tasse  a  fait  divers  autres  emprunts  à  fauteur  de  la  ChrI5TIA0I; 
j'en  indiquerai  quelques  uns, 
Chant  j  V ,  stance  xxxïl  : 

Corne  per  acqua  o  per  cristalli  tnticro 

Trapassa  il  raggto,  e  no  i  divide  o  parte; 

Per  e^itro  il  chiuso  manto  osa  il  pensicro 

Si  penetrar  ne  la  viciaia  parte. 
Vîdaavoit  dit  dans  une  hymne  adressée  au  Christ: 

Quali  vitrum  radiis  penitùs  sel  transit  adactis. 
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■ 

^^M 

^^^^^^             lUœSùque  dcmùs  subit  interiom  métallo , 

^^^^H 

^^H 

^^^^P                    Inthnaque  Hlustrans  penetraUa  lumine  vaut. 

^^^^H 

^^H 

^K           Mais  il  faut  avouer  que  le  Dante  >  Pétrarque  et  Bocace  ,  avoient  tm* 

^^H 

^^H 

^P      ployé  cette  comparaison  avant  Vida,  qui  lui-même  à'en  est  servi  encore 

*  ^^H 

^^^1 

^m       ik  h  fin  de  la  Christiade» 

V 

^^H 

^B            Voici  la  traduction  des  sers,  du  Tasse: 

'    ^Ê 

^^^1 

^H                           Et  comme  un  rayon  pur,  tremblant  sur  les  ruisseaux. 

fl^l 

^^H 

^H                            Pénétre  leur  cristal  sans  diviser  ies  eaux  , 

^^H 

^^^1 

^H                             Sur  tant  d^attraits  ainsi  la  tunique  abaissée 

^^H 

^^H 

^H                           Ctiarme  et  n'arrête  point  Tanioureuse  pensée, 

^^B 

^^^1 

^B                            Qui  se  glisse,  contemple  et  dévore  à  loisir 

^Ê 

^^H 

^H                             Mille  appas  devinés  par  le  brûlant  désir. 

^^^ 

^^H 

^H           La  comparaison  suivante  avoit  aussi  été  fournie  par  Vida. 

^^^ 

^^^1 

^B            Le  Tasse,  chant  ix  ,  s  tance  XLvi  : 

^^H 

^^H 

^V                            Cosi  scendendo  dal  natio  suo    monte 

H 

^^^ 

j                                    Non  empie  humileil  PoT  augusta  sponda; 

^^H 

^^^ 

Ma  scmpre  più,  quanto  é  più  lunge  al  fonte j 

^H 

^" 

Di  nove  forie  insuperbito  abonda j 

^^^Ê 

Sovra  i  rotti  confini  aka  la  frontc 

^^H 

Dî  lauro,  e  vincitor  d*  intorno  inondi; 

^^H 

E  con  più  corna  Adria  rispinge,  e  parc 

^^1 

Che  guerra  porii  e  non  tributo  al  mare* 

^^H 

Dans  le  premier  livre  de  la  Christiade  on  iit  ; 

^^H 

™ 

Pln'tfirû  veluîi  VtsuU  de  venice primùm 

It  Padus,exiguo  sulcarts  sata ptrtguîa  rivai 

H  me  mûgîs  a  (que  mugis  labctido  viribus  au  dus 

i                 Surgit,  latlfluoque  sonans  se  gurghe  pandit 

Victor  :  opes  amnes  yarii  auxiliaribus  undîs 

Hlnc  addunt  ;  atqut  indt  sua  nec  se  caplt  alveo 

^m 

Turbidus,  haud  uno  dum  rumpat  m  œquora  cornu. 

■ 

On  peut  voir,  dans  rimitation  de  ces  beaux  vers,  comment  l'homme  de 

H 

génie  sait,  par  un  seul  trait,  enchérir  sur  un  heureux  modèle  :  le  Tasse 

r 

a  fourni  l'idée  qui  termine  sa  comparaison  empruntée;  mais  cette  idée 

F 

offre  un  perfectionnement  très-remarquable  : 

Epare 

'                 Che  guerra  porti  e  non  tribuio  al  mare. 

Traduction  française  ; 

Tel  rÉridan  modeste,  en  essayant  si  course, 

L 

A  mesure  qu'il  roule  éloigné  de  sa  source  , 
S'accroît,  et  i'enrkhit  du  tribut  des  ruisseaux  :           *^ 

â 
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Bientôt,  enorgueilli  du  faste  de  ses  eaux. 
Il  brise  de  sts  bords  l'importune  barrière. 

Développe  son  lit,  dresse  une  tête  altière,  ,  ^ji^i 

£t>de  ses  bras  nombreux,  sans  cesse  repoussant 
Tout  obstacle  jaloux  de  son  cours  grandisiint. 
Semble  verser  au  sein  des  mers  Adriatique* 
Plutôt  des  flots  guerriers  que  des  flots  pacifiques. 
Le  Tasse  a  imité  du  même  auteur  la  comparaison  suivanttt 
Chant  XVII,  stance  XXXV  : 

Corne  air  hor  che  *1  rinato  unico  augello 
]  suo)  Eihîopi  a  visîrar  s'invîa 
Vario  e  vago  di  pi  m  ma,  e  rlcco  e  bello 
Di  monilfdi  corona  aurea  natia; 
Stupisce  il  mondo,  e  va  dietro  e  a  ilatt 
MeravigiTando  essercito  d*  alati. 
Vida  Favoit  employée  dans  son  hymne  au  Christ  : 

Qualh  u  b'i ,  ex  ut  us  $en  ium  ^  nit  îdusque  j  uvtn  ta  , 
Punicels  surgit  phmmx  hfunttt  flinnn , 
J  unique  suos  adlt  j^thhpes,  Jndosqucrevhit» 
Circa  Hlum  volucres  varïtE  cùmhantur  euniem. 
Et  varto  indulgent  caniu ,  plausuque  stquuntur» 
Ilparoît  que  Vida   tenott  beaucoup  à  cette  comparaison,  puisqu'il  l'a 
aussi  placée  dans  h  CunisrikiyEt  livre  dernier. 
M»  Baour-Lormîaii  a  traduit  ainsi  ; 

El  tel  que,  sVcKappant  de  son  bûcher  de  fleurs, 
Le  phvnix  ranimé  fait  briller  le»  couleurs 
Pont  la  riche  inconstance  embellit  son  plumage, 
Charme  Técho  du  ciel  de  son  divin  ramage. 
Et,  roi  du  peuple  ailé>  qui  fadmire  et  le  suit, 
Comme  un  asfc  nouveau,  dans  l'air  voyage  et  luit* 
Qui  n*a  souvent  admiré  ces  beaux  vers  de  la  stance  XX  du  livre  XV 

de  la  JÉRUSALEM  DELIVREE  î 

Ciace  r  aita  Cartago,  e  a  pena  i  segni 
Pe  r  alte  sue  ruine  il  lido  serba  ; 
Aloiono  le  citià,  moiono  i  regnî; 
Copre  i  fasti  e  le  pompe  arena  cd  herba  ; 
E  Thoom  d' esser  monal  par  chc  si  sdcgni! 
O  noîira  mente  cuprJa  c  superbal 
Sannazar ,  dams  son  élégie  sur  la  destruction  de  Pouzzoles ,  avoit  dit  ; 
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Et  querhmtr  cho  si  nostm  data  nmpora  vkœ 
Diffuglufttf  Orbes  mors  violenta  rapît. 
Fata  trahunt  hommes;  fatîs  urgitttibus  ^  vrbes 
Et  qutdcumque  vides  auferet  ipsa  dits. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  le  Tasse  a  ajouté  ea 
îjTirtgeset  en  expressions  à  ces  vers  de  Sannazar,  et  sur-tout  l'art  avec 
lequel  il  rejette  à  la  fin  fa  réflexion,  ei  l'homme  semble  se  plaindre  d*  être 
soumis  aux  lois  de  la  mort!  Mais  il  fiut  dire  aussi  que  Sannazar,  dans  son 
poème  DE  Partu  Vjrginis,  livre  II,  avoit  rendu  la  même  idée  d'une 
manière  qui  avoit  pu  indiquer  celle  que  le  Tasse  a  préférée, 
Obruiiur fproprtis  non  agnoscenda  ruitnsj 
Et  querlmur,  gcnus  tnfelh,  kumana  la  tare 
Memlra  œvo^  cùm  régna  palam  morîanturet  urbes* 
M*  Baour-Lormîan  a  traduit  : 

C'est  là  que  fut  Carthagef 
Mais  Carthage  n'çst  plus;  quelque  foibie  débris 
La  recommande  à  peine  au  voyageur  surpris: 
Ses  pompeux  ni  on  urne  ns   ont   disparu  sous  l*herbe# 
Ainsi  tombent  la  ville  et  Tempire  superbe, 
Hc'îas!  et  cependant  l*homme,  né  pour  souffrir. 
Quand  tout  meurt  à  ses  yeux,  s'indigne  de  mourirt 
O  démencel 
Les  diverses  citations  que  i*aî  faites  des  vers  de  M.  Baour*Lorinîan, 
luffiroient  sans  doute  pour   donner  une  haute  idée  du    mérhe   de  sa 
traduction»  elle  est  un  grand  et  beau  monumeot  élevé  à  Thonneur  des 
deux  littératures.  Je  consacrerai  un  second  article  à  examiner,  ainsi  que 
je  i'ai  annoncé ,  les  détails  de  cette  traduction, à  en  apprécier  le  caractère, 
sur- tout  si  M.  Baour-Lormian  publie  bientôt,  comme  on  rannoiice,  una 
nouvelle  édition  avec  des  corrections  importantes. 

RAYNOUARD. 


Mémoire  sur  timpoitatlon  en  France  des  Chèvres  a  duvet  de, 
Cachemire,  par  M.   fessier.  Paris,  181^,  ///-^/ 

Toutes  les  personnes  qui  prennent  intérêt  aux  progrès  de  l'industi  îo 
parmi  nous,  ont  vu  avec  un  vrai  plaisir  le  succès  d'une  opération  qui 
tend  à  introduire  en  France  la  race  des  chèvres  dont  le  duvet  sert  \ 
febriquei  ces  étoAes  si  fameuses  dans  tout  l'Orient  sous  le  nom  de  schalsi 
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et  si  connues  en  Europe  sous  la  dénomination,  très-impropre  à  tous 
égards,  de  cachemires.  Les  premiers  rapports  qui  se  répandirent  dans  le 
public  à  ce  sujet,  oflroient  des  circonstances  si  difficiles  à  concilier  et 
des  notions  géographiques  si  évidemment  inexactes,  qu*on  ne  dut  pas 
s'étonner  de  voir  fe  scepticisme  s'en  emparer  et  révoquer  en  doute 
la  possibilité  de  ropératîon,  uniquement  parce  qu'elfe  étoit  mal  racontée; 
f  opinion  où  Ton  éioitqu*onne  pouvoit  se  procurer  la  véritable  race  des 
♦chèvres  à  duvet  sans  pénétrer  dans  le  Kaschemire,  ou  même  jusque  dans 
le  Tibet,  cette  opinion  ne  pouvoit  s'accorder  avec  ïa  rapidité  d*une 
course  de  quelques  mois  et  le  prompt  retour  du  voyageur  qui  I  avoir 
entreprise.  Celte  difficulté,  et  d'autres  encore,  faisoient  naître  des  doutes 
et  délirer  des  éclairci:>semens ,  quand  AL  Ternaur  donna  une  notice 
historique  abrégée  de  ce  qui  avoit  été  entrepris  et  mis  à  exécution  : 
cette  notice  ei»t  insérée  dans  le  n*"*  17 j  du  Bulletbi  de  la  société 
d'encouragement» 

Depuis  cette  époque,  l'arrivée  des  chèvres  sur  fe  sol  de  la  France,  et 
la  vue  du  précieux  duvet  qu'elles  portent,  ont  rendu  toute  discu^ision 
superflue;  mais,  comme  celte  opération  n'intéresse  pas  moins  Thistoire 
naturelle  et  fa  géographie  que  le  commerce  et  l'industrie,  on  en  verra 
peut-être  avec  pbisir  un  exposé  succinct:  nous  le  tirons  principalement 
du  Mémoire  qui  a  été  lu  à  racadémie  des  sciences  et  |H)blié  par 
M  Tessier,  chargé  parle  ministre  de  l'intérieur  de  s'occuper  des  soins 
relatifs  à  Tarrivée  des  chèvres  à  duvet,  à  leur  placement,  et  à  I amé- 
lioration de  leur  état  .sanitaire. 

On  est  resté  lojig' te jnps  dans  l'incertitude  sur  I*esppce  d'anîrnal  qui 
produisoii  le  duvet  dont  It^s  schals  sont  fal>riqué>*  Dans  la  vue  deili.siiper 
celte  incertitude,  M,  Ternaux,  il  y  a  quelques  années ,  donna  ordre  à  un 
voyageur  qu'il  avoit  en  Russie^  de  se  trouver  à  la  foire  de  Makarief,  lieu 
du  rendez-vous  de  tous  les  comn^erçans  de  l'Asie,  pour  y  prendre  des 
renseignemens  précis*  En  effet*  un  Arménien  fit  voir  à  ce  v^^yageur  un 
échantillon  de  duvet,  et  promît  de  (ui  en  procurer  itne  certaine  quaniilé 
à  la  foire  prochaine,  II  ren»plii  ^a  prome^^se,  et  a|>porta  soixante  \h  xts  de 
duvet,  qui  furent  envoyées  à  M*  Ternaux,  renfennées  dans  un  coussin 
à  lusage  d'un  courrier  russe  qui  se  rendoit  à  Pari:»:  cette  précaution  étoit 
nécessaire»  parce  que  l'exportation  du  do^et  éioit  alors  défendue  par  la 
cour  de  Russie,  D'un  autre  côté,  le  capitaine  Charles  Baudin»  parti  pour 
Calcutta  en  1  8  1 4  9  en  rapporta ,  l'année  suivante ,  quelques  petits  ballots 
de  duvet  provenant  dîiectement  du  Tibet,  Les  récils  de  divers  voya- 
geurs s'accordoient  à  établir  que  la  race  de>  chèvres  qui  porfent  le  duvet 
^etoit  répandue  dans  diverses  contrées  de  Ja  Fer  se,  de  l'Inde  et  de  la 
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Tartane;  et  une  tradition,  sur  Texacthude  de  laquelle  il  est  pennis  de 
conserver  quelques  doutes ,  portoii  que ,  dans  une  de  ses  expédiitoos ,  le 
fameux  Tamas  Koulikhan  avoit  ramené  iroîs  cents  de  ces  animaux, 
qui  avoîent  muliiplié  dans  le  Kaboul ,  le  Kandahar ,  la  grande  Boukharie^ 
et  jusque  dans  la  province  de  Kerman. 

Ces  indications,  quoique  vagues,  suffisoient  pour  faire  présumer 
qu'on  pourroir,  sans  entreprendre  fe  difficile  et  péulleux  voyage  du  Tibet, 
se  procurer  la  race  des  chèvres  à  duvet,  et  peui-êrre  la  naturaliser  en 
France.  Le  Kerman,  quoique  situé  sous  le  trentième  degré  de  latitude, 
est,  k  cauie  de  son  élévation,  une  province  plus  froide  que  certaines 
parties  de  la  France.  A  la  vérité,  en  prenant  ces  animaux  ailleurs  qu^au 
Tibet,  on  n'avoit  pas  une  certitude  entière  d'obtenir  leur  race  exemple 
de  mélange,  et  leur  duvet  au  degré  de  beauté  désirable.  Les  schals  qu'on 
faJbrique  dans  Je  Kerman  sont,  suivant  un  voyageur  judicieux  (1),  fort 
au-dessous  de  ceux  de  Kascheniîre,  pour  la  beauté  et  fa  finesse  :  mais 
ces  différences  pouvoient  tenir  autant  à  flmperfection  des  procédés  de 
fabrication  qu'au  mélange  des  races;  et  dès  qu'on  pouvoit  vérifier  la 
chose  sans  aller  jusqu au  Tibet,  on  ne  pouvoit  nier  qu'elle  n'en  valût 
la  peine, 

M.  Amédée  Jaubert,  professeur  de  turc  à  Técole  spéciale  de  langues 
orientales,  se  chargea  de  cette  intéressante  commission.  Il  partit  de 
Paris  au  mois  d'avril  1818,  muni  de  toutes  les  recominandations  qui 
pouvoient  faciliter  son  entreprise:  celle  de  M*  le  duc  de  Richelieu,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  devoit  sur- tout  lui  être  utile  en  Russie; 
et  Ton  peut  dire  que  ie  succès  qu*il  a  obtenu  tient  en  grande  partie  à 
celte  circonstance  heureuse ,  qui  a  levé  pour  lui  tous  les  obstacles  et 
aplani    toutes  les    difficultés. 

Le  récit  du  voyage  de  M,  Jaubert  est  tiré,  comme  en  avertit 
M*  Tessier,  d*une  lettre  écrite  à  M,  de  Kozodawiew,  ministre  de  fin* 
lérieur  en  Russie,  On  y  voit  que  le  voyageur  français  se  rendit  d';*bord, 
par  Odessa»  Tatigarog  et  Astrakhan,  au  camp  du  général  Yermolof, 
au  pied  du  Caucase,  Dans  cette  route ,  il  n'avoit  négligé  aucune  occasion 
de  prendre  des  informations  près  des  marchands  de  la  Boukharie^ 
des  Kirgis  et  des  Arméniens  qui  fréquentent  ces  contrées.  Ce  fut  d  eux 
qu'il  apprit  qu'if  trouveroit  chez  les  Kirgis  des  bords  de  TOural  une 
race  de  chèvres  qui  étoient  presque  toujours  d'une  blancheur  éclatante, 
et  qui  portoient,  tous  les  ans,  au  mois  de  juin  ,  une  toison  d'une  finesse 
remarquable.  Les  échantillons  qu  on  lui  donna    le  convainquirent  de 
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(i)  M,  Ptiprc,  Vûjfûge  en  Perse ^  tçm*  //,  p.j/fs 
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la  conformité  de  ce  duvet  avec  celui  qui  venoît  en  France  par  la  Rqssîe. 
II  trouva  en  effet,  k  quelques  centaines  de  werstes  du  Wolga^  dans 
les  stèpes  qui  séparent  Astrakhan  d'Oreniboug,  des  flocons  épars  de 
duvet,  qu!  lui  firent  présumer  favorablement  de  Tissue  de  son  opé- 
ration. Le  nom  de  c^^»  Tctet,  que  portent  tes  chèvres  à  duvet  chez  les 
nations  de  ces  contrées,  suivant  M.  Jaubert,  furent  pour  lui  une  nou- 
veHe  marque  quji  ne  réussiroit  pas  mieux  en  allant  plu>  loin.  II  fii  donc 
là  ses  acquisitions ,  et  il  acheta  chez  les  Kirgis  Kara-Agadji,  ou  de 
TArbre  noir,  et  chez  fcs  Khaisak,  en  tout  douze  cent  quatre  vingt-neuf 
bétes.  II  reprît  alors  la  route  d'Europe,  en  faisant  passer  te  Wol^a  à  son 
troupeau  à  Tsaritzîn,  La  saison  devenoît  rigoureuse,  et  la  niortniité 
faisoit  des  progrès  parmi  les  chèvres.  La  mer  d'Asof  étant  alors  obstruée 
par  les  gfaces,  on  ne  put,  comme  on  en  avoit  eu  le  projet»  faire  em- 
barquer le  troupeau  àTangarog;  il  fallut  le  conduire  le  long  des  côtes 
jusqu'à  Théodosie,  oîi  il  arriva  le  24  décembre ,  après  une  perte  de 
deux  cent  quatre  vingt-huit  chèvres:  là  on  le  partagea  en  deux  envois, 
dont  lun ,  de  cinq  cent  soixante-six  bêtes,  arriva  à  MarseiHe  vers  la  mi- 
avril,  sur  un  bâtîinent  russe;  l'autre  fut  un  peu  plus  tard  amené  au  lazaret 
de  Toulon,  par  M.  Jaubert  lui-même, 

Ceslàfepoque  du  débarquement  delà  première  troupe  que  le  récît 
de  M.  Tessier  prend  le  caractère  de  celui  d'un  homme  de  Tart  et  d*iin 
témoin  oculaire.  L*équîpage  du  vaisseau  et  les  chèvres  elles-mêmes , 
devant  être  soumis  aux  lois  de  la  quarantaine,  passèrent  d;ms  le  lazaret 
de  Marseille»  ou  il  fut  décidé  qu'ils  resteroient  trente  fours.  Ce  fut  pour 
les  animaux  un  repos  bien  peu  conforme  aux  besoins  qu'ils  avoient  d'un 
a;r  très-libre  ,  d'une  nourriture  abondante,  et  de  soins  particuliers.  Les 
ressources  offertes  par  les  intendans  de  la  santé,  les  soins  dun  vété- 
rinaire qui  s  enferma  dans  le  lazaret  pour  y  être  autant  de  temps  que  les 
chèvres,  ne  purent  empêcher  qu'il  nen  pérît  quelques-unes  chaque 
[our.  M.  Tessier,  qui  arriva  à  MarseiHe  le  6  mai,  eut  dabord  à  s  occuper 
des  chèvres  malades:  on  avoit  annoncé  que  fa  troupe  étoit  attaquée  du 
tournis  et  de  la  gale.  M.  Tessier  révoque  en  doute  l'existence  de  la 
première  de  ces  maladies,  et  paroît  disposé  à  auribuer  les  symptômes 
qui  favoîent  simulée  à  de  simples  mouvemens  spasmodiques:  quant  à  la 
seconde,  elfe  étoit  grave  et  générale,  occupoît  souvent  toute  la  peau  de 
f  animal,  sWcompngnoît  dun  prurit  insupportable  »  et  se  compliquoit 
quelquefois  d'affection  vertiiineuse.  Cette  inaladie.qui  ne  laîssoit  paroître 
que  par  places  le  long  poil  et  le  duvet,  f^rça  d  enlever  tout-à  fait  fun  et 
fautre.  On  ne  s'y  décida  pourtant  qu  à  la  dernière  extrémité,  et  en  pen- 
dant que  le  duvet  repuuijeroit  aussi  bien ,  coupé  par  le  ciseau  du  tondeur, 
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que  détruk  par  la  maladie.  Ua  mélange  d'axonge  de  porc,  de  fleur  de 
soufre  et  de  tantharides  >  suffit  pour  guérir  eniierement  celte  aiTectiotif 
qui  ne  semble  pas  avoir  éié  exiraordinairemenl  rebtlle. 

La  maladie  la  plus  funeste  aux  chèvres  pendant  la  traversée ,  et  qui 
en  enleva  beaucoup  encore  dans  le  lazaret,  étoit  une  sorte  de  phthisie 
tubercyfeuse,  dont  M*  Tessicr  attribue  la  cause,  avec  beaucoup  dte 
raison,  à  Tair  promptement  vicié  et  imparfaitement  renouvelé  que  les 
animaux  avoient  respiré  dans  les  deux  mois  de  la  traversée*  Ils  étoient 
entassés  dans  unecaleoîi  ils  ne  recevoient  d'air  quà  travers  les  écoutilles, 
et  chaque  individu  n'avait  pour  se  mouvoir  qu  un  espace  moins  coiibidé- 
rabk  que  la  longueur  de  son  corps:  dans  ces  circonstances,  on  doit 
être  peu  surpris  d'avoir  vu  se  déclarer  une  affection  qui  éloit  presque 
toujours  fatale  aux  individus  qu'elle  auaquoit*«Nous  en  avons  sauvé 
to  très-peu,  dit  M.  Tessier,  et  de  celles  seulement  qui  étuie:it  foîble- 
3'  mçnt  afî'ectées  ;  c'est  en  joignant  à  leurs  aliraens  de  la  fleur  de 
:»  soufre.» 

Le  terme  de  h  quarantaine  étant  expiré,  et  les  ir.divîdus  Tes  plus 
malades  étant  mis  l\  Marseille  dans  une  infirmerie  qui  avoil  été  pré- 
parte pour  eux,  il  fallut  choisir  un  local  pour  placer  les  cent  chèvres 
que  fe  Gouvernement  devoit  prendre  dans  Ls  deux  troupes*  M,  Tessier 
pensa  que  la  bergerie  royale,  dans  les  environs  de  Perpignan,  ofîriroît 
toutes  les  ressources  nécessaires,  et  que  le  Roussî!Ion,  par  son  climat 
et  sa  namre  montueuse,  devoit  convenir  aux  chèvies  du  Tibet,  Pour 
y  faire  parvenir  son  troupeau,  il  préféni  la  route  de  mer,  qui  devoit 
être  moins  fatigante  et  moins  embarrassée*  Les  chèvres  arrivèrent  sans 
sccïdent  à  leur  destination  ;  et  d*après  une  lettre  du  régisseur  de  fa 
Lergerie  royale,  sous  la  date  du  30  août,  on  apprend  quelles  y  étojent 
en  bon  état,  que  leur  long  poil  revenoît,  et  qu'on  apercevoit  déjà  le 
duvet.  Le  surplus  des  chèvres  est  dans  le  département  du  Var,  sur  les 
moutagnes  qui  couronnent  au  nord  la  rade  de  Toulon  :  i(  en  est  resté 
itn  certain  nombre  dans  Je  département  des  Bouches-du-Rhône.  En 
résultat,  des  douze  cent  quatre-vingt-neuf  chèvres  achetées  chez  les 
Kirgis,  toute  déduction  unie  des  pertes  qui  ont  eu  lieu  soit  dans  la 
rouje  par  letref  soit  dans  la  traversée,  ou  pendant  le  séjour  aux  lazarets, 
ou  depuis  ce  temps,  il  en  existe  encore  quatre  cents,  En  songeant  aux 
difficultés  que  présentoît  cette  importation,  on  doit,  comme  [e  re- 
marque AL  7>ssfer,  moins  s'étonner  des  pênes  qui  ont  été  faites,  que 
se  féliLÎter  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  été  plus  nombreuses  encore, 

M*  Tessier  n'exagère  pas  Favantage  qu'on  pourra  retirer  de  cette 
opération.  Pour  l'apprécier  avec  exactitude,  ilfauli  dit*il,  que  Ton  con- 
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norsse  la  quantîié  de  duvet  qu'elles  donneront,  le  plus  ou  moins  de  fà- 
cilité  qu'elles  auront  à  s*accliinnter,  le  genre  de  vie  et  [espèce  d*ali- 
mens  qui  leur  conviendront  le  mieux^  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  concevoir  des  craintes  sur  le  sort  futur  de  la  race  nou- 
vellement importée.  Cexemple  des  mérinos,  et  celui  des  chèvres  d'An- 
gora» qu'on  a  entretenues  tant  que  leur  poil  a  été  employé  aux  étoffes, 
fui  paroissent  garantir  la  inultipitcatîon  des  chèvTes  k  duvet.  CeUes-» 
ci  s  accommodent  des  alimens  dont  vivent  les  chèvres  indigènes;  elles 
ont  des  habitudes  semblables»  et  Fauteur  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse 
les  élever  dans  [es  plaines  et  même  en  domesticité.  Suivant  son  obser- 
vation j  les  métis  donneront  un  duvet  moins  beau  sans  doute  que  celui 
de  la  race  pure,  mais  propre  cependant  à  faire  des  étoffes  d'une  cer- 
taine valeur  :  un  fait  irès-curieux  autorise  cette  supposition.  Depuis 
rîm porta tton,  M.  Tessier  a  trouvé,  sur  des  chèvres  commune^,  un 
duvet  très-fin»  analogue  à  celui  des  individus  de  race  tariare,  et  auque[ 
il  ne  manquait  que  dt  la  longueur  et  de  rextensîbiilté, 

La  description  que  fauteur  fait  des  chèvres  à  duvet,  d'après  les  nom- 
breux individus  qu'il  a  examinés,  se  rapporte  exactement  k  celle  qu'a 
donnée  Samuel  Turner  (i);  elfe  convient  aussi,  à  peu  de  différence 
près,  à  cinq  individus  qui  ont  été  récemment  achetés  de  M,  Dontop, 
propriétaire  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  pour  le  compte  du  Gouverne- 
ment français,  et  placés  à  fécole  royale  d*Alfort.  Elfe  s'applique  enfin 
assez  bien  à  un  bouc  qui  avoit  été  tiré  du  jardin  de  la  compagnie  des 
Indes  à  Calcutta,  et  envoyé  au  Muséum  d*histoîre  naturelle  de  Paris 
par  M,  du  Vaucèles.  J'ajouterai  encore  qu'elle  s'accorde  avec  celle  que 
les  Chinois  font  de  leurs  chèvres  à  ventre  jaune,  qu*ils  nomment  fan, 
et  qu'ils  désignent  par  un  caractère  composé  du  nom  de  la  chèvre  et 
de  celui  du  Tibet.  Cette  chèvre  paroît  s'être  multipliée  dans  plusieurs 
parties  de  (a  Chine  et  des  pays  voisins.  Toutefois  c'est  du  Bengale  que 
les  Chinois  tirent  les  schals,  quifs  nomment  sa-ha-la  {z]\  mais  rien 
n'annonce  qu'ils  mettent  à  cette  étoffe  le  haut  prix  qu'on  y  attache  en 
Europe,  depuis  Fépoque  de  l'expédition  d'Egypte. 

M*  Tessier  a  joint  à  son  Mémoire  un  postscriptum  rjui  n'est  pas  moins 
intéressant;  il  contient,  sur  la  fabrication  des  schals,  des  détaih  qu'on  a 
recueillis  à  Constantinopfe  de  la  bouche  d'un  Arménien  nommé  Khodja- 
Yousùuf,  et  qui  ont  été  confirmés  par  d^ux  négocians»  fun  de  Khiva, 

(j)  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan  ,  tom,  lî ,  p,  //j.  —  Voyez  aussi 
Textratt  du  Voyage  Ac  Bogie  ,  danj  le  petit  volume  de  MM»  Parraiid  et 
5illccocq,;^ /co,  — (2}Kouaiigiu  ki,/.  XXJY^p*  /2* 
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Tautre  de  Boukhara*  L*Annéiiien  fut  envoyé,  i[  y  a  dix  hait  ans,  par 
une  maison  de  Constaniinople,  pour  faire  fabriquer  des  schals  sur  des 
dessins  nouveaux  donc  il  étoit  porteur;  et  il  a  habÎLé  Iong*letnps  dans 
le  Kaschemfre,  à  Lahor  et  à  Ptfïschawer-  C'est  dans  ces  contrées  qui! 
a  recueilli  les  notions  suivantes.  \  °  Uanimal  dont  le  poil  sert  à  k  fabri- 
cation des  schafsj  est  une  chèv^re  dj  Tibet,  et  non  le  chameau  à  une 
bosse,  comme   on  Ta  cru  a^sez  long- temps,  nî  le  mouton,  comme 
favoit  positivement  asiuré  M.  Bogie  (i).  2»°  Cette  chèvre  ressemble  à 
une  chèvre  ordinaire,  ayant  des  cornes  droites,  de  couIeLir  plus  ou 
muin>  blanche,  ou  d*un  brun  très-clair;  un  poîl  grossier  recouvre  le 
duvet  laineux  qui  s'ejuploie  uniquement  et  sans  mélange  dans  Us  fa- 
briques. KhDdja-Yousouf  a  vu  k  Kaschemîre  vingt-cinq  ou  trente  de  ces 
chèvres,  qu  on  y  garde  seulement  par  curiosité.  3.**  Ce  sont  des  femmes 
ou  des  enfans  qui  en  extraient  le  jarre  et  les  parties  hétérogènes.  Les 
flocons  de  dUvet  sont  cardés,  sur  des  tapis  de  mousseline  d^s  Indes  « 
par  de  Jeunes  filles,  qui  ne  se  servent  que  de  leurs  doigts  pour  allonger 
la  (aî:]e  san^  la  briser,  et  la  nettoyer  des  impuretés  qui  la  salissent  :  dans 
cet  étal,  elfe  est  livrée  aux  teinturiers  et  aux  fileuses.  4***  Le  métier  sur 
lequel  on  travaille  est  simpTe  et  horizontal;  Touvrier  travaille  sur  l'en- 
vers;  un  enfrmt  placé  aU'des>ous,  et  ayant  le  dessin  devant  lui ,  Tas^ertit, 
^  chnque  cuup  de  navette,  des  couleurs  quil  doit  employer,  et  dont  les 
bobines  sont  chargi'es,  5.'*  Un  5cha[  de  la  plus  grande  beauté  coûte 
cinq  à  six  cents  roupies  [  12  à   1  joc  francs].  6.*'  Le  pluâ  beau  duvet 
vient  de*  cantons  de  L;isa  et  de  Ladalt;  mais  on  en  lire  aus*»i  beaucoup 
de  Kaschgar  et  de  BoLhara,  qui  tit  importé  dans  le  Tibet  et  le  Ka^che- 
niire,  et  rendu  ensuite  sous  fa  forme  de  schals  fabriqués.  On  apporte 
le  duvet  à  Kaschemîre  en  balle  et  mélangé  avec  le  poil  le  plus  grossier. 
On  peut  comparer  ces  détails  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  un 
voyag€ur  fr^inçais  en  Perse,  et  qui  ont  été  indiqués  dans  Textrait  que 
iiuus  avons  donné  de  son  Voyage  (2). 

J.  P,  ABEL-RÉMUSAT. 


L'Art  de   vérifier  les  da  tes   des  faits  kistùriques  ,   des 

inscriptions,  des  chroniijues  et  autres  anciens  monuniens  avant 
ïère  chrétienne  t  &c.;  par  un  Religieux  de  la  congrégation  de 


(l)   VKiyi'i  Touvrage  cité  précédemment*  —  (2)  Journal  des  Savans,  octobre 
1819.   Voyt-^  aussi  Textrait  du  Voy<»gc  au  Kaboul,  avril  1818* 
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Sami-MauT  (dom  Clément  ),  &€.  A  Paris,  chez  Moreaii  et 
clier  Anhus-Bertrand,  i8ip;  tom^I,  11^  III,  in-SJ* 

SECOND    EXTRAIT. 

Aî^RÈS  Fabrégé  chronologique  de  Thistoire  sainte,   et  les  tableauic 
accessoires  qui  le  complètent,   dom   Clément  commence  les  annales 
profiuies  par  celles  de  FKgypte.  On  trouve  d'abord  ici  une  table  des  deux 
*  cycles  soïhiaques  ou  caniculaires  qui  se  sont  écoulés,  Tiin  depuis  Fan 
26s  j  avant  J.C.  fusquVn  1  326  ,  Tau tre  depuis  152J  jusqu'à  Fan  15  j 
de  Fère  vulgaire,  avec  Findicatîon  des  [ours  de  Tannée  julienne oii  chaque 
année  égyptienne  a  commencé*   Cette   lahie  est  conforme  au  système 
de  Fréret,  en  ce  qu'elle  suppose  que  le  cycle  de  quatorze  cent  soixanie- 
nne  années  égyptiennes,  équivalentes  à  quatorze  cent  soixante  ans  ju- 
liens, a  été  connu,  établi  en  Egypte  dès  le  XXVJll/  siècle  avant  notre 
ère;  elle  est  confonne  au  sentiment  de  Des vîgn oies,  en  ce  qu  elfe  termine 
le  second  cycle  sothiaque  à  Fan  i  3  î  de  J.  C. ,  et  non  pas  à  Fan  138, 
comme  Fréret  le  conclut  d'un  texte  de  Censorîn.  Desvîgnoles  pense  que 
Censorin  a  mal  calculé;  quau  lieu  de  descendre  à  Fan   1  jS,  il  devoit 
s'arrêter  à  135:  niais  Fhypoihèse  dun  premier  cycle  sothiaque  employé 
par  les  Égyptiens  entre  les  années  27H5  et  1325  avant  J.  C,  se  con- 
cilie mal  ici  avec  ce  qu  on  a  dit  de  Fannée  ancienne  dans  le  tome  l^  de 
fouvrage-qui  nous  occupe.  En  effet,  nous  y  avons  fiiit  remarquer  une 
dissertation  extraite  du  sixième  livre  de  Desvignoles,  et  qui  tend  à 
éiallir  que  les  Égyptiens  n'avoi -nt  eu  que  des  années  de  trois  cent 
soixante  jours  jusqu^au  moim-nt  où  ,  Fan  \  522  ou  t  525  avanï  J,  C,  ils 
y  ajoutèrent  cinq  jours  ép:tgomènes,  et  imaginèrent  le  cycle  sothiaque, 
dont  la  quatorze  cent  soixante-unième  année  devoit  compenser  tous 
les  quarit*  de  jour  négligés   dans  k^s  piécédentesi  et  réiafilir  fa  coïn- 
cidence de  Fannée  ciiile  et  de  Fatin  e  tropique.  S'ils  avoient  connu  ce 
cycle  dès  Fan  2785  ava   t  Fère  chréienne,  comment  auroient*  ils  tardé 
quatorze  cent  s  axante  ans  à  compter  les  cinq  jours  ép:igomeiie>î  Com- 
iTient  auroient-its  adapté  le  cycle  taniculaire  à  des  années  de  trois  cent 
soixante  jours! 

Au  milieu  de  tous  les  systèmes  relatifs  à  Fhistoire  chronologique  des 
anciens  temps  dtr  IXgypte,  dom  Clément  s'esi  attaché  ,  au  moin^dejHiîs 
Mœris ,  Ji  celui  d'Héiodote,  tel  qu'il  a  été  exposé  par  M,  Larcher.  Ainsi 
Maris  meurt  et  Sésostrib  lui  succède  Fan  1356  avant  J*  C. ;  et  de  ce 
point  commence  une  série  de  règnes  et  dt-  dates,  avec  des  sotnruaires  et 
même  plusif  ur^  détails  hrsioiiques  principalement  puisés  dans  Hérodote. 
>Jous  $omme^  loin  de  blâmer  le  choijt  de  ce  système  ;  mai^  nou*  ignorons 
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s'il  n'eiltpas  été  utile  d*indîquer  [es  autres  hypothèses,  ne  fût-ce  que 
pour  faciliter  fa  lecture  des  livres  d^histoire  où  eKes  sonÈ  suivies.  Il  n*est 
nen  dit  ici  ni  du  travail  de  Marsham  sur  la  chronologie  égyptiennCf 
ni  des  recherches  de  Fréret,  ni  de  beaucoup  d'autres  conjectures*  Fréret 
croit  Sésostris  pFus  ancien;  Bossuei  au  contraire  avoit  adopté  l'opinion 
de  ceux  qui  le  confondent  avec  Sesac»  vainqueur  de  Roboam  vers  Tan 
97*  avant  notre  ère;  et  les  auteurs  anglais  de  ('Histoire  universelle  ont 
trouvé  tant  d'obscurité  dans  cette  chronologie  ^qu  ils  n'ont  voulu  marquer 
de  dates  qu^  partir  de  ravénement  de  Psamménque,  Faïi  670, 

Si  nous  pouvions  parcourir  les  détails  des  abrégés  chronologiques  de 
rhistoîre  des  Tyriens,  des  Syriens,  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des 
Perses;  nous  bornerions  aussi  nos  observations  critiques  h  regretter  que 
doin  Clément  n'ait  pas  joint  aux"  dates  qu'il  préfère,  Tindication  de  celles 
que  d'autres  chroaologistes  ont  adoptées.  Par  exemple,  il  place  entre  les 
années  1  96S  et  1  8  j6  avant  J,  C,  les  règnes  de  Ninus,  de  Séniiramis  et 
de  Ninias,  et  nous  avouerons  que  l'opinion  qui  les  retarde  de  six  h  sept 
siècles ,  opinion  suivie  par  Bossuet ,  et  soutenue  par  M.  de  Volney, 
nous  sembïeroit  plus  probable ♦  plus  conforme,  comme  Ta  dit  Bossuet, 
à  la  supputation  d'Hérodote.  Il  seroit  permis  aussi  de  retrancher  de  la 
fiste  des  rois  de  Médie  le  Cyaxare  II  que  doni  Clément,  à  Texeinplo 
de  plusieurs  chronologistes  ,  a  placé  entre  Astyage  et  Cyrus.  Ce 
Cyaxare  II,  appelé  aussi  Dû  nus  le  MciUt  n'est,  selon  Fréret,  qu*un  roi 
de  Babylone  surnommé  le  Mcdt  à  cause  de  son  origine  ;  il  nous  semble 
qaen  le  maintenant  parmi  ïes  rois  des  Mèdes,  il  convenoit  au  moins 
d'avertir  que  celte  opinion  avoit  été  contredite. 

Il  s'est  glissé  quelques  inadvertances  dans  fa  chronologie  des  rois  de 
Babylone.  Par  exemple,  on  a  placé  sous  f année  2218  (avant  1ère 
chrétienne,  Aiardocentis ,  en  ajoutant  que  ce  prince  est,  au  jugement 
if  habiles  critiques,  le  même  que  le  Afardocimpadde  Ptolémée  et  le  AiéroJach- 
Baldddn  du  prophète  Istn\  Après  avoir  appliqué  à  ce  monarque  un  texte 
de  Jérémie,  on  continue  immédiatement  par  ces  mots:  Afardocentis 
mourut  Vàn  2t6j  AVANT  Jesus-Christ.  C*est  la  conc'Usion  de  far-* 
tic  le  :  cependant ,  quelques  pages  plus  loin  ,  sous  le  titre  de  second 
royaume  de  Babylone ,ei  dans  une  nouvelle  série  de  rois,  on  établit» 
sous  Tannée  711  (toujours  avant  J,  C.  ),  Âlardokempad^  le  même  (on 
ne  peut  guère  en  douter)  que  Mérodach-Bahidan  quU  ayant  appris  la 
guéris  on  miraculeuse  d'E'^échlas  ^  lui  envoya  des  amtassadeurr,  &c.  On 
auroit  évité  cette  confusion,  si  Ton  avoit  commencé  par  exposer  les 
différens  systèmes  relatifs  à  la  chronologie  assyrenne*  Dans  ftiat  oîi 
Ion  a  laissé  ces  notices,  il  est  naturel  que  Je  Iccteuf  demande  si  Ion 
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admet,  oui  ou  non,  deux  Mardocejnpad,  et  comment  celui  qiiî  e<;t  mort 
fan  2î6j  avant  Tère  vulgaire   seroit  un  conieiiiporain  d'haïe,  et  Turij 
des  successeurs  de  Nabona^sar  dans  le  Canon  de  Ptoléoiée. 

Des  parties  moins  cultivées  de  rhisioire  et  de  la  chronologie  ancienne] 
sont  ici  éclairées  par  une  suite  de  petits  abrégés  chronologiques,  qui  en'l 
gér'éral  nous  ont  paru  rédiges  avec  assez  de  soin,  et  qui  concernent 
les  rois  des  Parihes,  d*Arménic,  de  la  Médie  Airopatène,  de  Bactrîe» 
dTmesseï   d*A(banîe,  de  Cofchîde,  dlbérie,   dWdiabène,    de  Cap- 
padoce,  ,  .  .  de  Carie,  de  Rhodes,  de  Thrace,  6wC*  Ne  pouvant  appeler 
Fatientionde  nos  lecteurs  sur  tant  de  détails  j  nous  nous  hâtons  d'arriver 
à  rhîstoire  d*Athènes  et  de  Lacédémone.  Un  précis  de  I  année  atlîqué 
contient  l'indication  de  quelques-uns  des  cycles  qui  avoîent  précédé  celui 
de  Méton ,  Fexplication  de  ce  cycle  rectifié  et  quadruplé  par  Cafippe,  et 
h  nomenclature  des  mois  athéniens*  Doiu  Clément  n'avertit  point  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  depuis  long-temps  sur  Tordre  des  deux  mois 
mxmactérion  et  pyanepsion  (i),  H  transcrit  ensuite  fa  version  latine  et 
une  traduction  française  de  la  chronique  de  Paros,  «ans  y  joindre  ni  le' 
texte  grec I  ni  aucune  remarque  critique;  il  renvoie  aux  mémoires  de 
Gibert  et  de  Fréref,  Suit  une  table  des  archojites  d'Athènes  avec  indi- 
cation de  ceux  dont  les  Marbres  de  Paros  font  mention;  c'est  la  table  que 
Lydiat  a  disposée,  et  qui  n*esi  exempte  ni  dniterversîons  ni  de  lacunes. 
En  expliquant  ensuite  la  forme  de  Tannée  olympique,  on  fait  dire  à 
Pindare,  dans  sa  troisième  ode,  que  les  olyiiipîades  arrivoient   tantôt 
après  quaranie- neuf  mois,  tantôt  après  cinquante.  Ce  nest  pas  Pindare, 
mais  son  scholiaste,  qui  fait  cfeîte  remarque  :  Eyvdstf  Ji  i  ayir,  TniTi/isr  Sf^ 
7it^^3u>f}(t  tffU  /Mivm ,  m7»  A  d^  mfTiitQfJA.  Du  reste,  cette  notice  distingue 
avec  précision  les  différentes  espèces  d'années  olympiques,  !es  communes 
ou  de  (rois  cent  cinquante-quatre  jours,  les  embolismiques  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre,  celles  de  trois  cent  quatre-vingt-sept  tous  les  seize 
jins,  celles  de  trois  cent  cînquante-sept  tous  les  cent  soixante  ans.  Cène 
distinction  est  marquée  soigneusement  dans  une  table  des  cent  quatre*- 
vingt  quatorze  olympiades  depuis  Tan  '/yô  avant   J,  C,  jusqu'à  fère 
vulgaire.  L'une  des  colonnes  de  celle  table  détermine  les  jours  juliens 
ou  Ion  suppose  que  chaque  année  olympique  a  cojnmeiicé;  une  autre 
colonne  contient  les  noms  des  vainqueurs,  des  archontes»  &c.,  et  la 
mention  des  événemens  les  plus  célèbres.  Ces  préliminaires  conduisent 


(i)  V(/ri,  sur  la  question  de  savoir  lequel  de  cei  deux  nioif  précédoit 
Taiitre  »  un  Mémoire  de  Al.  Butcman,  traduit  par  M.  Halma  dans  Is  Chrono- 
lôgie  de  Piolémée  { tonu  Ul  dt  VAima^f^tt).  ^  t^^  "J' 
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i  une  chronDrogie  hislorîqtie  de  la  république  d^Aihènes  et  du  royaume 
de  Macédoine  ;  car  on  a  jugt  à  propos  de  réunir  et  de  confoiidre  ces  deux 
articles,  qui  auroient  pu  être  iiéparés  selon  la  méihode. suivie  dans  tout  le 
reste  de  i'ouvrage.  On  remonte  ici  à  Tannée  i  ^82  avant  J.  C* ,  qu'on 
désigne  comrrie  fépoque  de  l'arrivée  de  Cécrops  et  de  rétablissement 
de  sa  colonie  dans  l'Aitique*  Cette  date  et  les  suivajues,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Codrus,  ne  seroient  pas  à  l'abri  de  toute  contestation; 
la  mort  de  Codrus  amène  les  archontes  perpétuels,  puis  les  décennaux, 
enHn  Its  annuels ,  dont  nous  retrouvons  ici  {p.  2^j-tjS  du  tome  III )  une 
liste  nouvelle,  semblable,  à  quelques  rectifications  près,  à  celle  qui  a 
été  (piigt  I  sç ,  &c,)  empruntée  de  Lydî;it,  Quant  aux  faits  historiques 
jecueillis  dans  cet  abrège,  ils  sont  universellement  connus  j  Fexposé  en 
est  clair  et  correct,  mais  sans  aucune  observation  critique.  Nous  en 
devons  dire  autanî  du  sommaire  des  annales  macédoniennes,  dans  les- 
quelles  nous  ne  rencontrons  guère  d'autre  article  clironolugique  qu'une 
liste  des  rois  collatéraux  de  Sparte  ;  savoir,  de  ceux  de  la  famille  des 
Lagîdes  et  de  ceux  de  la  fanuile  des  Proclides  ou  Eurytionides.  Les 
vingt*huit  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ne  .sont  pas  distinguées 
par  les  faits  qui  leur  appartientienl  ;  il  ny  a  d  ailleurs  aucune  notice 
des  royaumes  d'Argos,  de  Sicyone,  de  Coriiithe,  de  Thèbes,  àc,  : 
rhJstoirede  la  Grèce  ne  commence  qu*à  Cécrops  ;  il  n'est  point  parlé 
d'Jnachus,  Nousprésumons  que  dom  Clémentseproposoit  de  compléter 
cette  importante  partie  de  la -chronologie  ancienne,  mais  qu'il  n'avoit 
encore  pu  ra^sembl^r  que  les  matériaux  qui  vienntnt  d'être  indiqués» 

Le  reirte  du  tome  111  est  rempli  par  des  précis  chronologiques  à^% 
Mstoires  de  Sicile,  de-  Carthage,  de  Mauritanie  et  de  Numidie.  Les 
annafes  de  la  Sicile  n'ayant  été  repiises,  dans  FArt  de  vérifier  les  dates 
après  J,  C.  y  qu'il  Faji  1016,  elles  sont  ici  conduites  jusqu'à  cetïe  époque 
et  même  }usqu'à  Fan  ÏO72,  La  fondation  de  Canhage  par  Didon  est 
rapportée  au  Jx/  siècle  avant  notre  ère;  c'est  en  effet  Fopinion  la  plus 
vraisemblable.  Dom  Clément  établit  la  chronologie  des  suflètes,  autant 
qu'il  est  possible  de  la  recueillir  dans  l'histoire;  et  it  sVppllque  à  dater 
avec  exactitude  les  événemens  des  trois  guerres  puniques.  Il  n'existe  sur 
Fhisîoîre  de  la  Mauritanie  avant  Bocchus  »  que  des  traditions  faijuleuses 
ou  incohérentes  ;  Bqcchus  régnoit  Fan  106  avant  J,  C. ,  et  le  dernier 
de  ses  successeurs  fut  Edétnon,  détrôné  par  les  RomaiTis  Fan  4t  de 
Fère  vulgaire»  Mais  Fhi.stoife  de  Numidie  remente  à  quatre  cent  quatre- 
vingt  neuf  ans  avant  cette  ère;  toutefois  elle  ne  prend  quelque  consis- 
tance que  depuis  Narva  »  contcmporaîil  d'Annil  aK  Massinîssa  et  Jugurtha 
remplissent  la  plus  grande  partie  de  cet  article.  Enfin  les  neuf  dernières 
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ptiges  du  tome  III  renferment  une  chronologie  historique  des  souveniîns 
dt^  TAmbie  depuis  Isniaél  Jusqu'à  Mahomet,  avec  dî^^Tincrion  des  rois 
d*Iamanou  leiiicn^  et  des  rois  d*!  ledjaz.  Les  éditeurs  avtriissent  qu'ils  ont 
jnûsé  plusieurs  de  ces  dates  dans  le  Mé:TToire  de  M,  Silvestre  de  Sacy 
sur  divers  événemens  de  Thi^tuire  des  Arabes  avant  Thégire  ^i  ), 

On  annonce  que  les  tomes  tV  et  V  présenteront  un  travail  neuf  sur 
la  chronologie  de  Rome;  c'est  le  plus  împorcant  et  presque  le  seul 
artîvfe  qui  reste  à  iriiiter.  Toutefc>is  le  titre  général  de  l'ouvrage  annonce 
de  plus  un  abrège  de  I  hisroire  de  la  Chine  ju^^qu'ii  i'ére  vulgaire.  Nous 
rendrons  compte  de  ces  dtux  volumes  ,  aus^ftôt  qu'ils  auront  été  publiés. 
A  beauco'jp  d*égards»  cet  ouvrage  nous  semble  recommandable  ; 
quelques-unes  des  notices  quii  rassemble  inanquoient  dans  les  livres 
de  chronologie  ancienne  ;  et  quoiqu*ii  ne  soit  pas  complet,  il  embrasse 
plus  de  détails  que  les  recueils  dont  jti>qujci  Ton  a  fart  usage.  Nous 
n'oserions  pourtant  pa^  le  placer  sur  une  même  ligne  avec  TArt  de 
vérifier  le^  dat'-s  depuis  fère  chrétienne,  ouvrage  qui ,  malgré  les  imper- 
fections e!  les  inexattimdes  lout-à*fait  îjievirables  en  de  pareilles 
matières,  tiendra  louj^airs  un  ratïg  fort  distingué  dans  cette  branche 
importante  des  connaissances  historiques.  Pour  les  temps  postérieurs  à 
J.  C.  tffparoit  que  dom  Clément  et  ses  confrères  navoîent  fait  que 
rassembler  des  matériîiux,  etqulls  nuni  laissé  que  de  .^îm[>les  esquisses; 
les  éditeurs  en  ont  tiré  tout  le  parti  possible.  II  convient  d'observer 
d  ailleurs  que  l'élude  des  temps  antiques  exige  des  recherches  fort  difîi- 
rentes,  par  leur  nature  même,  de  celles  qui  ont  pour  objet  le  moyen  âge 
et  les  siècles  modernes.  Les  sources  ne  sont  pas  des  chartes  »  des 
chroniques,  des  relauons contemporaines;  il  faut  recutîllir  et  comparer 
les  textes  des  historiens  classiques,  tout  ce  qui  reste  de  monumens 
de  (antiquité,  les  débris  de  plusieurs  anciennes  annales,  plu<  ou  moins 
fidèlement  conservés  par  les  chronographes  ecclésiastiques-  C*étoît  une 
carrière  nouvelle  que  le^  Bénédictins  auroient  sans  doute  heureusement 
parcourue,  s'ils  av oient  eu  le  temps  de  sy  livrer.  Mais  un  point  qui  nous 
semble  important,  est  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend 
parce  titre  d\îrt  Je  vérifier  Us  dates  :  nom  nvons  peine  à  croire  qu'un  tel 
enseignement  puisse  consister  en  de  simples  tablettes  rédigées  d'après 
certaines  opinions  ou  hypothèses  particulières;  nous  croyons  qu  il  ne  doit 
pas  seulement  offrir  des  résultats,  qu'il  doit  encore  mettre  sur  la  voie  des 
recherches  et  en  faire  connoître  les  méthodes. 

DAUNOU. 

(i)  Académie  deî  inscriptions  et  belles-lcttrci,  tcm,  XLJ/L 
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(TINEIlAnY  or  Greece,  conîûimng  one  Inmdred  routes  in  Attica , 
Bœotia ,  Phocis ,  Locris  and  Thessaly ,  hy  sir  W,  Gell,  London , 
1818,  ///-(S'/  de  3  i<î  pages. 

Le  fong  séjour  de  M.  W*  Gelldans  la  Grèce  lui  a  fourni  Tes  moyens  de 

composer  une  sorte  de  manuel  du  voyageur,  qui  embrasse  presque  toutes 
les  routes  les  plus  importâmes  de  la  Grèce.  Dès  1  S  1 7 ,  tl  a  publié  son 
Itinéraire  de  la  Morte  [In-S^  2  48  pages)  :  il  publie  en  ce  moment  un 
travail  semblable  et  non  moins  intéressant  sur  la  Grèce  proprement 
dite.  Ces  deux  ouvrages  sont  rédigés  sur  le  même  plan. 

Le  premier  renfeune  six  chapirres,  iniimlés  Achdie ,  Elide,  Aîesséme, 
Arcadie ,  Argùlidf  ^  Laconie ,  et  donne  les  détails  de  116  routes  diflé-^ 
rentes, 

L'Itinéraire  de  la  Grèce  contient  sept  chapitres,  Afégarïde ,  Attlqta, 
Bcùlie,  PhocidCi  Locride,  Thessalie^  Eiolte  et  Acûrname  ;  et  cent  routes: 
en  tout,  deux  cent  seize  routes  qui  traversent  la  Grèce  et  la  Moréc 
dans  presque  tous  les  sens* 

Les  intervalles  des  lieux,  par  chacune  de  cts  routes,  sont  marqués 
en  heures  et  minutes  de  marche,  quelquefois  même  en  yard^  [  j  pieds 
anglais];  et  Fauteur  a  indiqué  avec  soin  tout  ce  qu Viles  peuvent  offrir 
d'intéressant  sous  le  rapport  des  antiquités,  du  sol  et  des  productions  du 
pays. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  suivre  M.  Gelf  d^iw^  Its  détails  de 
chacune  de  ces  routes;  son  Itinéraire  est  une  sorte  de  livre  de  pos^e 
rédigé  avec  tant  de  concision,  qu*on  ne  sauroit  en  présenter  un  extrait» 
Nous  croyons  que  le  seul  moyen  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
exacte  de  futilité  que  peut  offrir  cet  ouvrage,  c'est  den  traduire  un 
court  fragment.  Nous  choisirons  la  route  d'Eleusis  à  Mégare. 

On  voit  pju-teurs  vestiges  de  l*ancit.'nne  Eleusis  sur  le  fîanc 
septtfntrional  delà  ninniagne;  et  un  puîîs,  enioiiré  d'un  si  grand 
nombre  d'anciens  blocs  ,  qu*on  peut  siippoî^fr  «ivec  probabilité 
que  cVst  ie  puits  de  Callichoriis*  —  De  la  une  route  tourne  à 
droite  vers  Thebes,  par  Blachi,  ancien  château,  Saran  la  Pota- 
moi  et  GypKto-Castro. 
9.  On  tourne  à  gauche,  à  rextrt^mité  de  la  maniagne  d'Kletisîs, 
appelé  peur-ctre  anciennement  Ertntcs ,  à  dix-neuf  ct-nc  soixante- 
six  yards  d'E'eysis,  Observez  à  droite  un  furnuit/s,  un  m n me- 
lon ei  un  canal  qui  se  dirige  vers  une  moni  ^gne  appiiôr  Afa'- 
gofda j  dans  la  plaine  1  hriasicnne,  d'où  le  Crphrs*us  CHoIoit  au're- 
iois  par  ce  canal  dans  la  plaine,  au  suJ  d'Éleufis.  Sur  [a  mon- 
tagne de  Magoula,  i!  y  a  4ç$  carrières  et  une  losr  carrée,  Dans 
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les  bMis50ns  à  g^iuche,  on  petit  voir  une  caverne  qui  esr  pe^t- 
etrc  celle  du  brigand  Procruste/ 

A  droite  ^  à  quelque  distance,  grand  village  de  Mantra. 
A  gauclic,  un  puits*  et  une  source,  probablement  celle  qu'on 
nommoit  auîrefuiî  Anihlot  ou  la  Hcurie,   où  Ceres  fui  accueillie 
par  Megauirc.  Il  y  a  quelques  blocs  près  de  la  source;  à  droite, 
vejiiges  de  maisom  :  cVsi  pcnt-ctre  la  plaine  Rharienne. 
5-         Vestige5  d'antîqwilés  :  a  gauche,  îumulus,  près  du*  rîvage, 
ij.         Ruines  ou  foncUtiorit ,  a  droite;  la  mer  tout  prés ,  à  gauche: 
la  palestre  de  Ccrcyon  rtoit  dans  ce  voisinage» 

2*  Contmencement  de  la  montée  du  mont  Kerata  :  vestiges  de 
Tancicnne  route, 

IJ.  Tour  au  haut  de  In  montée:  à  gaucbe»  fabrique  de  térében- 
thine, 

42.  Après  une  descente  rapide  parmi  des  boîi  de  pins ,  plaine  de 
Mè^arc  :  oliviers  sauvages,  qui  produi^eni  une  huile  amcrc,  bonne 
4  brûler;  à  drv>ite,  Uf  e  église, 

8,  Aprè>  avoir  dèpasst^  beaucoup  de  blocs  antiques, on  \ijù  ,  u  atu.:  , 
im  tumuhis  i  à  droite  de  la  route,  e.t  une  cirerne  et  t'ue  carrière, 
prés  de  laquelle  sont  des  fondations  en  pierres  coquillièrcs. 

10*         A  gauche»  de  l'aT^re  cote  du  canal,  on  voit  le  monasur**  de 
Phaneromenos  dans  IMe  de  Salamine  ;  on  s'y  r'rnd  au  moven  d*«ii 
bateau  de   passage  :  au-dessus  du   monasicre,  ve^irge^  d'anci^ni 
murs. 
15.         Petit  lac;  éminences  boiiées  à  gauche. 
I,         Pu  if  s;  église. 
j.         Vue  de  M  égare. 
3.         Les  dernières  éniinences,  avec  une  église  à  gauche  et  une  autre 

â  droite  ;  à  un  dtmï-mille^^distance»  nu' i  ai  rie. 
j.         Commencement  de  la  chaîne  d'cminences  de  la  ville  de  MJ- 
gare  :  on  traverse  un  torrent;  a  gauche,  église  sur  une  montagne, 
12,         Vestiges  à  droite, 
7.         Vue  de  Nisée;  port  de  Mégare  i  gauche:  torrent. 
2*         Une  rouie  tourne  à  gauche,  vers  une  montagne  où  sont  des 

ruines. 
4*         Moulin >  à  gauche,  sur  une  dei  éminencei   de  Mégare;  tojut 
prés,  murs  a  polygones  irréguliers* 
Distance  totale  d*Eleusis  à  Mégare,  3  heures  10  minutes. 

Ce  fragment  fera  juger  du  reste.  Par- tout  cet  Itméraire  est  rédigé 
avec  la  même  concision;  et,  d'après  le  soin  scrujnileux  avec  lequel  les 
distances  sont  marquées,  on  sent  qu1l  peut  servir  à  éclaircir  la  géogra- 
phie de  beaucoup  de  points  de  la  Grèce. 
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La  concision  à  laquelle  h\.  W.  Gell  s  est  astreint,  ne  [empêche  pas 
fTentrer  dans  quelques  détails  qui  dimiiiuent  de  temps  en  temps  la  séche- 
resse de  son  ouvrage  :  nous  citerons  particulièrcînent  les  descriptions 
é^ Eleusis  ;  celle  d'Athènes,  qui  est  un  résumé  bien  fait  de  ce  qu'on  a  dit 
sur  fa  topographie  de  cette  ville;  la  description  de  Thçbes,  de  Lébadée, 
de  Defphes  :  celle-ci  présente  même  un  fait  assez  curieux  pour  rhistoire 
des  mesures  anciennes,  Spon  avoit  remarqué  que  le  stade  qui  existe  à 
Delphes  est  plus  court  que  celui  d*Athènes  [i]\  c'est  pourquoi  on  avoit 
cru  pouvoir  donnera  un  stade  plus  court  querojyinpique  dans  le  rapport 
de  huit  à  dix,  le  nom  de  pytluque.  Une  observation  de  M,  Gell  détruit  le 
motif  de  cette  dénomination;  car,  selon  lui,  le  plus  grand  côté  du  stade 
de  Defphes  est  de  six  cent  quinze  pieds  angfaîs,  valant  environ  cent 
quaïre-vingt-huît  mètres;  ce  qui  équivaut  à  très-peu  près  à  fa  longueur 
du  stade  olympique 

L'Itinéraire  de  fa  Grèce,  comme  celui  de  la  Morée,  est  accompagné 
d*une  carte  dessinée  et  gravée  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  avons  été 
toutefois  assez  surpris  de  voir  qu*en  certains  endroits  elle  nesl  point  d*ac- 
cord  avec  le  texte*  Par  exemple,  M.  Gelf,  dans  ritinéraîre  de  FAttique, 
compte,  entre  Athènes  et  Décéfie,  dix-neuf  mille  yards  [  891  j  toises], 
tandis  que  sa  cane  donne  en  droite  ligne  quatorze  milles  angfais  011 
vingt-quatre  mîfle  six  cents  yards,  précisément  un  cinquième  de  plus. 
En  comparant  son  Iiinéraire  avec  une  carte  de  la  portion  de  l*Atlique 
comprise  entre  Athènes  et  Mégare,  que  M.  Gell  a  dressée  pour  la  so- 
ciété de^  Diletiantî ,  nous  nous  sonimes  assurés  tjue  toutes  fes  dis- 
tances au  nord  d'Athènes  y  ont  été  resserrées  dans  la  même  proportion* 
Nous  ne  savons  comment  expliquer  pourquoi  cette  carte  est  si  diffé- 
rente de  celfe  qu'a  dressée  M.  Fauvel  d*après  des  observations  exactes, 
eu  l'assujettissant  ^  un  si  grand  nombre  de  rayons ,  qu'il  nous  paroît  îm- 
possil)le  d'en  déranger  les  bases.  Il  est  tout  naturel  que,  dans  son  livre  p 
M.  GefI  suive  sa  propre  carte;  mais  il  est  assez  singulier  que ,  dans  la 
carte  jointe  à  ce  même  livre ,  il  suive  la  carte  de  M.  Fauvel,  Cette  con- 
tradiction est  étrange,  et  prouveroit  que  M,  Gell  n'est  pas  bien  sûr  luî- 
niéme  de  la  justesse  de  son  iravaiL 

En  terminant  son  Itinéraire  de  la  Grèce,  M,  W.  Gelf  regrette  de 
ne  pouvoir  donner  de  semblables  détails  sur  TEpire,  et  en  général  sur 
les  contrées  à  l'ouest  de  la  Phocide.  II  espère  que  quelque  voyageur 
anglais  partira  de  la  colonie  de  Corfou,  et  fera  connoître  bientôt  ces 

^ ■ , ■  i  ■  ^.g^^^^^^m       »  mm — __^ ^ , ^      ,i      ,^ 

(1)  Cf.  Barbie  du  BùcBge^  Analyse  da  cartes  pour  k  Voyage  du  Jeune  Ana- 
eharsis  m  p-  j* 
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contrées  intéressâmes,  où.  sont  cachées  les  ruints  de  Tantique  Dodone, 
]|  nous  est  bien  agrcaMe  de  pouvoir  annoncer  que  les  voeux  de  M,  W. 
Gell  et  ceux  du  monde  savant  ne  tarderont  pas  à  être  accomplis  par 
la  publication  du  Voyage  en  Epire  de  notre  compniriote  M.  le  docteur 
Poucquevîlie  j  consul  général  à  Jannina.  On  imprime  en  ce  moment 
le  quatrième  et  dernier  volume  de  riinportant  ouvrage  de  cet  excellent 
observateur,  dont  les  taleiis  et  le  zèle  sont  déjà  si  avantageusement 
connus. 

LETRONNE. 


Deux  Lettres  À  Mylord  Comte  dAberdeen  sur 
t authenticité  des  hiscriptiotis  de  Fourmonî;  par  M.  Raoui- 
Rochette,  membre  de  f Institut  royal  de  France,  Conservateur 
du  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'un  des  Rédacteurs  du  Journal  des Savans ,  &c.  Paris, 
1  8  ip ,  î mprîmerie royale  I  in-^.^de  1 4o  pages ,  avec  figures. 

TROISIÈME    EXTRAIT, 

Dans  la  seconde  lettre,  l'auteur  s'attache  d'à  bord' h  défendre  Fautheû- 
ticité  du  bouclier  votif  sur  lequel  est  inscrite  la  généalogie  de  Téléclus 
que  M,  R,  F.  Knight  prétend  avoir  été  copiée  dans  Meursius,  H  est  vrai 
que  les  élémens  principaux  de  celte  inscription  existent  dans  les  écrits  de 
Meursius  et  deCragius  ;  mais ,  au  fond ,  cela  peut  ne  prouver  autre  chose 
sinon  que  ces  érudits  ont  suivi  des  auteurs  anciens  qui  ne  se  sont  point 
trompés:  «et  ici,  dit  M,  Raoul-Rochette,  remarquez  le  double  argument 
a>  de  M.  R,  P*  Knight  ;  ou  les  inscriptions  de  Fourjnont  s'éloigneni  de 
y>  la  tradition  reçue  ,  et  alors  elles  sont  forgées  par  Tignorance  ;  ou  bien 
77  elles  s'accordent  avec  elle ,  et  alors  elles  sont  forgées  d  après  elle.  ^ 

Le  mot  BAFOX  [chef]  dans  cette  inscription ,  est,  selon  M.  Knight, 
tiré  de  Meursius,  qui,  lui-même ^  Fa  pris  dans  un  passage  corrompu 
d'Hésychhis  :  il  donne  pour  raison  que  le  digamma,  auquel  les  Lacédé- 
moniens  substiiuoient  le  B,  ne  se  mettant  que  devant  les  voyelles 
aspirées,  est  déplacé  devant  «^pç.  Cette  opinion  est  étrange,  et  M*  Raoul- 
Rochetîe  en  fait  voir  la  fausseté,  en  prouvant  que  le  tfigêmma  a  été  mis 
indifféremiirent  devant  toute  voyelle,  de  même  que  le  B  en  Lacoïiie  ; 
ainsi  tCflfc^r,/3i/ic^7y,  i8*%»',  ôéppw,  /Sirrof,  pour  mouv,  iÎ'xcct,  ^j^rr,  îppw, 
*r<i|  (i).  CeBavoit  très-probablement   une   prononciation  approchant 

(i)  Salmas,  ad  Constct,  in  a^ro  Htrod.  p.  Si,  ed,  CreniL 
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ïu  Vj  et  je  remarquerai,  d'.iprè^  Clarke,  quen  Thessaiie  ïës  habîtarirl 
mettent  encore  un  B   avec  son  du  V,  devant  des  voyelles  aspirées  ou 
non  aspirées  :  ainsi  ifs   écrivent  Botçuç^  pour  03puç  (i),    précisément' 
comme  les  Lacédémoniens  auroient  écrit  ce  nom.  Quant  au   passage  j 
dHésychius,  M.  Raoul-Rochette  pense  qu'il  n'y  a  d'altération  que  dans] 
un  seul  mot.  Le  texte  porte  Bct)fiç  n^  ^etffiMvç  jè^  çptuitamçy  A^m^nç,  «  Oaj 
>>  ne  sauroit  admettre  (observe  l'auteur  avec  beaucoup  de  raison )  que  le  i 
j>  même  mot  signifie  à*Ia-foî$  roi  et  soldat  :  il  est  donc  probable  que  Ie| 
»  mot  ^tfTitoTWf  renferme  quelque  altération."  Cette  observation  est  très-j 
juste,  et  M,  "Raoul-Rochette  navott  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  rétablir  J 
la  vraie  leçon.  Il  est  cbir  en  effet  qu*Hésychius,  au  lieu  de  950^776^77^^,1 
qui  ne  fait  point  de  sens,  avoit  écrit  9»flt7»;^'ç,  et  que  les  copistes  ooi;* 
confondu  ces  deux  mots  ;  ce  qui  leur  est  fort  ordinaire.  C*est  ainsi  qu>ji 
comparant  un  passage  cité  par  Amjnonîus  avec  le  texte  actuel  de  Thu- 
cydide, on  trouve  que  les  copistes  ont  confondu  les  adjecdfs  çp6tw)4Hfiç 
et  çpa.vmvïtiç  (2}  :  dans  Lysias ,  ils  ont  évidemment  mis  spttvûà-mçy  au  lieu 
de  çpam^puç  (j):au  contraire,  dans  Chariton,  ils  ont  mis  çpa-myiùç  à 
la  pface  de  ^ùmm-m^   (4)  :  enfin  ils  confondent  souvent  ces  deux  mots 
entre  eux ,  et  avec  ^a-Àç  et  çp^^mibv  {j).  Cette  confusion  si  fréquente 
vient  de  ce  que  tous  ces  mots  se  trouvent  dans  tes  manuscrits  écrits  par 
abréviation,  à  peu  près  de  la  même  manière;  aussi,  quand  les  copistes 
vouloient  les  écrire  en  toutes  lettres ,  ils  les  prenoient  souvent  Tun  pour 
I'»autre<  £n  restituant  le  mot  çp^m-pç  à  Hésychius,  on  ôte  au  texte  de  ce 
lexicographe  tout  ce  qui!  pouvoit  avoir  de  suspect ,  et  il  ne  reste  plus 
aucun  motif  pour  en  récuser  l'autorité. 

D'autres  inscriptions  au  moins  aussi  curieuses  que  celles  d'AmycIes, 
sont  les  tables  contenant  les  noms  des  rois,  des  officiers  civils  et 
militaires  de  Lacédéiuone ,  trouvées  en  Messénie  :  Fourmont  pensoit 
qu'elfes  avoient  rapport  aux  événemens  d  une  des  guerres  de  Messénie« 
M.  Knight  trouve  par  conséquent  extraordiâiaire  qu'il  n'y  soit  fait  nulle 
mention  de  guerre ,  et  qu'on  n'y  trouve  qu  une  liste  insignifiante  de  rois 
et  de  magistrats.  Cet  argument,  qui  me  paroît  très -solide  en  lui-même, 
repose  uniquement  sur  fopinion  que  Fourmont  avoit  conçue  de  l'objet 
de  ces  monuinens.  Or,  sans  aller  plus  loin ,  il  est  clair  que  cette  opinion* 
là  même  prouve  qu'if  ne  les  a  point  fabriqués:  «  car,  dit  M.  Raou!- 
»  Rochette,  s*il  eût  voulu  forger  des  inscriptions  militaires  pour  rappeler 

(r)  Ciaîke'ji  TravtL ^  têm,  JV^  p*  2.^6,  —  {2.)  Ducker  ad  Thucyd*  IV ^  ff6* 
—  {])  Schoni  ad  Lysiam ,  p,  j2f  J  tom.  V,  Oratt,  Gn  —  (4)  D'Orviïle  ad  Cha- 
riton, p.  ^^6,  éd.  Lipstensis,  —  [j]  Variœ  Ucûones  Hcrodiani^  ad  lib.  1 ,  1  2, 
8;  111,6,  23;  V,  6,  xz,  &c< 
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»  les  événemens  cTune  guerre  ,   auroir  i{  eu  la  mnladresse  de  n'y  mettre 
yj  rîen  qui  répondît  h  son  idéeî  auroit-il  donné  une  liste  complète  des 
»  gérontes   [sénateurs]   et  des   éphores!   auroit*iI    inscrit    les    juges 
>'  [B«<ftaioi],  les  conservateurs  des  Ivh  [Hof^afpùhenaç],  les  devins  royaux 
»[ni&oi],Ies  censeurs  de   la  conduite  (ou  de  ia  mise)  des  femmes 
3>  [  Ap^<jv^«<  J ,  les  édiles  [è^mXeû^t],  (e  greffier  [  rpût/4^ût7iuV  ]  ,   tous 
a>  personnages  dont  les  fonctions  civiles    exigeoient  la  résidence  à  la 
»  vill-e,  et  étoient  incompatibles  avec  le  séjour  des  camps  î  «  M.  Raoul- 
Rochette  \etn  qu'on  écarte  Fopinion  de  Fourmont ,  qui  lui  paroîi  n'avoir 
aucun  fondement,  et  qu'on  ne  voie  dans  ces  inscriptions  que  des  listes 
de  magistrats  Spartiates,  telles   qu'en  offi-ent  une  foule  d^inscriptions 
grecques  de  tout  pays  et  de  tout  âge.  Cette  manière  de  considérer  ces  listes 
est  ingénieuse;  elfe  détruit  beaucoup  de  difficultés,  sans  toutefois  les  faire 
disparoîire  toutes  :  car  on  ne  voit  pas  trop  bien  pourquoi  le  nom  du  roî 
Spartiate  Théopompe ,  fils  deNicandre,  qui  termina  la  première  guerre 
de  Messénie,  existe  sur  des  inscriptions  lacédénioniennes  trouvées  en 
Messénie,  si  ces  inscriptions  n*ont  point  de  rapport  à  cette  première 
guerre;  c'est  une  difficulté  sur  laquelle  nous  appellerons  de  nouveau 
Tattention  et  la  sagacité  de  M,  Raoul-Rochetie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
répond  victorieusement  aux   autres  objections  de  M.  Knight,  comme, 
par  exemple,  quand  M.  Knight  soutient  que  ce  n'éioit  point  Tusage  des 
Lacédémonteos  de  mettre  des  noms  propres  sur  leurs  monumens;  quand 
il  regarde  comme    des  preuves  d'imposture  les  noms  des   magistrats 
APMOITHPEX,  ANIOKAPATHP{i),  OU  bien  lemploi  de  YioM  pour  la- 
psi/on,  dans  les  mots  N0M04>1AAK£S,  EYPIKPateo,  ou  enfin  le  nom 
AAKEAAIMON  [pour  A  AJuJhuuAriêif  ) ,  placé  dans  une  roue  à  dix  rayons,  et 
que  Fourmont  pr^noit  pour /t  sceau  de  rEfat  :  M.  Raoul-Rochette  prouve 
très-bien  au  contraire  que  les  Lacédémoniens  écrivoient  leurs  nom^i  de 
cette  manière  sur  les  monuinens ,  comme  on  en  voit  des  exemples  sur 
«ne  médaille  de  Cohnh  en  Messénie,  qiti  ne  fut  publiée  que  vingt  ans 
après  la  mort  de   Fourmont,  et  sur  les  médailles  de  quelques   villes 
étrusques,  11  est  donc  clair  que  Fourmont  s'est  trompé  :  mais  cette  erreur 

(i)  Voyt\,  sur  ce  mot,  notre  premier  article,  cabier  de  décembre,  p.  716* 
(2)  Dans  une  discussion  intéressante,  où  M.  RaouJ-Rochette  prouve  cjue  le 
nom  delà  ville  d'Oastus  en  Crète  doit  sV*crirc  Axus ,  il  explique  comment^  des 
motî  eîJwc,  «frer,  les  Latins  ont  fait  vicus ,  vinurn;  en  disant  que  la  diplithongue 
•I  éioî!  remplacée  quelquefois  par  un  upsilon ,  et  cet  upsilon  par  un  iûta.  On 
pourroït  attribuer  ausji  ce  changement  a  la  presque  identité  de  pronontiation 
entre  la  voyelle  iota  et  la  diphthonguc  o:  nous  en  avons  une  preuve  palpable 
dans  la  coiifusion  des  mots  Aetf^f  cl  Ai^ç  dont  parle  Thucydide  {il,  j^J* 
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même  devient  une  preuve  de  sa  sincérité;  «  car,  dit  Tauteur,  sll  eûtl 
»  fabriqué  ces  inscriptions,  et  deviné,  plusieurs  années  avant  qu'on  en] 
»  découvrît  desnionumens,  la  manière  dont  les  Lacédéinoiiiens  écrivoienlj 
»  leur  nom  sur  leurs  inscriptions  9  il  n'eût  point  pris  cette  forme  poutl 
«  un  sceau  dt  VÉtat  (  i  )•  >* 

La  seconde  lettre  au  lord  Aberdeen  est  terminée  par  une  discussion  oû^ 
fauteur  étal>Iit  très-bien,  et  pardesrapprochemens  qui  luisent  propres, 
que  fusage  des  voyelles  doubles,  eten  particulierde  Xomcga,  est  antérieur^ 
dajijs  la  Grèce,  à  l*archontatd'EucIide;  ce  qui  toutefois  ne  s'applique  point 
aux  inscriptions  d'Athènes,  où  Fusage  des  lettres  ^simples  se  conserva 
jusqu'à  cette  époque. 

Dans  rapj)endice  à  ses  lettres,  M.  Raoul-Rochette  a  rejeté  plusieurs 
éclaircissemens  qui  auroient  entravé  sa  marche,  et  plusieurs  inscriptions 
curieuses  dont  il  se   sert  comme  pièces  justificatives.  Dans  une  de  ces 
inscriptions ,  Fourmoot  a  traduit  Tm^xm^^xiV'nç  par  les  mots  habitantes 
prata,  traduction  ridicule;  et  comme  il  en  est  de  même  presque  toutes 
fes   fois    que    Fourmont   s'avise  d'interpréter  ses  propres  monumens, 
M.  Raoul-Rochetteen  tire  la  conséquence  indubitable  que  ce  voyageur 
étoit  fort  ignorant  dans  la  langue  grecque,  et  lout-à-fait  incapable  de 
forger  des  inscriptions.  Il  n'a  été  question,  dans  les  lettres  de  M.  Raoul- 
Rachette ,  que  des  monumens  les  plus  anciens,  «  Le  reste  de  la  collection 
»  de  Fourmont  j  dit-il,  n*a  pas  besoin  d  apologie  ;  car  la  plupart  des  ins- 
>5  criptîons  publiées  par  Chandier,  quelques-unes  de  celtes  de  Muratori, 
«  toutes  les  înscriplions  lacédémoiliennes  contenues  dans  les  Nova  Frao-^ 
»  mentade  Cyriaqwed'Ancône,  enfin  le  plus  grand  nombre  des  monumens 
j>  apportés  par  feu  M.  fe  comte  de  Choiseul-Goufikr,  plus  récetnment 
5>parM,  Pouqueville,  se  retrouvent  absolument  dans  ce  même  état, 
31  parmi  les  m.nnuscritsde  Fourmont  (2),  «  Il  hut  convenir  qu'une  pareille 
coïncidence,  bien  établie,  fournira  une  forte  preuve  de  la  bonne  for  de 
Fourmont  ;  car  n^st-il  pas  bien  improbable  qu'un  homme  qu'on  trouve 
si  fidèle  dans   la  transcription  d'une  foule  de  monumens,   en  ait  impu- 
demment forgé  quatre  ou  cinq,  sur-tout  quand  on  est  forcé  d'admettre 
qu'il  n'auroît  point  compris  son  profère  ouvrage  î 

En  attendant  que  nous  puissions  jouir  du  travail  complet  que  nous 


I 


(j  )  Fourmont,  Janj  les  Mémoires  de  l'Acad.  îom.  XV ^j^j^^-jf^^, 
[x]  On  peut  ajouter  ie  témoignage  de  M.  Dodwelb  Je  lis  dans  son  Vojagf , 
tçm*  î y  p,  jzzi  ff  L'inscription  que  nous  vîmes  à  Ménîdi  {dans  rAtiirjue)  a  été 
»  exactement  copiée  p:ir  Fourmont,  «  11  fait  tmc  icmblable  observation  dans  un 
e litre  endroit  {iotti.  Il ^  p,j6^J* 


\i74  JOURNAL  DES  SAVANS. 

!  promet  M,  Raoul-Rochette,  ses  observations  sur  les  anciennes  inscnpiions 
de  Laconie,  en  même  temps  quelles  offrent  une  multitude  de  recherches 
curieuses  d'histoire  et  de  paléographie,  et  qu'elles  donnent  une  haute  idée 
de  ses  connoissances  en  antiquités ,  présentent  dès  5  présent  l'avantage  de 
détruire  la  plupart  des  objections  élevées  par  AL  R.  P.Knight,  de  montrer 
que  lopinion  qu'on  s*étoJt  faite  de  ces  curieux  monumens  n*e&t  au  fond 
qu'un  préjugé  ,  et  de  disposer  très-favorablement  les  esprits  judicieux  et 
impartiaux  pour  la  défense  en  forme  que  i*auteur  de  ces  lettres  f^it 
espérer  au  monde  savant. 

LETRONNE, 


BlDRAG   TU  DEN  DaNSêlE    HISTORIE  00    TU  KUNDSKAB  DM 

Dan  MARKS  Al  LU  RE  polîtiske  forlwU  afîidenUwAske  manu  s* 
ffipt  Jûmlinger ,  veJ,  />/  P.   O.  Brondsted,  à\.;  i  hefte, 
I  8  17  ;  Il  hefte ,   1 8  1 8,  Bjôbei\havn.  —  Pièces  relatives  a 
f histoire  du  Danemank  et  a  la  cotmoissance  de  ses  anciens 
rapporis  politiques,  d'après  differens  mûnuscrits  étrangers  ;  par 
le  docteur  Brondsted»  professeur  à  runiversité de  Copenhague, 
chevalier   du  Danehrog ,  membre  des   académies  de  Berlin , 
Turin  ,  Florence ,  Corfou ,  et  de  la  société'  littéraire  Scandinave, 
Copenhague;  premier  cahier,    1817  j   deuxième  cahier, 
1818,  imprimes  aux  dépens  de  1  auteur,  chez  le  directeur 
Jean*FrédcriC   Schuitz  ,   imprimeur  du   Roi   et   de  l'uni* 
versilé. 

Les  auteurs  de  la  collection  des  Hîstoriisns  de  France  avoîent  promis 
la  publication  du  roman  de  Rou  ou  Rollon  ,  fun  des  pîus  anciens  et  des 
plus  curieux  monumens  de  notre  langue  et  de  notre  littérature;  mais  ils 
s'excusèrent  ensuite.  M.  de  Bréquigny,  dans  les  deux  articles  sur  ce 
roman  insérés  au  tome  V  des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  exprima  le  désir  quon  (e  publiât  en  entier,  et  déclara  ne  point 
approuver  les  motifs  par  lesquels  les  auteurs  de  la  collection  des  Histo- 
riens de  France  avoient  cru  justifier  leur  résolution  ultérieure  de  ne^  pas 
y  insérer  cet  ouvrage. 

M.  le  docteur  Brondsted,  ayant  passé  quelque  temps  k  Paris,  en 
prit  une  copie  sur  le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Pabye,  déposé  à  fa 
bibliothèque  deJVlONSIEUR  à  fArsetial,  et  il  a  pu!>tié  à  Copenhague  lef 
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fragiiiens  les  plus  considérabies  qui  ont  rapport  à  Thistoire  du  Dane- 
inarck,  doù  éEoienl  partis  d'abord  Hasting,  et  ensiifte  R'ollon,  dont  les 
succès,  si  tristement  fameux  dans  notre  histoire,  finirent  par  rétablis- 
sement des  Normands  dans  l'ancienne  Neustrie,  qui  fut  cédée  à  RoOon, 

M,  Brondsted  expose  dans  une  préface  les  moyens  qui  lui  ont  procuré 
la  copie  du  texte  qu  il  publie,  et  dont  il  donne  en  hiême  temps  la  tra- 
duction en  vers  danois.  H  seroit  inutile  de  rappeler  ici  divers  détails  lit- 
téraires que  le  savant  étranger  a  recueillis  et  pu  tecueillir  dans  le  tome  V 
des  Notices  des  manuscrits  de  laBîbliothècjue  du  Roi,  dans  la  collecfîon 
des  Historiens  de  France,  dans  le  douzième  vofume  de  T Archéologie  bri- 
tannique, et  dans  plusieurs  volumes  des  Mémoires  de  Facadémie  des 
inscriptions,  où  il  est  question  du  roman  du  Rou,  et  de  son  auteur 
Robert  Wace,  qui  fécrivit  vers  1 160.  La  notice  de  M.  fabbé  de  la 
Rue  et  f'Hîstoire  littéraire  de  France  ("  tam,  XIII,  p,  p8  €t  suiv.)  ont 
présenté  quelques  passages  de  louvrage  de  ce  poète,  qui  ont  permis 
de  fixer  diverses  époques  de  sa  vie.  On  pourroit  peut-être  y  ajouter  le 
passage  suivant,  oii  Wace  indique  une  circonstance  de  laquelle  on  peut 
tirer  quelque  nouvel  éclaircissenTent. 

II  dit,  en  rappelant  rexpédition  de  Guillaume  le  Conquérant  contre 
F  Angleterre, 

Mes  ceu  oi  dire  a  mon  père; 

Bien  m'en  souvient,  mes  vaïïet  ère, 

Quer  sept  cent  oefs  quatre  maint  furent, 

Quant  de  Saint -Valéry  «Vcmàri^fit, 

Que  nefsj  que  baiteawx,  que  esq\)iez.* 
En  rendant  compte  de  la  publication  que  fait  \m  savan^étranger  d'une 
partie  d«  ce  roman,  |  avertis  que  Robert  Wace  n'a  le  plus  souvent  fait 
que  copier  Dudon  de  Saint-Quentin  e!  Guillaume  de  Junîîéges.  La 
partie  publiée  jusqu'à  présent  finit  îi  la  mort  de  Rollon.  En  faiîiant 
l'analyse  de  cette  première  partie  du  Toman  dii  Rou,  j'aurai  soin  de 
rapporter  de  préférence  des  passages  qui  n'ont  été  cités  ni  par  M.  de 
Bréquigny,  ni  par  M,  de  la  Rue, 

L'auteur  commence  par  des  réflexions  sur  l'utilité  des  écrits  qui 
transmettent  à  la  postérité  les  ftîts  iniportans  et  les  nobles  actions  qui 
appartiennent  à  Tbistoire.  If  vante ies  auteurs. 

Qui   firent  livres  et  escrîz 

Des  nobles  fez  et '  dts  bons  diz 

Q«e  11  barons  et  li  seignor 

Feîrent  de  temps  àncîanor. 

Tornez  fussent  eo'oubUance 
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Se  ne  fust  tant   de  remembrance  ♦  *  souveiûr, 

Que  it  escriture  nos  fait 

Qui   les  estoires  nos  retrait- 
Mainte  cité  a  |a  esté 

£n  mainte  riche  poosté 

Dont  fios   or  rien  ne  sceusson 

Se  les  escriz  n'en  eusson, 
1[  cite    à  ce  sujet  plusieurs  villes;  il    parle   de  Nabuchodonosor, 
d'Alexandre ,    de    Cé^r  ; 

Et  cil  reffiissent   oublié, 

S'  il  escrit  nVassenr  esté. 

Toute  rien  se  lorne  en  déclin, 

Tout  chiet,  tout  meurt ,  tout  met  a  fin: 

Hons  meurt»  fer  use,  fustpoTrist, 

Cheval  irebusche,  drap  vieiilist. 


Toute  ovre  *  faite    o  **    mains   perrist. 


*  œuvre.  "^^  av«c. 
*  Iaki, 


Bien  entent  et  connoiz  et  sai 

Qucr  tuii  morront  et  clerc  et  lai  * 

Et  moult  iara  lor  renommée. 

Après  la  mort,  corte  durée 

Si  par  clerc  n'en  est  mis  en  livre, 

Ne  peut  par  el  *  durer  ne  vivre.  ^  autre. 

H  parle  ensuite  des  changemeos  des  noms  des  pays  et  des  villes,  et 
il  explique  d  où  les  Normands  ont  tiré  leur  nom, 

Quanque  a  vers  septentrion 

Que  nos  char  et  cieL  apelon 

Cest  air,  cest  ciel  ou  terre  ou  mer 

Tuit  seulent  gent  NoRT  apeler. , . . 

Mant  en  engleiz  et  en  norroiz 

Senefie  homme  en  franchoiz; 

Ajoustez  enscmbfe  Nort  etMANT, 

Cest  HoNZ  de  Nort  en  romanz*    ^ 

NoRMANz  doivent  être  apelé  ; 

Normandie  qu'rlz  ont  peuplé 

Por  ceux  que  NoRMANZ  la  peuplèrent 

Qui  en  la  terre  conversèrent» 
Ils  avoient  fait  diverses  irruptions  en  France  avant   leur  établissement 
dans  la  Neustrie»  dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  Normandie. 

Ici  Tauteur,  remontant  à  rhi:>toire  d*Hastainz,  qui  le  premier,  avec 
Bier  son  compagnon ,  fils  du  Roi ,  fil  en  France  un  établissement ,  suppose 
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que  Danaus  ,  à  la  tête  de  quelques  fugitifs  de  Traie,  arriva  dam  le 
qui  reçut  de  lui  le  nom  de  DannemarcHE  : 

Se  firent  DANOIS  apefer 

Por  lor  lignage  remembrer. 
Après  la  descrîpuon  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Danois,  il  rapporte 
cette  coutume  : 

Quant  homme  avoît  plusors  cnfanz 

Et  il  les  avoit  norrii  granz  , 

L'un  des  fils  retenoh  par  sort 

Qui  est  son  her  ^  après  sa  morti  *  héritier. 

Et  cil  sor  qui  le  sort  tornoit 

En  autre  terre  s'en  alott. 
Ce  fut  cette  coutume  qui  força  Hastainzà  s'expatrier;  tf  aborda  d'abord 
en  France  avec  une  troupe  considérable,  y  fit  beaucoup   de  ravages; 
et  quand  il  crut  que  la  France  avoit  été  assez  ruinée  ,  il  conçut  le  projet 
d'aller  pilier  Rome. 

Quant  Franct  fu  toute  essilie  *,  ^  ravagée» 

Eor  Hotte  toute  appareillie, 

De  Rome  oi  Hastainz  parler, 

Rome  oi  forment  loer, 

Qu*en  tout  le  monde  a  icel  jor 

N'avott  ctié  de  sa  valor; 

Et  Hastainz  dit  qu'a  Rome  iroit, 

Bier  de   Rome   roi    feroii. 

Par  Rome  tout  li  monde  aroit 

Et  par  Rome  tout  conquerroit, 
La  flotte  JHabtainz  arrive  au-devant  du  port  de  fa  ville  de  Lune ,  qu'il 
prend  pour  celte  de  Rome;  les  habilans  de  Lune  s'enfuient  épouvantés: 
cependant  la  vilie  paroît  bien  forufiee;  if  imagine  une  ruse  singulière; 
il  fait  dire  à  févêque, 

Que  de  mal  fere  n'a  talent; 

Trop  a  ma ï  fait >  si  sVp  repent; 

N'est  mie  venu  por  mal  fere, 

Mez  tormente  oirt  et  vent  contraire  (i). 
Feignant  d'être  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  il  offre  de  se  hm 
dire  tien,  espérant,  dit*il,  de  guérir; 

Quant  moût  a  fait  de  mal  en  Francei 

S*  en  veut  faire  sa  pénitence. 


J[i)  Dudo  Sancti-Quiniini,/.  tff. 
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L'évéque  consent  h  le  baptiser  : 

Lx  evcsquc  tchdpnsay 

Lî  evesqne  \e  cresmtfla  (i). 
Après  h  cérémonie,  Husiainz  continue  de  feindre  sa  maladie: 

M^x  si  je  niuîr,  por  Uieu  vous  c^uicr 
,  Que  me  faites  appareiller 

^  Mon  scpulchrc   en   cç   moustîtr, 

Jesir  y  voil,  le  lieu  ai  chier. 
Peu  de  jours  après  on  annonça  la  mort  d*HastaInz  ; 

Ont  Hâstainz  en  bière  aporié 

A  la  poite  de    la  cité. 
Le  cortège  est  introduit  dans  IV-gljse;  ou  chante  Toffice  des  morts.  Au 
moment  de  J  enterrer , 

Hâstainz  de  là  Mère  sâillî, 

L*e5pée  iraiie^  fist  un  cri. 

Au  pre nierai n   *  coup  r|tïM  dona  *  premier. 

AI  evesque  le  chief  coupa  (a). 
I^s  Danois  qui  avoient  formé  le  cortège  mon trèrem  alors  leurs  armes 
jusqu*alors  cachées,  tuèrent ,  inassacrèrent  toutes  les  personnes  qui 
sofirirent  à  eux,  et  s'einjjarèfeiit  de  laville;  mais,  quand  ils  recojinurent 
que  ce  netoit  pas  celle  de  Rome,  ils  entrèrent  en  fureur  et  sacca- 
gèrent tout. 

Murs  et  mou5tiers  agravantereni  *  (3) 

Les  ruines  cncor  i  parèrent  *  ; 

Ceu  voient  bien  h  pèlerin 

Qui  von!  a  Kome  le  chemin. 
Hastainz  retourna  en  France.  Le  Roi 

L(  donna  Chartres  et  Chartraîn. 
Apref  cette  introduction  hi  torique,  lauteuf  en  vît-nr  à  Rou;  fa 
mesure  dei  vers  change*  Il  dit  que  dans  le  Dnneinarck  les  aînés  vouloîent 
chasser  leurs  pères  ,  et  que  cenx-cî  vouioient  que  les  aînés  s'expa- 
triassent pour  aller  chercher  fortune»  en  at)andonnant  Théritage  [>aterne[ 
aux  frères  plus  jeunes*  Le  Roi  (ordonna  ainsi j  les  aînés  eurent  recours 
à  deux  frères,  Rou  et  Garin  (4),  fils  d*un  puissant  seigneur  danois  qui 

(1)  Suscfpiiuf  ^e  sacrù  Siinao  baptismate  ûb  tpisccpo . . .  Sacre  chrlsmdteolfoqm 
delikutiis.  [  UudoSancii-QMfniint,;?.  6^,\  — (1)  7  une  Ansttgnus  Jrr^tro  dfSfluit  ^ 
enst^fn^fue  fuigfntem  v  igind^jferipuit,  fn^ttstî/unams  pr*psufetn  Hhrum  manu  renefi- 
tem  f}ugulat prœsuUtn  {  Dudo  Sanctf-Quinci?.  6^  f  Willelmus  Gcmeuc.  p.  12q)% 
-^  (5)  Difuuntur  a/unJafnends  mttnia  (  Wiilelnius  Gcmcup,  2a/}.  —(4)  l^»4a^ 
Sancii-Quiniinij  p.  ^qj  Wiileiniui  Qçmtiiç. p*  Ziji 


♦  dL-rruisirent* 

*  paroisscnt. 
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vrvoît  indépendant.  Après  divers  coin!  ats ,  Rou  fut  Hdxxn  k  s^einbarquer  * 
ses  vaisseaux    abordèrent  en  Ecosse  >  où  il  demeura  quelque  temps  • 
espérant  se  venger  du  rot  et  recouvrer  son  patranoîne  :  mais  une  iiui^ 
un  songe  Faveriît   de    passer  chez  les  Anglais»  il  s*y  délennîne;  il  est 
obligé  de  convbattre,  il  obtient  la  victoire   et  fnît  de  nombreux  pri- 
sonniers. H  délibère  s*ii  retournera  en  Danemarck  poOf  se  venger,  ou 
&*il  se  jtttera  sur  la  France  ;  il  a  alors  une  vision  pendant  la  nuiî.  • 
Ce  li  esioit  avis  quer  sur  mont  seoît 
Si  haut  qu'en  foute  France  nul  si  haut  n*t  avott. 
Une  fontaine  en  son  encotichenel  *  avoît  *  sommet. 

Donteve  belle  et  clere  nette  et  satenne  *  coroh»       *  saine. 
Rou  estoit  de  Hepre  tout  lainz  et  tout  veriiz, 
En  JVve  se  barngnoft,  si  en  sempres  *  gariz  (t).         *  austitôt, 
II  se  fait  expliquer  cette  vision,  et  on    lui  répond  quVlie  annonçoit 
qu'il  seroit  guéri  de  la  lèpre  du  paganisme  par  l'eau  salutaire  du  baptême. 
Rou  s'embarqua  pour  la  France,  y  aborda,  et  descendit  au  pays  des 
Vaefreîz  ;  il  vainquit  d'abord  Rembaud  duc  de  Frise,  et  ensuite  Régnier 
au  long  cou ,  qu'il  fit  enfin  prisonnier.  Sa  femme  imercéda  auprès  de  Rou , 
lui  offrit  des  présens,  dont  il  n'accepta  qu'une  panîe.  Rou  accorda  k 
liberté  de  Régnier,  qui  promît  que 

Jamez  escu  ne  lance  vers  lui  neporteroîi; 
Se  il  ledelrvroit,  en  sa  merci  seroit  (2); 
Ses  honz  deviendroit  liges  et  bien  le  sirviroît; 
Et  s'il  le  commandoit,  avoeuc  lui  s'en  îroit; 
•  Por  sage  et  por  gentil  et  por  pfoux  le  tenoit* 
Roa  It  a  responda  que  grand  prou  y  auroit. 
Ce  fut  alors  que  Roa  vint  en  Neusîrie  : 

Hastainz  vint  as  Normanz,  si  demanda  qu'il  sont! 

De  qnel  contrée  qu'il  viennent  î  que  querentî  et  ou  vont!» ,  • 


saif. 


Et  tu,  qui  es,  dit  Hou»  qui  soiz  *  nostrt  langage! 

Es  Danois  ou  Frandioiz! 
Hastainz  se  fair  connçttre  à  Rou.  Après  des  pourparlers  inutiles ,  Rou 
commença  les  hostilités;  Hristainz,  ayant  vendu  sun  comté  de  Charîresà 
Thibaut,  quitta  la  France,  et  Rou  fut  toujours  vainqueur.  Durant  le 
siège  de  Chartres,  févêque  et  !e  peuple  en  procession  se  mélérenr  à  une 
sortie;  ÎIsportoient,  entre  autres  reliques,  celle  C|ui  passoit  pour  avoir  été 
la  chemi-^e  de  fa  Vierge;  à  cet  aspect  les  Normands  prirent  la  fuite. 


(i)  Durfo  Sancii'Qinnnni,;?,  72;  Willehii.  Gemetîc, /?.  22^.  — (2)  Dudg 
Sincti-Quimini, |7,7^;  Vj^iHeim,  Gemetic./?- 227^. 
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Cependant  les  dévastations  des  Normands  devenant  toujours  pFa$ 
intolérables,  les  Français  demandèrent  à  leur  roi  de  faire  h  paix  avec 
rétranger, 

Li  evesqiie  de  France  et  H  bon  ordené  *  ^  prctrei. 

L\  baron  et  li  conte,  li  vicl  et  li  pui&né» 
Virent  le  gentil  règne  a  grant  honte  atorné, 
,5  Au  roiz  Chaïlon-Ic-Simple  en  ont  merci  crié, . ,  • 

Face  pais  as  Nornianz;  trop  a  cest  mal  duré. 
Le  roî  répondit  que  c'étoit  aux  Français   eux-mêmes  à  iai  faciliter  les 
moyens  de  chasser  les  Normands  : 

Je  ne  puiz  par  moi  sool  Rou  ne  Normanz  cachier; 
Je  ne  suis  qu'un  souI  homme  a  boire  et  a  mangier,,.. 
Que  peut  faire  un  soûl  homme  et  que  peut  exploitier. 
Si  li  homme  li  faillent  qui  li  doivent  aidier  ! 
Le  roi  ajoute:  Si  Rou  veut  se  faire  chrétien, 

Et  pais  voille  tenir  ei  me  voillc  avoir  chicr^ 
Giile  une  moie  fille  li  dorrai  a  moi  lier 
Et  la  terre  marine....  (i) 
Lî  archevesques  franches  fu  moult  tenu  por  $àge^ 
Envoyé  fu  a  Rou  a  porter  ce  message* 
L'archevêque  prêcha  Rou,  et  le  persuada  :  la  paix  fut  faite;  voufatit 
laiser  le  pied  du  roi  en  sa  qualité  d'homme  lige,  Rou,  pour  le  porter 
il  sa  bouche,  le  prit  et  1  élevasi  haut ,  que  le  roi  en  fui  renvtrrsé  par  terre. 
Rou  fut  baptisé  et  nommé  Robert ;û  reçut  la  Neustrie,  et  épousa  h^ 
fille  du  roi  :  les  autres  Normands  se  tirent  aussi  chrétiens. 
Rou  leur  distribua  des  terres  et  des  récomptnses; 
A  touz  en  I^Jormendie  retenus  et  ficutfez. 
II  éiaLlit  une  police  sévère  : 

Rou  fist  de  grant  justice»  moult  fist  de  soi  parler. 
Deux  chevaliers   français  qui 

Alcrent  à  Roen  déduire  et  déporter» 
ayant  été  reçus  secrètement  par  la  duchesse,  épouse  de  Rou,  celui-ci 
ies  fil  saisir»  et» 

Voyant  tout  le  marchié,  lor  fin  le  chief  couper  (2). 

La  duchesse  iVn  dut  dire  et  de  duel  desverr  *;      *  perdre I*csprif. 

De  troiz  jours  ne  de  quatre  ne  vout  de  rien  goustir; 

Li  roiz  meismei  Charles  s'tn  voui  a  Hou  mêler, 


(i^^  Dudo  Sancti*Quintfni,  p.  Sz;  Willelmus  Gemetic-  f*  zji,^D^d9 
Sancti^QuiQiini, /y.  Sa/  WilielmusOeui^iic./?.  ^^. 
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\cz  1!  haronz  les  firent  d*ambe  part  accorderx 
Après  la  inort  de  Iadiiches>€,  dont  il  n'eut  point  d'enfans^  Rou  épous» 
Pupe,  qui  fut  mère  de  Guillaunie  dit  LONGUE-ESPÉE. 
Kou  le  fiit  50D  heir  au  conseil  de  sa  gent. 
Tant  a  chescun  donne  promis  et  croisscment. 
Hommes  son  filz  devindrent  moult  amiablement; 
Chescun  6bt  a  Guillaume  hommage  et  serement. 
Rou  survéquît  cinq  ans  :  .    * 

A  Roen  jtit  malade,  à  Roen  fenij 
Comme  bon  cresiien  de  ccsi  mortel  siècle  iisi, 
Aloult  parfu  bien  cootes» 
En  transcrivant  les  vers  que  fai  cilés,  j'ai  indic[oé  souvent  au  Las  dt$ 
papes  les  passages  correspondans  des  écrits  de  Dudon  de  Saint- Quentin 
et  de  Guillaume  de  Jtîmiéges,et  j*en  ai  même  rapporté  quelques-uns  1 
je  regretreque  M,  de  Bréquigny  ,  et  sur-iout  M.  Brondsted,  n'aient  pas 
pris  ce  soin.  Outre  que  le  texte  français  est  éclafrci  parle  rapprochejnent 
du  texte  kiin,  il  est  bun  de  rejnarquer  quand    et  pourquoi  lauteur  du 
roman  de  Rou  en  diffère. 

Ainsi  il  dît  au  sujet  dera[>andon  quifutraîtàRolIon  de  la  Normandie; 
Rou  dtvint  homs  li  foiz  et  ses  mains  [ï  livra  &€•... 
Sa  fille  et  Normandie,  voyant  touz,  li  donna.,, 
Voîci  comment  Dudon  de  Saint-Qucntin  et  Guillaume   de  Jumléges 
parlent  de  la  cession  de  la  Normandie  ; 

<*  Le  Roi  Charles  et  Robert  duc  des  Français,  les  comtes  et  les  grands, 
»  les  évèques  et  les  abbés,  assurèrent,  par  serment  de  h  fui  caiholique,  à 
»  Rofloni  SE  vie,  ses  membres  et  les  honorifiques  de  son  iief  sur  la  terre 
30  dénommée  [i),  » 

Ce  passage,  très-important  pour  rhistoïTe  de  notre  droit  publie,  et 
qui  n*a  point  été  cité  dans  le  recueil  dtf\  Hisiorirns  de  France,  quoi* 
qui!  soit  rapporté  en  mêmes  termes  |Kir  les  deux  auteurs»  prouve  qu'à 
celte  époque  fin rerven lion  des  personnes  qui  reprtseni oient  le  corps 
de  la  nation  ^étoft  nécessaire  non-seulrmeni  pour  déiiiemhrer  une  portiort 
de  la  France,  mars  encore  pour  accepter  et  garantir  fbomiiiage  que 
&jsoit  celui  qui  recevoit  ce  déjuembremint. 

Je  me  borne  à  cette  observation  ;  j'en  pourroîs  faire  d'autres  assez 
importantes.  Je  finis  en  joignant  mon  voeu  à  celui  de  M.  de  Bréquigny 

{1}  KûTùlus  Tfx,  dusiqtte  Francorum  Robrrtus,  com\  es  ei  pmcrrts,  pnrsutes 
ft  uthûtrs  f  juravrwnt  sûfritmeniû  Ctiiholidr  Jjéfeî  pûîtlâù  R(  îtprjt  vltûm  suum  e$ 
meînbra  tî  hononrm  toitus  regnt  super  urtam  dtnQminûtam  (Hisi.  iNorm»  Scrif- 

fores  j/7«    i^U  ZJi  )r 
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pour  la  pubHcaifon  entière  du  roninn  de  Rou»  et  de  semblables  monu- 
mens;  elle  seroîi  non-seulement  utile  à  l'histoire  littéraire  mais  encore 
k  1  histoire  politique  de  la  France, 

RAYNOUARU 


Nof^  sur  une  Inscription  grecque  récemment  apportée  de  Délos 

à  A'Idrseil/e, 

Un  amateur  instruîr,  qui  se  livre  avec  beaucoup  de  zèle  h  h  recherche 
et  à  Tétudc  des  monumtns  archéotugtques,  M.  Lajard,  m*a  fait  passer 
iei^CfflqiTes  de  deux  dessinai  fàîïs  sous  se$  yeujt,  avec  /e  plus  grand  soin» 
cfnprès  un  monument  placé  dans  le  cabinet  de  M,  fe  directeur  des 
douanes  royales  à  Marseilte,  Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  intérêt 
ce  tTionumenty  que  }'ai  accom|>3gné  de  quelques  observations,  dans  It 
vue  de  le  fecomtuander  â  leur  artention. 

J  empri<nterai,  pour  la  description  du  monument  original,  Fes  termes 
nièmes  dont  se  sert  Al.  Lajard  dans  la  lettre  qu'il  ma  fkh  Thonneur 
de  m*adres5er  : 

«Ce  monument,  qui   mafheoreusement   a    beaucoup   souffert   de* 
m  aileîntes  du  temps  et  de  la  barbarie,  e&r  en  marbre;  sa  hauteur  actuelle 
10  est  de  seize  pouces,  mesurée  perpendicti Virement  depuis  l'angle  infé- 
3>  rieur  jusqu'à  la  paralféle  de  Tangle  supérieur;  il  est  tronqué  aux  deuic 
»  extrémités}  mais  vraisembialJement  ri  manque  peu  de  chose  au  bout 
1»  d*cn  bas,  tandis  qu'à  celui d*en  haut  il  manque  évidemment  un  grand 
•  nombre  de  lignes.  Le  monument  dans  son  intégrité  devoit  avoir  la 
»  figure  d*un  prisme  tri.ingulaire  irrégu fier.  Les  deux  faces  qui  portent 
I*  les  inscriptions  sont  légèrement  concaves;  Tarête  qui  les  sépare  est 
i>  émoussée  et  a  fait  place  à  des  plaîes-bandes  d'un  pouce  de  largeur.  La 
»  troisième  face,  qiiiétoit  probablement  concave  comme  Its  deux  autres» 
1»  est  plane  maintenant,  et  absolument  brute,  excepté  à  Tangfe  supérieur, 
*>  où  un  petit  espace  à  droite  est  resté  pofi,  et  porte  une  fin  de  b'gne 
î»  consi.^tanf  en  trois  lettres,  ....  POX  :  il  e^t  donc  évident  que  le  inonu- 
»  ment  portoit  une  inscription  sur  chacune  de  ses  trois  faces.  «  Tel 
est ,  suivant  M.  Lajard,  leiat actuel  de  ce  monument;  et  telle  est  aussi 
i  idée  qu'on  peut,  d'après  cefa,  se  farre  de  sa  forme  primitive» 

Llnsiription  n/  i  est  la  plus  étendue,  la  mieux  conservée,  et  en 
même  temps  celle  dont  rol>jet  offre  le  plus  d'intérêt.  On  y  distingue 
les  nofus  de  quelques  mois  attiques,  suivis  de  ceux  des  citoyens  athéniens 
dont  les  magistratures  répondoient  à  chacun  de  ces  mois.  Ce  seul  énoncé 
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fiuffit  pour  faire  connoître  la  nature  et  la  destination  du  monutrieni  ;  il 
étoit  trés-proLablement  destiné  îi  trnnsmettreà  la  postérité  le  souvenir 
des  magistrats  particuJîèreir.e^nt  chargés  de  leducanun  de  la  jeunesse, 
sous  les  noms  de  cosmitfs  et  hypocosmeus  ^  pidoîïtbcs  ^  sophronistes, 
gymnasiûrques^  et  autres,  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les 
imcrip lions  antiques.  C'est  une  conjectuie  que  j  exprime  avec  d^tutnnir 
plus  de  confiance,  qu'en  mpprochani  ce  monument  d'une  inscription 
publiée  ] «ar  Spon  (  0  ^^  reproduite  par  le  P.  Corsinr  (i) ,  nous  retrouvons 
sur  \\m  et  Tauire  des  noms  de  mois  et  de  citoyens  d* Athènes,  rangés  de 
ia  fiiétne  manière  et  dans  le  même  ordre ,  et  que  les  magistratures  des  coS' 
mit  s  et  ûts  ^ymnasiarqucs  nommés  en  tête  de  rinscription  de  Spon  sojit 
à  peu  près  les  seules  qui  puissent  se  trouver  dans  ta  partie  actuellement 
détruite  de  la  nôtre,  attendu  qu'elles  se  renouveloieni  tous  les  mois. 

Si  notre  inscription  étoit  entière,  nous  devrions  donc  y  trouver  les 
noms  des  douze  mois  attiques,  placés  dans  feur  ordre  véritable,  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussion  parmi  les  savans,  Mal- 
heuriu^ejnent  .  elle  est  nuiiilèe  au  cotnmencejnent  et  à  la  fin  ,  et, 
ce  qui  augmente  encore  nos  regrets,  les  mois  dont  les  noms  manquent 
au  commencement  ,  savoir  ,  mœmûctérwn  et  pyanepSfon  *  sont  précf* 
sénieni  du  nomi  re  de  ceux  sur  l'ordre  desquels  il  s'est  élevé  le  plus 
d'opinion:^  contradictoires.  Néanmoins,  ce  marbre  peut  être  utile,  en  ce 
qu'il  confirme  sur  plusieurs  points  les  opinion-^  les  plus  accréditées',  trois 
mois  y  sont  J>ien  distinctement  nummés  ,  posiJcort ,  garni  lion,  anihes- 
térwn,  que  tous  les  critiques  s*accordent  k  placer  aux  sixième,  septième 
et  huitième  rangs  dirns  la  îtsie  dfs  mois  attiques  «  cutnme  ils  le  sont  ici ,  et 
par  conséquent  contre  Toploron  de  Puiter,  suivie  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  d'antîquiiés  de  TEncyclopédie  méthodique.  Les  nom\  des 
trois  suivanSi  quoique  mutilés,  sont  encore  fitciles  à  reconnohre  ;  savoir, 
itapht  lolion,  munychiùn  et  thargalion ,  qui  se  ]>lacent  ainsi  aux  nru  ïemf , 
dixième  et  on^itme  rangs,  conformément  au  calcul  des  PP.  Péiau  (3) 
et  Cursitîi  (4) ,  et  contre  le  sentiment  de  quelques  modernes. 

La  priorité  à  accorder  à  n'acm.TLiérion  ou  à  pyanepsîon  pour  remplir 
les  quatrième  et  cinquième  pièces  dans  le  cercle  de  Tannée  athénienne, 
e>t  donc  encore  une  question  que  noîre  tnari^re  laisse  indéciNe.  Un  sa* 
vant  professeur  allemand,  M.  Hutmann,  a  com;^o^é  tout  récemmc-nr  sur 
cette  question  un  inémoire  dont  M*  Hainja  a  iii%éré  la  traduction  à  la 

(1)  ApttJ  Spon  j  m  Poput.  Attk.  iirt.  4.  —  (2)  fast  Arnc*  disserar.  XI,  n.  21  ,- 
tom  H,p,  i7i._(5)  Boctrin.  (mpgr.  lib.  I j  c,  b , &c,  —  (4) Fasu  Aiftc,  du  U ,, 
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iuîte  des  recherches  de  M.  Ideler ,  qui  complèteni  sa  chronologie  de 
Ptofcinée.  M.  Buttnajin,  après  avoir  recueilli  et  comparé  les  té- 
moignages des  andens,  avoue  que  ceux  qui  sont  en  faveur  de  (a 
priorj ié  de  rnarrnacîériun  ,  lui  semblent  avoir  le  plus  de  poids  i  telle  êtoil 
1  opinion  de  Pctau  ei  de  Cor^ini.  Cependant  î!  montre  en.^uite  que  deu:^ 
Wicriptions  recueillies  |jar  S|)un  intervertissent  cet  ordre,  en  plaçant 
macmactérion  après  pyanepsion  ;  que  la  même  di>positiori  de  ces  deux 
Uioîs  résulte  de  deux  autres  mumiinens  de  siècles  trés-diflerens,  pu- 
bliés Tun  par  Sefdtn  parmi  les  Marfire^  d'Oxford,  [autre  par  Chand- 
1er;  ei,  affres  avoir  balancé  ces  diverses  sortes  de  preuves,  M-  But- 
m^nn  se  dx^lermine,  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble,  en  fa- 
veur de  fopinion  que  les  marbres  autorisent,  et  c'est  celle  qu*avuît  pri- 
mitivemetH  énoncée  Scalrger. 

Toutefois,  je  ne  sais  si  notre  inscription  ne  pourroit  pas  offrir  quefque 
proIja'*iIiré  nouvelle  à  Tappui  de  (opinion  de  Corsini.  On  peut,  à  la  suite 
iju  mot  rîAAAHNETX,  ligne  première,  remarquer  deux  traits  verticaux  ou 
|ambages,  que  j>fusieujs  personnes  ont  cru  être  les  restes  du  II,  lettre 
initiale  du  jnot  Dyanepsion,  Cette  conjecture  ne  meparoft  pas  d*accord 
avec  la  place  qu occupent  les  noms  des  mois,  lesquels  commencent 
toujours  une  ligne  nouvelle ,  même  lorsque  la  ligne  j>récédente  offroil 
un  espace  suffisant  pour  les  inscrire;  mars  au-dessus  de  ce  mof 
riAAAHNETS,  dans  la  partie  mutilée  de  finscription,  il  reste  trois 
caractères  à  moitié  détruits,  que  je  crois  pouvoir  rétablir  ainsi,  TAN: 
et  la  place  qu'ils  occupent  au  commencement  de  la  ligne,  et  l'espace 
vide  qui  la  précède  et  qui  ne  toit  propre  à  contenir  quune  seule  lettre, 
tout  me  fait  présumer  que  ^'est  h  le  comjnencement  du  mot  nTANE- 
'i'inNA.  C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  si  cette  conjecture  est  mieux  fondée 
que  faufre,  et  si  rautorité  de  ce  monument,  ajoutée  aux  autres  preuves 
déduites  p;ir  Corsinîp  peut  balancer  celle  des  inscriptions  de  Sjjon. 

Jinsiste  damant  plus  sur  ce  parallèle,  que,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  ToLjet  de  ces  inscriptions  et  de  la  nôtre  est  absolujnent  le 
Oiénte.  J'ajoute  quelles  sont  aussi  du  même  âge,  c^està-dire,  du  siècle 
des  Anionins  :  c'est  te  que  prouvent  la  forme  des  caractères ,  et  I  emploi 
fréquent  des  prénoms  romains  OoTrAi^c  Arxjuf ,  signe  de  flatterie  envers 
remperear  ^tlius  Adrien ,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  nionu- 
qitns  de  son  régne.  Notre  inscription  nous  offre  de  plus  une  particularité 
qui  sembleroit  prouver  quelle  fut  gravée  du  vivant  de  cet  empereur; 
et  cette  particularité  est  en  même  temps  un  fait  neuf  et  curieux. 

On  lit,   lignes  4   et    J  ;    AraNOSET,  .  .  4.  .  NOEiaNENEAETXINl  :, 
passage  que  je  resihue  ainsi  ;  Ay»tf$ii-nii  Ârmo^m  çf  ÛMvmi^  cest-à-dire| 
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Àgûrtûtkhé  Jrr/euJc  d'Ami  nous  céléhrés  à  EUasis,  On  sait  qu'Adrien  assista 
rail  [32  de  1ère  vulgaire,  à  Athènes,  aux  fêtes  d'Eleusis,  et  nous 
apprenons  de  plus,  par  le  témoignage  dtrs  Marbres,  que  plusieurs 
fêtes  fondées  par  cet  empereur  ou  honorées  de  son  nom,  A<fftaL9iU^  se 
céféfjroient  à  Home,  à  Ephcse ,  à  Athènes ,  et  en  d'autres  lieux  de  fa 
Grèce.  Le  goût  des  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles,  et  sur-tout  le 
besoin  de  varier  les  témoignages  de  leur  adulation  pour  les  empereurs»  à 
mesure  que  ces  maîtres  du  monde  se  succédoient  sur  le  trône,  multi- 
plièrent presque  à  Finfini  les  fêtes  qui  porioieul  leurs  noms;  et  nous 
pourrions  ajouter  aux  catalogues  déjà  si  étendus  dressés  par  Castellanus, 
par  Meursiiis,  par  Jonston,  et  par  d'autres  encore,  dont  M.  Larcher 
est  ie  plus  récent,  les  fêtes  d! Auguste,  de  JVeron,  de  Nerva,  de  Tnijan, 
d'Adrlefx^  de  Commode»  de  Sévère ,  &c.  Pour  ne  parler  ici  qi^e  d'Adrien ,  il 
paroît  que  ce  prince  surpassa  tous  [es  empereurs  par  son  zèle  à  propager 
dans  toute  l'étendue  du  monde  romain  de  [)areines  cérémonies,  II 
célébroit  des  jeux  et  fbndoit  des  théâtres  dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
soit  »au  témoignage  de  Xiphilin  :  ÉTi^Uti^  3tflt7^  ^ cfy^voiTn^mif^uQiuvQç  t^c 
wcAhç,  Spartien  dit  à  peu  près  daii^  les  mêmes  termes  ;  In  omnibus  peni 
urbibus  et aliquid  œdifcavil f  et  ludos  edidiL  II  n'est  guère  probable  que, 
dans  celte  célébration  de  jeux,  Adrien  ait  Oublié  Antinous,  lobjet  cons- 
tant d'une  affection  dont  tant  de  monuniens  déposent  encore  aujourd'hui  ; 
aussi  Pausanias  nous  apprend^il  qu  Adrien  avoît  fondé  en  Fhonneur  de 
son  ami,  à  Mantinée  d'Arcadie ,  une  fête  quinquennale  et  des  jeux 
appelés  de  son  nom  Antmùëns*  Le  culte  d'Antinoiis  avoit  passé  dans 
VAcfiaie  et  k  Corinthe^  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  monnoies  avec 
Finscription ,  OCTIAIOC  MAPKEAAOC  lEPerc  TOT  ANTINOOT  (1); 
et  ce  que  n*a  point  remarqué  Eckhef ,  qui  rapporte  ces  médailles,  c'est 
que  la  même  inscription  se  retrouve  absolument  dans  les  mêmes  termes 
dans  (e  supplément  au  Trmr  de  JVÏuratori  (2).  L'affection  particulière  dont 
Adrien  honora  la  ville  et  le  territoire  d'Athènes,  me  fait  présumer  qu'il 
voulut  y  bisser  aussi  un  monument  semblable  de  son  attachement  pour 
Antinous  ï  et  c'est  à  fatde  de  celte  conjecture  que  je  croîs  avoir  rempli 
de  la  manière  la  plus  probable  la  lacune  de  notre  inscription.  Le  silence 
que  gardent  les  auteurs  sur  les  jeux  antinoéns  d  Eleusis,  tient  sans  doute 
à  ce  que  la  célébration  de  ces  jeux  ne  survécut  pas  au  prince  qui  les 
av oit  institués;  et  d'ailleurs  il  exîstoit  chez  les  Grecs  tant  de  fêtes  de 
cette  nature,  dont  les  Marbres  seuls  ont  conservé  le  souvenir,  que  ce 
silence  de  l'histoire  ne  doit  point  nous  embarrasser.  Je  remarquerai  de 

(  j  )  Eckhd,  Doemn,  num,  tam,  VI|  p.  Î32.  —  (a)  Totn*  i  V,  p-  mcmxc,  n.  6. 
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Iîlit5»à  Tappuî  de  la  conjecture  que  j'ai  énoncée,  que^  parmi  les  nom- 
•|j reuses  médailles  frappée^  en  I*honneur  d*Aniinoùs  ,  il  en  est  deux  dont 
le  type  et  rinscription  paroissent  se  rapporter  à  fobjet  des  Jeux  célébrés] 
à  FJeiîsts:  ce  sonicelles  où  Antînoiis  esl  représenté  sous  les  attributs  et] 
avec  le  rirre  d'Iacckus,  et  de  nouvel  lace  h  us,  an  tin  002   IAKXOX,  et] 
NEQ  lARXa  (1),  Or,  on  sait  que   le  mythe  d'Iacthus  étoii  particulier , 
aux  niyitères  d'Ekusis  ;  et  Tune  des   médailles  que  j'ai  citées,  appar- 
tient h  la  vif  le  d*Adramytte,  colonie  d'Athènes, 

Dans  l*avant-dernière  ligne  de  rinscription ,  il  est  fait  mention  rfun 
autre  agonothète,  ArnNO...  et  les  lettres  HN,  qui  se  lisent  immédiate* 
Inent  au  dessous,  appartiennent  sans  doute  au  mot  qui  désignt)it  les. 
jeux  souii*is  à  la  juridiction  de  ce  magiàtrati  mais  il  est  impossible 
d'asseoir  aucune  conjecture  sur  de  pareils  fnigmens. 

L*jnscrîj>tion  n/  2   ne  porte  que  des    noms  propres  ^  encore  fort 
nnuilés,  et  qui,  considérés  sous  le  rapport  paléographique ,  offrent  assez 
peu   d'intérêt.  En  comparant  ce  monument    avec  une  inscription  de 
1  Spon,  faquefle  est  certainement  du  même  âge,  et  où  l'on   retrouve  la 
Inéme  disposition  ,  on  doit  supposer  que  ces  noms  sont  ceux  des  disciples  ^ 
nflw/^i/7tf/,  qui  suîvoient  leurs  exercices  sous  les  gymna^iarques  nommés 
dans  rinscription  précédente.  Ces  discipfesétoient  în.scrits  suivant  Tordre 
de  leurs  trilms  respectives  ;  et  iti ,  comme  dans  le  marbre  que  j  ai  examiné 
en  premier  lieu ,  nous  devons  regretter  que  ce  monument  nous  soit  par- 
vejiu  ainsi  muîifé  ;  car  il  aurait  pu  servir  à  décider  une  question  presque 
aussi  importante  et  non  moins  vivement  débattue  que  celle  de  I  ordre 
ée%  mois  atliéniens,  je  veux  direrurdre  dans  lequel  étoient  placées  les 
tribus  d'Athènes.  A  ne  consulter  que  les  témoignages  des  anciens,  qui 
sont  si  contradictoires,  sur  un  point  qui  sembloii  devoir  être  si  facile  à  vé- 
rifier, il  n'est  pas  surprenant  que  Spun  ait  cru  et  assuré  (2/  qu'il  n'y  eul 
famaîs  d'ordre  constant  à  cet   égard.    Le    P.     Cor.Mni ,    en    écartant 
quelques  témoignages  incommodes ,  et  en  combinant  fort  heureu>emenE 
d'autres  textes  avec  des  débris  d'in>cripîions,  a  cru  pouvoir  établir,  au 
contraire,  que  fa  classification   des  trflius  athéniennes  fut  iixée  dune 
manière  învarialïle,  sauf  ft-s  intercalaiîons  qui   furent  faites  dans  cette 
liste,  h  de>  époques  plus  récentes,  dr  quelques  trîljU!»  nouvelles  (3),  Peut- 
être  seroît-il  plus  exact  de  dire  que  l'ordre  Itgal  et  haljîtuel  fut  quelque- 
fois interverti  par  des  circonstances  et  pour  des  raisons  que  nous  ne 

(l)  Eckhel,  Doarh,  fwm.  tom,  VI,  p.  çjo  et  J J5.  —  (2)  Itinérairr,  tom.  IJ^ 
DiiH^riation  sur  les  pcniplts  de  l'Atiique ,  p,  49.  —  (3)  fasti  Aiàà ,  lora*  1 , 
Dtssert.  IV,  p.  152- i8y» 
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sommes  pas  à  méiiie  de  connoître;  car  l'hîstoîre  des  anciens  ne  nous 
est  parvenue  que  par  lambenux,  et  Ton  doit  être  en  général  très* 
circonspect  à  former  des  systèmes  Japrès  des  matériaux  aussi  incohérens. 
Mais,  sans  tn'engager  dans  une  question  qui  exigeroii,  pour  être  appro- 
fondie de  nouveau  ,  des  documens  qui  nous  manquent,  j  observerai  que 
notre  monument  confirme  sur  un  point  (opinion  de  Corsini,  qui  place 
la  uHm  Œnadi-  après  la  tribu  Adriamdc,  Le  nom  OlNEIAOS  se  lit  en 
entier  à  ïa  onzième  ligne  de  rinscription  ,  et  les  lettres  NIAOS,  par 
lesquelles  cette  inscription  commence,  ne  peuvent  a]:>pi'ir tenir  qu'au  mot 
AAPIANliiOS;  caria  tribu  PandÎQmdc  ^  d.M  nom  de  laquelle  on  pourroit 
aussi  la  rapporter,  est  placée  beaucoup  plus  haut,  au  troisième  rang,  par 
des  témoignages  assez  unanimes  et  dignes  de  h  plus  grande  con- 
fiance (  t  ),  J'ajoute  que,  jusqu'à  ce  jour ,  on  ne  connoissoit  que  deux  ins- 
criptions où  se  trouvât  le  nom  de  \2L\nh\x  AJrlanhic  :  ce  sont  celles  que 
Spon  a  recueillies  et  que  jai  citées  au  commencement  de  cette  note: 
notre  inscripiioji  vient  à  fappui  ;  et  cette  conformité  est  une  preuve  de 
plus  que  tous  ces  monumens  sont  de  la  même  époque ,  comme  ils  se 
rapportent  au  même  objet. 

Les  lettres  m,  à  lavant- dernière  ligne  de  rinscription,  sont  placées 
de  manière  à  indiquer  quelles  appartiennent  au  nom  de  la  tribu  qui 
suivoît  la  tribu  (En  a  de  ;  et,  d  après  Cfla,  je  ne  vois  que  le  jnot 
H'ippothoonî'tde  auquel  puissent  convenir  ces  deux  élémens.  Le  change- 
ment de  Vioia  en  upsilon  ne  suffiroit  pas  pour  infirmer  cette  conjecture: 
rien  n'est  plus  fréquent,  sur  les  marbres  antiques,  que  I emploi  de  Tune 
de  ces  voyelles  au  lieu  de  l'autre,  et,  sajis  en  chercher  des  preuves 
ailleurs  que  sur  ie  monument  qui  nous  occupe,  je  ferai  remarquer  que  , 
dans  rinscription  n/  r  ,  la  fin  du  mot  Afunychîon  est  ainsi  écrite  : 
NIXinNA,  pour  NTXinNA^quî  est  la  leçon  ordinaire  des  manuscrits  et 
des  marbres.  Mais  une  difficulté  plus  sérieuse,  est  celle  qui  résulte  de 
Tordre  adopté  par  Corsini,  d après  lequel  la  tribu  Hippotkôontide  ne 
suivoit  pas  immédiatement  la  tribu  Œnéide.  Pollux  (2)  est  le  seul 
auteur,  à  ma  connoissance,  qui  contredise  for/nellement  cet  ordre  de 
Corsini,  en  nommant  de  suite  (Enéide  et  Hippothooniide;  el  je  laisse  à 
nos  lecteurs  à  décider,  &i  la  restitution  que  je  propose  ,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  du  témoignage  de  Pollux. 

RAOUL-ROCHETTE- 


(i)   Voy*  Corsints  Dissertât,  citée, p»  //tf,— (2)  JiiL  Pollux,  Onomastkon , 
lib*  Vlil,  €, ^  j  segm,  10^  -jio, 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Auguste  Deîalain,  imprinieur-Iibraîre  ,  me  des  Mathnnns-Saîrït-Jacqnes, 
n.*  5  ,  annonce  qu'il  va  publier  une  collection  complète  dts  classiques  latins, 
avec  les  traductions  françaises  le  plus  généralement  cstiniéts,  format  in-tj  :  le 
prix  de  chaque  volume  sera  de  J  fr.  pour  le*  souscripteurs,  La  première  livraison  ^ 
qï)i  vient  de  paroître,  coniicnl  les  lenres  de  Pline, suivies  du  Panégyrique  de 
Trajan  ,  en  latin  et  en  français ^  traduction  de  Sacy  ,  avec  la  vie  du  uaducteur 
par  iVt.  A  dry* 

Viepnwe  dt  Voltaire  et  de  M,"^*  du  Châtelet ,  ou  Six  mois  de  séjour  à  Circy  ; 
par  Tauieur  des  Lettres  péruviennes:  suivie  de  50  letties  inédites,  en  vers  et  en 
prose,  ^^e  Wltaire,  Paris,  impr.  de  Dupont,  chez  Treutiel  et  Wtirtz,  in^S.^  de 
2,0  feuilles.  Prix,  6  fn 

Poésies  de  Aidrie  de  France,  poète  anglo-normand  du  XI  li.*  siècle  >  ou  Recueil 
des  laîs,  fables  et  autres  productions  de  cetie  ftrmmc  célèbre,  publiées  d'après 
les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vragesde  Marfe,Ia  traduction  de  ses  lais  en  regard  du  texte,  avec  des  notes, 
des  commentaires,  des  observations  sur  les  usages  et  costumes  des  Français  et 
des  Anglais  dans  les  Xïi/  et  xili.*  siècles;  par  B.  de  Roquefort,  Parts,  impr» 
de  Firni.  Didot,  chez  Chas«eriau,  2  vol.  iu-S/ ,  ensemble  de  69  feuilles»  Prix, 
16  fr*  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 

i£uvres  complètes  de  Regnard ^  avec  des  avertissemens  et  des  remarques  sur 
chaque  pièce;  par  M,  Cjarnicr;  nouvelle  édition  en  6  volumes  //ï-'^.*  Paris, 
jmpr.  de  Crapt'iet.  Les  deux  premiers  volumes  de  cette  édition  viennent  d'être 
mis  en  vente  chez  Haiitcœur,  rue  des  Grands- Augustins,  n.*  j, 

L*lntrf^dtn,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  par  M.  Aug*  Lambert.  Paris, 
chez  Brianchon ,  în^S" 

Lord  Ruthwen ,  ou  les  Vampires ,  roman  de  C.  B»;  publié  par  T^iuTetir  de 
Jean  bbogar  et  de  1  bérèse  Atibert  (M.  Nodier).  Paris ^  impr,  de  Fain,  chez 
Ladvocat  j  2  vol.  m-72^  ensemble  de  18  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Dkttonnaîre  universel  abréi^é  de  géographie  ancienne  cûmnarêe,  à^c,  ;  rédigé  sur 
Icplan  des  diciionnaîres  de  géographie  moderne,  pour  1  usage  des  collèges  et 
académies  du  njyaume;  par  JVLVK  Uufauet  Guadtt  :  1  voL  in-SJ"  avec  «ne 
cane.  Pilx,  16  fr«;  chez  Desray ,  rue  Hauiefeuille,  o.*  4* 

Descrip'  io  «  de  la  Grèce ,  de  Pa  usa  w  /  Ji  /  t  ra  d  11  c  t  i  o  n  nouvelle,  ave  c  îe  texte 
grec  collatTonné  sur  les  manuscrits  de  la  BUrliothèque  du  Bot,  par  M.  Clavier; 
tO'"e  troisième.  Paris,  impr  et  libr,  de  Bobée,  r^e  de  la  Tabletterie,  n."  9, 
iV^/de  4j4  pages.  Prix,  10 fr.,  20  fr,  en  papier  vélin.  Le  quatrième  volume 
tftsf»us  presse. 

Elitntm  naturels  de  la  chr^nçlogie,  lettre  à  AL  Volney,  de  l' Institut  de  France  j 
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par  C*  J.  B,  Bonnîn,  auteur  des  Principes  d'administration  publïque,âcc.  Pariiî 
impn  de  Fain,  libr-  de  Desoer,  rn-^/  de  52  pages.  Prix,  2  fr* 

Testament  ée  Louis  XVI  ^  Roi  dt^  France  et  de  Navarre,  avec  une  traduction 
arabe  par  M.  le  baron  Silvestre  de  bacy.  Paris,  impr.  royale;  chez  De  Bure 
frères,  et  Treuttel  et  Wiirlz,  w-8,''  11  en  sera  rendu  compte  dans  l*un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Essûi  sur  thhtoire  ancienne  et  moderne  de  l^ouvelle  Russie* — Statistique  des 
provinces  qui  la  composent.  —  Fondation  d'Odessa; ses  pro^^tes,  son  état  acttiel, 
détails  sur  son  commerce. —  Voyage  en  Crimée,  dans  l'iniertt  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  avec  cartes,  vues,  plans,  ÔLc.  (par  M.  Gabr,  de  Casielnau). 
Paris,  impr*  de  Crapelet,  chez  Rey  et  Gravier i  3  vol»  in- S.'' 

fit  s  foire  abrégée  des  Jésuites  et  des  Al  is^ionn  aires  pères  de  la  Foi ,  où  il  est 
prouvé  que  ces  religieux  et  toutes  corporations  ecclésiastiques  régies  par 
rinstitfli  de  la  Société  de  Jésus,  ne  sont  toîerables  chez  aucune  nation  policée  j 
lui  vie  d'obiervations  faites  au  Roi  et  aux  deux  Chambres  sur  cet  important  sujet, 
Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Delaunay,  2  voL  In-S."  de  500  pages  chacun*  Prix 
14  fr-,  et  16  fr.  par  la  poste. 

De  la  formation  des  ailes  des  insectes  ^  tt  de  Torganisation  extérieure  de  ce« 
animaux,  comparées  en  divers  points  avec  celles  des  afathnides  et  des  crus- 
tacées  (  par  M,  Laireille).  Paris,  impr.  de  Lanoé;  chez  Déterville,  in-S.'^  de 
3  feuilles. 

Petit  Cours  d*ûgricuhure;  par  M.  de  l'Epinois^  correspondant  de  la  Société 
Foyaie  et  centrale  d'agriculture  et  du  Conseil  d'agriculture  établi  prés  de  son 
Exe,  le  ministre  de  riniérieur.  Paris,  chez  Audot,  i/r-^.* 

Rapport  à  lu  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ^  par  M.  Héricart  de  ThoTy, 
membre  de  la  société,  au  nom  delà  commission  des  engrais,  le  5  janvier  1B20, 
sur  un  nouvel  engrais  proposé  sous  le  nom  é*urate  par  MM,  Donat  et 
compagnie,  avec  cette  épigraphe  t /^ja  tes  antiquii.  Paris,  impr.  et  librairie 
de  M.'"'^  Huzard,   in-S/ 

Afémoire  sur  la  conservation  des  Mes  fpBT  M»  d'Artigues;  lu  à  la  séance  de  [a 
Société  royale  et  centrale  d*agriculii  re  le  15  octobre  1819,  et  imprimé  par 
ses  ordres,  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.*"^  Huzard,  in-S/  d'une  feuille,  plut 
une  planche. 

Traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  contenant  l'exposition 
méthodique  des  théories  ei  des  e^tperieices  les  plus  utiles  pour  diriger  te  choix, 
Tinvention,  la  construction  et  l'emploi  de  toutes  les  espécts  de  machines;  par 
Borgnis.  Paris,  impr.  dei-ain,  chez  Bachelier,  in-^f/  de  4j  feuilles,  plus  44 
planches.  Prix  ,  30  fr. 

Collection  complae  des  pièces  de  musique  religieuse  qui  s'exécutent  à  Rome  dans 
la  chaprîîe  pontifical*'  pendtini  lu  semaine  sainte;  recueillies  et  publiées  par 
M.  Choron.  Ce  recueil,  dont  le  formi^i  sera  grand  in- 8*%  paroitra  à  la  fin  de 
mars,  chez  M.  Choron,  boulevari  Mont-Parnasse,  n,*  41,  Prix,  io  fr. 

ITALIE. 

Bihîioteca  italiana,  o  s*a  Chrnale  di  kneratura ,  scjen^t  ed  artl ^  compilato  da 
yûri  ktUTdti,    1  omo  XVil,  anno  quinio  ;   gennajn,  ffhhrajo  e  mar^o    i8zOâ 
Aiilano,  pri;S>o  ia  direzione  del  iiiornale,  in-F,    L'abonnement  à  ce  journal,  quf 
a  déjà  plusieurs  anaées  dVxisience,  est  de  i^  tir.  pour  Milan,  et  de  Jq  fr,  pour 
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Wftfspgtr,  Le  cahier  que  nous  annonçons  renferme  un  tableau  rapide,  mais 
compile,  de  IViat  des  lettres  et  des  sciences  en  Italie  dans  le  cours  de  l'année 
li^r^.  Ce  travail  ircs-recommandable  de  M.  Giuseppe  Aceihi  présente  des 
analyses  instructives,  de*  critiques  judicieuses ,  un  irês-grand  nomore  d'indica- 
liuns  bibliographiques. 

Di  Aîarco  Polo  c  Jegti  al  tri  viagg  raton  venfiiani  pîù  ïUustrt ,  disserta  zionç 
*  dell*  ak  Placido  Zurta  »  con  apipp^dice  sulle  antîche  niappe  idro-geografïche 
Javorate  in  Veriezia.  Venezia,  j8iîi  et  1819,  2  voL  in-^/ 

Dclla  vira  dt  Torquato  Tasso  Ittridut^  di  Giov*  Zuccala.  Miiano^  tipogr,  di 
Commercio  ,  in-S.^  de  368  pages, 

Jacobi  Alorellij  biblîùthtcce  regiœ  D,  Marci  Vinetiarum  prœjecn  3  EpistoliM 
!  4^;»/fw,  Patavii,  1819,  m- «S*,"  de  117  pages. 

!      EUtnenti  fihsofici  ptr  h  studio  raggionato  di  lingua^àï  Maria  no  Gigli.  MilanO| 
^Fusi,  1819,  ïn-S/ 

Le  odi  di  Anacreonte  i  di  Sûfo  recate  in  versi  italtani  da  Giovanni  Caselli, 
Firenze,  tîpogratia  Piaiti,  1819,  grand  in-fU,  papier  vélin,  de   191  pages. 

Commento  su  i  prlmi  cuiijue  canti  dAF  J nfirno  di  Dante ,  e  quaiiro  leitere  del 
I  C  L.  Magaloiii.  Milano,  siamperia  rcale^  1819,  //i-*?."  de  108  pages. 

Rime  inediteéi  Gwsto  de'  CotitL  Fircnze,  stamperia  dell'  Ancora ,  1819,  în-S*^ 

La  Batta^lia  delk  Vecc/tie  con  Giovani ^  canti  due,  di  Franc.  Sacchetti, 
pubblicaii  per  la  prima  volia  ed  illustrati  da  B.  Aniati.  Bologne,   1819,///-^,'* 

Sonetti  di  Glus,  liartoli  f  raccohi  e  mcssi  in  I»ice  da  Picr.  Aies.  Paravia.  Pa- 
dova,  itpografia  Bettoni,  i8i8,  in-^.'*  de  80  pages. 

Epigrammi  di  nwderni  du  ton  con  a  le  uni  an  tic  ht  ïnediti,  Faenza ,  1819,  in- 8.^ 

Tito  ^  0  sia  Gerusalemme distrutta ,  poewa  epico  (del  conte  Daniele  Florio). 
Venezia  ,  1819,  presso  la  tipografia  di  Moisopolt,  in-S^^ 

Tragfdic di  F.  Buffd  {nmvo  del!a  Calabria);  voK  !-•  Livorno,  1819,  tn-S* 

//  Conte  di  Carmagnola  ^  tragedln  di  A.  AIan:^onr.  Milano,  presso  Ferrario 
Vincenzo,  1820,  in-^/  de  14^  pages. 

Commedie del  Sig,  JVora,  Torino»  1818,  coi  t  pi  di  Domenîco  Pane,  4  vol. 
h'S/  D'autres  éditions  des  comédies  de  M.  Nota,  que  ks  Iraiiens  placent  au 
premier  rang  de  leurs  pocics  comiques  de  ^épo^Jue  actuelle,  ont  été  publiées  à 
JVliian  et  à  Li\ourne. 

Bianca  di  Salerno ,  commedia  del  sig.  Finoii,  Lodi  »  18  r9,  in-ti. 

Vedute  principali  di  Alilano  e  de'  suoi  intorni.  Milano,  presso  Artârra,  Le 
sixième  fascicule  a  paru. 

Promenade  autour  de  A'îllan ,  au  mots  de  mat  iS/p  ;  par  C.  G.  Milan,  Deste* 
fanis,  1819,  W'S,' 

Viaggh  da  Napoli  a  Monte  Casino  té  alla  celebrp  cascata  d'acq'ia  ne!l'  isola 
dî  Sora,  dell'  ab,  Domenico  Romanelli.  Napoli,  1819,  presso  Angeio 
Tranni,  in-B,* 

M,  Luigi  Rossi  vient  de  publier  à  Milan,  chez  le  libraire  Fosi,  les  premiers 
volumes  oc  sa  traduction  italienne  de  rHistoirc  universelle  de  M.  le  comte  * 
de  Ségur* 

Storia  antica  e  moderna  d*haUa  del  cav.  Luigi  Rossi,  con  carte  geografiche  e 
tavole  incise  in  rame-  Milano,  presso  Bianchi ,  1819,  in- 8,* 

Memorie storiche  delta  ciità  di  Cremona ,  raccolte  e  compendîate  da  Lorenzo 
Mairini.  Crcmonai  1819,  chez  les  frères  de  l'auteur,  in-^/  de  123  pages. 


MARS    1820. 


151 


DeW  ânticù  corsa  de'  fumi  Po,  Oglio  et  Adda ,  negU  agri  cremoncse,  par- 
migiano  e  basso  mantovano.  Memoria  sîorrco-critica  dall'  abaie  Giov. 
Komani,  Casalniaggiore,  Bizzari,  in-S^'  de  B8  pages. 

Biografia  cTtmonese^  o  sia  Dizionarîo  storico  délie  famiglie  e  persone  per 
quaUtvoglia  t'tolo  memorabili  e  chiare  speuanii  alla  citià  di  Cremona  dai  tempi 
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Elément!  d't  fisica  genêt  aie  di  Andréa  iVlazzoni.  Milano,  1819,  presse  Piroita^ 
in- 8.'  C*esï  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage. 

De  Alluvwnlbus  et  Ptihdibuî  et  Pascuis  ad  al'wm  statum  translatis ;  dtsser- 
tauo  Jos.  Alïert;hini.  Rome,  chez  Olivier,  1819,  m-^/ 

Sûggi  geoiogkt  dtgli  siûii  di  Parma  e  Ptacen^a;  dal  giudîce  G.  Cortesi,  Pia- 
cenza  ,  1819,  hi-^>%  avec  7  planches. 

/Vw<3Fo  Z>/^/t';î*/r/V>  ^/ /j(7/<2/i/fi2  di  Pellegrino  Bertani  Mantoua,  1817  à  1819, 
Maniova,  j  vol.  in-S," 

Eîtmeiitl  di  tridirmiJika  dî  Enrico  Gîambonî  ,  professore  nelf  université 
di  Feriigia.  Honia,   irpogralia  de   Komanis,  2    vol.  in*8/ 

Elément!  di  geometrJû  piiina ^  d\  trigonometria  retùlinea,  e  principj  di  seziont 
coniche  di  Grov.  Gorini.    Pavïa,    1819,  itt-^/ 

Ali'mvrte  e  Leitere  inédite  fnrra  0  dîspirse  di  Gâlileo  Gûlilei^  ordinate  ed 
illustrate  con  annotazioni  del  cav.  G.  B.  Veniurij  parte  prima,  d'ail*  anno 
1^87  fino  aHa  6ne  del  j6i6*  Modena,  /fl-^.* 

EltmetiUdt  astronomia^  con  le  applicazioni  alla  geografia,  nautîca  ,  gnomo- 
ïiica  e  crGnalogia,  di  Giov.  Saniini;  vol  I.  Padova,  1819,//!-.^/  de284  pages, 
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Efemeridi  astrotwtniche  di  Milano,  ifc^  Milano,  1819,  staniperra  reale, 
jVtSV  de  240  pages, 

Catechismo  ûgrarwj  corcmaio  dall*  acadeniia  di  agricohora  dî  Verona,di  Cîro 
Pollini.   V^erona,  ïSrç,  jN-i?/ de  464  pages. 

Aleduina  legûle  second  o  lo  spiirio  délie  leggî  civil  i  e  pénal  t  nei  govcrin 
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ALuïie  Ossenui^ioni  neiid  nati/m  dfllajHlri  inttrrmi  îeitti ,  e  >ulle  qualiià  me- 
dicinali  délia  china  secondo  i  principi  délie  moderne  leorie,  del  dott.  V.  Otu- 
viani.  Bobgna ,  i8i9,prcsso  A.  NribiJi,  iii-8/ 

Storta  raggionatû  di  umi  grûvidrua  ntHd  uthafaloppiana  désira.  Pisa,  1819^ 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  ia  poste ,  hors  de  Paris»  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  et 
V^ûrt^,  à  Parts,  rue  de  Bourbon,  n,*  77/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n,*  jo  Soho-Squart,  11  frut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qfti  fiutcwjÊfrniriles  annonces  à  insérer  4<ins  ce  journal, 
lettres  ,  ans ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé ^ 
FRANC  XPûRT /àuburem  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.*"  22. 


Supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane  ,  &c.; 

parJ.B.  de Roqueforc-  Paris,  Chasseriau etHccart,  libraires, 

au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseui,  n**"  j  ,  1820; 

I  vol.  in-S/  Prix,  7  fr, ,  et  14  fr.  papier  vélin,  et  8  (r. 

50  cent,  franc  de  port. 

1V1«  DE  Roquefort  publia  en  ï8o8  un  Glossaire  de  la  langue 
romane,  qui  fut  accueilli  avec  tout  llntérêt  que  méritoit  un  ouvrage  de 
celte  importance  et  de  cette  utilité  :  depuis  il  a  cotitinué  de  se  consa- 
crer à  Tétude  de  notre  ancienne  littérature,  ainsi  qu'à  celle  des  rnœur>  et  * 
des  usages  du  jnoyen  5ge,  Il  ajoute  aujourd'hui  un  nouveau  volume  aux*  ' 
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deux  qui  composoient  son  Glossafre^ce  Supplément  ne  peut  manquer 
d'être  reçu  aussi  flivurablement.  L'ouvrage  précédent  ayant  instruit  les 
littérateurs  à  apprécier  Lelui-ci,  son  utili'é  sera  encore  mieux  sentie, 
puisqu'il  exphque  une  partie  des  mots  qu'on  regrettoitdenepas  trouver 
dam  le  premier  travail.  Au  reste,  i(  sen  faut  de  I  eaucoup,  et  mes 
observations  en  fourniront  bientôt  des  preuves,  que  des  recherches 
ufrérieures  ne  puissent  procurer  encore  de  nouveaux  supplémens,  A 
mesure  quon  lira  et  qu'on  publiera  nos  vieux  manuscrits,  les  lexi- 
cographes trouveront  de  quoi  enrichir  la  nomenclature  connue  au- 
;uurd*buj. 

Le  Dictionnaire  de  Boret,  un  grand  nombre  de  vocabulaires  parti- 
culiers imprimés  avec  plusieurs  ouvrages  de  notre  ancienne  littérature, 
dont  les  éditeurs  expliquaient  les  mots  les  plus  diflficiles,  le  Dictionnaire 
du  vieux  langage  français,  et  (e  Supplément,  publiés  par  Lacombe, 
étoient  trop  insuffisans  pour  Tintelligence  de  nos  anciens  auteurs. 
Barbazan  avoit  coinposé  un  glossaire  en  quatre  volumes  în-fblio  /mais  cet 
ouvrage ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Monsieur  kTArsenal,  quoique  annoncé  au  public,  ne  fut  pas  imprimé» 
A'L  de  Sainte-Pal.nye  avoit  entrepris  un  glossaire  de  notre  ancienne 
langue,  et  ce  grand  travail  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie.  On 
trouve  dans  le  Journal  des  Savans  de  décembre  1791  ,  pag*  72j-7}2> 
une  lettre  de  M.  de  Bréquigny  adressée  à  AL  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  pour  lui  faire  connoître  Tesprît  qui  avoit  dirigé  M.  de  Sainte- 
Palaye.  Il  paroft  que  son  vaste  et  précieux  ouvrage  avoit  d  abord  été 
exécuté  sur  un  }jlan  quî  fut  abandonné,  d'après  les  représentations  et 
les  conseils  de  AL  de  Hréquigny  lui -même,  et  qu'on  adopta  un  plan 
dont  rexécutjon  dtfvint  plus  difficile  en  raison  de  la  plus  grande  utilité 
qu*on  s>n  promettoit.  Il  a  été  seulement  publié  de  ce  nouveau  travail 
les  mois  de  la  lettre  A  jusqu'à  A  S  ;  ils  forment  un  volume  in-fùlh,  qui  est 
très  recherché ,  et  qu'on  trouve  rarement  dans  le  commerce,  la  plus 
grande  partit?  des  exemplaires  de  ce  vofumt:  ayant  été  vendue  à  la  rame 
comme  ouvrage  incomplet.  Les  tnatéri*iux  préparés  par  M.  de  Sainte- 
Palaye  pour  son  glossaire  entier  ont  passé  h  la  Bibliothèque  du  Roi;  ils 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  forment  plus  de  soixante  vo- 
lumes in-Jo/fù, 

Al.  de  Roquefort  n*a  pas  adopté  le  plan  de  M,  de  Sainte-Palaye,  dom 
fexécutioji  Feùt  fuené  trop  loin  j  maïs,  en  préférant  une  forme  de  travail 
plus  im|4e,  il  a  donné  un  ouvrage  presque  aussi  utile  qu'auroit  pu  I  être 
Celui  de  \L  de  Saiï  le-Fa'ayc  :  il  a  famiiiari.^é  les  lecteurs  français  avec  les 
m^^ts  de  lu  langue  ancienne  ;  et  il  éloit  important  de  connoître  d'abord 
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Les  moPs,  avant  de  rechercher  leurs  nuances,  leurs  différentes  acceptions^ 
ieufa  variations  succe.s>ives  ,  que  M.  de  Sainte  Palaye  se  prnposoit  d*ex- 
pliqtier.  Ce  qui  est  étonnant  dans  le  plan  de  M.  de  Sainte- Palaye,  et 
dans  la  longue  exécution  qu*il  aeutf ,  c'est  que  oi  lui  ni  ses  coopératturs 
n  aient  reconnu  ni  même  prtrsumé  qu*i(  existoit  dans  Tandenne  langue 
française  un  système  grainmatical  très* régulier*  J*ai  déjà  essayé  dans  ce 
journal  d'en  fournir  des  preuves;  et  je  saisirai  les  occa;>ions  cjui  se  présen- 
teront d'en  domier  de  jiouvelles ,  en  attendant  que  je  puhUe  la  grammaire 
de  l'ancien  idiome  français  roman,  ou  de  la  langue  des  trouvères. 

M.  de  Sainte- Palaye,  et  !es  personnes  qui,  après  lui,  ont  travaillé  sur 
cette  langue,  ont  sans  doute  cédé  au  préjugé  qui  supposoit  qu  elle  n'avoit 
aucune  règle»  aucune  syntaxe;  et  alors  on  ne  s'est  plus  occupé  que 
des  mots. 

Ce  préjugé  date  de  loin.  Marot  s'étoit  expliqué  sur  la  langue  de  ses 
prédécesseurs  avec  une  assurance  qui  faisoit  croire,  d*après  Tautorité  de 
ce  poète,  qu'il  n'existoit  jadis  aucune  forme  grammaticale  fixe,  aucun 
principe  fondamental.  L'abbé  Fleury  diioit ,  en  parlant  de  fancienne 
langue  :  «Toutefois  je  ne  vois  point  qu'on  y  ait  ap|>liqué  Téuide  de  la 
»  grammaire  :  if  semble  que  Ion  craignoit  de  la  profaner-  .  •  .  Je  n'y 
n  trouve  point  de  distinction  du  pluriel  et  du  singulier,  ni  de  construction 
>»  uniforme,  en  un  mot  aucune  régularité.  »  f  Cinquième  Discours  sur 
tHisioïre  eccfésiûstiquc.  ) 

Des  personnes  qui  s'occupolent  spécialement  de  Tétude  de  nos 
anciens  manuîicrits  ,  partageoient  ce  préjugé  »  bien  que  Tobservaiion  et 
la  comparaison  de  ces  prétendues  irrégularités  eussent  pu  les  conduire 
à  un  résultat  absolument  différent* 

Je  me  l>ornerai  à  rapporter  ici  ce  que  ies  savans  auteurs  de  la 
collectîuji  des  Historiens  de  France  rapportent  au  lomeV,  p.  2  19,  à 
Foccasion  des  manuscrits  des  chroniques  de  Saint-Denis*  Voici  comme  on 
sVxprime  :  «  L'orthographe  du  manuscrit  du  Roi  et  de  celui  de  Sainte- 
>î  Geneviève  est  particulière  ;  les  substantifs ,  les  adjectifs ,  les  participes 
y*  passifs,  ont  au  singulier  une  S  ou  un  z  à  la  fin,  et  ils  n'en  ont  pas  au 
î»  pluritl.  Par  exemple,  Li  PRIKCEJ  EST  VENUJ  ET  A  ESTÉ  SACREZ 
>3  ROlJ,  pour  U  prince  est  venu  et  a  été  sacré  rets  Ll  EVESQUE  ET  Ll  PLUS 

»  NOBLE   BARON   SE  SONT  ASSEMBLE.  pOUr  /fS  iVCîque^  il  Ici plliS  ItoMfS 

n  b  iron^  se  sont  assemblés.  Cependant ,  lorsqu'on  emploie  les  articles  LE  , 
»  LE';,  DES,  AUX,  on  suit  notre  orthographe  d'à  présent. 

^>  Le  manuscrit  deSaint-Gerinain-des-Prés  et  le  premier  de  M,  Tabbé 
»  Je  Roihelin^quî  sont  plus  récens  que  les  deux  dont  je  viens  de  parler, 
»  ue    sont  pas   uniformes  i>our   Turthographe j    on    y  emploie  tantôt 
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«  rancienne,  tantôt  la  nouvelle.  Le  second  manuscrit  de  M.  Tabbé  de 
w  Rothe(in  est  encore  plus  récent  ;  on  y  suit  notre  orthographe  d'au- 
«jourd'huî;  on  n'y  aperçoit  pfus  Tarticfe  Lt  :  fai  même  remarqué  que  le 
«  copiste,  en  suivant  I  exemplaire  quH  avort  sous  les  yeux  ,  avoit  écrit  Li 
*5  PRINCE,  mais  qu  il  avoit  tiré  une  ligne  sur  ces  deux  mots  pour  mettre 
«  tout  de   suite  les  princts.  >> 

On  voit  combien  nos  érudîts  ont  été  embarrassés»  parce  qu'ils 
îgnoroientla  règle  grammaïicale  qui,  par  la  présence  ou  Tabsence  de 
Ts  final,  indique  quand  (es  substantifs  ou  les  mots  employés  substantive- 
ment sont  sujets  ou  régimes ,  et  quand  ils  sont  au  singulier  ou  au  pluriel. 
Si  Je  n'avoîs  eu  qu*li  donner  mon  opinion  sur  le  Suppléjnent  que  public 
M.  de  Roquefort»  il  m*auroit  suffi  d'annoncer  qu'il  est  digne  du  premier 
travail  ;  et  l'on  n  exigeroit  pas  sans  doute  que  j'en  donnasse  la  preuve  en 
citant  des  articles  de  glossaire ,  parce  que  ces  articles  ne  peuvent  être 
appréciés  qu'en  les  comparant  avec  d'autres  articles  analogues  ;  ce  qui 
exigeroit  des  développemens  trop  con5Îdéral>tes  :  mais  je  croirai  prouver 
plus  évidemment  combien  j'estime  le  travail  de  M,  de  Roquefort  et 
combien  je  m'intéresse  à  son  succès,  si  je  rassemble  quelques  obser- 
vations qui  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  à  ramélioration  dont  le 
travail  d'un  glossaire»  et  sur* tout  d'un  glossaire  pareil,  est  toujours 
susceptible. 

J*indiquerai  quelques  mots  qui  doivent  y  entrer  :  non  que  je  les 
cherche  dans  les  auteurs  que  M*  de  Roquefort  n'a  pas  cités;  au  contraire 
je  prendrai  ordinairement  mes  autorités  dans  les  citations  mêmes  qui 
donnent  un  prix  particulier  au  Supplément  publié  aujourd'hui,  et  je 
présenterai  d'autres  observations  qui  peuvent  également  concourir  à  la 
perfection  de  l'ouvrage  entier. 

Au  mot  ESTiERE,  gouvernail  du  bâtiment,  on  trouve  fa  citation 
suivante: 

Puisqu'il  l\>t  lancîé  en  la  mer, 

Al  estierc  vait  guvemer, 

Tant  guveme  la  nef  e  tint, 

Le  BASNE  prist,  a  terre  \int.  ( Marte  de  Frana.) 
Ce  mot  BASNE    n*est  expliqué  ni  dans   le    Glossaire,  ni  dans   le 
StTppfémeni. 

Au  mot  NAISCEMENT  ,  on  lit  : 

Tfnons  donc  pour  vrai  fondement 

De  Jhestt  Crtsi  ïe  naiscertient, 

Le  baptême,  la  passion. 

Le  dcscens,  le  suscitement* 
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Ce  mot  susciTEMENT,  qui  sîgniBe  RÉSURRECTION,  mériioit  une 
►  place  dans  le  Supplément  »  puisqu'il  ne  se  trouve  pas  dans  fe  Gfossaire, 

Les  matériaux  qui  peuvent  servir  h  augmenter  et  à  perfectiomier  fe 
Glossaire  de  M.  de  Roquefort,  sont  si  abondans,  que  j*eji  imuveroîs 
beaucoup  dans  les  nombreuses  citations  qui  enrichissent  son  travail.  Je 
vais  citer  quelques-uns  des  mots  que  je  regrette  le  plus  de  ne  trouver  ni 
daiis  le  Glossaire ,  ni  dans  le  Supplément, 

Allée  signifioit  anciennement  ur>e  galerie  en  bois  par  laquelle  on 
passoit  pour  aller  à  un  lieu  voisin.  Voici  un  passage  des  Gestes  de  Louis 
fe  Débonnaire  qui  le  prouve  :  «  Li  empereres  isside  Teglise  pour  aler 
>î  ou  palàs  p.ir  unes  ALEES  de  fust  ou  il  li  convenoit  passer.  Si  estoieiit 
»  viez  et  porries  de  fumor  de  Fiaue  qui  sus  chaoit.  Quant  lî  empereres 
»  fust  desus  et  grant  torbe  de  ses  princes  et  de  sa.gent,  ces  ALÉES  fon- 
»  dirent  tout  à  un  fais ,  ♦ .  ovec  lui  chairent  k  terre  plus  de  XX  que 
»  contes  ,  que  barons*  »  f  Recueil  dis  Hist.  de  France,  t,  VI,  p.  141*) 

Au  mot  Almaire  du  Supplément  de  M.  de  Roquefort,  on  lit  : 

<c  Ou  dixsepiieme  feuillet ,  seconde  page  de  ung  registre  estans  es 
^  almaires  des  ALLEES  ou  galleries  au  devant  de  Phuis  du  comptoir  du 
«  procureur  de  la  ville,  <Scc,  j> 

Et  il   n'y  a  pas   d*expIicatioa  du  mot   ALLÉE  dans  laccçption  de 

GALERIE. 

Dans  son  premier  travail,  M<  de  Roquefort  avoit  eu  soin  d'avertir  aux 
mots  me ,  te,  se ,  qu  ils  étoient  quelquefois  employés  pour  ma,  ta  ,  sa  ;  et 
Von  en  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  le  Supplément,  parce  que  la 
iinale  A  des  mots  de  la  langue  des  troubadours  étoit  presque  toujours 
rendue  par  un  E  muet  dans  1  ancien  français. 

A  cette  observation,  très-nécessaire  pour  Finteiligence  de  cet  idiome  , 
il  faut  en  joindre  une  autre  du  mêjne  genre ,  pour  laquelle  le  Supplément 
de  M,  de  Roquefort  fournit  plusieurs  autorités;  c*est  que  l'article  LA,  fé- 
tiiinin  actuel,  est  souvent  rendu  dans  1  ancien  français  par  LE ,  ainsi  qu  on 
peut  s'en  convaincre  aux  mots: 

Bercel;  de  le  vî/Ie.  .  •  ; pnr  le  ville.  CahorSIN  ;  ûs  cmsîumts  de  le 
ville,  .  .  ;  cûm  borgois  de  le  ville ...  ;  le  nmtS,  Pierre.  Espéré  ;  ^  h  potence. 
Esta  MENT  ;  rfrie  besogne  de  paix.  FossElT;  sereîr  le  josseit  de  le  ville..,  ; 
il  nient  de  le  rivière.  Kalendier  \  qunés  le  lune  prime  ^  .  •  ;  sainler  de  le 
yaine  dau  pous ,  ,  .  ,  H  est  vigi/le  fe  nuit  S,  Andrien  et  le  nuit  de  NoeL 

Le  que  relatif  me  fournira  Foccasion  d'une  autre  remarque  gram- 
matrcale;  et  ce  sera  dans  les  citations  contenues  dans  le  Supplément  du 
Glossaire,  que  je  prendrai  mes  autorités. 

Notre  langue  actuelle  n'admet  Fempl<^i  du  que  relatif  que  comme 
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régime^  qtiand  il  se  rapporte  à  un  substantif  antérieur;  mais  fanden 
français  Temployoît  comme  sujet.  Cette  forme  de  h  langue  des  trou- 
badours s  est  conservée  dans  fespagnol  et  dans  fïtalien  ;  elle  est,  à  mon 
avis ,  l'un  des  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  ia  plus  grande 
ancienneté  du  style  des  vieux  auteurs  français  :  ils  disent  concurremment 
QUI  et  QUE.  En  voici  des  exemples  que  me  fournit  le  travail  même  de 
M,  de  Roquefort. 

V.»  Cosiier:  Gérard  QUE  assez  loin  des  gens  estoit»  &c. 

V.'  Engrutemeni  :  Une  gent  sunt,  devez  savcr, 

Ke  sans  vin  ne  purrunt  manger; 
E  autre  gent  su  ni  sanz  dotance 

Ke  de  vin  beivre  uni  grevance,  ( Emetgnttmnt  d'Arhtou*) 
V/  PeiUfe  :  Et  les  deux  petits  reinz  od  le   peticle  QUE  est  sur 
eux  &c,  {  Traduction  de  la  Bible,  te  Lêvïtique,) 

V."  Censir  :  «  La  fumée  de  1  encens  QUE  munte  »  signefie  la  corn* 
I»  punctiun  des  queors  que  surt  des  oreisuns.^»  (Apocalypse  historié.) 
Cet  emploi  du  relatif  que  mérite  une  place  dans  le  Glossaire. 
Dans  son  Glossaire,  au  mot  NE,  M,  de  Roquefort  avoit  dit  qo'i[  avoit 
été  employé  quelquefois  dans  le  sens  d*ET  :  mais  il  n'avoil  cité  aucune 
autorité  ;  et  il  faut  convenir  que  les  exemples  de  cette  acception  ne  sont 
pas  très-communs  dans  les  auteurs  français,  tandis  qu'ils  le  sont  dans  les 
ouvrages  écrits  dans  la  langue  des  troubadours.  Comme,  dans  le 
Supplément,  M.  de  Roquefort  cite  souvent  des  exemples  pris  dans  le 
roman  de  la  Rose  et  dans  les  anciens  Fabliaux  et  Contes  publiés  par 
M,  Méon,  je  crois  convenable  de  faire  connoître  celte  acception  de 
NE,  qui  se  trouve  dans  les  pièces  de  cette  collection  et  dans  ce  romani 
ainsi  que  dans  d'autres  ouvrages  : 

Des  que  Diex  fist  Adan  NE  Eve, 

Ne  fu  afcres  si  deffVz.  {  FabL  et  Com.  tom,  IV,  p.  137.) 
Pristrenl  lor  famés  et  for  enfanzetque  il  en  porent  traire  del  feu  NE 
escamper.  [Viltekardouln^  p.  82,) 

Or  t'ai  dit  commetit  N*  en  quel  guise 
Aïïiant  doit  faire  mon  scrvise,  (  Roman  de  la  Ro$i,  v<  2J89*  ) 
Dites  moi  où  ne  en  quel  pays 
Est  Flora,  la  belle  Romaine.  (  Villon,  p.  23,) 
Comme  M.  de  Roquefort   cherche  à  rendre  son  ouvrage  toujours 
plus  digne  du  succès  qu'il  a  obtenu  ,  je  lui  soumettrai  un  moyen  de 
raméliorer qu'il  me  paroît   n'avoir  pas  employé  jusqu'à  présent;  c'est 
<f  indiquer  par  des  exemples  les  acceptions  que  les  mots  actuels  avoîent 
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jadis  etqu*îl5  n'ont  pas  conservées  :  ainsi  (e  verbe  mourir  étoit  employé 
açiivenient,  du  moini  daii^  Ie>  temp>  composés,  comme  on  le  voit  par 
les  citations  que  je  vais  rapporrer  : 

Jesque  il  ONT  mort  luz  les  niadles  dcl  p^ys.  (Ane,  tr^nL  des  Livrer 

d€5  Rois,  ) 
Lonc  respîct  m'oNT  Mcar.  {Le  RqI  de  Navarn,  ch.  aj.) 
Car  Lîcurgus  de  si  court  le  pressa» 
Que  de  sa  darde  a  travers  Itf  pt^rça, 

El  TayANT  mort,  il  prit  SCS  belles  armes.  (SalET,  Trad,  de  l^IUade.\ 
Hercules  assîst  lesmeïes  de  sa  conque^re  es  fius  de  Toceanne  mer, 
€t  il  FUT  MORT  par  une  femme  d'une  chemise   empoisonnée*  (  Alain 
Ch%rtier.  I 

Lerrpfoi  du  verbe  MOURIR  dans  ce  sens  actif  se  trouve  dans  la  fangue 
des  troubadours t  et  dans  fiialien  et  le  portugais, 

Le  verbe pariir  au  contraire  ne  s'empfoyoit  pas  absoîument  comme 
âuiourd'hui  ;  pour  exprimer  Faction  de  quitter  une  personne ,  un  lieu ,  on 
disoit  SE  FARriR  DE,  cest-à-dire,  se  séparer  de. 

Theseui,,.  SE  partit  pour  aller  coml>attre  le  taureau  de  Mara- 
thon, (  Amyot  t  Trad.  dt  Plutarque.  ) 

Le  Ruî  Me  vartit  dudit  pays  et  vint  \  Limoges,  (Œuvres  d^'ALAlN 
CnKwnl'l^. p,  i^t*) 

M.  de  Roquefort  est  en  état  Rajouter  à  son  ouvrage  de  pareils  perfec- 
lionnemens ,  qui  le  rendroîent  encore  plus  utile. 

M  de  Roquefort^  au  mot  kalenurier  »  a  inséré  une  sorte  d*almanacti 
du  XI II  *  siècle,  qui,  entre  autres  choses  remarqnablts,  fournît  la  preuve 
que  très  andennement  fa  langue  des  trouvères,  pour  exprimer  les  [«♦urs 
de  la  semaine,  plaçoit  fe  mot  DI  de  rf/es ,  au  devant  des  mots  LUN^ 
MAR  »  &c,  La  nomenclature  des  jours  d<-  la  semaine  se  trouve  soit  à  ce 
mot  de  iCALENDRiER  et  au  moi  de  SEPMaine,  soit  aux  mors  mémeÀ  de 

DI1.UN  ou  DELUN,  DIMAR  OU  DEMARs,  DIMECRE  OU  DEMECRES, 
DJJOU»  DIVEISRË  OU  DEVENRES  ,  DISAPT,du  Glossiire  et  du  Supplé- 
ment :  la  langue  des  troubadours  disoit  dttun,  d'vnar^  de;  et  cette 
forme  est  encore  en  usage  dans  la  l^rugue  provenç^^le. 

M*  de  Roquefort  n*a  point  borné  son  travail  à  la  sitnple  explicarion 
des  mots;  quelquefois  il  a  donné  des  détails  curieux  stir  les  choses. 
Plusieurs  mofs  offrent  de  courtes  et  inîéressnntes  dis^'errrïtions,  qui 
prouvent  combien  l'auteur  est  versé  dans  la  cojTnois^ante  des  opinions, 
des  usages  et  des  mœurs  du  moyen  âge  J'indîqutrai  plus  paiticufîere- 
ment  les  mots  AGUriAN,  ARGOT,  BESAr^T,  CBAPEL,  FIERTE, 
KALENDRIER,    PSALTERIO^',  SIWG»  &C 

ce 
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Deux  dissertairons ,  Tune  sur  F  origine  des  Frûnfais,  l'autre  sur  h  génie 
di  /a  /anguifntnf aise,  que  lédhçm  a  placées  à  la  tète  du  Supplément , 
mérheroieni  un  examen  particulier  ;  mais  elles  ne  sont  pas  de  M,  de 
Roquefort,  et  je  crois  devoir  me  borner  à  son  propre  travail  :  par  lYru- 
ditton  qu'il  renferme  et  rutrlité  dont  il  peut  ê(re,  ce  trav.iîl  me  paroît 
digne  d'éire  recommandé  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  prendre 
connoissance  non -seulement  de  noire  ancienne  langue,  mais  encore  de 
notre  ancienne  littérature;  Je  Dictionnaire  de  M*  de  Roquefort  et  le 
Supplément  qu'il  donne  aujourd'hui ,  en  présentent  des  morceaux 
remarquables.  Je  ne  doute  pas  que  la  publication  prochaine  des  Fables 
de  Alarie  de  France,  par  M.  de  Roquefort,  n obtienne  laccuei!  que 
méritent  le  zèle  et  les  connoissances  de  Tauteur  qui  fait  ce  présent  à 
notre  littérature. 

RAYNOUARD. 


Mémoires  /iistûr/ques  et  géogbaphiuvessub  l  Arménie, 
suivis  du  texte  arménien  de  f Histoire  des  Princes  Orpeli tws , 
par  Etienne  Orpélîan  ,  archevêque  de  Simwie ,  et  de  celui  des 
Géographies  attribuées  à  Maïse  de  Kho  ren  et  au  dodeurV^xi^n^ 
avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  a  f histoire  d'Arméni  ; 
le  tout  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes  ex- 
plicatives ;  par  M*  J.  Saint'Martin  :  tome  IL  Paris,  de 
l'imprimerie  royale,  1 8  1 5? ,   518  pages  in-^/  (t ). 

En  rendant  compte,  dans  ce  Journal,  du  premier  volume  des  Mé- 
moires historiques  et  géographiques  sur  TArménie  (i\  nous  avons  fait 
connoître  le  plan  adopîé  par  M.  Saint-Martin  dans  la  disposition  de  ce 
lecueil.  Par  suite  de  ce  plan,  le  travail  général  relatif  à  la  géogra()We 
et  à  I  histoire  de  fAnnénie  a  trouvé  place  dans  le  premier  volume- 
Celui  que  nous  annonçons  aujourdhui,  a  été  consacra  plus  spéciale- 
ment h  l'Histoire  de  1%  famille  des  Orpélians,  écrite  en  arménien,  vers 
la  fin  du  Xm/  siècle,  par  Etienne,  archevêque  de  Siounie,  qui  appar- 
lenoîi  kii-rnème  k  cette  iamille;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  morceau  que 


(1)  Cet  ouvrage  se  tranve  à  Paris,  chez  MM.  Tilliard  frères,  libraires  de 
S*  M.  ic  Uoi  de  Prusse,  nie  HaïUefcuîile,  n*  21. 

(2)  Vcyei  le  Journal  dç$  Sav^ns^  181!*^  p,  487  497* 


1 


AVRIL   1810- 

renfirrine  ce  second  volume,  et  nous  croyons  devoir,  en  commençanli* 
f^rc  connoitre  les  diverses  piéce;^  dont  if  se  compose* 

On  trouve  d\ibord  deux  dissertatîotîs  de  M-Saint-Martin:  la  première^ 
S4ir  la  vie   et  les  écrits  d*fitiennt»  OrpéJiau;  la  seconde,  sur  rorigino 
de  la  fanitUc  des  Orpélians  et  de  plusieurs  autres   colonies  cMnoi&e&^ 
éfalilies. en  Annéaie  et  en  Géorgie.  Aces  dissertations  succède  l'His- 
toire des  Orpélians  en  arménien,  avec  la  traduction  française  en  regard, 
puis  les  notes  relatives  à  chacun  des  neuf  chapitres  dont  se  compose 
«tte  Histoire  :  f  Histoire  des. Orpélians  ♦  avec  les  notes  et  les  deux  dîs- 
sertntîons  préliminaires,  occupe  trois  cents  pages.  Après  cela  se  trouve 
tm  mémoire  de  fauteur  sur  I  époque  à  laquelle  a  été  composée  la  G^o^ 
graphie  attribuée  à  Moï^e  de  Khoren;  vient-ensuîie  celte  Géographie^ 
dont  (e  texte  est  accompagné,  comme  celui  de  THistoire  des  Orpélians, 
d*une  traduction   française  en   regard,   et  suivie  de   notes.  M*  Saittt* 
Martin  reproduit  après  cela  deux  pièces  assez   peu  importantes,  qui 
avoient  éré  publiées  k  h  suite  du  texte  arménien  de  la  Géographie  attrH 
buée  à  Moïse  de  Khoren,  dans  ('édition  de  Marseille   i6îîj;  mais  i( 
ne  les  dontie  quen  français,    La  première  est  intitulée,  Itinhtiirc  ik 
Tovln^  capitale  th  l'Arménie ,  jurqu* à  plusUurs  autres  vUleî  du,  mime  payé 
et  de  qmlques  autres  régions  ;  la  seconde  est  nne  Notice  sur  ht  quatre 
fleuves  dif  Para  Ht  et  sur  quarante- d^ux  autres  fleuves  grands  et  célebren 
La  Géographie  du  docteur  Va  tan»  déjà  publiée  en  arménien  à  Cons» 
tantînople,  en    J728,  vient  ensuite;  et  M.  Saint-Martin  y  a  joint  une 
traduction  française  et  des  notes.  Le  reste  du  volume  est  rempli,  i,*  par 
une  ordonnance  de  Mihr-Ner»èh»  gouverneur  de  l'Arménie   pour  lé 
rot  de  Perse»  adressée  aux  grands  de  l'Arménie,  en  français  seulemetu; 
2/  par  une  lettre  des  princes  de  rArttiénie  orientale  au  Pape,  datée 
du   tç  avril   1699,  aussi  en  français  seul«»ment,  avec  un.  petit  nombre 
de  notes  :  on  trouve  enfin  quelqu**?;  additions  et  corrections;  une  table 
alphabétique  des  noms  géograf^hiques  contenus  dan?^  les  deux  volumes 
de  ces  Mémoires,  et  une  taiile  des  niémoîres  cjue  renferme  le  second 
volume. 

La  famille  des  Orpélians,  si  Ton  en  croit  les  hfstorieris  arméniens 
et  géorgiens,  étoit  originaire  de  la  Chine*  ou,  comme  ils  s'expri^nent, 
du  royaume  de  Dfrnasdan  j^^wâMêâm^hê  ^  et  alliée  à  une  famille  im* 
pérîale  de  cette  contrée  située  il  l'extrémité  orientale  de  I  Asie.  Chassés 
de  leur  patrie  par  urie  révolution  politique,  ces  fuginft  en  cherchèrent 
une  nouvelle;  et,  après  s'être  portés  vers  1  occident,  ils  entrèrent  dans 
la  Géorgie  par  le  défilé  du  Caucase,  nommé  Porte  de  Dari^t,  Ifs  étoient 
•n.grand  nombre,  braves  et  intrépides,  et  conduits  par  un  dief  entre» 

ce  a 
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prenant,  cioué  d'une  force  et  d'une  habileté  extraordinaires.  A  certc 
époque ,  les  Géorgiens  géniissoieiu  sous  ia  tyrannie  des  rois  de  PersCr 
de  (a  dynastie  des  Cayaniens*  C'étoiti  à  ce  qu'il  paroit,  Caïcaous  qui 
occupoji  le  trune  de  Perse.  Les  émigrés  chinois  offrirent  aux  Géor- 
giens de  se  joindre  à  eux  contre  leurs  oppresseurs,  si  Ton  vouloir  leur 
accoider  dans  Ja  Géorgie  un  lieu  où  ils  pussent  se  fixer.  Leur  demande- 
fut  accueillie  avec  empressement.  «  On  leur  donna  pour  habitation  et 
»  peur  lieu  de  sûreté  le  fort  imprenable  dOrfcfh  (^r^l-P-i  qui  avoit 
>>  été  fondé  par  Kbartios  ;  ils  eurent  encore  beaucoup  de  cantons,  de 
«grands  bourgs  et  de  forteresses,  pour  en  jouir  héréditairement.  Ces 
»  étrangers  habiièrent  d'un  commuïi  accord  à  Orpeih;  et  c'est  du  noni 
39  de  cetre  forteresse  que,  par  la  suite  de$  temps»  ils  furent  appelés^ 
»  Orpoulk*h  Ç^ppnë^Êjp ^  c'est-à-dire,  en  arménic^n,  Orpitatsik'h  O*** 
»^it|3«ry^^,  parce  que  c'étoit  la  coutume  de  la  nation  géorgienne 
»  de  désigner  les  familles  nobles  par  un  nom  qui  étok  dérivé  de  celui 
»  du  lieu  où  elles  habitoient.  » 

Ce  seul  passage  donne  lieu  k  plus  d'une  question*  i  •''  Le  pays  de 
Djtnasdan  ou  Djinastan ,  «  situé,  comme  le  dit  Etienne  Orpélian,  vers 
a>rorient,  au-delà  du  pays  des  Khalandriens,  voisins  des  Khazars  ei 
»  des  Huns,  et  quis*étend  en  longueur  jusqu'au  mont  Imaiis  »,  est-il, 
comme  le  nom  semble  l'indiquer,  la  Chine  L  2.**  Etienne  Orpélîan,  qui 
écrivoit  à  h  fin  du  xiil/  siècle  de  fère  chréiienn^t  peut-il  être  une 
autorité  suflfisanie  pour  garantir  l'origine  qu  il  donne  à  sa  famille  î 
}/  Son  récit  ne  peut- il  pas  être  justement  mis  au  nombre  des  fables, 
lorsqu'on  fait  attention  que  de  ces  temps  si  reculés  et  fort  antérieurs  à 
la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre,  il  passe  immédiatement  au 
milieu  du  XI /  siècle  de  l'ère  chrétienne! 

Quaiil  à  fa  première  difiiculté,  relati\e  à  la  position  qu'Etienne  donne 
au  Djénasdan,  M.  Saint-Martin  a  cherché  à  rafloiblir>  en  supposant  que 
les  mots,  (t  fi/i  s'éttnd  en  lorjgutur  jud^u'ûu  wo^tt  Imaus ,  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  manuscrit  original ,  et  ©m  été  ajoutés  par  lediieur  de  iV  adras  ; 
mais  il  faut  convenir  que  ceci  est  avonté  sans  aucune  preuve.  En  adjiict*- 
lant  cependant  cetie  conjecture  et  écarlant  aiusi  une  îpès*grav-e  difliculté , 
il  peut  paroître  encore  douteux  que  leDjénasdan  soit  b  Chine,  puisque, 
suivant  Eiitnne  Orpéliun,  le  Djtnasdan  est  situé  à  l'orient  au-delà  des 
IChalandriens,  nation  voi^ine  des  Khazars  et  des  Huns,  et  qui,  suivant 
un  écrivain  arménien  ciié  par  M.  Saint  Martin  lui-même,  devoit  habite» 
vers  les  bords  du  Vciga.  C'est  piincipalement  pour  répondre  à  ces 
diifiiuhts ,  tt  pour  faite  voir  que  rien  ne  s'oj  pose  à  ce  qu*on  admette  la 
lQdi:ion  arménienne  rtUtive  à  lorigine  chinoise  des  Orpéliaui,  que 


J 
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Siîht-Martm  à  composé  sa  dissertation  sur  forigirre  fle  Fa  ïâmîlfe  des 
tOrpélrans  ei  de  plusieurs  autres  colonies  chinoises  éublies  en  Ajménie 
let  en  Géorgie*  Comme  cette  dtssertarinn  est,  entre  les  difftrens  morceaux 
Tque  renferme  ce  volume,  celui  qui  peut  parorlre  d'un  intérêt  plus  général 
jet  fixer  ratienlîon  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  nous  nous  y 
Irrêterons  de  préférence. 

«  La  famille  des  Orpélians  »  dit  M.  Saînt^Martin  en  commençant  cette 
-«dissertation,  tiroit  son  origfne  d'un  vaste  pays  shué  à  Textrémiié 
»  orîenrale  de  FAsie,  qui  est  nommé  par  tes  Arméniens  ^^IhiÉgMMfMêwtMt^ 
»  Djértasdun ,  et  qui  est  certarnemment  le  même  que  Ta  Chine.  Le  notrt 
»  de  Tchm  ^j^  ou  gw;^^  (  lisez  ^^Uw^^  )  Tciîntstan  chez  Fes  Persans , 

»  celui  de  ^j^  Sîn  chez  les  Arabes  et  de  y)Kfni»j  Tslnesian  chez  les 

»  Syriens,  aussi  bien  que  celui  de  D/énûsJûn  chezl  es  ArniénieiTs,  ont 
»  toujours  désigné  un  pays  grand,  puissant  et  civifisé,  qui,  du  côté 
3ô  do  nord,  éioit  au-delà  des  déserts  et  des  peuples  barbares  quî 
»  avoisrnent  la  Pt^rse  et  i*Inde,et  qui,  du  côté  du  midi,  éloit  au-delà 
3*  des  mers  les  plus  reculées  de  Tlnde.  »  M-  Saint-Manin  >  ptjur  mieux 
faire  sentir  encore  l'identité  des  noms  dmirrés  par  diverses  nations  de 
l'Asie  à  la  Chine,  auroit  peut-être  dû  rappeler  ,  en  faveur  des  lecteurs 
qui  ne  connoissent  pas  les  langues  de  rOrieni,  que  les  syllabes  ïjfart 
sont  une  terminaison  propre  à  la  langue  persane ,  qui  indique  le  pays 
occupé  par  une  nation,  ou  le  lieu  où  une  chose  se  trouve  réunie  erf 
abondance.  C*est  ainsi  qu'on  dit  Turkestan ,  Aîogoiistan ,  tiuuioustan, 
Franghhian ,  pour  fe  pays  des  Turcs,  des  Mogols,  des  Hindous  ou 
Indiens,  des  Francs  ou  chrétiens  Européens.  M,  Saint-Manin  conîfjîue 
ain>i  :  «  Nous  avons  dans  Maioudy  ,  excellent  auteur  arabe  qui  écrJvoîr 
»  au  commencement  du  x/  siècle,  le  récit  de  plusieurs  voyages  etiirepris 
»  dans  rintétieur  de  la  Chine,  par  la  route  de  terre  et  par  celle  de  mer; 
»  on  y  trouve  aussi  le  détail  des  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  la: 
»  fin  de  la  dynastie  des  Thang,  Les  guerres  entreprisses  dans  l'intérieur 
»  de  la  Tartarie  par  cette  puissante  dynastie  avoieni  donné  aux  Arabes 
»  les  moyens  de  bien  connoître  les  Chinois,  dont  l'empire  étoit  alors 
^  limitrophe  de  celui  des  khalifes.  Tous  les  princes  turcs  deîaTransoxane 
»  étoient  feudataires  des  monarques  chinois.  Les  historiens  de  ce  peuple 
a»  nous  attestent  que  les  piinces  persans  qui,  après  fa  destruction  de  iai 
>>  dynastie  des  Sassanides,  se  maintinrent  contre  les  Arabes,  dans  les 
5»  montagnes  du  Oilein  ,  du  Gilan  et  duTabarisLan»  au  sud  de  la  mer 
»  Caspienne,  et  qui  résidoiem  à  Sari,  envoyèrent  de  fréquentes  ambas- 
»  sades   en  Chine.   Les   historiens    arabes,  persans  ei    chinois  i  nous. 
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3»  apprennent  également  que  le  dernier  des  ChQ.vo0s,  lezdedjerd  IH  ^ 
9»  réduiià  rextrémité  par  les  armes  des  Musulmans ,  tourna  ses  regards 
«vers  la  Chine,  pour  en  obtenir  des  secours  qui  pu^^ent  fe  rétablir  sur 
»  !e  trône  de  sç^  pères  (j)*  Après  qu*il   eut  siiccunibé  a  MéroM»  dans, 
»Ie  Khorasaxi,  son  tîlsi»  J'irouz»  chercha  un  asile  h  I;i.  cour  des  Tbang. 
»  Après  sa  mort,  plusieurs  chef^  persans,  cantonnes  dans  le  Sedjestan, 
i^.d^ns  le  Ganchestun  ^  dans  le  Zabélistan,  dans  le  Niiurouz  de  Kahouf , 
!•  dans  le  Tokharestan,  et  dans  diverses  autres  contrées  du  voîi>magc^i 
»  y  restprcm  indépendans  des  Arabes;  et»  connue  ceuic  du  Dîleju,  ik 
ï>  entretinrent  des  relations  poliiiqutîs  avec  les  Chinois.  La  duiuinatrpn 
3»  de  ce«  derniers  étoit  si  bien  établie  dans  la  Transox,ane  et  les  régions 
»  timjtiophes«  que  les  Arabes  leur  donnoient  (  l'auteur  veut  dire  ^/on- 
y*  natffff  a  ces  cùntréts)   le  nom  de  J'/w.-,  *  *  :  les  Arméniens  firent  de 
as  même;  ils  donnèrent  le  nom  de  TV^^Jï  D}c»k'h  [ou  Chinois]  aux 
»  Turks  d^  la  Transoxane.  w  Après  quelques  faith  que  )  omets  à  dessein, 
M.  Saint-Martin  ajoute:  ««Les  Arméniens  donnèrent  aussi  le  nom  d© 
I»  Chinois  aux  Kha?5ars  ei  aux  peuples  qui  habitoient  au  nord  du  Cau- 
i^ca^e»  dans  ies  vastes  steppes  qui  s  étendent  fu&quau  Volga,  .  .  Ces 
^  nations  étoient  sans  doute  soumises  à  la  doiinnation  ou  au  moins  à 
»(a  suprtroaiie  chinoise,  et  cetoit  de  là  que  leur  venoit  le  nom  de 
]•  Chinais,  qui  n^auroit  pu  kur  convenir  sous  aucun  autre  rapport.  Lei? 
^>  Arméniens  savoieiiti  aussi  bien  que  les  Aral  es»  que  lempire  de  ce^ 
3o  Chinois^  qui  s'étendoit  dans  leur  voisinage,  se  prolongeoit  d'un  autro 
»j  coté  |M^i|*â  'a  mer  orientale  «  et  que  sa  métropole  étoit  fort  loin  à 
»  lextrémiré  de  l'Asie.»  M,  Saint- N'ariin  justifie  ce  qu'il  a  avancé  sur 
la  grande  extension  donnée  par  les  Araljes  et  les  Arméniens  \i  Tt  mpire 
de  la  Chine  vers  le   x.^  siècle  «  p:ir  des  passages  de  Masoudi,  dXbn- 
Haukal,  et  de  la  GéogMphîe  arménienne,   mal  à-propos  attribuée  h 
MoiVe  de  Khoren,  et  dont  l'auteur   lui   paroîi   cûntem[>orain   de  ces 
deux  écrivains  musulmans. 

On  nt;  saurait  donc  rais^^nnabiement  douter  que,  dans  le  ni/  et  le 
IV/  siècle  de  fhégire,  il  n  y  eût  une  miilriiudc;  de  points  de  contact  entre 
Tempire  chinois,  cesi-à  dire,  les  pays  occidentaux  qui  reconnoii^soieni 
plus  ou  moins  immédiatement  la  suprématie  du  souverain  de  la  Chine, 
elles  pays  musubiians  voisins  de  rOxuset  limitrophes  de  la  mer  Cas- 
piennei  etque  spus  les  noms  de  Sin,  TcAin»  Tchinisian  et  Djénasdan^ 


(i)  M.  Sainr-M^rtin  cite  dam  une  note,  à  l'occasion  de  la  fuite  de  lezdedjerd, 
tm  passage  d'Aboulfarage  ,  où  il  s'est  glissé  utte  faute  typographique  iréf- 
|rive:  pn  y  lit  «^m  au  lieu  de  iJM* 
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on  î)e  désignât  tout  ce  qui  étoit  compris  soiis  la  doinînaiion  chinoise, 
Mïijsïl  y  ^  encore  bien  loin  de  îk  à  Têpoque  attribuée  à  l'émigration,  de 
In  feinilîe  de  laquelle  les  Orpélians  tirent  leur  origine.  Cette  iradiîion 
acquerroJt  toutefois  plus  de  vraisemblance,  si  Thisioire  nous  apprcnoit 
que  de  semblables  émigrations  de  faniiHes  chinoises  dans  les  pays  *itués 
à  l'ouest  de  TOxus  et  même  de  la  mer  Caspienne,  ont  eu  heu  k  d autres 
époques  moins  reculées  que  les  temps  qui  ont  précédé  Alexandre,  mais, 
îinîérieures  de  plusieurs  siècles  à  celui  oîi  vîvoîent  Masoudi  et  Ebn» 
Haukal  :  or  c'est  précisément  ce  qu'établit  ensuite  M.  Saint-Mariin. 

En  effet,  nous  apprenons  de  Moïse  de  Khoren   que  c'étoit  aussi  du 
Djénasdnn  que  lîroît  son  origine  la  famille  des  Mamigonéans  ou  Mami- 
goniens,  qui,  vers  le  milieu  du  JJI.*  siècle  de  l'ère  chrétienne, chassée  de^ 
sa  patrie  par  des   dissensions  domestiques,   èloil  venue  «chercher  m 
asile,  d'abord  dans  les  états  d'Ardeschir,  premier  roi  sassanide,  puis  dani^ 
TArménie,,  Moïse  de  Khoren  n'étoît   éloigné  que  de  deux   siècles  etij 
demi,  ou  de  iroîs  siècles  au  plus,  de  ces  événemens;  et  il  n'y  a  aucune^] 
raison  de  révoquer  en  doute  son  témoignage,   confirmé  d*ajneurs  par 
celui  de  plusieurs  autres  historiens.  Quelques  autres  faits  d'ujjc  moindrô. 
importance  ajoutent  encore  ^  ces  preuves  des  relations  qui  existoiem  ,^ 
vers  cette  même  époque,  entre  les  royaumes  de  Perje  et  d'Arménie  et 
fempiredela  Chine,  et  donnent  lieu  à  M.  Saint-Martin  de  conclure J 
qu'il  est  permis  de  présumer  que  des  relations  semblables  avoient  existé. [ 
long- temps  auparavant  entre  ces  diverses  contrées.   Ici  notre   au  leur  vl 
rassemble  divers  faits,  extraits  des  histoires  chinoises,  et  qui  tendent  àJ 
étnllir,  contre  ropinîon,  ou  plutôt  contre  le  préjugé  commun,  que  les^ 
Chinois,   moins  d'un  siècle  et  demi  après  J.  C. ,   connurent  Fempirc' 
rotnain,  nommé  par  eux  Tûthsln   ou  grande  Chine;  que  Feinpiredes 
Parihes  h\xt  étoit  aussi  parfaitement  connu  ;  que,  par  une  suite  nécessaire^  | 
de  ce  contact  entre  les  Chinais  d'un  côté  et  de  l'autre  des  nations  sou- 
mises i}  In  puissance  de>  Grecs  et  des  Romains,  ces  peuples  n'ont  pu  mar«^ 
quej  de  cornoître  aiïssî  les  Chinois;  enfin,  que  s'ils  ne  nous  ont  transmis 
à  cet  égard  que  des  notions  vagues,  c'est  que,  faute  de  connoissances 
positives  et  d'îtintraires  bien  laits,  ils  ne  pouvoitnt    convenablement 
coordonntr  Its  notions  qui  leur  étoient  parvenues.  «Je  suis  persuadé, 
>5  m:jfgré  cela,  rfjonte-t-îl,  que  ks  Sinût  des  géographes  anciens,  qui  ont 
M  doniié  Ireu  \i  tnnt  de   discussions  parmi  les  modernes,   ne  sont   pas 
>î  autns  que  les  Chinois  eux-mêmes,  i>  Ici  M,  Saiiu-Martin  ne  néglige 
rien  [  our  concilier  ce  résultat  important  de  ses  recherches  avec  Topinioa 
du  restaurateur  de  la  géographie  systématique  des  Grecs,  qui  a  placé  les 
Siim  des  anciens,  et  ceux  de  Ptolémceen  particulier,  dans  la  presqu'île 
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orîenlale  de  f*Ijide.  Sam  entrer  dans  la  discussion  de  ce  point  de  géo- 
graphie, nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  lumières  qui  chaque  jour 
ie  répandent,  grâce  aux  travaux  d'un  petit  nombre  de  savans ,  sur 
fhisioire  et  les  aniiquîtés  de  la  Chine,  nous  présentent  cet  empire,  et 
res  rapjx>rts  avec  Toccident  et  le  nord  dl  FAsie,  sous  un  puînt  de  vue 
bîen  différent  de  celui  sous  fequel  on  envîsageoit  ces  mêmes  objets  il 
y  a  un  demi  siètfej  et  ces  ré>u}tat5î  historiques  valent  bien  sans  doute 
(es  hypothèses  ingénieuses  et  séduisantes,  51  l'on  veut,  mais  arbiîraijes  et 
ha^^ardées,  que  t.int  d'écrivains  superficiels  ont  répétées  aveuglément 
après  I*hiîitorien  deTnstronomîe. 

M.  Saint-Marrin  d^^duit,  er  des  discussions  précédentes,  et  de  quelques 
autres  auîoriîés  dont  il  les  fortifie,  que  fes  Sinœ  des  anciens  doivent, 
comme  1:  s  peuples  de  Sh  ou  de  Tthir;  des  Orientaux»  s'étendre  de  la 
mer  orientale  à  la  mer  Caspienne.  Il  en  déduit  encore  cette  autre  con- 
séquence, que.  depuis  le  commencement  de  Tère  chrétienne  au  moins i; 
les  Chinois  ont  été  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Stn/^,  et  qu'ifs 
Tont  toujours  été  depuî<;  cette  époque,  sous  des  dénotninations  k  peu 
pré*  pareilles  et  évidemment  d'une  même  origine*  Nou»  croyons  louie-, 
fijîs  ne  pas  nous  éloigner  de  la  pensée  de  fauteur,  en  faisant  observer 
que  réfendue  de  la  doiiiination  chinoise  jusqu'à  l'Oxus,  et  même,  si  Ion 
ft-ut,  Ju^qu*au  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne,  pour  certaines  époques 
reculées,  étant  adtnise,  les  noms  de  Sin,  Tchin,  Tikinhtan,  Djénasf/nn, 
ort  renfermé  beaucoup  de  nations  diverses ,  tout-à-fait  étrangères  aux 
Chinois  par  leur  ortgjne,  leurs  langues,  leurs  idées  religieuses,  leurs 
Ibrmes  de  gouvernement,  et  qu'un  peut  fort  bien  supposer  que  sous  ces 
nom>  il  faut  parfoiîi  entendre  des  nations  turques,  tariares,  niogoles,  &c. 
Ain^i,  parce  c|ue  les  hîaoriens  nous  diveni  que  les  Orpélians  et  les  Ma- 
niigoiiieiîs  venoient  du  Djéna^dan  ,  on  ne  |>cut  pa;»  en  concfure  que  ces 
fîimilles  fussent  réellement  d'origine  chinoise;  et  si  Ton  répond  que  les 
historiens  as  urent  qu'elles  appartenoient  à  la  fauiifle  impériale  de  la 
Chine,  au  /  jtnpagQur ,  il  est  permis  de  penser  ou  que  les  hi'^toriens  ont 
embelli  leurs  récits  de  ces  circonstances,  ou  que  ces  émigrés  eux-mêmes 
ont  cherché  à  relever  leur  origine,  et  en  ont  imposé  aux  habiinns  de 
leur  nouvelle  patrie.  Je  ne  sais  si  je  ni*al>use,  nais  les  noms  d'Arpog, 
Pegfi'i^kh  et  Alamhn,  qui  figurent  dans  Thisfoire  de  l'émigration  des 
Mamigonîeïis,  me  semblent  I  ien  éloignés  d'avoiri  s'il  est  permis  de 
prier  amsf,  une  physionomie  chinoise.  Ajoutons  que  Vakhiang,  dans 
son  Hîsîoîre  delà  Géorgie,  des  Orpélians  et  de  leurs  compagnons  d'émi- 
gration, ne  les  nomme  jamais  que  I ouramanî  ;  ce  qui  indique  seulement 
qu'ils  venoient  d'un  pays  situé  au-delà  de  TOrus. 
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Quoi  qu*iren  soît  de  cette  observation  ,  revenons  aux  Orpélians,  et 
voyons  comment  M.  Saint-Martin^  après  avoir  établi  feur  origine 
chinoise,  s*efforce  de  prouver  que  rien  ne  s'oppose  ï  ce  qu*on  admette 
aussi  f  époque  reculée  de  leur  établissement  dans  la  Géorgie,  époque  qu'il 
se  contente  pourtant  de  désigner  d'une  manière  vague  comme  antérieure 
à  Alexandre,  quoique,  suivant  les  historiens  arméniens  et  géorgiens, 
elle  remonte  au  règne  de  Caïkhosrou,  ou  à  celui  de  Caïcaous,  cest*k- 
dire,  à  six  ou  sept  règjies  avant  f  expédition  du  conquérant  macédonien. 
L'olîjecïion  que  se  fait  lui-même  notre  auteur,  est  assez  grave  pour  que 
nous  transcrivions  ici  ses  propres  expressions,  «  La  seule  raison  valable 
5»  qui  puisse,  dit-il,  empêcher  de  croire  que  rétahfissement  des  Orpé- 
»  lians  en  Géorgie  soit  antérieure  la  conquête  d'Alexandre,  c'est  que 
3>  fenom  de  Càine  n  existoit  point  à  cette  époque*  Nous  atlons  examiner 
»  si  etfe  est  fondée:  car,  quelque  opinion  que  nous  adoptions  sur  fanti- 
>9  quité  des  Orpélians  ,  il  faut  qu'ils  soient  venus  de  ta  Chine  dans  un 
1»  temps  où  elle  portoit  ce  nom^  ou  un  à  peu  près  setnblable;  car,  ainsi 
»  que  les  Mamîgonîens,  ils  ont  toujours  été  appelés  Chinois  dans  leur 
»>  nouvelle  patrie,  et  on  les  nomme  encore  ainsi  dans  ta  Géorgie  (i).  » 
C'est  de  (a  dynastie  des  Thsin^  qui  a  occupé  le  trône  impérial  depuis 
fan  249  jusqu'à  Tan  206  avant  J,  C*,  que  la  Chine  a  pris  ce  nom,  sous 
lequel  elle  a  continué  ,  même  après  rextinction  de  cette  fatnîlle,  à  être 
connue  chez  les  peuples  barbares.  Avec  quefque  rapidité  que  Ton  suppose 
qu#  cette  d^ts^jiuîâiauurAi  ac  >uii  repondite  parn^i  les  nations  ovwlfciei liâtes/ 
on  ne  peut  guère  admettre  qu^efle  y  ait  tté  d'un  usage  commun  amé- 
rieurement  à  fan  2  jo  avant  J.  C,  M.  Saint-Martin  prouve,  ou  du  moins 
établit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  »  que  la  Chine  étoit  effective- 
ment  connue  des  étrangers  sous  ce  notn  plus  de  deux  cents  ans  avant 
J,  C.  ;  tnais  comme  cela  ne  suffit  pas  pour  fustifier  ia  haute  antiquité 
attribuée  à  leniigratton  des  Orpélinns,  il  pense  écarter  Tolijection  en 
faisant  observer  que,  «  quand  les  princes  de  la  famille  de  Thsin  montèrent 
»>  sur  le  trône  impériaf,  ils  po^^sédoient  déjà  un  royaume  puissant,  qui 
i>  s^étoit  formé  parla  destruction  successive  de  plusieurs  autres  états.  *  , 
»  Comme  elle  possédoit  toutes  les  provinces  occidentales  de  la  Chine, 


(i)  «Ce  nom  (te  i^om  d^Orpéiliins),  dit  ailleurs  M*  Sarnî-Martin^  n'a  pas 
«fait  oublier  ceux  qni  rappellem  leur  origine  ;  on  [es  nomme  encore,  selon  la 
î*  différence  des  Ungoes  ,  en  géorgien,  Djénévmd ,  et  en  arménien,  Djênasti ^ 
«c'est-à-dire,  Chinois.  On  les  appelle  encore  actuellement,  dans  lepaysj  Ojtn^ 
npakounûni;  ce  qui  signifie,  desandans  du  pakour  de  D}tn,  On  a  déjà  vu  que 
»le  titre  d^  pakour  ëtoit  celui  que  prenoknt  les  souverains  du  Djénasdart.  n 
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?ï  son  nom  psrticulier,  qui  étoît  déjà  célèbre,  avoit  pu  se  rfpindre  dès 
?>  long-temps  chez  les  nations  scythiques,  avec  fesqutiles  eile  devaU 
»  nécessairement  avoir  des  rapports-  »  J'avoue  que  cette  solution  nem^ 
satisfait  guère  ;  dans  mon  ignorance  de  la  littéraiure  chinoise  et  de 
Ceffe  des  nations  qui  avoisinent  la  Chine ,  je  suis  bien  lente  de  penser 
<jue  (empire  chinois  a  été  appelé  par  les  nations  occideniaies  du  nom 
de  Thsin,  parce  que  ces  nations  n^n  ont  acquis  une  connoiwance  un 
peu  distîjicte  que  lorsque  le  trône  étoît  occupé  par  la  dynastie  des  Thsin, 
c'est-à-dire*  un  peu  plus  de  deux  siècles  avant  J.  C,,  et  qui!  faut 
beaucoup  rabattre  de  la  haute  antiquité  attribuée  à  Témigration  des 
Orpélians  et  à  leur  établissement  à  Fouest  de  la  mer  Caspienne  (i). 
Quand  on  connoîl  labsence  totale  de  critique  des  écrivains  orientaux 
tnfait  d'histoire  ancienne,  on  est  bien  disposé  à  ne  pas  leur  faire  grâcÉ 
dVn  anachronisme  de  deux  siècles  dans  Thi^toire  de  ces  temps  reculés, 
II  est  possible  que  de  nouvelles  découvertes  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature chinoise  et  tartare  me  convainquent  sous  peu  d'avoir  traité  un  peu 
trop  légèrement  les  titres  de  noblesse  des  Orpélians  :  û  cela  arrive, 
^applaudirai  moi-même  à  ma  défaite* 

Je  m  arrêterai  quelques  instans  sur  une  pièce  curieuse  contenue  dans 
ce  second  volume.  Je  veux  parler  de  I  ordonnance  de  Mihr  Ners^, 
gouverneur  de  TArménie  pour  le  roi  de  Perse  lerdédjerd  H.  Mihr 
Nersèh  avoir  reçu  du  roi  (ordre  de  contraindre  les  Arméniens  et  d'autres 
nstkrrt»  ^rvofiTcs  ^^Dandonner  m  %oi  direttenatr  crirtîTrtJT«»3CT  ta  religion 
de  Zoroastre  ;  après  avoir  lenié  d'ébranler  les  prîiK:es  et  les  seigneurs 
les  plus  puissans  par  les  promesses  et  les  menaces,  il  eut  recoori  à  la 
violence  et  aux  supplices  ;  en  même  temps  il  adressa  aux  princes  et  aux 
évéques  une  exposition  de  la  doctrine  de  Zoroastre.  M.  Saint- Martin 
avoit  promis  (  iom.  I ,  p.  ^ij)  de  donner  dam  le  second  volume  ie 
lexîe  et  la  traduction  de  cette  pièce  »  qui  nous  a  été  conservée  par 
un  écrivain  contemporain  :  on  ne  trouve  cependant  ici  que  la  traduction 
de  cette  ordonnance;  mais  le  traducteur  avertit  que  ^W  n'en  a  point 
donné  le  texte,  cest  qu'il  se  propose  de  le  publier  dans  peu,  avec  la 
réponse  des  évèques  et  des  princes  de  f  Arménie.  Quoique  cette  pièce 
soit  fort  courte,  elle  se  divise  natureilemeni  en  deux  parties:  la  première 
est  un  exposé  très^sticcinct  de  la  doctrUie  de  Zoroasijre  ;  \%  seconde ,  une 
^     •  -  •.  —  '  ■"-■  ~^ 

(ij  11  est  bon  de  se  rappeler  t\nt^  depuis  Haïk  yusqu  a  la  fondation  de  la 

fïuisfance  des  Arsacidtf ,  c  cst-i-dirc,  penîaût  un  întervalLc  de  du*hiin  siècles, 
es  Arménien»  ignorent,  a  pru  de  chottc  près,  rbistoire  de  kurpays;  ils  rgnoreqft 
sur-tout  le»  cvcncitttii^  qui  001  tu  lieu  depuif  ia  mort  d'Alexandre  |«*qu*ai* 
régne  d'Arsa ce.  ;  ^   *  '     »  ♦^-1 
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téfutatfen  tfel  dogmes  principaut  du  chrisuanisme,  Ott  pfuiAt  imt 
invectrve  contre  la  docirrue  des  chrétiens.  Cette  seconde  pAfiie  n'offrb 
presque  aucun  intérêt  î  mais  on  regrette  que  îa  première  ne  p**éseniè 
pas  de  pf us  grands  détails.  Une  chose  digne  de  remarque,  tVit  cpi^JI 
n'y  est  nullement  question  du  culte  du  feu  et  des  élémens.  Voici  ce 
qu  elle  contient  de  plus  remarquable  :  ce  Lorsque  les  cieux  et  la  terre 
»  n'existoîent  point  encore,  le  grand  dieu  Zervan  fatsoit  une  prrèi*e 
>*  depuis  mille  ans,  et  disoît  :  Peut-être  qu'il  me  naîtra  un  fils  appelé 
>»  Ormiji ,^\  fera  les  cieux  et  la  (erre.  Il  conçut  alors  deux  énfans  dans 
»  son  ventre >  l'un  pour  faire  la  prière  (  les  lischts] ,  et  Tautre  pour  dire 
»* /jfi/r-f/rr  (  cVst-à-dire ,  pour  donner  des  doutes  sur  la  divinité,  et  pro- 
>»  pager  firréligton  et  Fîncrédulité  ).  Quand  il  connut  qu'ils  étoieni  tous 
^  deux  dans  son  ventre  »  il  dit  :  Celui  qui  viendra  le  plutôt ,  je  lui  donnerai 
3>  1  empire.  Celui  qui  avoit  été  conçu  dans  rincrédulité,  lui  fendit  le 
»  ventre,  et  sortit  dehors.  Zervan  lui  dit  :  Qui  es- lu  ï  Ton  fils  Ormizt , 
»  répondit-if.  Mon  fils  est  éclatant  de  lutniére  et  répand  une  douce 
55  odeur,  lui  répliqua  Zervan,  tandis  que  tu  es  ténébreux  et  ami  du 
»  mal  :  et  comme  celui-ci  pleura  très-ainèreinent,  son  père  lui  donna 
»  l'empire  pour  mille  ans,  et  le  nomma  Arehmen.  II  engendra  ensuite 
>'  un  autre  fils,  qu'il  nomma  Ormizt ,  et  il  ôta  Fempire  à  Arehmen ,  et  le 
»  donna  à  celui-ci,  en  lui  disant  :  Aujourd'hui  je  l'adresse  ma  prière, 
»  adresse-inoi  aussi  la  tienne,  Ormizt  créa  alors  le  ciei  et  la  terre;  mais 

31  Arehinert  I  «19  c^nlralic,  viéa  le    uidl.   L*<^3    crw^otaj-oc  ALr«»nt     partagées 

»  de  fa  même  façon  :  les  anges  viennent  JOrmizt ,  et  les  dews  ^ 
»  d'Arebmen  :  tous  les  biens  qui  viennent  des  creux  et  d'ici-bas  pro- 
»  cèdent  également  d'Ormizt,  et  tous  les  maux  qui  se  répandent  là  et 
yi  ici,  sont  de  même  d* Arehmen.  »  Il  est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel 
}>oint  cet  exposé  de  la  doctrine  fondamentale  du  magisme  est  d'accord 
avec  ïes  idées  de  Zoroastre  sur  le  premier  être»  fauteur  des  deux 
principes,  Zervan,  ou  le  temps  sans  bornes;  mais  toutefois  c*est  un 
document  précieux  pour  f histoire  de  f ancienne  religion  des  Perses, 

Pout  rendre  toute  justice  au  travail  de  M,  Saint*Martin,  ce  seront 
sur-tout,  après  la  dissertation  dont  nous  avons  donné  l'analyse,  ses 
notes  sur  rHfstoire  des  Orpélians  quil  faudroit  fîiire  connoître;  mais  'à 
peine  pourrons-nous  indiquer  quelque  portion  des  notnbreu ses  recherches 
historiques  qu'elles  contiennent.  Dans  celles  du  chapitre  Ils  on  trouve 
recuefllre  une  multitude  de  renseignemens  curieux  sur  les  efforts  que 
firent  en  commun  les  Grecs >  les  Géorgiens  et  les  Arméniens,  dans  le 
onzième  siècle,  pour  opposer  quelque  résistance  aux  progrès  des  Turcs 
Seldjoûkides,  Libarid,  nomtné  par  les  Grecs  Lipariûs ,  prince  Orpé- 

Dd   % 


rS*"^^      JOURNAL  DES  SAVANS, 

jan,  fo»îc  un  grand  rôle  dans  cette  guerre:  tomljé    au   pouvoir  des 

b^nfidefesy  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  obtint  la  liberté  par 

Jes  seins  de  Tenipereur  Constantin  Monomaque.  Si  ion  en  croit  Ebn- 

lalatbir,  Tempercur  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  de  grands  présens  au 

If^ullan  Thogril-beg,  qui  a.oit  rendu  Libarid  sans  rançon ,    mais  encore 

il  fit  construire  à  Conslaniinople  une  mosquée  dans  bqueUe   on  fit  la 

-prière  publique  au  nom  de  Thogril-beg.  Grégoire  Bar-Ht-brxusdit  aussi 

que  Constantin  répara  la  grande  mosquée  que  les  Musulmans  avoient 

à  ConstantinopJe,  lorna  de  lampes,  y  établit  des  desservans  musulmans 

.,et  leur  assigna  des  traîtemens.  Ce  fait  est  assurément  bien  difficile  à 

croire î  et,  au  lieu  d'accuser  les  historiens  grecs  de  Tavoir  passé  sous 

silence ,  il  me  paroît  Ijeaucoup  plus  naturel  de  penser  qu*i(  a  été  con trouvé 

par  les   écrivains  musulmans,  et  que  Grégoire  Aboulfarage  a  adopté 

♦  trop  légèrement  leur  récit»  Il  y  a  dans  te  passage  d'Ebn*afathir   une 

,  phrase  qui  devra  paroître  très-singulière  aux  lecteurs  qui  nen  jugeront 

que  par  la  traduction*  Après  avoir  rapporté  les  siiccès  de  larmée  musul- 

^inane  contre  les  Grecs  et  leurs  alliés,  fauteur  arabe  dit  :  /Lk*Jt  yt  J^ 

ejy  4_yî  j.-*^  i%m^'i  jLjjlajJi  tX^  Jf  ^^L  iX£  ^)l\  û^>^  ^Jxi  oi^  i  c'esi-à- 

dire:<cOn  raconte qu on  employa  dix  mille  chariots  à  porter  le  butin, 

«  parmi  lequel  il  se  trouva  dix-neurmille  cuirasses,  "  et  non  pas,  comme 

fa  dit,  par  une  singulière  inattention,  M,  Saint-Marfin»  «  .  , ,  butin, 

^  dont  fa  longueur  ocçupoit  en  totalité  un   espace  de  dix-neuf  mille 

J3  coudées:  >^  sans  doute  il  a  confondu  c^3  avec  c.1^3,  La  destruction  de 

la  famille  des  Orpélians  racontée  dans  le  chapitre  IV,  le  règne  de  (a 
reine  de  Géorgie ,  Thamar,  et  le  rétablissement  des  Orpélians  en  la 
personne  d'Eligou m  et  de  Sfsenfans,  événemens  qui  occupent  le  chap.  V, 
offrent  des  scènes  d*un  grand  intérêt ,  et  ont  donné  lieu  à  un  assez  grand 
nombre  de  discussions  historiques  et  chronologiques.  Mais  c'est  sur-tout 
à  commencer  du  chapitre  VI  que  Thisioire  des  Orpélians  acquiert  plus 
d'intérêt,  parce  qu'elle  se  lie  k  celle  des  Mongols*  C'est  aussi  dans  les 
notes  de  ce  chapitre  et  des  chapitres  suivans,  que  les  recherches  de 
M,  Saini-Marrin  offrent  plus  de  variété,  de  renseignemens  nouveaux, 
de  problèmes  historiques,  de  conjectures  heureuses,  enfin  un  plus 
grand  usage  de  tous  les  trésors  de  la  littérature  orientale.  Ses  observations 
sur  les  diverses  tribus  turques,  tartares  ou  mongoles,  sur  les  causes  qui 
ont  fait  prévaloir  le  nom  des  Tartares  et  celui  des  Mongols  sur  ceux 
des  tribus  qui  avoient  avec  eux  une  origine  commune,  >urla  siiuation 
de  la  ville  de  KaraLoroum  »  sur  le  christianisme  prérendu  des  khans 
descendus  de  Djinghiz-khan ,  et  une  multitude  d'autres  répandues  dans 
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ices  notes,  ne  peuvent  que  confirmer  Tidée  que  nous  avons  donnée,  enj 
rendant  compte  du  premier  volume,  des  connoissances  aussi  étendues 
que  solides  de  M.  Saînt-Mariîn,  de  son  infatigable  patience  dans  Tétude^ 
des  monumens  historiques  de  l'Orient,  et  de  sa  critique  sage  ei  impar- 
tiale.  L'historien  des  Mongols,  Raschid-eddin  ,  lui  a  fourni  plusieurs 
passages  imporians  ;  et  Ton  ne  sauroit  trop  désirer  que  quelqu'un  de 
nos  savans  orientalistes  se  charge  d'exploiter  cette  mine  de  connoissances , 
si  féconde  pour  les  temps  de  la  puissance  inongole.  La  liitérature  orien- 
tale a  droit  d'attendre  ce  service  de  M,  Et.  Quatremère,  qui  s  est  partî- 
culièremeni  occupé  de  cet  écrivain* 

Puisque  j'ai  parlé  de  Raschid*eddin ,  je  profiterai  de  cette  occasioa  I 
pour  corriger  im  passage  de  cet  historien,  ciré  peu  exactement  par 
M.  Saint-Martin.  Ce  passage,  relatif  à  la  situation  de  Karakoroum,  se 
trouve  p,  278  du  volume  dont  je  rends  comptêt  M,  Saint-Martin  le 
traduit  ainsi  :  «  Okiay-Lian  ordonna  de  bâtir  sur  les  bords  du  fleuve 
»  Orkùun  une  ville  fort  grande  qu'on  nomma  Kûrakoroum.  On  établit 
»  ensuite  entre  cette  ville  et  la  Chine  une  route  de  poste  difl^érente  de 
»  toutes  les  autres  ^  et  qui  fut  appelée  lam  nar'tn.  Il  y  avoit  une  poste 
i>  à  toutes  les  cinq  fursangs ;  et  Ton  montoit  ainsi  pendant  irente-sept 
»  postes   (ce  qui  tàisoit   cent  quatre-vingt-cinq    farsangs),  »  Le  texte 

publié  par  M,  Saînt-Martin  porte  :  j^^  jU  >4^  tjt  b"  jLi  «^i^X)  jIj 
t>àj>j  ^  ^L_i  iAj^ji  ^^^  J-»  j^j  t^^j*s^  *L»  ij^j^j  t>-ijt^  pL  (jL-LijI 
tMt  ^:i*L_j .  Les  derniers  jnots  signifient ,  «  et  à  raison  d'un  îani  [  ou 
«  relais]  par  dnqfarsûïïgj,  cela  fait  au  total  trente-sept  relais.  >»  L'erreur 
vient  de  cequ*il  aa  pas  bien  saisi  le  sens  du  mot  j^t>j.  Ce  qui  précède 
se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  ^U  ^L  ^jLjj  jùjI^  ^U  ^^LL  j\  j^j^  ^Lj 
(jJ3>^  ,  et  doit  être  lu  ainsi»  en  rétablisjîant  les  points  diacritiques  qui 
sont  omis  dans  le  manuscrit ,  J^  (jbL  jt  j^  ^^Lj  ;  et  je  croîs  que  le 
sens  est  :  «  On  établit  des  relais  (  de  chevaux  ),  en  outre  des  courriers 
*>  (ou  messagers  à  pied)  de  la  poste,  et  on  appela  cela  narln  iam,  «  Je 
pense  que  (^IjIj  [  et  non  ^UC  )  est  le  pluriel  de  ^^\J^ ,  mot  turc  qui 
signifie  puion.  Je  ne  garantis  point  ma  traduction,  mais  j  ai  cru  nécessaire 
de  rétablir  scrupuleusement  le  texte.  Je  joins  encore  ici  un  petit  nombre 
d'observations  et  de  corrections. 

Le  mot  veiûs  ou  ùesics  *  BÉnrf,  nom  de  dignité  (p.  iQz) ,  me  paroît 
devoir  être  rapproché  de  B/stt|,  qui,  selon  Hésychius,  signifie  roi  chei 
hs  Perses  f  Rei.  Dissert  mlîcel/.  tom,  U^p*  i47)^ 

Au  lieu  de  ^jiff  (p.  2jj}t  il  faut  lire  t^î>i. 
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Dans  un  passage  de  la  Géographie  d*Abou*Ifeda ,  cité  p- 1^7 ,  au  lieu 
de  l^  Jf  il  faut  lire  l^i-Jui  jT;  ce  qui  exige  aussi  une  légère  correcûoa 
dans  la  traduction* 

Le  mot  baskkagh  ët^tâtuluu*^  (  p.  2S1  )  est  mongol ,  ou,  suivant 
Casteli  ,  appartient  à  ia  langue  du  Kharii^me  :  il  s'écrit  en  persan  jU-.ij  1 
^LiULi,  et  inéme  qUImIj.  Mirkhond  emploie  ce  mot,  notamment  dans 
I  Histoire  des  Ismaéliens  de  Perse;  H  veut  diregûuventfurf  comman/ianL 

Le  mot  dariJjenigtftâfirfrWpitfrtf  (p,  ^jj)  est  le  ^^^«m*  ^b  ou  ,^5Via.  j\^  , 
des  Arabes  et  des  Persans,  c'est- à-dire,  la  cartff/e.  Les  mots  hoschdpovûg 
^njÊmpnêââ^  ^  povidjenîg  pn^ftlipiitrif  et  gasiman  i^ivtâfrJf/u^  me 
paroissent  être  les  mots  persans  ^j^y^j^  -sjy^  tiy?  ^^  o^J^*  ^^  deux 
premiers,  qui  signifient  jubstance  de  bonne  odeur  et  §dtur  de  la  Chine, 
désignent  sûrement  des  substances  aromatiques;  mais  j'ignore  i  quelle 
substance,  soit  animale,  soit  végétale  ou  minérale,  ils  s'appliquent:  le 
troisième  veut  dire  le  eastoreum. 

Je  termine  ici  I  extrait  de  I  ouvrage  de  M.  Saint-Martin  :  des  travaux 
de  la  nature  de  ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  recoin mandation  auprès  des 
hommes  capables  de  les  apprécier;  pour  les  autres,  ils  envelopperoient 
dans  le  même  jugement  et  1  ouvrage  et  le  compte  plus  détaillé  qu'on 
âuroit  pu  en  rendre. 

SILVESTRE  DE  SACY- 


Le  Monde  maîutîME ,  ou  Tableau  géographique  et  hisiori^ui 
de  t Archipel  d* Orient ,  Je  la  Polynésie  et  de  l'Australie;  con- 
tenant la  description  de  toutes  les  îles  du  grand  Océan  et  du 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande;  f histoire  des  peuples  qui 
les  habitent,  l'exposition  de  leurs  croyances,  de  leurs  gouverne- 
hietts,  de  leur  agriculture,  de  leurs  arts,  de  leur  industrie,  de 
leur  commerce;  la  peinture  de  leurs  caractères,  de  leurs  usages, 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  costumes  ;  avec  des  vocabulaires  com- 
parés de  leurs  differens  dialectes;  par  C,  A.  Walckenaer, 
membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles-lettres): 
deux  volumes  i/i-(S*/^  ornes  de  gravures;  chez  Nepvea, 

PREMIEtt    EXTRAIT. 

Depuis  que  l'ancienne  division  du  monde  habitable  en  quatre  pirties 
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a  été  jugée,  pif  W  géographes ,  insuffisante  et  peu  coniincKÎe ,  on  ^ 
iiïiaginé ,  pour  la  remplacer  »  diverses  dénoininatioas,  dont  aucune , 
|iisqu*à  présent ,  neparoît  avoir  reçu  rassentinient  général*  En  les  pro- 
posant ,  les  auteurs  ont  été  mus  par  des  considérations  diverses*  Les  unS| 
cherchant  à  venger  Christophe  Colomb  d*une  injustice  que  Tusage  a 
comme  consacrée,  ont  voulu  donner  à  l'Amérique  septentrionale  le  noia 
de  Colombie^  en  restreignant  celui  C! Amérique  à  la  partie  méridionale 
de  ce  continent;  les  autres  ont  tenté  de  faire  admettre,  pour  les  terres 
australes  et  tes  îles  de  l'océan  Pacifique,  les  noms  de  Notash  ,  de 
Polynésie,  ai  Océanique,  et  même  ceux  iS Australie  et  d'Ausiralasie,  qui 
sont  évidemment  impropres,  si  Ton  veut  les  appliquer  aux  archipels 
situés  au  nord  de  Féquateur. 

M.  Walckenaer,  en  adopiant,  dans  sa  Cosmologie,  le  nom  df  Mon40 
maritime  pour  désigner  collectivement  toutes  les  terres  qui  n'appar- 
tiennent ni  à  i  ancien  ni  au  nouveau  monde ,  n'a  pas  cédé  au  désir 
dmtroduire  une  dénomination  nouvelle,  désir  puéril  et  rarernent  cou- 
ronné de  succès.  Frappé,  comme  favoient  été  les  plus  célèbres  géo^ 
graphes  du  xvi/  siècle ,  Mercator ,  Ortelius, Guillaume  Pastel,  et,  après 
eux,  Voisin  de  la  Popelinière  et  le  président  de  Brosses,  des  avantage* 
que  semble  oflrîr  pour  la  géographie  une  distribution  de  toutes  \^%  terres 
du  gfobe  en  trois  mmdts ,  M»  Walckenaer  a  fait  valoir,  ei^  faveur da 
cette  distribution,  des  motifs  que  Tétai  des  sciences  neût  pas  permis  à 
ces  anciens  aiuteurs  sculemeni  de  aoupçonnor.  En  effet  •  comme  il 
arrive  dans  toute  bonne  méthode,  ce  qui  n'étoit  d abord  qu'une  ctassî* 
ficaiion  imaginée  pour  meiiie  de  Tordre  dans  les  objets  à  étudier, 
devient  en  méjne  temps  un  moyen  d'en  apercevoir  les  caractère» 
essentiels;  et  une  division  qui  semble  exclusivement  du  ressort  des 
géographes» peut  offrir  de  l'avantage  au  naiuralLste  et  au  philosophe, 
parce  qu'elle  est.  véritablement  philosophique  et  conforme  à  ta  nature. 

Des  nations  et  des  nionumens  dont  forigine  se  pefd  dafis  la  nuit  d^t^ 
temps;  de  grands  espaces  restés  déserts ,  uniquement  parce  qu'ils  se 
refusent  à  la  culture  ;  des  contrées  fertiles  et  habitées  par  d^s  peuptes 
puissans  et  civilisés  ;  les  steppes  nvétne  couvertes  par  les  tentes  nombreuses 
des  tribus  de  pasteurs;  de  graods  animauxt  l'éléphant ,  le  cheval  *  lane^ 
techameau  ,1e  bcBuf,  apprivoisés  et  rendus  utiles  i  l'homme  depuis  un 
temps  immémorial:  tels  sont  les  ^aits  qui  frappent  au  premier  coupr 
d'qeil dans  laiacien  monde  et  qu  on  ne  retiouve plus da^s  les  deux  autrev 
Le  nouveau  monde  U'offre  que  des  fajinlles  peu  nombreuses  d^  s^uvagW 
ciwsseurs,  errant  dans  répaisseur  des  forêts,  ou  k  travers  d  immenses^ 
et  verdoj^antes  prairies^  des  villes  ci  des  villages eonsirnit^ depuis  un  petrt 
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nombre  de  siècles  par  des  colonies  civilisées,  transplantées  d'un  autre 
hémisphère  ;  par-tout  ailleurs ,  des  bois  presque  aussi  anciens  que  le  sol 
qui  les  nourrît,  et  le  génie  de  Thomme  aux  prises  avec  une  nature 
productive,  gigantesque  et  sauvage. 

Dans  le  monde  maritime  enfin,  fon  voit  de  grandes  îles  habitées 
depuis  long-temps  par  plusieurs  peuples  civifisés  ;  un  continent  désert, 
où  Ton  n'a  trouvé  que  quelques  hommes  épars ,  dans  I  état  du  plus 
complet  abrutissement;  de  petites  nations  resserrées,  au  milieu  du  vasre 
Océan,  dans  d'étroits  espaces  fertiles,  et  présentant  un  singulier  mélange 
des  mdeurs  douces  et  de  Tindustrie  de  la  vie  agricole  avec  Tindolence  et 
la  ftrocît^  des  sauvages  errans  ;  de  toutes  parts ,  des  bancs  de  corail,  des 
récifs  immenses,  des  îles  entières  qui  sont  l'ouvrage  des  zoophyies  et 
semblent  attester  une  formation  récente.  Des  différences  si  tranchées 
n*am.pu  manquer  d'être  aperçues  ;  mais  la  diî^tribufîon  de  M*  Walc- 
kenaer  parof t  seule  propre  à  les  faire  convenablement  appércier. 

Les  trois  parties  du  monde  maritime  ne  présentent  pas  entre  elîer" 
des  différences  moins  caractéristiques  que  les  autres  divisions  de  I*ancîen 
et  du  nouveau  monde.  La  plus  éloignée  des  trois  est,  comme  on  aoioit 
pu  rimaginer,  celle  qui  offre  les  contrastes  les  plus  marqués  t  c'est  dans 
la  Nouvelle- Hollande  ,  et  dans  les  grandes  terres  qui  font  face  à  ses 
côtes  orientales,  que  Thomme  semble  parvenu  au  dernier  degré  d'affoî* 
Wissement  physique  et  moral*  Là  se  trouvent  ces  animaux  remarquables 
par  de  $i  étranges  anomalies,  les  cygnes  noirs,  les  espèces  les  plus 
singulières  de  marsupiaux  et  de  monotrèmes ,  et  sur-tout  rornitho- 
rynque,  être  bizarre  et  qu'on  seroit  tenté  de  croire  hybride»  qui  lient 
à  la- fois  du  quadrupède, du  reptile,  de  Toiseau  et  du  poisson.  L'absence 
totale  de  grands  animaux  sauvages ,  et  les  arbres  k  pain  ,  forment,  sous  le 
rapport  de  f histoire  naturelle,  (es  traits  les  plus  saillans  des  archipels 
épars  surfimmense  surface  du  grand  Océan;  et  enfin  lanafogie  même, 
que  la  partie  du  monde  maritime  la  plus  rapprochée  de  I  ancien  continent , 
ou  farchipel  d'Orient,  laisse  voir  dans  ses  productions  comparées  à  cellei 
de  TAsie,  cette  analogie  confirme  ces  distinctions,  foin  de  fournir  la 
matière  d*une  objection  splide.  Cet  archipel,  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le 
passage  entre  les  deux  mondes,  offre  des  espèces  analogues  et  non 
semblables  à  celles  de  TAsie:  tels  sont  le  rhinocéros  et  Phîppopotame. 
Sumatra  produit  larbre  à  pain  de  la  Polynésie,  et,  par  un  dernier  trait 
qui  sembfe  fait  pour  confirnter  ks  ingénieuses  observations  de  M,  Wafc-^ 
kenaer, on  vient  de  découvrir  dans  cette  île  !e  tapir,  qu'on  avoit  crii 
Jusqu'à  présent  particulier  au  nouveau  monde.  A  la  vérité,  cet  animal  se 
trouve  aussi  dans  les  forêts  de  Malakka.  Al.  Vakkenaer  pense  qu'il 
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pourrait  hien  y  avoir  été  transporté  de  Sujiiatra  :  tnais,  outre  que  le 
tapir  nommé  ii;iou  par  les  Maiais,  n'est  pas»  suivant  le  témoignage  de 
M.  Farquhar,  moins  conimua  dans  (a  péninsule  que  Téléphant  et  le 
rhinocéros»  les  Chinois,  qui  fe  connoissent  depuis  fong-tenips  et  qui 
le  décrivent  sous  le  nom  de  me  { 1  )  ,  disent  qu'on  en  trouvoit  autrefois 
dans  le  Yun-nan,  Je  crois  donc  qu'il  vaut  mier.K  s'en  tenir  à  une  autre 
observalion  de  M.  Waltkenaer;  c'est  que  si  Sumatra  se  rapproche  en 
bien  des  points  de  Tancien  monde,  la  presqu'île  de  iMabkka  participe 
aussi  de  la  nature  du  monde  maritime  dont  eile  est  voisine.  Ces  passages- 
successifs  et  Ces  dégradations  par  nuances  insensibles  sont  trop  communs 
en  histoire  namrellc ,  pour  que  1  on  doive  s  étonner  d'en  trouver  des 
exemples  en  géograj>hie, 

Oa  voit  maintenant  quelles  contrées  M,  Wafckenaer  a  entrepris  de 
décrire;  ce  sont  les  trois  parties  du  monde  maritime,  ou  Farchipel 
d'Orient,  la  Polynésie  et  l'Australie.  Cette  division  naturelle  sert  de  plan 
k  son  ouvrage,  dont  les  deux  premiers  volumes,  ceux  que  nous 
annonçons  en  ce  moment  »  sont  consacrés  à  la  description  des  îles  de 
farchipel  d'Orient  les  plus  voisines  deTancien  continent,  Sumatra  ,  Java, 
Sutnbava  ,  Florès  et  Timor.  L'auteur  se  propose,  dans  les  volumes 
suivans,  de  continuer  à  pnrcourir  les  nombreuses  et  intéressantes  îles  qui 
composent  rarchi[)el  d'Orient;  puis,  se  dirigeant  à  l'est ,  il  décrira,  dans 
une  seconde  partie,  «cette  quantité  prodigieuse  d*archipels  formés  de 
»  petites  îles  diversement  groupcei,  lf«^*?s  enrre  ellp*;  par  des  écueils , 
"tantôt  élevées  en  cône  à  une  hauteur  considérable,  tantôt  aplaties 
»  jusqu'au  niveau  des  flots,  protégées,  entourées  ou  jointes  par  de 
j>  redoutables  récifs,  par  de  longs  bancs  de  corail,  qui  cernent  des 
iy  portions  plus  ou  moins  grandes  du  vaste  Océan,  et  forjnent  au  milieu 
»  des  rHers ,  et  sans  aucune  côte,  des  golfes,  des  lagunes ,  des  ports, 
»  où ,  sans  craindre  les  vents  courroucés,  flottent  et  se  jouent  les 
y*  barques  légères  des  habitans  du  monde  pélagîen*  «  Enfin,  revenant  à 
l'ouest,  l'auteur  décrira  ks  côtes  désolées  du  continent  d'Australie,  ses 
immenses  chaînes  de  montagnes,  ses  frofondis  forets ,  ses  solitudes  inex- 
plorées. Ce  vaste  continent  fera,  avec  Van-Diemen  au  sud,  et  les  îles 
alongées,  riantes  et  fertiles  qui  sont  à  l'est,  Tobjet  de  la  troisième  et 
dernière  partie. 

Comme  les  Européens  ont  depuis  long-temps  formé  des  établisse* 
mens  dans  les   principales  îles  de  l'archipel  d'Orient,  le  nombre  des 

(i)  Voycz-ic  figuré  dans  TEncyciopédie  japonaise,  I.  xxxvlUj  p.  y;  et  cou» 
suicez  les  Die  tion  rrcchiDois  au  mot  Aie^  cL  CLUI,  ir*  M. 
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relations  dont  ces  îles  ont  été  lobjet,  a  toujours  été  très-considérable, 
et  s'est  encore  beaucoup  accru  dans  ces  derniers  temps.  Ces  relations 
sont,  comme  on  peut  croire,  les  sources  principales  où  doit  puiser  un 
savant  d'Europe  qui  n'a  pas  lui  même  visité  les  contrées  qu  il  entreprend 
de  décrire-  Toutefois  on  se  tromperoit  gravement,  si  ron  croyoit  que  le 
travail  dont  elles  peuvent  devenir  I  objet,  fût  un  simple  travail  de  com- 
pilation ,  c{ui  consistât  à  rassembler  ces  relations ,  à  choisir  les  meilleures , 
à  les  dépouiller,  et  k  classer  par  ordre  de  matières  les  extraits  qu'on 
a u roi t  faits.  Cette  tâche,  sans  doute  assez  pénible,  pourroit  donner 
naissance  h  des  ouvrages  estimables;  mais  on  ne  peut  croire  que 
AL  Wakkenaer  ail  pu  s  y  borner ,  quand  on  connoît  les-  travaux  dont 
il  a  déjà  enrichi  la  science  géogra|^hique.  Pour  peu  qu*on  ait  étudié  les 
voyageurs,  on  sait  combien  il  est  difficile  Je  les  concilier  entre  eux  et 
avec  eux-mêmes  î  combien  de  posiîions  mai  indiquée^»,  de  noms  altérés 
et  rendus  méconnoîssables;  combien  de  vague,  d'incertitudes  de  toute 
espèce.  S'il  s  agit  de  pays  un  peu  étendus,  ou  d'iles  sîiuées  dans  des 
parages  peu  connus,  il  faut  quelquefois  une  rare  critique  pour  accorder 
Jes  anciennes  relations  avec  les  nouvelles,  ou  inême  pour  s'assurer 
qu'elles  s'appliquent  aux  mêmes  contrées.  C'est  bien  autre  chose  quand 
on  veut  non- seulement  suivre  le  i)rogrès  des  découvertes  des  Européens 
et  remonter  à  l'origine  de  leur^  établis>emens,  mais  faire  connoître 
avec  délai!  des  pays  éloignés»  tracer  le  tableau  de  leur  co.istitutîoii 
physique  et  de  leurs  divisions  politiques,  décrire  leurs  productions,  non 
en  voyageur  ordinaire  ou  en  commerçant,  mais  trn  naturaliste  et  en 
géographe;  faire  l'histoire  des  hahitans,  de  leurs  langues,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  lois ,  et  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  :  c*est  ih 
ce  que  AL  Walckeiiaer  a  entrepris  pour  la  partie  du  monde  la  plus 
étendue  en  surface,  la  plus  difficile  à  décrire  et  la  plus  ituparfaitetiient 
connue  jusqu'à  ce  Jour. 

^introduction  qui  précède  Touvrage,  n'est  pas  très-étendue;  elfe 
contient,  outre  l'exposé  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  par  l'auteur  la 
division  du  globe  en  xroh  mondes ,  une  description  géjiérale  mais  abré- 
gée du  Afonde  maritime.  Des  considérations  applicables  à  l'ensemble 
des  îles  de  Tarchipel  d'Orient  sont  aussi  retifermées  dans  quelques  pages. 
Enfin  le  livre  premier,  partagé  en  quatre  chapitres ,  occupe  les  deux 
volumes  déjà  publiés  :  il  est  consacré  tout  entier  aux  t/es  Sumairunncs^ 
ou  îles  de  la  Sonde  ;  et  le  premier  de  quatre  chapitres  qui  le  cajnposent , 
a  pour  objet  la  description  de  Sumatra  et  des  petites  îles  qui  [environnent* 
Dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  JVL  Walckenaer  n'a  pas  manqué  de 
prendre  pour  principal  guide  M.  Marsden^doni  les  importaus  travaux 
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ont  tant  contribué  k  étendre  les  connoîssances  quon  avoît  avant  lui  sur 
l'histoire  et  les  langues  de  plusieurs  peuples  orientaux  ,  et  des  Malais 
en  particulier.  Mais  le  savant  français  a  aussi  puisé  à  Jautres  sources; 
et  les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia,  les  Recherches  asiatiques,  et 
beaucoup  de  relations  paniculières  et  d*ouvrnges  spéciaux  qu'il  a  soin 
de  citer,  ont  servi  à  compléter  les  notions  qu*i!  a  recueillies,  ou  à  en 
confirmer  l'exactitude.  Avec  tous  ces  secours,  il  est  parvenu  à  tracerait 
tafrleau  historique  et  géographique  de  Sumatra  qv.'i  laisse  peu  de  chose  à 
désirer,  et  qui  ofîre,  sou^  un  moindre  volume,  et  sous  une  forme  plus 
accommodée  au  goût  des  lecteurs  français,  presque  tout  ce  qui!  y  a  de 
vraiment  essentiel  dans  rHiï.eoire  de  Sumatra  de  M.  Marsden. 

Cinq  principaux  peuples  habitent  Sumatra:  les  Achinais,  dans  la  partie 
septentrionale  ;  les  Bartas  au  nord- est ,  vis-h-vis  de  Malakka  ;  les  Minang- 
kabaus,  au  centre;  les  Redjangs,  entre  les  montagnes  et  les  côie^ 
occidentales;  et  I^s  Lampongs,  dans  la  partie  méridionale  de  ÏUe.  Les 
langues  de  ces  peuples  ont  entre  elles  beaucoup  d^analogie  ,  et  le  malai 
en  est  la  base.  Si  cette  assertion,  que  M»  Wafckenaer  confirme  dans  les 
notes  additionnelles  par  un  vocaijulaire  quintuple,  esi  reconnue  exacte, 
îl  semble  qu  elle  doit  fiiire  apporter  du  moins  quelques  restrîcdons  à  la 
proposition  qui  les  précède;  savoir,  que  des  peuples  d'origine  différente 
et  de  races  bien  distinctes  ont  peuplé  Sumatra*  Les  variations  qu*on 
observe  entre  les  expressions  correspondantes  dans  les  langues  de  ces 
peuples,  peuvent  constituer  des  dialectes;  mais  elles  ne  suffisent  pas,  à 
notre  avis,  pour  indiquer  une  origine  séparée  et  plusieurs  races  dis- 
tinctes* Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  alphabets  et  les  caractères  dont  on 
se  sert  pour  les  écrire,  ne  sont  pas  semblables  :  mais,  à  cet  égard  même, 
les  différences  sont  plus  apparentes  que  réelles;  et,  en  comparant  entre 
eux  ces  divers  alphabets,  on  s'aperçoit  qu'ils  doivent  leur  origine  à  un 
seul  et  même  système,  celui  qui  a  été  tiré  du  dévanagarî ,  et  qui  a  été 
porté  par  les  Bouddhistes  à  Siam ,  au  Pégou,  dans  plusieurs  autres  parties 
de  fa  presqu'île  ultérieure  de  flnde  et  dans  les  îles  méridionales.  Ce 
n'en  est  pas  moins  une  singularité  digne  de  remarque,  que  rexistence 
de  tant  de  lettres  à  Java  et  i  Sumatra,  et  dans  d'autres  lieux  où  il  y  a 
à  présent  si  peu  de  littérature;  et  les  circonstances  qui  les  ont  fait  varier 
et  multiplier  h  ce  point,  méritent  d'être  recherchées  dans  Thistoire  des 
peuples  qui  en  font  usage. 

-M.  Waîckenaer  trace  d'une  manière  abrégée  celle  des  cinq  tribus  qui 
forment  fa  population  indigène  de  Sumatra,  II  commence  par  les 
habitans  du  royaume  d'Achin,  proprement  Achrch,  état  qui  s'est  élevé 
autrefois  h  un  assez  haut  degré  de  splendeur,  mais  qui  depuis  a  perdu 
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heaucoLip  de  son  importance.  Les  Achlunis  paroîssent  être  un  mélange 
de  Bat£as,de  Malais  et  de  Choulias  :  cest  par  ce  dernier  nom  qu'on 
désigne  k  Sumatra»  les  habitans  de  la  côte  occidentale  de  THindoustan» 
lesquels  ont  dans  tous  les  tejnps  fréquenté  les  ports  d*Achin.  Dans 
l'intérieur  se  trouvent  d'autres  tribus  moins  connues.  La  langue  des 
Achinars  est  le  malai  ;  ils  se  servent ,  en  écrivant ,  des  caractères  arabes, 
qu'ifs  ont  adoptés  avec  le  inahoniétisme  ;  cette  circonstance  a  introduit 
dans  leur  fangue  un  grand  nombre  de  mots  arabes.  Le  coin  me  rce  immense 
dont  Achin  a  été  jadis  le  grand  entrepôt,  est  beaucoup  diminué  à 
présent,  et  ne  litisse  pas  pourtant  d*étre  encore  assez  considérable. 

Le  gouvernement  des  Achinaîs  est  cette  espèce  de  monarchie  qui  est 
limitée,  non  par  des  fois  écrires,  mais  par  la  puissance  d^s  grands;  c'est 
cette  sorte  de  féodalité  qui  a  été  éiabfie  presque  par-tout  en  A.sie,  A  Achin, 
tes  fois  pénales  sont  trèi-sévères j  ce  qui,  comme  il  arrive  souvent, 
nVmpêche  pas  ce  peuple  d*élre  dissimulé»  cruel  et  perfide  :  ses  annales 
en  fournissent  des  preuves  continut^Iles,  A  fa  vérité,  ce  qu'on  en  cgnnoît 
ne  remonte  guère  au-delà  de  IVpoque  oîi  les  Européens  commencèrent 
à  fréquenter  ces  parages.  Very  la  fin  du  xvi/  siècle,  les  Achinais 
s'étoîent  éfevés  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Excepté  les  Portugais,  toutes 
les  puissances  mariiimes ,  depuis  le  Japon  (u>qu\'i  TArafiie,  envoyoîent 
avec  sûreté  des  vaisseaux  dans  (es  ports  d*Achin.  Une  révolution  qui  eut 
lieu  en  i  585^  porta  im  coup  fatal  h  cette  puissance  :  la  rivalité  qui 
existoîtdans  ces  mers  entre  fes  Portugais  et  les  habitans  d* Achin,  tourna 
au  détriment  des  deux  peuples;  car,  ceux-ci  ayant  imploré  le  secours 
des  Hollandais  pour  s  emparer  de  Malakka,  ces  dangereux  auxiliaires 
recueillirent  tout  le  fruit  de  cette  conquête,  et  les  Anglais,  s'étant  établis 
dans  diverses  parties  de  l'île,  profitèrent  des  guerres  civiles  qui  dé- 
chîrorent  Fétat  d* Achin  pour  s'y  fortifier.  Le  dernier  prince  de  la  race 
royale étoit  encore  en  j  Hoj  sur  le  trône:  mais  il  paroît  que  fes  Anglais 
l*ont  forcé  d^abdiquer  en  faveur  du  fils  d*un  marchand  de  Pinang.  Tel  est 
le  résuftat  définitif  des  assurances  données  par  la  reine  tli^abe^h  aux 
monarques  d' Achin ,  que  jamais  ifs  n*auroient  à  se  repentir  d  avoir  formé 
alfiance  avec  les  Anglais*  :  «  cette  réflexion  ,  dit  notre  auteur,  n  est  pas  de 
»  moi,  mais  d'un  aufeur anglais  "  (i)» 

Les  Battas  sont  Ie:>  plus  féroces  de  tous  fes  habttans  de  Sumatra;  if  est 
certain  qui  (s  dtvorent  les  corps  de  feurs  ennemis,  et  de  ceux  qui  ont 
été  condamnés  h  mort  comme  criminefs*  C'est  une  sorte  de  prodige 
qu*un  ttl  peuple,  dont  toutes  les  habitudes  se  ressentent  d'un  état  de  civî- 
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iSaiion^niavSncé ,  aiepi  une  langue  écriiej  et  que,  çRezeux,  le  nombre 
les  homïnes  illettrés  soil  moins  considérable  que  celui  des  personnes  qui 
savent  lire  et  écrire.  Au  reste,  celte  espèce  de  contraire  que  furment 
tdes  jnœurs  barbares  et  une  littérature  assez  raffinée,  se  retrouve  chez 
rplusieiirs  autres  peuples  de  farchipel  d^Orient ,  comme  Ta  fait  voir 
Leyden  ,  dans  son  intéressante  dissertation  Sur  Its  nations  hindo- 
chînohes. 

Les  Âiinangkabntii ,  ou,  comme  on  les  nomme  pour  .les  distinguer 
des  autres  hahitans  de  Tile,  les  Orang-AIalayo  [Hommes  Malais], 
seroient  encore  plus  intéressans  à  étudier,  si,  comme  cest  l'opinion  des 
hommes  les  plus  instruiis,  on  devoit  voir  en  eux  la  tige  du  peuple 
nialai,  de  cette  race  voyageuse  dont  on  trouve  des  traces  dans  toutes 
les  parties  de  locéan  Pacifique  ,  et  même  au-delà  de  1  océan  Indien.  Par 
malheur»  leur  histoire  est  peu  connue;  une  tradition  »  conservée  dans 
leurs  annales,  place  leur  origine  dans  le  royaume  de  Paleiîibang,  dans 
nie  d'Indalous  [Sumatra]  :  mais  le  nom  de  Alahûmeron,  donné  à  une 
monîagne  de  ce  pays,  ec  d autres  noms  qui  paroissent  se  rnpporier  aux 
fables  brahmaniques  sur  le  grand  Caucase  ,  peut  faire  craindre  que 
celte  tradition  ne  soit,  comme  celles  de  plusieurs  autres  peuples  des 
mêmes  contrées,  un  exemplr*  de  ces  applications  des  Jictiuns  mytholo- 
giques des  Hindous  aux  pays  dans  lesquels  les  Brahmanes  It^s  ont 
transportées,  A  travers  des  souvenirs  assez  confus  >  M,  Walckenaer  croit 
apercevoir  quelques  cuïntidcnccs  cniri:  le^  éj^oques  des  émigrations  des 
Malais,  selon  leurs  propres  annales,  et  des  événemens  rapportés  dans 
les  chroniques  javanaises.  Sans  porter  un  jugement  positif  sur  ces  an- 
nales et  ces  chroniques,  dont  les  époques  offrent  encore  beaucoup 
dmcertiiude,  nous  croyons  qu'on  peut  admettre  la  conclusion  que  le 
savant  géographe  lire  des  faits  qu'il  a  examinés;  savoir,  que,  vers  îe 
milieu  du  xir,*  siècle,  il  y  avoit  un  mouvement  général  dans  la  popu- 
lation de  ces  différentes  îles.  C*est  une  circonstatice  très-importante  à 
remarquer  pour  le  problème  historique  de  la  diffusion  des  Malais  et  de 
la  population  de  la  Polynésie.  Au  reste,  pour  arriver  à  un  résultat 
précis  sur  les  détails  de  la  chronologie  é^i  Malais,  il  faudroit  qu'on 
parvînt  à  dégager  totalement  les  traditions  locales  des  mythes  hindous 
quon  y  a  évidemment  mêlés;  et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile  dans  l'état 
actuel  de  nos    connoissances. 

On  trouve  des  Minaogkabaus  dans  la  presqu'île  de  Malakka»  dans 
les  montagnes  de  Rainbuu,  et  Ton  sait  d:uis  le  pays  qu  ils  tirent  leur  ori- 
gine de  Poulo-Pertcha  ou  de  rîle  de  Sumatra.  H  est  maintenant  à  peu  près 
constant  que  les  Malais  sont  passés  de  Sumatra  dans  la  péninsule,  et 
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ion  de  fa  péninsule  h  Sumatra*  Li  langue  des  Malais  de  Ramlîon  est 
îisiinguée  par  [e  nojn  de  laîigue  des  Minûngknùaus,  La  religion  de  ces 
ïuples,  avant  leur  conversion  au  mahométisine,  paroît  avoir  été  celle 
de  Brahma.  Les  noms  propres,  fes  mots  qui  servent  à  désigner  les 
litres,  offreni  un  mélange  incontestable  de  dialectes  hindous  et  persans. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aussi  long-temps  à  ce  qui  est  relatif  aux  Red- 
Jangs  et  aux  Lampongs ,  sur  Thistoire  ancienne  desquels  on  n*a  pas  des 
notions  aussi  curieuses  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  deux 
paragraphes  que  M.  Walckenaer  a  consacrés  à  ces  tribus  ,  vy^vï  sont  pas 
jnoins  întéressans  ;  et  les  tableaux  de  mœurs  qu'il  a  tracés,  et  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré  sur  les  productions  des  pays  que  ces  tribus 
habitent  et  sur  le  commerce  qui  s'y  fait,  méritent  toute  l'attention  des 
lecteurs»  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  petites  îles  situées  au  sud  et  à 
l'est  de  Sumatra  :  la  plus  remarquable  de  ces  dernières  est  Banta ,  célèbre 
par  ses  mines  déiain  ou  de  kaiin.  Les  Anglais,  qui  s'en  étoient  emparés 
en  1813^  Tout  échangée  depuis  avec  les  Hollandais  pour  le  comptoir 
de  Cochin,  sur  la  cote  de  Malabar. 

Les  notes  que  M.  Widckenaer  a  jointes  k  son  premier  chapitre»  ont 
pour  objet  quelques  points  d'histoire  naturelle  ou  de  géographie  qui 
réclatnoient  des  explications  particulières.  La  preinfère  traite  des  cartes 
de  Sumatra:  la  meilleure,  suivant  M,  Walckenaer,  est  celle  qui  est  in- 
sérée dans  la  iroi:»îème  édition  de  rHisioire  de  Sumatra  de  M.  Mars- 
den  ;  elle  laisse  pourfant  lieaucoup  k  désirer.  L'intérieur  de  file  est 
encore  presque  inconnu.  Les  reconnoissances  maritimes  qu'on  a  faites 
des  cotes  sont  incomplètes  et  incertaines,  et  les  positions  indiquées 
dans  ï Orientât  Navigator  de  Purdy  n'ont  pas  Texaciitude  désirable; 
aussi  iM,  Wakkenaer  n*a-t-il  pas  jugé  à  propos  de  les  transcrire. 

L'espèce  d'arbre  qui  donne  le  camphre  de  Sumatra  n*a  pas  été  coni- 
plélement  décrit,  et  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  ses  caractères  naturels. 
M,  Walctenaer  rapporte  et  discute  les  opinions  qui  ont  été  émises  à 
ce  sujet  par  Krmpfer,  Gxrriner,  MM.  Marsden  et  Correa  de  Serra, 
Le  résultat  de  cette  discussion  est  que  le  dryohatanops  camphora  a  pour 
caractère  essentiel  un  calice  monophylle  permanent,  élargi  en  coupe  gib- 
àeuft,  avec  ctnci  folioles  longues,  scarleuses ,  lancéolées;  une  corolle  à  cinq 
pétales:  des  capsules  a  trois  valves  unkellulaires ;  des  semences  solitaires, 
un  emhyon  inverse  sans  périsperme.  L'arbre  qui,  suivant  la  conjecture 
de  Kxmpfer,  n'appartient  pas  au  genre  laurier,  est  un  des  plus  élevés 
tt  des  plus  gros  qu*on  trouve  sur  la  côte  de  Sumatra,  et  il  n'est  pas 
rare  dVn  voir  des  individus  qui  ont  six  îi  se]>t  pieds  de  diamètre.  Le 
camplire  ne  se  trouve  pas  dans  toute  la  longueur  du  tronc,  mais  seule- 
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ment  dans  des  inlen^alles  d*un  pied  ou  dun  pied  et  demi,  et  contenu, 
vers  le  coeur  de  !  arbre,  dans  des  vides  qui ,  dans  d'autres  espèces,  sont 
remplis  de  poix  ou  de  térébenthine.  Le  produit  d'un  arbre  de  grandeur 
ordinaire  est  d environ  huit  c/iti  de  la  Chine,  ou  onze  livres  anglaises  ; 
mais  on  m  mile  quelquefois  des  centaijies  d'arbres  avant  d'en  rencontrer 
qui  dojinent  du  camphre. 

Les  notes  qui  suivent  celles  que  je  viens  d'indiquer,  sont  relatives 
aux  fois  sur  le  mariage,  extraites  du  code  de-s  Redjnngs^  aux  poids  et 
mesures  de  Sumatra,  et  au  détroit  de  Gaspard,  dans  lequel  le  navire 
anglais  l'Alaste,  capitaine  Maxwell  j  fit  naufrage  le  18  février  «8175 
en  ramenant  de  la  Chine  lord  Amherst»  ambassadeur  de  S.  M.  B.  La 
dernière  note  a  rapport  li  l'intéressante  découverte  faite  k  Sumatra  d'un 
tapir  de  la  grosseur  d'ujî  zèbre.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  mention 
de  cette  découverte»  M.  Walckenaer  donne  la  de^^cripiion  d'un  individu 
pris  par  des  Malais  de  Sumatra,  et  desiini  à  la  ménagerie  de  lord 
Mûira,  Cet  animal,  qui  étoii  jeune  et  très-caressant,  avoit  l'exirémité 
des  ort-illes,  le  do.>,  la  croupe,  le  ventre  et  les  flancs,  du  couleur  IJnnche; 
par-tout  ailleurs  il  étuit  d'une  couleur  noire  assez  foncée.  Quand  il 
étoit  debout ,  les  doigts  de  ses  pieds ,  au  nombre  de  trois  postérieurs 
et  quatre  antérieurs,  s'appuyorent  entièrement  sur  le  sol,  comÉue  dans 
le  tajHr  d'Amérique;  il  avoit  aussi  le  même  nombre  et  la  même  e>pèce 
de  dents  antérieures»  deux  canines  et  six  inci^ives,  supérieures  et  infé- 
rieures. Cet  individu  n*ùvoit  enrore  que  d^n*  pîf-fl^i  huit  priuces  anglais 
de  hauteur.  Suivant  une  autre  descripîion,  la  longueur  de  la  trompe 
est  de  sept  à  huit  pouces  dans  les  miîleê  adultes*  Les  Musulmans  ne 
mangent  pas  fa  chair  de  cet  animal,  qu'ils  prennent  pour  une  espèce 
de  cochon. 

Quoique  je  ne  me  sois  arrêté  qu'aux  points  les  plus  împortans  de 
îouvrage  intéressant  que  fexajnine,  et  que  je  n'aie  pu  donner  même 
qu'une  indication  trè<^-sommaire  des  matières  qui  y  sont  traitées,  je  me 
suis  laissé  entraîner  hors  des  limites  que  j'aurois  voulu  me  prescrire.  Je 
me  vois  forcé  de  renvoyer  îi  im  second  article  la  fin  de  cette  analyse,  et 
sur-  tout  la  partie  relative  à  fhistoire  de  Java,  pour  laquelle  les  relations 
des  Chinois  offrent  des  points  de  comparaisoti  utiles  à  faire  ressortir; 
tuais  je  dois  dire,  avant  de  terminer  ce  premier  extrait,  que  le  Mondi 
maritime  est  un  ouvrage  non  moins  attachant  par  la  forrne  qulmportant 
pour  le  fund*  Les  recherches  auxquelles  M,  Walckcnaer  s^est  livré 
recommandent  son  travail  aux  savans  ;  et  les  de'^crïptions  riantes,  les 
tableaux  animés,  les  détails  de  mœurs  que  son  sujet  lui  offroit  en  fouler 
«t  qu'il  a  su  traiter  avec  habileté,  seront  du  goût  de  cette  nombreuse 
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classe  de  lecteurs  qui  n'aiment  pas  h  acheter  l'iristiucfion  par  Tennui- 
On  s'aperçoit  aisément  qtie  rameur  na  pas  moins  consulté  le  goût 
des  uns  que  I*intcrèt  des  autres,  D'élegaiiies  gravures,  qui  ont  t\ù  co- 
loriées avec  soin  dans  quelques  exemplaires,  ajoutent  à  ce  [ivre  une 
sorte  de  mérite  qui  nest  pas  k  dédaigner;  et  qui  a  fait  seul,  dans  ces 
derniers  temps,  la  fortune  de  beaucoup  d'ouvrages  qui  n'avoient  pas  la 
valeur  intrinsèque  de  celui-ci. 

J.  P.  ABEL  RÉiMUSAT. 
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durwg  îlie years  iSot ,  iSo^  et  iSoS,  hy  Edward  Dodweil,  &€.; 
c  est-à-tJire  ,  Voyage  classique  et  topographiquc  en  Grèce  $ 
exécuté  durant  les  tin  née  s  iSoi  ,  i8o)  et  i8o(}f  par  EJ- 
Dodweil,  membre  de  plusieurs  ûcadémies,   &c,   Londres, 
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une  cane  de  la  Grèce  >  soixante  vues  putoresquesen  lailte- 
douce^  et  quarante-cinq  gravures  en  bois. 

SECOND    EXTRAIT. 

Nous  avons  laissé  iM  DodvirÊH  dans  la  ville  d'Athènes;  après  en 
avoir  étudié  les  antiquités,  notre  voyageur  gravie  toutes  les  montagnes 
deTAttiquet  FHymeue,  le  Pcctélique,  le  Famés,  le  lirilessus,  l'vtgia- 
léon,  i*Anchesïnus.  Sa  pre/nière  excursion  fut  sur  fe  sommet  du  mont 
Hymette,  Joii  Ion  jouit  d'une  magnifique  vue,  qui  comprend  (es  plus 
célèbres  contrées  de  la  Grèce,  TAitique,  i*Argolide,  TAchaïe  et  la 
Béolie,eten  outre  toute  Tîie  JEubée  ;  i[  croit  même  avoir  aperçu  les 
montagnes  de  Uie  de  Chro,  quoique  situées  à  cent  cinq  milles  géo- 
graphiques: au  pied  du  mont  Hymeite,  on  trouve  un  lioji  colossal  ^n 
marbre  pentélique,  et  bien  conserve.  Dans  son  excursion  au  juont 
Pentélîque  ,  AV.  Dodweil  vil  une  des  ancietines  carrières  de  marbre  dont 
iJ  donne   ta  vue. 

Ce  voyageur  visita  les  ruines  qui  existent  à  Casha  ,  et  qu'il  prend  pour 
celles  d* Acharnes  ;  puis  la  côte  comprise  entre  les  caps  Colias  et  Zoster, 
pour  rechercher  les  dunes  mentionnées  par  Strabon  et  Pau^anias,  Il 
trouva  en  effet  des  ruines  en  plusieurs  lîeujf  ;  entre  autres,  un  lion  de 
marbre ,  dans  le  style  de  ceux  de  Mycènes,  et  les  restes  de  la  ctlla  d'un 
temple.  Enfin  il  entreprit,  dans  la  compagnie  de  MM.  GelJ  et  Monck, 


AVRIL  1810. 


im 


le  tour  entier  ^JeTAnique,  h  coininencer  par  Cephhshi,  lieu  quî  conserve 
erivoreson  ancien  nom»  Arrivés  au  port  Raphfy,  qui  e>t ,  selon  les  uns, 
f ancienne  Punormos,  et  selon  d'autres,  Haiœ  AraphdniiliS ,  ou  Pmslœ» 
ïes  voyageurs  se  proposoîent  de  passer  la  nuir  dajis  ce  Ireu  inhabité;  ils 
voufurent   acheter  des  provt>ioiis  dans  un  village  voisin  :  <c  mais  les 
i>  villageois,  dît  M.   Dodweil,  forsqu*îls  nous  vireni  accompagnés  de 
^>  lurcs,   se  hâtèrent   de  renfermer  toutes   leurs  volailles,  qui  forment'' 
»  presque  fa  seule  nourriture  dans  les   vi linges  grecs.  Nous  ins^isilmes 
»  pour    avoir  des    vivres;    mais  ils    répondirent    gravement   qu*Qn    ne 
y>  trouveroîi  pas  une  poule  chtz  eux*  Alors  nous  nous  adre>sâmes  directe-  • 
»  ment  à    \  hè^oumems  [  1  abbé]  du  couvent;  ce   moine  vénérable  ne 
n  nirHiqua  pas  de   nous  donner  l'assurance   soletnielle  qu'il    n'exîstuit 
^  pas  une  seule  poule  dans  un  circuit  de  dix  milles:  mais,  à  TinsEant 
y*  même,  un  traître  de  coq  se  mit  à  chanter  dajis  iencJnte  des  sacrés' 
»  murs,  ei  tous  les  coqs  du  village  jugèrent  à  propos  de  faire  chorus, 
»Ce  contre  tenips  inattendu  donna  de  i'buineur  à  ïhê^oumenos ,  qui, 
*ï  tout  en  n)audis>ant  ce  cuq  malencontreux  »  persuada  aux  villageois  de 
*>  nous  céder  quelques  poules,  que  nous  payâmes   le   double  de  Itur 
»  valeur.  On  est  souvent  obligé  en  Grèce  d élever  la  voix  pour  obtenir 
»  des  vivres.  Quoique  nous  fussions  toujours  dis|)osés  b  bien  les  payer, 
39  il  nous  fa I loi t  souvent  exhiber  le  finnan  dont  nous  étions  porteurs.  » 
Les  ruines  de  Thorkus ,  une  des  douze  villes  de  TÂin^que  au  temps 

de  C^^^C^t>p.<,    MJiit    Ltcnducj     tt   îiatv  »  t  a^flntc  o  1      cette     \îll«^    ^tnîf    de    ftirMIÔ 

ir  régulière,  el  entourée  de  murai  lit  s  flanquées  de  tours  carrées,  Quuî- 
que  (es  pierres  de  ces  murs  soient  qundrangulaires  et  que  les  lits  en 
soient  pbcés  horizontalemenî,  il  y  a  de  rirrtgulariîé  dans  It-ur  g»-andeur, 
et  les  an^^les  en  sont  rarement  rectangulaires/ C  hï  voit  aussi  à  Tkorkuî 
les  restes  d'un  édifice  orné  de  colonnes  doriques, dont  la  société  des  /)/- 
h'ifanti  a  fut  lever  le  plan  en  1812.  Quelques  tronçons  de  coloniies 
portent  encore  sur  leur  surfice  plane  les  marques  qui  servirent  poiir  gui- 
der ToMvrier  dans  lexécution  de  la  cannelure;  ce  sont  drs  lignes  1  racées 
du  centre  à  fangle  de  chacune  des  cannelures,  au  jiombre  de  vingt;  ce 
qui  [>rou'  e  que  les  cannelures  éfoient  ébauchées  sur  chaque  tronçon  en 
par*rculier  ;  on  les  termînoit  prt)ba' lement  quand  la  colonne  éioit  en 
plate;  et  voilà  sa*is  doute  pourquoi,  parmi  les  colonnes  du  îempîe 
d'Apollon  nidymten  dans  TAsie  mineure  Jes  cannelures  sont  dans  un  état 
plu>  ou  niuîns  imparfait.  Au  pied  de  Vaàrofofis ,  on  voit  les  resies  dun 
grand  et  fi.agnifique  théâtre,  dont  les  sièges  sont  a^stz  bien  conservés. 
Dans  !t?  \oi>inage  du  tnont  launum,  on  trouve  d^s  monceaux  de 
scories,  vestiges  de  raniique  exploitation  des  mines  d'argent  ;  on  y  voit 
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aussi  les  fondations  d'une  grande  tour  ronde ,  et  plusieurs  restes  Jan- 
ciens  murs  de  construction  régulière.  Ces  restes  sont  si  étendus»  que 
M,  DodweH  fes  prend  pour  ceux  de  la  ville  de  Laurium  :  mais,  comme 
tout  prouve  qu'il  n*y  a  jamais  eu  de  ville  de  ce  nom,  il  est  bien  plus 
ynhemhlsLhh  que  ces  restes  appartiennent  à  quelque  grande  forteresse, 
l>5tîe  pour  protéger  les  mines,  selon  le  conseil  qu'en  donna  Xénophon 
dans  son  traité  sur  les  revenus  d'Athènes  (i  ), 

On  pense  généralement,  d après  PausanîaSj  que  la  statue  de  bronze 
de  Minerve  à  Aihènes  éroit  visible  de  Suniurn;  M.  DodweH   prétend 
que  c est  une  erreur.  «Pour  que  cela  fût  vrai,  dit-il,   il  faudroît  Tœil 
3î  perçant  de  Lyncée,  attendu  qu'un  prouionloire  élevé  »    détaché   du 
a»  mont  Laurium j  dérobe  à  Sunium  la  vue,  non-seulement  de  VacropôUs 
>y  d* Athènes  »  mais  encore  de  toute  la  côte  avancée  du  Pirée  et  de  Mu- 
»»  nychie,  »  Cette  observation  a  été  faite  également  par  M.  Hobhouse  (2), 
qui  tance  verletnent  Pausaiiias  d'avoir  dit  une  si  grande  absurdité  (j). 
M.  DodweH  traite  avec  plus  de  révérence  le  voyageur  grec;   il  croit 
seulement  qu*on  a  mal  compris  ce  texte  ;  Tmmç  'Aç  A^wm?  w  ^  <fi^7nç 
'tlxf^  ^  ^  Ao^oc  7?  xf^^itÇy  "imi  XariH   «z^csjAitifftK  Isif  îtcAf  m/v^ifla.*  <c  Cela 
«  signifie,  dit-il,  non  pas  qu*on  voyoit  de  Sunium  fa  pointe  de  la  lance 
»ï  et  faigrette  du  casque,  inais  quon  les  voyoit  en  venant  de  Sunium, ^^ 
Notre  voyageur  semble  s'être  fait  illusion  :  les  expressions  de  Pausauias, 
*&à  ^^fU  'Oc^«oAftfff7»'  UàH  infyoTfJA^  ne  prêtent  nullement  k  cette  inter- 
prétation; fe  mot  nJh  n'auroit  aucun  sens  dans  Thypothèse  de  M.  Dod* 
welK  II  est  certain  que  lauteur  grec  a  voulu  dire  qu'on  voyoit  le  casque 
et  Faigrette  iia  Sunium;  et  quant    h  !  obstacle  physique    dont   parle 
M*  DodweH»  ni  loi  ni  M,  Hobhouse  n'ont  songé  que  Pausanias  parle, 
non  pas  de  la  vue  prise  sur  le  cap  Sunium,  mais  de  la  vue  prise  en  mer 
d'un  vaisseau  qui  vient  dédoubler  ce  cap  (^^efocoAtV^— tfvvo^rîoi).  On  sait  que 
le  cap  Sunium ,  toujours  battu  des  vents,  est  presque  aussi  mal  faméchtz 
les  modernes  que  Fétoit  le  Malée  chez   les  anciens  :  aussi  les  marins, 
quand  ils  le  doublent,  s'en  tiennent  à  une  certaine  distance.  Or  il  suffit 
d'éîre  seulement  à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  côte,  pour  se  trouver  hors 
delah'gnement  du  promontoire  que  projette  {^Laurium,  et  être  en  vue 
d^Athènes,  Il  est  d'autant  moins  surprenant  qu'on  pût  apercevoir  de 
là  les  amies  de   la  statue  resplendissantes,  des  rayons  du  soleil,   que 
M.  DodweH  dit  avoir  aperçu  de  Corinthe  les  colonnes  du  Parthénon, 
qui   en   sont  éloignées    de   trente -neuf  milles    géographiques.  Pour 

(ï)  Xrnoph.  mtÀ  ^©o^'<^Ê^  —  (^)  Hobhouse  s  Joumey ,  p»  4^^*  —  (3)  V^m- 
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expliquer  cîes  fiîts  analogues  rapportés  par  les  mueurs  anciens»  on  a 
supposé  queFquefuîs  que  les  Athéniens  avoient  beaucoup  meilleure  vue 
que  nous;  tnaisja  transparence  de  l'air,  dans  ces  climats ,  suffit  pour  en 
rendre  compte* 

On  sait,  par  d  autres  voyageurs,  en  quel  état  de  dégradation  se  trouve 
fe  temple  de  Sunium  :  ainsi  nous  passerons  sous  siknce  ce  qu'en  dit 
M.  DodwelL  La  route  le  long  de  fa  côte  occidentale  de  TAttique  »  ^ 
partir  du  cap  Suntum ,  ne  luî  offrit  rien  de  remarquable,  si  ce  i\*%n  lantre 
de  Pan,  déjà  décrit  par  Chandier  {1}  et  Hobhouse  (2).  Nous  nous 
contenterons  égalertient  dindiquer  un  chapitre  contenant  de  curieuses 
observations  sur  (e  soi,  le  climat  1  les  productions  de  rAttique,  sur  les 
mœuri  et  les  superstitions  des  Athéniens,  leur  musique,  leurs  danses 
et  leurs  feux. 

Avant  de  quitter  Athènes,  M.  Dodwell  visita  les  îles  d'Egrue  et  de 
Salajuine:  dans  la  première,  les  ruines  de  1  ancienne  ville  couvrent  une 
étendue  de  terrain  considérable  ;  mais  les  seules  qui  soient  dignes 
d'attention,  sont  celles  du  temple  de  Vénus»  qui  ne  consistent  plus 
maintenant  qu'en  deux  colonnes  dont  funeest  rompue  par  le  milieu.  La 
destruction  presque  complète  de  cet  édifice  tient  à  la  nature  molle  et 
friable  de  la  pierre  calcaire  employée  à  sa  construction.  Cette  île,  de 
même  que  celle  de  Salamine,  est  déjà  si  bien  connue  par  ie  récit  d*autres 
voyageurs,  que  nous  devons  nous  bâter  encore  de  suivre  M,  Dodwell 
dans  son  excursion  en  l  tiessalte. 

Arrivé  aux  Thermopyîes,  M<  Dodwell  examina  les  descriptions 
données  par  Hérodote  et  Strabon  »  et  il  trouva  qu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  Fétat  des  lieux,  ti  Je  n  en  conclurai  pas,  dit-il,  que  ces  deux  auteurs 
1»  doivent  être  taxés  d'inexactitude  j  ce  défaut  d'accord  tient  aux  chan- 
»  gemens  physiques  qua  subis  cette  contrée:  la  mer  s*est  retirée;  les 
i>  rivières  ont  changé  de  cours;  les  villes,  les  châteaux,  les  temples,  ont 
fï  disparu  de  la  surface  de  la  terre;  leurs  ruines  sont  enfoncées  dans  les 
3î  marais ,  ou  cachées  sous  les  buissons  et  les  ronces  ;  on  doit  peu  s'é* 
»  tonner  d'après  cela  que  des  six  rivières  meniiounées  par  les  anciens ,  il 
w  n'y  en  ait  plus  que  trois  dont  on'puisse  assigner  la  dénomination  avec 
»  quelque  certitude:  savoir,  le  Bûag*ius,  rAsapus  et  le  Spenhius  (^Kw 
Cette  observation  importante ,  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  lieux  de  [a 
Grèce,  montre  quel  fond  Ton  peut  faire  sur  les  plans  to])ographiques 
quon  dresse  dans  le  cabinet»  uniquement  d*après  les  textes  anciens. 

(r)  Chanrllers  Travefs  ^  cjz,  —  (2)  Hobhouse's  Joumey^  p^  ^az,  —  (3)  Lci 
trois  autres  éioitnt  le  Mêlas j  le  Dyras  elle  Phœnix, 
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DeZeîiounj  qu'on  croît  être  lancienne  Lamis,  M.  Dodwell,  coniîr 
nuant  sa  route  au  nord^  décrit  successivement  le  village  d*£"W///70j,  qui 
arempfacé  la  vide  du  même  nom ,  et  dont  il  reste  quelques  ruines;  puis 
les  vestiges  d'une  ville  antique  que  notre  voyageur  conjecture  être 
Larissa  Cremaste  ;  h  ville  d'Armiro,  quon  suppose  avoir  succédé  à 
Thèbes  de  PhthioHde;  celle  d*Aïas,  qui  pourroît  être  T^^ï  dTtienne  de 
Byzance,  et  dont  les  muraîlies  conservent  des  traces  de  la  construction 
cyclopéenne;  Demeitiûs,  où  Ton  voit  encore  un  stade ,  un  hippodrome; 
Pûlo,  vilfe  située  sur  le  penchant  du  mont  Pélion  :  kpeu  de  distance 
sont  les  ruines  d'Jo/cos,  qui  ne  consistent  plus  qu'en  quelques  pans 
de  muraille. 

M.  Dodwell  quitta  Volo,  dans  rintentîon  de  visiter  la  vallée  de 
Tempe,  en  passant  par  PA^riF  et  Z^nxj^  ;  la  première  ville  répond  au 
lieu  appelé  maiotenant  BeUsfina;  la  fontaine  Hypérie^  jadis  située  au 
milieu  de  la  ville,  subsiste  encore  au  pied  de  Wiavpolis.  Larissa,,  qui 
conserve  son  nom  ,  est,  comme  autrefois,  la  capitale  de  la  Thessalie;  il 
y  reste  peu  de  ruines  antiques.  C'est  à  Larisse  que  M,  Dodwell  vit  pour 
la  première  fois  des  chameaux  en  Grèce;  ils  sont  assez  communs  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Thrace;  mais,  dans  le  reste  de  la  Grèce»  on 
n'en  voit  pas  un  seul.  De  Larisse  fOlyïnpe  se  montre  dans  toute  sa 
majesté  :  on  croit  que  cette  montagne  est  la  plus  élevée*  Selon  Blt- 
noulli,  son  sommet  est  à  onze  cent  dix-sept  toises  au  dessus  du  ni- 
veau df»  î^  iiiprf  «rcttc  inclure  s'iiixuidc  ai5C£  bleu  avec  celle  de  Xéoa- 
goras,  oblt^nue,  selon  Plutarque,  par  des  mesures  géométriques  (i). 
Selon  ce  mathématicien,  l'Olympe  étoit  élevé  au-dessus  du  solde  dir 
stades  et  quatre-vingt-seize  pieds,  c*est-à-dire,  de  six  mille  quarre- 
vingt -seize  pieds  grecs,  répondant  à  environ  cinq  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix  de  nos  pieds  ou  neuf  cent  soixante-cinq  toises, 

La.  vallée  de  Tempe  est  le  terme  du  voyage  de  M,  Dodwell  dans 
le  nord  de  la  Grèce.  En  revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  la  plaine  et  la 
ville  de  Pharsale:  les  murs  de  Vûcrop&lîs  sont  encore  bien  conservés  et 
ont  quinze  pieds  et  demi  d'épaisseur;  ce  qui  est  le  double  de  la  plupart 
des  murailles  de  ville  en  Grèce.  A  deux  heures  de  Pharsale,  on  rencontre 


(l)  Plutarch.  în  ^m'tL  PauL  /.  //,  O juav  -nt  Etrct^i^^  »  ^a^if^yaç^  «tW 
^%lta  ^  /i*  ipyaft^n  fÎKv^ya^  iôtil  mV  fjukjpv^my.  On  voit  dans  Eustathe  (ad 
Odyss,  ^'  )  qu'un  certain  Apollodore  avoit  trouvé  le  mont  Cyllène ,  en 
Arcadie,  élevé  de  neuf  stades  et  cinquante  pieds >  ou  de  cinq  mille  quatre  cent 
uatre-vingts  pieds  [:=  5204  preds,ou  867  toises]  au-dessus  du  sol»  Ces  mesures, 
onnéc5  en  termes  aussi  précis,  attestent  que  les  anciens  ontqiielquelbis  essayé 
de  mesurer  la  hauteur  cft^s  nioniagnes  parties  procédés  rigoureuji» 
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des  ruines  assez  considérables;  mais  il  est  bien  difficile  de  savoir  à 
quelle  ancienne  ville  elfes  ont  appartenu.  Thauin.'ikia  ,  matatenant 
Tkûumûkos ,  est  encore  un  lieu  assez  imponant;  la  vue,  qui  sVtend  sur 
la  plaine  de  la  Thessaiîe,  est  une  des  plus  étonnantes  de  la  Grèce.  Notre 
voyageur,  traversant  la  Doride  et  la  Phocide^  passa  sur  les  ruines  d'E- 
latéci  où  Ton  voit  des  restes  de  construction  cyclopéenne  :  h  trois  quarts 
d*heures  de  distance  il  retrouva  ie  temple  de  Minerve  Cranœa,  dont 
parle  Pausantas;  cet  édifice  ressemble  au  T^^j^r/^w  d'Aihènes, 

M.  Dodwell  revint  à  Athènes,  en  prenant  par  Test  de  la  Béotîe  et  de 
TAîtique;  il  décrit  en  conséquence  fes  ruines  de  Chalcis  et  d'Orope^  la 
plaine  de  Marathon ,  déjà  bien  connue  par  le  voyage  de  Clarke  et  le 
plan  du  colonel  Squîre  (i),  «Il  est  singulier,  dil-il,  qu'on  n'ait  trouvé 
»*  aucune  armure  ancienne  dans  la  plaine  de  Marathon  ,  et  presque 
»>  aucun  reste  des  nombreux  guerriers  qui  y  perdirent  la  vie.  Le  grand 
>»  tumulus  a  été  ouvert,  mais  sans  succès,  parce  qu'on  n'a  point  creusé 
»  à  une  profondeur  suffisante  ;  j'y  ai  trouvé  des  fragmens  de  poterie 
»  grossière,  et  un  grand  nombre  de  pointes  de  flèche  en  silex  noir,  qui 
>5  probablement  ont  appartenu  h  Tannée  des  Perses  (2);  c'est  le  seul 
3>  lieu  de  la  Grèce  où  feu  aie  trouvé  :  les  pointes  de  flèche  en  bronze  sont 
3>  au  contraire  fort  communes  dans  tous  les  lieux  ou  se  sont  données  des 
»  batailles.  Les  voyageurs  trouvent  aussi  dans  cette  plaine  des  balles  de 
"  plomb,  en  forme  d amandes, qui  ser\ oient  aux  frondeurs,  et  sur  les- 
»  quelles  on  lit  souvent  un  uuui,  Lela  tj^uc  ac-an^  ^  ♦i.Mnrrov  ^  nEPAlK- 
«KAS,  &C.  (3),« 

Parti  d'Athènesi  à  la  fin  de  novembre,  pour  son  voyage  dans  le 
Péloponnèse,  M*  Dodwell  suit  fa  roule  sacrée,  parcourue  déjà  par  tant 
d'autres  voyageurs  ;  il  passe  à  Eleusis,  à  Mégare,  à  Corinthe,  dont  il 
donne  des  descriptions  auxquelles  nous  trouvons  le  double  défaut  d  être 
longues  et  de  n'offrir  rien  de  neuf.  Sur  le  chemin  de  Coriothe  à  Argos 
sont  les  ruines  du  temple  de  Némée  ;  il  n'en  reste  que  trois  colonnes 
debout,  dont  deux  avec  leur  architrave  :  elles  ont  quatre  pieds  six  pouces 
et  demi  de  diamètre,  et  trente-un  pieds  dix  pouces  et  demi  de  haut, 

(1)  Voy*  le  Journal  des  Savans,  cahier  du  mors  d'août  1818,  p.  476»  Ce 
plan  est  gravé  dans  le  dernier  cahier  des  nouvelles  Annales  Aqs  voyages 
{ iom*  m ,p,  2S0J ;  il  y  accompagne  une  traduction  de  quelques  observations 
du  colonel  Sf]urre. 

[2]   M.  Dodwell  ne  parok  pas  se  souvenir  qu'He'rodote   dit  formellement 

3ue  les  Ethiopiens,  dans  i armée  des  Perses  j  se  scrvoient  de  flèches  garnies 
e  cailloux  aigus  (Hérod.  vil ,  fyj, 
(3)  Les  anciens  appeloient  ces  balles  maj^i  jiJi4\\jCi^m  (  Appian.^rf/.  Alkhrid, 
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sans  compter  îe  chaphetiu.  Le  temple  étort  hexastyle,  périplère,  avec 
quatorze  colonnes  sur  les  côtés,  autant  qu'on  peut  ic  conjecturer;  la 
partie  inférieure  de  (a  cella  subsiste  encore:  les  colonnes  sont  toJubées 
si  régulièrement  ,  que  le  temple  semble  avoir  été  détruit  plutôt  par 
une  secousse  de  tremblement  de  terre,  que  par  faction  lente  du  temps, 
£n  tout,  fe  style  de  rarchîtecture  manque  de  noblesse  et  de  pureté; 
les  chapiteaux  sont  trop  petiis  pour  les  colonnes,  dont  le  fût  a ,  comme 
on  Ta  vu,  plus  de  sept  diamètres  de  hauteur,  proportion  qui  surpasse 
tout  ce  qu'on  voit  dans  la  Grèce.  Argos  est  trop  bien  connue  |)ar  les 
récits  des  voyageurs,  pour  que  M*  Dodwell  ait  pu  rien  dire  de  neuf 
sur  les  ruines  de  cette  ville;  les  principales  sont  les  murs  cyclopéens  de 
VacropQlis  ou  Larissa ,  célébrés  par  Euripide  (i).  M,  Dodwell  nous 
promet  un  ouvrage  spécial  sur  les  ruines  pélasgiques  et  cyclopéennes  de 
la  Grèce  et  de  l'iialiet  accompagné  de  nombreuses  gravures.  «  Je 
»  n'entrerai  donc  point  ici»  dit-il ^  dans  une  longue  discussion  sur  ce 
^>  sujet,  dans  fespérance  quU  sera  pleinejneni  éclairci  par  le  savant 
»  auteur  de  ce  système,  M.  L.  Petit-Radel :  son  ouvrage,  si  long-temps 
4>  attendu,  répandra,  je n en  doute  pas,  une  nouvelle  lumière  sur  cette 
»  partie  tant  négligée  de  rhîstoire  primitive.» 

L  état  actuel  de  Mycènes  n  est  pas  moins  connu  que  celui  d'Argos, 
par  Touvrage  de  M,GeIlî  M,  Dodvrell  croit  reconnoîire  le  style  égyptien 
dans  fa  construction  de  Tédifice  appelé  vulgairement  le  Trésor  d'Atrce^ 
ainsi  que  dans  tous  les  ornemens  répandus  parmi  les  ruines  \  la  fameuse 
porte  des  Lions  elle-même  lui  paroît  présenter  le  même  caractère  ^ 
tandis  que  les  murs  de  la  ville  en  construction  cyclopéenne  (2)  sont  dus 
à  un  autre  peuple  :  toutes  ces  idées  ont  été  depuis  bien  long  temps 
émises  par  M.  Petit*RadeI.  «  II  est  vraiment  étrange,  dit  notre  voyageur, 
»  que  Strabon  ait  prononcé  aussi  hardiment  qu'il  ne  restoit  aucun  vestige 
«  de  Mycènes,  lorsque  Pausanias,  cent  cinquante  ans  après,  décrit  les 
»  ruines  d  édifices  qui  subsistent  encore  de  nos  jours.  Diodore  de  Sicile 
^^ dit  que  les  Argiens  détruisirent  Mycènes,  Taiç  Munmoi  ij^Ti^toÉ^*»' » 
»  et  ajoute  que  cette  ville  demeura  déserte»  Diodore,  en  parlant  de  la 
>*  destruction  des  villes,  se  sert  ordinairement  du  mot  ^7i<ratot>(Af,  qui 
»  signifie  qu'elles  furent  rasées  complètement.  Mais  un  grand  nombre 

(ï)  Euripîd.  Iphrg,  AuîU,  v.  ^j^j —  HercuL  fur»  V.  ij;  —  Troad,  p,  toSSi 
m^  Danae,  v»  2. 

(2)  Euripidie  en  parle,  Iphîg.  Aul  v.  /j-i ,  26^}  —  HercuL  Fur.  v-  $44;  —* 
ElfCtr.  V.  iijS; —  Orest.  v.  ytfy.  AlpheiH,  dans  l'AnihoIoiiie,  appelle  Mycénei 
Waic  Kv^ûi-TOfif  ^fom,  //^  p»  ij^,  id,  Jaçobs),  et  un  anonyme,  ICwitAwm/n  Mi^péwV» 
(rom»IV,p>  2ifJ, 
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»  de  celles  qu'if  a  rasées  ainsi  offrent  encore  des  ruines  considérables, 
^>  des  murs,  des  tours ^  des  portes,  dans  un  haut  degré  de  conser- 
î>  vatfon*  n  Au  reste,  une  preuve  que  Mycènes  fut  abandonnée  i 
I  époque  dont  parle  Diodore ,  c'est  qu'on  n'y  a  trouvé  aucun  fragment 
d  architecture  appartenant  h  un  ordre  grec,  excepté  ia  moîué  d'un 
trigfyphe  en  pierre  jaune  molle.  Tîrynthe  conserve  les  plus  beaux  restes 
de  construction  cyclopéenne  qui  soient  dans  la  Grèce  i  mais  ils  ont  été 
trop  souvent  décrits  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Suivons  lauteur  à 
Epidaure ,  dans  ïhkivn  d'Esculape  »  dont  les  antiquaires  liront  avec 
fruit  la  description  ,  même  après  celle  qu'en  ont  donnée  Gell  etClarke; 
à  Trézene,  à  Méthone ,  à  Calaurîe,  qui  attirèrent  assez  long- temps 
l'attention  de  notre  voyageur.  II  ne  reste  pas  une  seule  colonne  debout 
du  temple  de  Neptune  à  Calaurîe,  et  même  on  ne  trouve  parmi  les 
ruines  aucun  fragment  de  colonne  ;  quelques  masses  confuses  subsistent, 
ainsi  que  les  guttœ  placées  sous  les  triglyphes,  ce  qui  indique  que  I  ordre 
étoit  dorique.  Le  vtnex  ou  epkranitis  4u  fronton  gît  à  terre  :  dans  fen- 
ceinte  de  la  a/la,  on  voit  de  larges  blocs  qui  ont  servi  à  former  la  partie 
cjctérieure  d'un  petit  bâtiment  circulaire;  M-  Dodwell  conjecture  que 
c'est  le  tombeau  de  Démosthène. 

De  retour  à  Corinthe,  M.  Dodwell  en  repartit  peur  visiter  Sîcyonc, 
qui  conserve  des  restes  de  son  ancienne  magniticence,  entre  autres  un 
théâtre,  situé  au  pied  de  ïncropolis ;  tout  prés,  sont  de  grandes  masses 
de  nuirailles  en  brfqnp«,  pr  Tpc  r^^tt^^  d'un  gymr*?!*;*»  soutenu  p*ir  des 
murs  en  construction  polygone.  Sur  la  route  deSicyone  \  Patras,  le  long 
du  golfe  de  Corinthe  »  M.  Dodwell  ne  trouve  guère  à  remarquer  que  les 
ruines  à*^giumj  où  la  confédération  achéenne  lenoit  ses  assemblées 
générales.  Il  ne  reste  presque  rien  des  quinze  temples,  du  théârre,  d'im 
portique,  rfun  ûgora  et  des  nombreuses  statues  qui  existoient  au 
IJ.'  siècle  de  noire  ère,  lorsque  Pausanias  visita  cette  ville. 

Notre  voyageur  parcourut  ensuite  la  côte  occidentale  du  Péloponnèse  , 
à  partir  de  Pairas.  Les  ruines  d'EIis  sont  peu  considérables  et  peu  intéres- 
santes; on  nY  trouve  presque  que  des  vestiges  de  constructions  ro- 
inaînes.  La  route  sacrée  d'Élisà  Olympie  traverse  un  pays  dont  le  sol 
est  d'une  extrême  fertilité.  Sur  cette  roule  est  Pyrgo,  ville  considérable  , 
dont  la  population  est  entièrement  grecque.  On  sait  quVne  idée  fa- 
vorite du  docte  Winckefman  étoit  de  former  une  souscripiion  pour  faire 
des  excavarions  dans  la  plaine  d' Olympie  ;  si  celte  idée  étoit  mise  k 
exécution,  il  n'y  a  aucun  doute  quon  ne  découvrît  une  foule  de  restes 
curieux  d'antiquité;  car  on  retire  journellement  du  lit  de  TAIpliée,  des 
inscriptions,  des  débris  d'armures   et  d'ustensiles  en  bjonze  :  tek  sont 
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trois  beaux  casques  trouvés  par  feu  M.  Matkensie;  [eur  épnîsseur  est  si 
grande,  quon  peut  clouter  qu*ils  aient  jamais  î»ervi  à  la  guerre;  ce  sont 
prohaLlf ment  des  casques  votin*.  Auprès  de^  foihies  rt>ie>  d'un  lemple 
spacieux  qu'oaa  toute  raiscm  de  prendre  pour  celui  de  Juj^iter  Olympien, 
M.  Dudwtil  fît  faire  une  excavation  qui  mîr  à  découvert  un  précieux 
fragïneiit  de  colonne  dorique ,  dont  les  can.Melures  int  trti/e  pouces  de 
large,  et  le  diamèire  sepi  pied^  trois  pouct:>  [  ^=  ^  mètres  20H  J  ;  même 
en  prt^nant  cette  mesure  pour  telle  du  plus  grai:d  diamètre  des  cofcnnes 
des  angles,  elle  surpasse  foutes  les  dimension^  connues  dans  la  Grèce,  sans 
exteprer  les  colonnes  du  Panhénon.  Cependatii  Paiisanias  donne  a  la  tar* 
geur  du  tetnpie  de  Jupiter  Ofym|iîen  quatre-vingt-quinze  pieds  grecs ,  ou 
cinq  pieds  de  moins  qu  au  Panhénon  .il  s'ensuit  que  renire-colunnement 
étuit  plus  petit  qu'au  Parthétîon,  Ce  fragmeni  de  colonne  \ieni  d*une 
manière  assez  remarquable  à  Tappui  dune  conjtcîure  de  Sitan,  qui, 
d'après  la  hauteur  de  soixante-huit  pieds  que  Pau^anijs  donre  au  len^ple 
de  Jupiter  Olympien,  pensoit  qu'au  lieu  de  (junire-vtn^t'qtiin^e  pieds 
il  falloit  Vite  cent  quinze  pour  la  largeur;  et  îl  en  concluoii  que  (es  co- 
lonnes des  angles  dévoient  avoir  sept  pieds  trois  pouces  de  diamètre,  ou 
deux  mètres  deux  cent  trente- trois  centim. ,  ce  qui  est  à  irès-peu  près 
la  mesure  du  fragment  trouvé  par  M,  Dodwell  [^2  nièiies  20K  J* 

Un  autre  fragment  précieux  découvert  dans  celte  excavation,  est 
celui  d'une  petite  colonneen  marbre  de  Paros,  d'un  pied  de  diairèîre; 
elle  est  !rop  p*^irtc  powr- «vc^rr  ?r|rr|TiiTtcou  il  \a  rtirîgée  ultérieure  des 
colonnes  du  temple;  M,  Dodwell  conjecture,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance,  que  c'est  \me  des  peiiies  colonnes  qui,  selon  Pausanias, 
soutenoient  le  trône  de  Jupiter  (i).  Il  paraît,  d'après  quelques  débris, 
que  les  colonnes  du  temple,  construites  avec  une  pierre coquiilière  inolle 
et  friable,  ^toient  recouvertes  d'une  couche  de  stuc  d'environ  un  dixième 
de  pouce  d  ep.iisseur. 

En  consinu.int  la  roule  au  sud,  on  rencontre,  entre  autres  lieux,  une 
ville  antique*  abandonnée»  qui  pourroit  être  Lcpreum  deTriphylîe  Aj^rès 
avoir  traversé  fe  Ntda ,  M'^ainrenant  Routzi,  M-  Dodwell  se  trouva  sur 
le  territoire  de  la  Messénie  :  il  vit  d'aljord  les  ruines  de  Cypanssla  à 
fendroit  nommé  Anadia ;  ensuite  il  gravît  sur  le  sommet  du  n:ont 
Ithome,où  sont  les  rutnes  d'un  petit  temple  dorique  et  des  restes  de 
înurs  en  construction  irn'gu Itère  sans  être  cyclt»péenne.  Les  ruines  de 
Messène  consistent  dans  un  thiâire  qui  est  !e  plus  i>etit  de  la  Grèce ,  dans 
un  stade»  et  dans  des  murailles  construites  au  tempis  d'Epaminondas*  Le 

(1)  Fausaa*  y,  ti. 
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grand  nomSrêaes  brigands  força  iVL  Dodwelf  d*abandonner  le  projet 
de  parcourir  en  détail  la  Messéaie»  Il  prit  le  chemin  de  TArcadît^  four 
yisiier  A fega/ûpo/îs  f  qui  ne  possède  plus  d'autres  ruines  que  des  pans  cJe 
murailltrs  et  un  théâtre  très*ina(  conservé  ;  celles  de  Gortyi  ne  sont  guère 
pfus  considérables.  Notre  voyageur  se  prometioit  des  résuhats  plus 
heurt^ux  eu  recherchant  fes  ruines  du  temple  d'Apollon  Epicurws.  Ce 
tempfe,  siiué  sur  le  mont  Cotylion,  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du  mont 
Lycée,  avoit  été  Mti  par  Iciinus,  l'architecie  duParthénon,  et  cetoît 
îe  plus  beau  du  Péloponnèse  après  celui  de  Minerve  à  Tégée;  d'autres 
voyngeurs  en  ont  décrit  les  magnifiques  restes.  Une  excursion  au 
sommet  du  mont  Lycée  procura  à  M.  DodwefI  l'occasion  d'enrichir  sa 
collection  du  plus  beau  panorama  qu'elfe  renferme;  et,  à  la  descente 
de  cette  mont;*gne,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver  les  ruines  de 
Lycosure,  qu'il  avoit  plusieurs  fois  cherchées  iiiutilement«  Vacropolis  de 
cette  ancienne  ville  est  soutenue  par  des  terrases  consuuitcs  connue  les 
murs  de  Tirynthe;  le  resic  des  ruines  consiste  en  débris  d'architecture 
dorique. 

1  els  sont  les  lieux  de  l'Arcràdie  visités  par  M.  DodwelL  A  partir  de 
Lycosure»  il  dirigea  sa  route  vers  la  Laconie,  et,  après  avoir  franchi  le 
Taygète,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Misitra,  pour  examiner  les  mines 
de  Sparte  et  (SAmyclœ:  elles  sont  si  connues  par  les  récits  de  ses  prédé- 
cesseurs, que  je  ne  m'y  arrêterai  point.  Notre  voyageur  rentra  dans 
TArcadie,  pour  se  rendre  à  Fatras  par  Tripolitza.  Parmi  ies  ruines  de 
Tégée,  on  distingue  celles  du  fameux  temple  de  Mîntrve,  bâti  par 
Scopas;  on  y  reconnoît  les  débris  des  trois  ordres  d'architecture  dorique^ 
ionien  et  corinthien,  dont  il  éïoit  formé  :  M.  Dodwell  ne  put  en  prendre 
les  dimensions;  toutefois  les  fjagmens  d*ordre  dorique  annoncenî  qne 
le  temple  avoit  ii  peu  près  celle»*  du  Pnrihénon.  Les  ruines  de  Manilnée 
ne  sont  presque  d'aucun  îniérét;  il  n'en  e#*t  pa^  de  même  des  ruines 
d'Orchomène,  qui  offrent  de  beaux  restes  de  murailles  dans  le  genre 
de  celles  de  Tirynthe,  Le  lac  deSiymphale,  quoique  de  peu  d*étendue, 
est  extrêmenîent  pittoresque,  à  cause  des  montagnes  qui  l'environnent: 
la  vifle  de  même  nom  ,  située  à  cinq  sîades  du  lac,  et  non  à  cinquante 
stades,  comme  le  dit  Sirabon,  n'est  plus  qu'un  monctau  de  ruines 
informes,  où  Ton  remarque  une  quantité  considérable  de  débris 
d'architecture  dorique.  On  y  arrive  pnr  une  ancienne  roure,  pavée  de 
larges  blocs  de  pierre  en  polygones  irréguliers ,  Lomme  ceux  des  routes 
romaines.  De  là  jusqu'à  Patras,  on  ne  rencontre  d'intéressant  que  les 
ruines  de  Pbénée  et  de  Clitor ,  ville  jadis  célèbre  par  une  fontaine  dont 
feau  étoit  si  délicieuse,  qu'après  en  avoir  bu  Ton  ne  pouvoit  supporter  le 
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goût  ni  Todeur  du  vin  (  î)  :  il  paroît,  d'après  rexpérience  denofr^vSyS 
geur,  que  le  temps  a  enlevé  h  cette  fontaine  celte  propriété  admirable*^ 
En  passant  sur  les  bords  de  VÂrodniuf,  il  eut  beau  prêter  l  oreille ,  i| 
n'entendit  pas  non   plus  la  voix  du  poisson  pcecUia,  qui,   disoit-onH 
chantoit  comme  une  grive  (2)*   Pausanias  assure  qu'il  vit  plusieurs  de 
ces  poissons  vivans  ;  mais  il  avoue  ingénument  qu  il  ne    les  entendîi 
point  chanter.  APatras,  M.  Dodweil  s'embarqua  pour  Civitta-Vecchia/ 
où  il  arriva  le  1  8   septembre  i  806  ;  mis  provisoirement  en  surveillance*] 
dans  le  donjon  du  château,  il  fut  rendu  bientôt   à  la  liberté,  grâce  i' 
Tentreniise  des  célèbres  artistes  français  Cranet  et  Dupaty. 

Un  appendice  termine  ce  voyage  :  on   y  remarque   par  lieu  fièrement 
une  plan*.he  représentant  les  quatre  genres  de  constructions  irréguliérei 
qui  :>e retrouvent  dans  les  antiques  murailles  des  villes  grecques;   unej 
table  des  différentes  formes  des  jettres  de    1  alphabet  grec;  enfin  des 
inscriptions  recueillies  en  diver>  lieux  de  la  Grèce:  les   unes  sont  déjà'j 
connu€rs;  le  reste  e>t  ou  extrêmement  fruste  ou  peu  intéressant.  La  plus* 
remarquable  est  une  inscripiîon  laiine,    qui   exj>te  à    Delphes  ;  Cl;irke*| 
nVn  avoit  donné  que  quatre  lignes  (  ^)  ;  M,  Dodweil  fa  copiée  entière  : 
les  lacunes  qui  s'y  trouvent  empêchent  d'ensuivre  le  sens  complètement; 
cependant  on  voit  qu'il  sVgit  d'un  décret  rendu  sous  un   empereur  dont  1 
ïe  nom  majique,  relativement  à  un  diUcrent  survenu  entre  les  villes  de 
Delphes  et  d'Anticyre, 

LETRONNE, 


Traductwn  française  deStrabon;  tome  V.  Paris,  1 8  rp , 
de  Timpri merle  royale. 

PREMIER    EXTBAÎT, 

Le  cinquième  volume  de  Strabon  qui  vient  de  paroître,  et  qui 
complète  la  traduction  de  cet  auteur,  est  assurément  Fun  des  ouvrages 
les  plus  importans  dont  nous  puissions  entretenir  nos  lecteurs.  Afiii  de 
nous  réserver  •  plus  d'espace  pour  les  discussions  que  cet  examen 
exige ,  nous  croyons  devoir  placer  dans  un  article  préliminaire  lanalyse 
rfun  mémuire  fort  étendu  et  fort  instructif,  que  M,  Gosîellin,  fun  des 
Collaborateurs  de  cet  ouvrage,  a  joint  au  volume  que  nous  annonçons. 

(1)  Aihrn.  DtipnQs.  Ji,  ^j ,  Ei  Vitruv.  F///>  ///;  Ovid.  Aîetam.  XV, 
J22.  —  (2)  Pausan.  yiiJ^  sa;  Athen.  Yiii ,  j^t,  £,  —  (3)  Clarkc's  TTavtU  , 
w/.  ly,  p,  j^f. 
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?5^ idées  que  Fauteur  de  ce  mémoire  expose  sur  le  principe  des  dîfferens 
^systèmes  métriques  de  laniiquité  ,  sont  de  nature  à  exciter  vivement  la 
curiosité  des  personnes  qui  s'occupent  de  ces  rechercher*  Nous  pensons 
t^oncquon  nous  saura  gré  de  placer  ici,  san«  prétendre  nous  établir 
V^uges  de  sa  doctrine ,  une  exposition  succincte  et  fidèle  de  celte 
[théorie. 

Dans  un  mémoire  placé  k  la  tête  du  premier  volume  de  la  traduction 
deSfrabon,  M.  Gossellin  avoit  proposé  une  nouvelle  méthode  pour 
l J^évakiation  des  mesures  itinéraires  employées  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  Le  résultat  de  ce  travail  avoit  été  de  prouver,  par  un  grand 
nomîjre  d'exemples^  que  fa  diversité  des  mesures  que  les  anciens  nous 
ont  transmises,  dérivoit  de  celfe  des  modules  dans  lesquels,  depuis 
un  temps  immémorial,  étoit  exprimée  fétendue  de  la  circonférence 
de  la  terre.  Le  nouveau  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte,  est 
intitufé,  Recherches  sur  le  principe,  tes  bases  et  révdluation  des  diffcrens 
systèmes  métriques  linéaires  de  F  antiquité,  et  a  pour  but  de  compléter  et 
de  justifier  la  théorie  que  Fauteur  avoit  précédemment  établie,  II  examine 
d'où  provient  la  variété  de  ces  systèmes,  et  il  montre  comment  il  est 
possibfe  de  les  déduire  tous  d'un  élément  unique. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  traite  des  systèmes 
réguliers,  c'est-à-dire,  de  ceux  dont  toutes  les  divisions  découlent  d\uî  , 
seul  et  même  élément  ;  la  seconde,  des  sy:*itèmes  îrrégulieri ,  ou  de  ceux 
qui  renferment  dans  leut  ensemble  des  mesures  étrangères  les  unes  aux 
autres;  la  troisième,  des  systèmes  métriques  employés  par  les  Arabes  du 
moyen  âge  et  par  quelques  autres  peuples. 

Ces  differens  systèmes  présentent  la  nomenclature  des  principales 
mesures  usuelles,  telles  que  le  doigt,  le  palme,  le  pied,  la  coudée, 
Forgyîe,  le  stade,  le  mille,  &c.  avec  leurs  proportions  relatives,  «  Mais 
»  parmi  ces  mesures,  dit  M,  Gossellin,  celles  qui  précèdent  le  stade, 
»  n'ayant  pas  de  type  constant  dans  la  nature,  ne  peuvent  êire  évaluées 
j»  isolément  ;  le  stade,  au  contraire,  étunt  donné  par  les  astronomes  et 
»  les  géographes  de  l'antiquité  pour  une  partie  aliquote  de  la  circonfé- 
n  rence  de  la  terre,  offre  un  moyen  sûr  de  retrouver  la  longueur  qu'on 
»>  lui  attribuoit  en  fa  déduisant  de  celle  du  degré  terrestre;  alors  le  siade 
»  devient  nécessairement  le  module  d  après  lequel  doivent  se  conclure 
M  toutes  les  autres  mesures,  i» 

Cela  posé,  fauteur  procède  \  la  recherche  des  causes  qui  ont  affecté 
de  valeurs  difi'éren tes  ce  module  primitif;  et  dVbord,  en  réunissant  les 
diverses  évaluations  du  périmètre  de  la  terre  que  les  anciens  nous  ont 
transmises  ou  indiquées ,  il  en  trouve  neuf,  qu'il  range  dans  I  ordre  suivant  ; 

Gg   % 


JOURfiAL  DES  SAVANS, 

4oooco  stàtles.  24*^^00  stades*  570C00  stades/ 

3C0000.  iSoooo.  2:^5000* 

^^Cocoo*  ît6ooo.  250000  ou  25  2000. 

En  voyant  de^î  évalnatron.^  si  drsproîxîrrionnées,  on  peut  demander  sî 
elles  îiont  fes  réi»uliats  de  plusieurs  opérations  distinctes,  ou  sî  l'on  doit! 
croire  qu'une  première  mesure  de  [a  terre,  modifiée  dans  la  suite  paruna 
raisort  quelconque,  aura  suffi  pour  produire  les  variations  que  ron  vient 
dVxposer.  Le  savant  Bailly  essaya  de  résoudre  une  pardedeces  questions,  i 
en  supposant  quatre  coudtes  préexistantes  dont  les  rnullij»les  auroient  j 
'servi  à  former  les  stades  de  400000,  de    ^00000,    de  240000  et  de^ 
180000  à  la  circonférence  de  la  terre.  Mais  celte  supposition,  dont 
M.  Gossedin  ddmontre  les  vices  et   les  invraisenil)lances,   ne  rendroit 
com})te  encore  que  de  quaîre  de  ces  grandes   mesures  ,  et  laisseroit  les 
cinq  au:res  sans  explication.  II  faut  donc  la  chercher  dans  une  théorie 
qui  les  etnbrasse  toutes;  ei  cette  théorie»  ausM  simple  en  elle-même  que 
féconde  dans  ses  conséquences,  consiste  à  reconnoître  une  p>remière 
mesure  delà  terre,  et  à  admettre   des  différences  dans  la  méthode  de 
gjaduersa  circonférence  et  d'en  subdiviser   Its  degrés, 

«Dès  rinstantjdit  M,  GosseKin,  ou  les  Grecs  se  sont  occupés  de 
y>  géograjjhie  astronomique ,  on  les  voit  rapporter  et  comparer  la  valeur 
»  de  toutes  ies  distances  itinéraires  qu'ils  recueilloîeni,  à  fétenduede  fa 
3î  circonférence  du  gfobe  ;  f  t  cet  usage  atteste  que,  d'après  une  tradition 
:»»  constante ,  les  modules  des  stades  et  ceux  des  nulles  étoîent  regardés 
»  comme  des  parties  aliquoîes  de  cette  circonférence^  et  par  conséquent 
>j  comme  des  résultats  posiufs  d'une  mL3ure  de  la  terre.  >î 

Partant  de  ce  principe,  et  considérant,  en  second  lieu,  que,  toute 
division  du  cercle  étant  arbitraire  et  admi5>ibfe,  on  a  pu  varier  sur  îe 
nombre  des  degrés  dans  lesquels  sa  circonférence  devoit  être  pariagée, 
M.  Gossellîn  regarde  les  nombres  de  4^0000  >  de  jooooo  et  de 
3600CO  stades  donnés  au  périmètre  de  !a  terre,  comme  indiquant  trois 
essais  successivement  applîqiiés  à  la  division  du  cercle  en  4oo,  en  joo 
et  en  360  degrés.  C  est  de  Ih  ,  en  eflet,  et  des  différentes  sulîdivisions  de 
ces  degrés,  qu'on  voit  sortir  les  divers  stades,  les  milles  itinéraires  et  les 
autres  mesures  de  longueur  connues  des  anciens  et  rapportées  dans  le 
mémoire  dont  nous  parlons. 

Cet  auteur  pense  donc  que  les  anciens  appliquèrent  ,    à  diverses 

époques,  trois  méthodes   différentes  à  la  division  du  périmètre  de  la 

terre.  La  première  et  la  plus  sitnpie ,  celle  qui  le  partageoît  en  quatre  par 

l'réquaicur  et  par  un  méridien,  produisit,  d'après  la  division  décimale 

de  chacune  de  ces  quatre  parties  en  cent  degrés,  puis  du  degré  en  cent 
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jnufes,  ef  de  Ta  mioute  en  dix  parties,  produis! tTmSonMibu s ,  des 
niiltes  itinéraires  ei  des  stades  qui  furent  des  cenîièrnes  et  des  miilietnes 
du  de^ré  terrestre,  de  sorte  que  la  circonférence  de  la  terre  eut  4oo 
degrés  et  4000CO  stades.  Far  une  seconde  divisi<ïn,  îiraginée  pouf' 
fîitiiîter  Us  c;;lcyls»  ie  cercle  tut  partagé  en  joo  degrés,  et  le  périiuétre 
dugfobeen  jcooco  stadeîi.  Enfin,  le  nombre  j6o  offratu  vingt-qiaire 
'diviseurs,  et  pnr  conséquent  encore  plus  de  facîliié  dans  les  opt rations, 
♦on  fut  porté  définitivement  à  partager  le  cercle  en  560  dt-gres,  quoa 
•-divisa  de  la  même  manière  que  les  précédens,  et  la  circonférence  de  lai 
terre  eut    }6oooo  stades. 

Telles  ont  été  les  bases  des  trois  plus  anciens  systèmes  métriques  ;  et  J 
ia  valeur,  en  mesures  modernes,  déduite  par  M,  Gosse/lin,  pour  chacun  , 
des  stades  et  des  milles  qui  eniroientdans  la  composition  de  tes  sysièines, 
est  fixée  comme  il  suit,  d'après  les  4ooo  myriameires  attribués  par  no%\ 
astronomes  à  la  circonférence  de  la  terre  : 

RI 

Pour  le  stade  de  4ooooo  à  la  circonférence 1  oo,ooû^ 

Pour  le  mille  itinéraire 1 000,000. 

Pour  le  stade  de  30000©, j  3  },ijj. 

Pour  le  jnîlle ^ 13  3  JijjJ. 

Pour  le  stade  de  360000 i  j  i^n». 

Pour  le  mille •  •  .  •  * .  1 1  1  i  m  j« 

Les  longueurs  des  mesures   précédentes   restèrent  fixes  et  indépen- 
dantes des  trois  divisions  du  cercle;  et  quand,  par  la  suite,  le  partage] 
du  degré  centésimal  en  soixante  minutes  eut  prévalu  sur  (ancien  par-*] 
tage  en  cent  minutes, il  en  résulta  d'autres  mesure*  de  deux  tiers  plus 
grandes,  que    les   écrivains    de  rantiquîté  nous  ont  aussi  transmi:>es,  i 
et  dont  M.  Gossellin  fixe  ainsi  la  \aleur  : 

m 

Pour  le  stade  de  240000  à  la  circonfèrence» 166,^^7, 

Pour  le  tnille  itinéraire 1 666^6f,j^ 

Pour  le  stade  de  1  Hoooo .  .  ,  222,^11, 

Pour  le  tnille.  ...•*• 2122, ^i*. 

Pour  le  sfade  de  2 1 6000. 1  H  5»r8j^ 

Pour  le  mille, 1  S  j  1  ,«jâ. 

Enfin,  quand  la  division  du  cercle  en  }6o  degrés,  de  60  mîmiteç 
chacun  ,  eut  été  généralement  adoptée ,  il  fa  Tuf  pri>pornunner  le 
nombre  des  milles  et  des  stades  précédens  à  la  dîv[sion  .sexa  ésimafe, 
sans  rien  changer  k  leurs  valeur:^  ;  et  c'est  alors  que  ion  etii  pour  chaque 
degré  : 


i 
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I  1 1  i  I  stades  de  4ooooo ,  ou  i  i  i  y  miilei  itinéraires; 

8j  j  î^  stades  de  jooooo,  ou  83  |  milles; 
1000  stades  de  }6oooo,  ou  toc  luilles; 
666  j  stades  de  240000,  ou  66  j  Jiiilles; 
joo  stades  de  180000,  ou  jo  inillcs; 
600     stades  de  216000,  ou    60     milles. 

L'auteur  s'nrrête  un  instant  pour  montrer  comment  les  anciens  ont 
formé ,  d*aprè$  les  suhdivi^ions  décimales  et  duodi-cimiiles  des  stades, 
leurs  autres  mesures,  telles  que  le  plèihre,  rorgyie,  le  pas,  la  grande 
et  la  petite  coudée,  le  pied,  la  spiihame,  le  palme,  le  pouce,  le 
doigt,  &c.;  et  il  présente,  dans  un  tableau  général  placé  à  la  fin  de 
son  mémoire,  les  valeurs  de  chacune  de  ces  mesures  dans  les  differens 
systèmes  dont  on  vient  de  parler»  et  dans  les  trois  suivans,  qui  n'offrent 
que  des  modifications  de  deux  des  stades   précédens. 

Le  premier  de  ces  trois  stades,  celui  de  270000 i  la  circonférence 
de  la  terre,  paroit  être  à  M*  Gossellin  le  mêine  que  Censorin  appelle 
itatîijue,  L*auteur  fait  voir  que  ce  stade  étoit  en  usage  en  Italie,  qu'if 
étoit  de  dix  au  mille  romain,  ou  de  7J0  au  degré,  qu'il  doit  être 
évalué  à  i4î^"'>'4«,  et  qu'il  se  trouve  composé  de  400,  au  lieu  de 
500  grandes  coudées  du  stade  de  560000  :  d*où  il  résulte  que  le  stade 
italique  et  !e  mille  romain  avoient  aussi  pour  base  une  jartie  aliquote 
de  la  circonférence  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  du  stade  de  22^000,  ou  de  62  j  au  degré,  que 
M4  Cossellin  nomme  staJe  du  dolique  syriçn  ,  parce  quil  déduit  les 
I77'",77^  de  sa  valeur,  de  Tétendue  assignée  par  S,  Epiphane  au  dolique 
syrien*;  et  un  simple  rnppracfiement  suffit  pour  fiiire  voir  que  ce  stade 
est  composé  de  4oo  grandes  coudées  de  celui  de  jooooo. 

Enfin ,  le  stade  de  2  j  0000,  faussement  attribuée  Eratoslhéne,  n'est 
encore,  suivant  M.  Gossellin,  quune  modification  de  Tancien  stade 
de  500000,  dont  on  a  pris  le  doigt  décimal  pour  en  former  le  doigt 
duodécimal  du  nouveau  stade,  ce  qui  a  porté  sa  longueur  à  694  |  p^r 
degré;  et  cest  pour  éviter  ce  -nombre  fractionnaire  qu'ojv  a  ensuite 
supposé  ce  stade  de  252000,  ou  de  700  au  degré.  L'auteur  démontre 
que  ces  deux  opérations  sont  la  cause  des  erreurs  qu'Ératosthène  a 
commises  dans  fa  détermination  de  toutes  tes  longitudes  de  fa  carte 
qu'il  a  publiée. 

Voil^  donc  les  neuf  stades  connus  des  anciens ,  qui  ont  pour  base 
un  seul  et  même  type  primitif,  combiné,  modifié  de  différentes  ma- 
nières; et  la  valeur  de  lun  de  ces  stades,  ou  seulement  de  Tune  de 
fes  portions,  étant  déterminée >  il  eu  résulte  quon  peut  avoir  la  vajeur 
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•tous  les  autres  avec  la  même  certitude ,  et  que  fa  recheiche  des 
mesures  de  longueur  employées  par  les  anciens  se  trouvera  considé- 
rablement simplifiée. 

Ici  M.  Gossellrn  s*nrrête  pour  justifier  révalution  qull  vient  de 
donner  à  chacun  des  stades  précédens,  et  d'oi*  il  conclut  la  valeur  de 
toutes  les  autres  mesures  usuelles  des  anciens:  il  fait  voir  combien  ces 
déterminations  s'accordent  avec  les  mesures  itinéraires;  avec  les  dis- 
lances terrestres,  fixées  par  le  moyen  des  observations  astronomique*; 
avec  les  mesures  grecques  et  romaines  dont  on  a  retrouvé  quelques 
types  ;  avec  la  coudée  du  nilomêtre  d'Eléphantine,  découverte  par 
Al.  Girard,  qui  fa  prise  pour  fa  petite  coudée  de  4^^  d*iin  stade  in- 
connu, tandis  que,  dans  l'ensemble  des  opinions  de  M*  Gossellini 
elle  se  trouve  être  la  grande  coudée  de  300  au  stade >  du  stade  égyp- 
tien de  252C00;  et  il  termine  la  première  partie  de  son  mémoire  par 
les  conclu  ions  suivantes  : 

ï/  Qu'il  y  eut  une  époque  dans  Tantiquité  oii.  letendue  de  Fa 
circonférence  de  la  terre  et  la  valeur  de  ses  degrés  ont  été  connues 
avec  une  très-grande  précision  ; 

2/  Que  les  diflérens  systèmes  métriques  que  les  anciens  nous  ont 
transmis,  ont  eu  pour  base  une  des  piiriies  abquotes  de  celte  circon- 
férence ; 

}•*  Que  le  système  de  division  du  cercle  en  4oo  degrés,  renouvelé 
par  nos  astronomes ,  et  les  opérLitions  qu'ils  ont  faites  pour  déterminer  la 
valeur  du  degré  moyeti  de  la  terre; confirment  Texactitude  des  nieî>ures 
anciennes,  et  achèvent  de  prouver  qu'il  est  possible  de  les  ratnener  àv 
un  type  priïnîtif* 

Après  avoir  considéré  les  systèmes  méiriques  des  anciens  dans  leur 
ensemble  et  dans  leur  première  tégularité,  M.GosseDin  passe  à  rexamen 
de  ceux  qui,  d'après  le  mélange  des  mesures  dont  ils  sojit  composés, 
annoncent  une  origine  postérieure.  Cest  partitulièrement  dans  lacom* 
paratson  des  milles  itinéraires ,  des  parasonges  ou  des  schœnes  avec  les 
stades,  que  rirrégularité  de  ces  nouveaux  systèmes  se  fait  remarquer; 
mais  l'auteur  prétend  que  ces  mesures  hétérogènes  peuvent  se  rapporter 
aux  élémens  qu'il  avoît  précédemment  indiqués. 

II  montre  d'abord  que,  dans  l'origine,  le  mi  fie  fut  toujours  composé 
de  (^ix  stades  du  système  auquel  il  appartenoit,  et  que  Ton  dut  par  con- 
séquent compter  autant  d'espèces  de  milles  qu'il  y  tut  dt*  stades  difle» 
rens.  H  prouve  que  la  même  chose  eut  lieu  à  I  égard  du  schœne  ou  de  la 
parasange,  mesurrsqur  lui  paroissent  être  identiques,  et  qui ,  coii'posées 
de  30 1  de  J^q  et  de  ôo  $tadeS|  ou  de  3^  de  4  ^t  àt  6  milles  ittiiéraires. 
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suhireni  les  variaiions  comrniuîes  à  ces  deux  élenieiis*  T;uU  que  les  sys- 
lèines  métriques  n éprouvèrent  point  de  mélange,  la  valeur  relative  de 
chacune  de  ces  mesures  fut  aisée  à  trouver  d*après  des  rapporta  ainsi  établis. 
Il  ny  eut  de  difficultés  que  lorsque,  par  des  communications  successives 
de  peuple  h  peuple,  les  mesures  d  un  pays  se  trouvant  mélangées  avec 
celles  oun  autre,  l'emploi  simultané  de  ces  mesures  hétérogènes  obligea 
den  déterminer  les  mpports;  et  de  là  sont  venues  les  distinctions  si 
cnjbarrassantes  aujourd'hui  de  ces  milles  comparés  tantôt  à  7  stades, 
Uutùt  h  7  stades  7,  à  8  stades,  h  8  stades  j,à  lo^  à  12  stades t  écc. 
Or,  d'nprès  roLservation  de  M.  Gossellin,  que  ces  différens  milles 
étoiunt  toujours  composés  recollement  de  dix  stades,  et  que  s'ils paroissent 
Cii  contenir  plus  ou  moins,  c*est  parce  qu'ils  se  trouvent  comparés  à  des 
siadts  ou  plus  petits  ou  plus  grands  que  ceux  des  systèmes  auxquels  ifs 
apparncnnenl,  il  donne  le  tableau  des  différentes  combinaisons  sous 
lesquelles  ces  mesures  peuvent  se  présenter  dans  les  écrits  des  anciens. 

Après  ces  observations  générales  et  quelques  autres  qui  montrent 
comment  des  mesures  si  dissemblables  en  apparence  se  rattîichent  les 
unes  aux  autres ,  et  dérivent  toutes  de  combinaisons  différentes  d  un  mêma 
élément,  M.  Gossellia  se  livre  k  Texamen  particulier  des  systèmes 
métriques  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  et  dans  lesquels  le  mélange 
des  stades,  des  tnilles  et  des  parasanges  de  diverses  espèces,  se  fait  sur- 
tout remarquer.  Il  analyse  et  recompose  successivement  le  système 
romain;  le  système  arménien  recueilli  par  Mrïse  de  Chorène;  deux 
systèmes  syriens  que  nous  ftit  cotinoître  S,  Épiphane;  un  troisième 
système  syrien  quon  retrouve  dans  les  extraits  de  Julien  d'Ascalon  ; 
deux  systèmes  alexandrins,  l'un  antérieur  k  Héron,  l'autre  employé  par 
les  Grecs  d'Alexandrie  au  temps  de  ce  géomètre;  un  troisième  système 
décrit  dans  un  ouvrage  attribué  à  Didyme  d'Alexandrie,  et  qui  se 
trouve  parmi  les  manuscrifs  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  les  dis* 
eussions  qui  accompagnent  chacun  de  ces  systèmes,  M,  Gussellin 
s  attache  à  démêler  les  élémens  primitifs  sur  lesquels  ils  sont  établis,  les 
mesures  hétérogènes  qu'on  y  a  intercalées ,  et  il  fixe  dans  autant  de 
taljleaux  séparés  les  valeurs  qui  leur  sont  propres.  On  conçoit  que  ces 
distus:»ions  ne  sont  pas  susceptibles  d^extrail .  et  qui!  suffit  d  en  indiquefi 
comme  nous  le  taisons  ici,  l'objet  et  le  résultaf» 

Cette  seconde  partie  du  mémoire  est  terminée  par  des  observations 
sur  ta  coudée  du  nilomètre  dÉléphaniine,  que  M.  Girard  a  trouvée 
di\isée  en  quatorze  parties;  ce  qui  lut  a  fait  croire  que  la  coudée 
égyptienne  ve  pariagcoit  en  sept  palmes.  M,  Gossellin  pense  que  cette 
division  de  la  coudée  a  été  inconnue  dans  rantiquité ,  que  celle  d^l^Ié* 
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pfianlîne  est  la  grarï3? coudée  de  huit  palmes  du  stade  de   251000;  îV 
explique  comment  les  divisions  qu'elle  présente  ont  eu  pour  objet  de 
faire  connor  Ire  en  même  temps,  lors  des  crues  du  Nil,  [a  hauteur  du. 
fleuve  en  mesures  égyptiennes  prises  du  stade  de  2  j  1000 ,  et  en  mesure» 
grecques    prises  du    stade  ofympîque   de    216000.   Cette  discussion 
conduit  M.  Gosseilin  à  examiner  la  valeur  comparative  des  mesures 
égyptiennes  et  des  mesures  babyloniennes,  dont  la  différence  indiquée^ 
par  un  passage  d'Ezéchiel  a  donné  lieu  à  diverses  suppositions.  Uautetir 
montre  encore  que>  dans  ce  passage,  il  ne  peut  être  question  d'une 
coudée  de  sept  palmes  proprement  dite,   et  dont  fusage  eût  été  parti-  « 
culîer  aux  Hébreux  :  il  fixe  ensuite  d'une  manière  nouvelle,  et  d*après  le 
principe  qui  lui  est  propre,  la  proportion  des  mesures  égyptiennes  avec  j 
celles  des  Babyloniens  et  des  Hébreux,  en  confirmant  les  résultats  quiJ 
obtient  par   fapplication  de  ces  mesures  îi  différens  objets   dont  les 
longueurs  nous  ont  été  transmises. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  Gosseilin 
s'applique  à  découvrir  la  valeur  des  mesures  employées  par  les  Arabes,' 
fes  Indiens,  les  Chinois,  &c.  Ces  recherches  présentent  d'autant  plus 
d*întérèt,  que  la  description  d'un  grand  nombre  de  contrées  encore  peu 
connues  de  nos  fours  nous  a  été  transmise  par  des  géographes  orientaux. 
L'auteur,  en  observant  que  Tusage  du  doigt,  du  palme,  de  la  coudée, 
du  mille,  de  la  parasange ,  s'est  conservé  parmi  ces  peuples,  pense  que 
leurs  systèmes  métriques  ont  la  même  origine  que  ceux  des  Grecs,  et 
que,  sous  cet  aspect,  les  mesures  des  Arabes  du  moyen  âge,  c'est-à- 
dire,  des  écoles  de  Bagdad  et  de  Samarkand,  appartiennent  encore  à 
J  antiquité,  et  doivent  se  rattacher  aux  systèmes  précédemment  exposés. 

Il  commence  par  l'examen  de  la  mesure  de  la  terre  faite  par  les  as- 
tronomes d'AI'Mamoun,  dans  quatre  contrées  dîfTérentes,  et  qui  trou- 
vèrent 56,  56^,  j6  j  et  57  milles  à  Féiendue  du  degré  de  latitude. 
L'auteur  fait  voir  qu'ils  ont  employé  dans  ces  mesures  la  grande  coudée 
du  stade  de  ^70000,  qui  est  leur  coudée  noire,  et  qu'ils  ne  se  sont 
trompés  qu'en  préférant  le  mille  de  j6^  à  celui  de  56  ^.  II  rétabliti 
sous  ces  deux  aspects ,  le  système  introduit  par  Al  Mamoun  puis  il  passe 
au  système  hachémique  dont  les  Perses  se  servoieni  avant  la  domination 
de^  Arabes  ,  et  il  discute  successivement  les  différens  systèmes  présentés 
par  Mésoudi»  parTEdrisi,  par  Aboulféda  ,  Ali-Koshgi  et  par  Ebn  al- 
Ouardï,  en  observant  que  ces  auteurs  comparent  toujours  les  élémens 
des  mesures  dont  ils  parlent  à  la  circonférence  du  globe;  ce  qui  donne 
yne  nouvelle  preuve  de  la  tradition  non  interromjïue  qui  rappeloit  le 
module  de  toutes  les  mesures  h  la  valeur  du  degré  terrestre.  Viennent 
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ensuite  les  systèmes  indiens,  antérieurs  et  postérieurs  à  rinvasion  des 
Mahométans  ;  celui  qui  fut  établi  par  Akbar  ;  b  valeur  de  plusieurs  mesures 
itinéraires  actuellement  en  usage  dansTInde;  deux  systèmes  métriques 
des  Chinois ,  &c.  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  parce  que  les 
détails  nous  meneroient  trop  loin. 

Au  reste,  les  peuples  de  TAsie  ne  sont  pas  les  seuls  qui,  h  travers 
les  siècles  et  les  révolutions ,  ont  su  conserver  dans  leur  intégrité  quelques- 
uns  des  types  originnux  qui  avoient  été  puisés  jadis  dans  la  source  com- 
mune à  toutes  les  aiitres  mesures;  lauteur  fait  voir  qu*ea  Norwége»  en 
Suède,  en  Pologne»  en  Lithuanie,  en  Prusse,  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Silésie,  en  Suabe,  enScanie^en  Allemagne, en  E>pagne,en  France,  &c.  p 
les  lieues  les  plus  en  usage  sont  toutes  des  parasanges  ngoureusemenl 
égales  à  celles  que  les  anciens  ont  employées.  Nous  terminerons  cette 
analyse I  bien  incomplète  sans  doute,  d'un  travail  aussi  important,  aussi 
neuf  dans  son  ensemble,  et  aussi  curieux  dans  ses  détails,  par  la  citation 
suivante,  qui  en  offrira  le  réî^uhai  à  nos  lecteurs  avec  plus  de  précision 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-mêmes: 

M  II  scroît  facile,  dit  M.  Gossellin,  de  multiplier  ces  exemples rmais 
!•  je  crois  avoir  réuni,  dans  mes  deux  mémoires,  plus  de  témoignages 
»  qu'il  11  en  faut  pour  montrer  que  les  bases  de  tous  les  systèmes 
>i  métriques  linéaires  que  j'ai  pu  découvrir,  soit  chez  les  Grecs  et  les 
)»Romaiiis,  soit  chez  les  Germains,  les  Gaulois,  les  Arméniens,  fes 
y*  Syriens  f  les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Perses,  les 
K»  Indiens,  les  Chinois,  les  Japonais,  se  rattachent  à  la  mesure  de  la 
**  terre,  i  un  seul  type  primitif  diversement  modifié,  et  toujours 
»  conservé  avec  exactitude  dans  les  variations  qu'il  a  éprouvées.  Cette 
•9  unité  de  module  peut  seule  exphqucr  la  liaison  ,  les  rapj>orts  constans 
»  que  présentent  les  difit: rentes  mesures  anciejines,  quand  on  cherche  à 
»  les  comparer,  à  les  combiner  entre  elles;  et  c'est  en  les  raj^prochant 
»  toutes  ,  qwt  les  dévebppemens  d'une  théorie  trè>  simple  m\>nt  conduit 
y>  h  de^  résultais  confirmé:^  h-la-fuis  par  les  obstfv.itions  astronomiques, 
n  par  des  monument  qui  exi>ient  encore,  par  de  nombreuses  applications 
»  des  antiennes  mesures  itinéraires»  enfin  par  Femploi  de  ces  mêmes 
»  mesures,  continué  jusqu'au'nurdiiui  chez  diffërens  peuples  et  dans 
a»  de  vastes  conir^^es,  dtpuis  les  confins  occidentaux  de  TEurope 
9>  jusqu  aux  extrémités  orientales  de  FAsie»  « 
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composé  et  publié  par  AL  Raoul-Rochette ,  d* après  des  nuué- 
riaux  recueillis  en  grande  partie  par  M.  Boissonade,  A  Paris, 
chez  Nicole,  1819  (spécimen);  32  pages  in-^.^ 

Ce  Dîciionnaîre  doit  remplir  deux  volumes,  dont  le  second  paroîtra 
^ers  fa  fin  de  1  82 1  ,  et  le  premier  au  mois  de  décembre  1 820  :  les  feuilles 
que  Ton  vient  de  publier  sont  les  premières  du  lome  I/%  et  contiennent 
le  commencement  de  l'ouvrage  j  depuis  le  mot  rîr  jusqu'au  mot  accepter. 
Ce  n'est  donc  point  un  choix  d'articles ,  mais  la  série  naturelle  et  complète 
de  ceux  qui  doi\ent  précéder  tous  les  autres.  Ce  genre  de  spécimen  nous 
paroït  plus  propre  qu'aucun  antre  à  donner  une  juste  idée  et  du  plan  et 
de  l'exécution  d'un  lexique.  On  y  peut  voir  immédiatement  quel  genre 
de  notions  il  renfermera,  quelles  en  seront  les  formes,  la  méthode  et 
rétendue.  Depuis  un  siècle  et  demi,  trop  d'essais  ont  prouvé  Textrême 
difficulté  d'un  dictionnaire  universel  de  notre  langue.  On  prétend  que  si 
ces  travaux  sont  restés  incomplets  et  défectueux  ,  c'est  qu'ils  avoient  été 
entrepris  trop  tôt,  c est-à-dire,  avant  la  publication  de  (a  plupart  des 
chefs-d'œuvre  de  la  prose  française  :  mais  cette  prose,  déjà  riche  en  1 694  • 
Tétoit  de  plus  en  plus  en  171  8,  en  t74o,  en  1762;  et,  quel  que  fût  au 
surplus  fétat  de  la  langue  à  ces  différentes  époques,  il  semliloit  au 
moins  possible  de  ta  décrire  telle  qu  elle  étoit,  d'en  donner  un  inventaire 
complet  et  fidèle.  L'imperfection  des  lexiques  français  tient  k  plusieurs 
autres  causes,  dont  quelques-unes  sont  indiquées  dans  \e  prospectus  de  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe.  En  ce  genre,  comme  en  tous  les  autres ,  le  talent 
réussit  à  force  de  travail,  de  savoir  et  de  méthode  ;  et  c'est  à  ces  moyens 
que  le  nouveau  Dictionnaire,  s'il  est  en  entier  tel  qu'il  î^'annonce,  devra 
un  succès  qui  restoh  à  obtenir,  Nous  croyons  qu'on  n'avoît  point  encore 
puiant  approché  du  but. 

Le  plan  exposé  dans  le  prospectus  «  consiste  à  donner  à  la  suite  de 
n  chaque  mol ,  i  •*  son  éf}  mologie  exprimée  en  peu  de  paroles,  et  seule^ 
î>  ment  dans  les  cas  où  elle  est  claire,  certaine  ou  du  moins  très-vraisem- 
n  blable ,  et  propre  à  expliquer  le  sens  et  Tusage  de  ce  mot;  i.*'  la 
»  définition  au  moyen  de  synonymes  qui  en  éclairent  les  diverses  signi- 
33  fications ,  DU  de  phrases  qui  en  exposent  clairement  la  signification 
î>  propre  et  primitive;  3.*  les  diverses  acceptions  rangées  suivant  la  pro- 
»  gression  la  plus  naturelle  et  la  plus  logique;  et  4'*"  ^  l'appui  de  chacune 
»  de  ces  acceptions ,  des  citations  textuelles  tirées  des  meilleurs  écrivains 
30  en  vers  et  en  prose,  avec  rîndication  exacte  de  l'endroit  même  oii 
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w  chaque  citaiion  est  puisée,  et  disposées  enfin  dans  l'ordre  chrono- 
»  logique,  afin  de  mieux  marquer,  outre  remploi  de  chaque  terme, 
»  les  variations  qu'il  a  subies  dans  son  cours,  répoqueoà  il  a  pris  nais- 
»S3nce,  celle  ou  il  a  cessé  de  paroîire.  >i  II  y  a  bien  un  cinquième 
article  qui  auroit  pu  être  ici  indiqué;  savoir,  les  règles  de  syntaxe  h  suivre 
dans  Tusage  de  chaque  mot  :  mais  cette  partie  essentielle  n'a  point  été 
omise  dans  l'ouvrage  même*  Du  reste ,  ce  sera  par  des  extraits ,  beau- 
coup plus  que  par  des  observations  générales,  que  nous  pourrons  faire 
connoitre  ce  nouveau  Dictionnaire  à  nos  lecteurs.  Nous  hasarderons 
dy  joindre  un  petit  nombre  de  réflexions  critiques. 

«  A»  s.  m.  L'ac;jdéjïiie  dit  qu  il  est  indaclinabU  et  qu'if  ne  prend  point 
n  dV  au  pluritL  Cependant,  ailkurs,  l'acadctnie  décide  qu'il  n'y  a  point 
î>  en  français  de  cas,  ni  par  conséquent  de  déclinaison  propreme^nt  dite: 
j>  d\m  il  suit  que  tous  les  mots  de  la  langut*  française,  ausîti  bien  que  le 
*»  substantif  ^/»  ioni  indéclinai  les  î  il  falluit  dire  ici  invariables ^  selon 
^  Lûvemx  (  Dict.  au  mot  a  ).  Lj^  même  grammaîrit-n  donne  la  raison 
*>  pour  laquelle  le  mot  //  ne  prend  point  ici  d  /  au  pluriel.  » 

Peut-être  étoit-il  plus  simple  d ex])o<er  ici  cette  raison,  que  de  ren- 
voyer à  Fun  des  grammairiens  qui  la  donnent  ;  jnais  la  remarque  sur  la 
contradiction  dans  laquelle  est  tombée  lacadémie,  est  d'une  jusies&e  in- 
contestable: seulement  nous  pourrions  dire  que  celte  compagnie  a  laissé 
dans  son  travail  un  si  grajid  nombre  d'inexactitudes  pareilles,  que,  s*il 
fàiloJt  les  relever  toutes  dans  un  dictionnaire  nouveau,  il  prendroit  une 
étendue  déiuesurée.  La  matière  'i  traiter  fournil  d  elle-mcme  bien  assez 
de  détails,  sur- tout  lorsqu'on  s'impose  Tobligaiion  d*éclaircir  toutes  les 
notions  par  des  exemples  classiques.  C'est  Tun  des  soins  par  lesquels  se 
recommande  le  nouveau  Dictionnaire;  peut-être  même  les  exemples  y 
sont-ils  un  peu  trop  nombreux  :  mais  le  choix  en  est  excellent,  et  ils 
s'appliquent,  pour  rordinaire,  avec  beaucoup  de  justesse  aux  acceptions 
et  constructions  diverses.  En  citant ,  sur  le  mot  aux  pour  à  les,  ces  deux 
vers  de  Voltaire  « 

Charles  éveillé,  Charles  bouillant  d*ardeilr, 
Ne  lui  répond  qu*en  s'écriant  :  Aux  armes  î 
on  a  imprimé   Charles  avec  IV  final   qui    i^ompt  la  mesure  du   vers. 
Mous  faisons  cette  remarque,  parce  quen  général  ces  feuilles  sont  très- 
soigneusement  imprimées,  condition  spécialement  indispensable  dans 
les  livres  de  grammaire. 

Pour  ex|Jrquer  les  différentes  acceptions  de  la  préposition  a,  on  dit 
qu'elle  s'emploie  \iO\XT après,  et  l'un  cite  cette  phrase  de  La  Bruyère;  tiCet 
»  autre,  . .  augmetue  d*année  X  autre  de  réputation,  w  Nous  ne  croyons 
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pas  qtncï  à  mua  puisse  se  traduire  par  ûpr(s  Vautre  ;  d'une  année  est  le 
lerme  antécédent,  à  autre  le  subséquent;  c'est  avant  et  non  après  W 
que  fe  prejiîier  est  arrivé,  La  Bruyère  veut  dire  que  Thoinme  dont  il 
parle  augmente  de  réputation  en  passant  d'une  année  à  la  suivante. 

A  se  prend  aussi  pour  avec ,  et,  selon  le  nouveau  Dictionnaire,  il 
en  est  ainsi  dans  ce  vers  de  Racine: 

Lui*mcme,  à  haute  voix,  viendra  la  demander. 
Nous  n'examinons  pas  si  Ton  pourroit  dire  avtc  voix  ft /ju te  :  m^is  ^  en 
ce  cas,  la  préposition  avec  n'aurait  plus  elle-même  sa  signification  propre 
et  primitive  de  concomitance;  à  n^équivaudroit  ici  à  avec  que  parce 
que  fe  mot  avec  équîvaudroit  à  quelque   autre   préposition* 

Sur  a,  troisième  personne  du  singulier  de  rindicaufprésent  du  verle 
avoir,  on  s'arrête  au  gallicisme,  i/y  a.  La  Bruyère  dit ,  il  r  a  des  con- 
jonctures où  &c. ,  et  Ton  suppose,  avec  M.  Laveaux,  que  cet  // 
est  \\n  être  métaphysique,  ou  Têtre  métaphysique  en  général,  qui, 
dans  le  point  dont  il  s'agit  (y ) ,  a  ou  possède  des  conjonctures.  Nous 
doutons  de  l'exactitude  de  cette  analyse.  Nous  croyons  que,  dans  cette 
locution  et  en  beaucoup  d'autres,  JL  est  un  pronom  neutre  ou  abstrait, 
plate >  en  quelque  sorte,  en  expectative,  pour  être  expliqué  par  des  mots 
plus  éloignés.  Si  La  Bruyère  avoit  dit ,  //  est  des  conjonctures ,  cela 
signifieroît,  //,  ou  cette  chose  quoti  appelle  des  conjonctures,  est  ou 
existe  A  notre  avis,  le  jnot  /7  rejnpiit  précisément  la  même  fonction 
dans  la  phrase,  il  y  a  des  conjonctures  ;  seulement  il  reste  h  expliquer 
comment,  dans  notre  langue,  y  avoir  a  pris  le  sens  d>xistcr  ou  être. 
Or  nous  soupçonnerions  que  ce  gallicî:»me  n'est  originairement  qu'une 
traduction  vicieuse  ou  grossière  du  latin  haberi  :  on  a  substitué  1  actif  au 
passif;  et,  pour  traduire  habetur,  on  a  dit^  a,  au  lieu  de  est  eu. 

Il  rebte  ainsi  dans  la  grammaire  analytique  plusieurs  questions  indécises 
ou  épineuses  sur  lesquelles  nous  ne  partagerions  p*is  toujours  les  opinions 
des  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  universel.  Mais  une  partie  de  leur 
travail  à  laquelle  nous  croyons  devoir  beaucoup  d  éloges  ,  est  celle  qui 
tient  à  Thistoire  positive  de  notre  langue  depuis  l'avènement  de  Fran- 
çois I/'  Ils  ont  soigneuseinent  retracé  les  vicissitudes  que  le  vocaLuIaire 
a  éprouvées  durant  les  trois  derniers  siècles,  et  assigné  les  éfïoques  où 
s'est  introduite  chaque  locution  renkarquable.  Ce  résultat  extrêmement 
précieux  s'obtient  par  la  distribution  chronologique  des  exemples  re- 
cueillis dans  tous  nos  livres  cla^^siques  pour  servir  de  matériaux  à  tous 
les  articles  de  ce  Dictionnaire.  Par  livres  classiques,  on  a  entendu  tuus 
ceux  dont  le  fotid  ou  les  formes  ont  attiré  ou  attirent  encore  les  lecteurs, 
et  qui  par  conséquent  ont  piuj  ou  moin?  influé  fur  letat  du  langiu*-. 
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On  a  même  compris  au  nombre  des  textes  quelques-unes  des  p/irûscjn\ 
\Jiï:t.s  qui  ne  se  lisent  que  dans  (e  lexique  de  I*académie  française;  e| 
nous  Ignorons  sî  ces  citations  ii'ont  pas  introduit  par  hasard  quelques! 
inexactitudes  dans  I*ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  Ct^  peuples- la  A 
dit  racadémie,  sont  dans  l'aMus,  ce  qui  signifie,  suivant  elle,  que  ces 
peupfes  sont  dans  Terreur-  Si  pas  un  seul  écrivain  recommandabfe  n'a 
employé  cette  phrase  ni  en  ce  sens>  m  en  aucun  autre,  nous  en  conclu- 
rions qu'elfe  nesi  pas  française.  Il  nous  semble  qu'^/;i/j  et  erreur  ne  s€ij 
confondent  que  lorsque  Terreur  consiste  en  quelque  abus  du  raisonne^ 
ment  ou  du  langage,  en  quelque  déductioîi  fausse  que  Ton  veut  fiiir# 
particulièrement  apercevoir.  Considérée  en  elfe-méme,  comme  immé- 
diate et  directe.  Terreur  Jie  s'appelle  point  un  abus;  personne  ne  dira 
qu*îl  est  abusif  de  croire  que  Louis  XII  ait  régné  avant  Charles  VIIL 
Le  praxpectus  du  nouveau  Dictionnaire  annonce  qu'on  y  trouver^^ 
I  Tancîenne  orthographe  de  Tacadéinie,  qui  est,  dit-on,  celle  de  tous  nos  , 
lions  auteurs;  et  Ton  ajoute  que  le  changement  proposé  par  Voltaire  est 
irop  partiel  pour  mériter  rf  rrom  d'orthographe  de  Voltaire,  que  quelques 
esprits  superficiels  s*obsitnent  encore  h  lui  donner*  Vraisembbftiement , 
creux  qui  se  servent  de  cette  expression  ne  l'emploient  en  effet  que  pour 
désigner  la  substilurton  de  IVr  à  To  dans  quelques  syllabes;  changement 
qui,  à  vrai  dire,  est  bien  loin  d*avoir  l'importance  que  semblent  y 
attacher  ceux  qui  Tadoptent  et  ceux  qui  le  réprouvent;  mais,  à  notre 
livfs,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  méritent  la  qualification  d'esprits  super-* . 
l^ciefs.  Au  fond,  la  véritable  prononciation  de  IV  ouvert  n'est  guère  mieux 
représentée  par  ^7/  que  par  oi;  et  de  tous  les  motifs  allégués  pour  justifier 
Finnovation  de  Vohafre ,  le  plus  plausible  est  celui  qu'on  tire  du  besoin 
de  distinguer  les  deux  prononciations  différentes  de  certains  mois,  comme 
Anglois  et  Danois»  S.  François  et  le  peuple  François,  Dumarsais  et  Duclos, 
qui,  sans  occuper  des  rangs  très-éminens  dans  la  littérature,  ne  sont 
pourtant  ()as  à  exclure  lout-à-fait  de  la  liste  des  tons  auteurs,  ont  essayé 
des  innovations  plus  nombreuses  et  plus  graves,  qui  ont  beaucoup  moins 
réussi. Le  système  général  de  Tancienne  orthographe  a  dû  prévaloir; 
mais  il  s'en  faut  que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  soit  celle  des 
tons  auteurs  et  des  bonnes  éditions  du  siècle  de  Louis  XIV*  En  réim- 
primant aujourd'hui  les  livres  classiques  de  cette  époque  /  on  change 
à  chaque  instant  desj^  en  /,  des  j  en  j,5çc*,  et  on  retranche  ou  Ton  ajoute 
beaucoup  de  lettres  ^i  beaucoup  d'accens.  L'académie  elle-même  a 
modifié  successivement  Tonhographede  son  Dictionnaire,  et  les  change- 
ITiens  qu'elle  y  a  faits  n'ont  pas  été  toujours  très*heureux. 

Conserveries  traces  de  Tétymofogie  est  un  h\xt  essentiellement  utile, 
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auquel  on  doit  toujours  tendre.  Notre  orthographe  ne  sVtatit  poîiit, 
comme  celfe  des  Italiens,  dirigée  de  bonne  heure  vers  un  autre  but, 
savoir,  vers  une  représentation  plus  immédiate  de  la  prononciation ,  il 
Ji'est  plus  temps  de  se  proposer  cette  fin  ^  et  les  tentatives  hasardées  pour 
I  wtieindre  n'amènent  que  de  ridicules  bizarreries.  Le  système  étymo- 
logique est  depuis  long- temps  le  seul  possible  parmi  nous.  Mais  le 
respect  dû  à  letymofogie  a<t-il  dû  s*étendre  aux  traces  des  simples  pro* 
nonciaiions  loiu-à-fait  abolies  et  étrangères  îi  Torigine  des  mots  î  c'est 
réellement  une  tout  autre  quesiion,  que  l'usage  n'a  i>eut-êire  pas  encore 
définitivement  résolue  dans  tous  les  détails  qu*eUe  embrasse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Forthographe  suivie  dans  le  nouveau  Dictionnaire  nous  paroît 
€n  général  la  plus  sûre;  elle  est  plus  systématique,  mieux  arrêtée, 
moins  variable,  que  celle  de  l'académie r et,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  tous  les  autres,  nous  ne  pouvons  hésiter  à  dire  que  ce  nouveau 
travail,  s'il  est  coniijiué  et  achevé  comme  il  cominence,  aura  de  très- 
grands  avantages  sur  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  dans  le  même 
genre  :  peut-être  laisse- t-il  h  désirer  un  peu  plus  de  précision  dans  l'ana- 
lyse grammaticale. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.' 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  lenu  sa  séance  publique  ie  27  mars  dernier: 
On  y  a  entendu  un  dbcours  de  M,  Dup'ut  sur  ïcs  progrès  des  sciences  et  des 
arts  de  la  marine,  depuis  la  paix;  une  notice  mcdicaSe  et  anecdotique  sur. 
Tinflucnce  des  agens  physiques  et  moraux  sur  le  counge,  par  M,  Ptrcy  *  et 
un  éloge  historique  de  M.  Paiisoi-Beauvois,  par  M,  Ctn^Ur* 

Uacad<^mie  avoir,  pour  la  seconde  fois,  proposé,  pour  sujet  da  prîx  de  ma- 
thématiques,  le  THrt  UEME  DE  Fermât  ,  savoir  ;  (jue,  passé  le  St'cond  dtgre ,  ri 
^'exïàte  aucun-  puissance  t^ui  puisse  se  partager  en  deux  du  tris  puissances  du  même 
Jegff^,  Lis  mémoires  (^voyés  n^ayani  pas  rempli  les  cnnJiiiûn*  du  programme, 
l'académie  retire  ce  sujet  du  concours;  elle  a  arrêté  que  la  somme  qui  croit  des- 
tinée à  ce  prix  sera  reportée  sur  la  qtiesûon  des  tables  de  la  lune,  pour  laquelle 
elle  a  reçu  dtnx  pièces  singuliéremeni  intéressantes.  L'académie  avoii  aussi 
proposé  la  question  suivante  :  Former,  par  la  seule  théorie  de  la  pesanteur  uni^ 
verseile ,  et  en  n'empruntant  des  observations  que  les  clémens  arbitraires,  des  tables 
du  mouvement  de  la  lune,  aussi  préiists  que  nos  meilleures  tables  ûctuelles.  Elle 
a  déc<^rné  un  prix  de  3000  fr<  à  chacun  dtrs  deux  mémoires  qu'elle  a  reijus  pour 
ce  concours-  Le  premier,  enr<*giâtrc  sous  le  n.**  1  ,  porte  pour  épigraphe  z  Astrt 
bizûrre  et  irrégulier,  qui  ne  marche  qu*en  dévoilant  des  in  égalités  différentes  et 
uccttmuléa ,  et  qu'en  ne  peut  saisir^  cçmme  le  Frvtéè  de  la  fable  ^  qu^et^  épuisa  ni 
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la  vûrlétc  de  ses  Jhrmes  successives*  L'auteur  est  M.  Da  moi  SE  AU.  Le  second 
mémoire,  enregistré  n.**  2,  a  pour  épigraphe:  A'Ialè  loçuuniur^  qui  methodum 
allquam  aliâ  magis  mmiisve  exactam  yrcnunaant»  Ea  enim  sola  meîhodus  pro- 
hlema  solvisse  censenpo  est ,  ptr  quant  quemv'ts  priFctsIonh  gradum  attîn^ere  sal- 
fem  ht  poîestate  eH  (  GausS,  Theoria  motus  corporum  cœlestium,  pag,  i6^)*  Les 
auteurs  sont  MAL  Carlini  et  Flana. 

Un  anonyme  ayant  offert  une  somme  à  racadémte,  avec  rintcntîon  que  le 
revenu  en  fut  affecté  à  un  prix  à  décerner  chaque  année  à  Touvrage  imprimé 
ou  manuscrit  qui  paroîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrés  de  (a  physiologie 
expérimentale,  le  Koi  a  atttorisé  cette  fondation  par  une  ordonnance  en  date 
du  12  juillet  i8j8.  Parn)i  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  l'académie  a  con» 
sidéré  comme  devant  être  mis  au  premier  rang,  chacun  dans  leur  genre,  le 
mémoire  de  M.  Serre  ourles  lois  de  rosiéogénie,et  celui  de  M.  Edwards 
fur  Tinfluence  des  agens  physiques  sur  les  animaux  vertébrés.  Ces  deux  ou- 
vrages étant  trop  peu  comparables  pour  que  Ton  puisse  leur  assigner  un  rang 
entre  eux,  l'académie  a  cru  devoir  les  couronner  tous  les  deux,  en  faisant  ïa 
dépense  d'un  second  prix.  Elle  a  décerné  Tacces-it  au  mémoire  de  MM.  Bres-  ' 
eu  ET  et  VlLLERME  sur  les  phénomènes  du  cal,  et  accordé  une  mention  ho- 
norable, comme  encouragement ,  aux  essais  de  M.  Isidore  Bourdon  sur  le 
niécanisme  de  la  respiration. 

Un  anonyme  ayant  légué  une  somme  de  sept  mille  francs^  pour  être  placée 
rn  rente  sur  TEtar,  au  profit  de  l'académie  dt^s  sciences,  et  employée  en  une 
médaille  dor  équivaleiHe  à  la  sonïme  de  cinq  cent  trente  francs ,  produit  de 
la  renie;  le  Koi  a  autorisé  Tacadémie»  par  une  ordonnance  en  date  du  2.x 
octobre  1S17,  a  distribuer  annuellement  un  prix  de  cette  valeur  à  Touvrage 
publié  chaque  année  ,  et  qui»  à  son  juoeiTrent,  contiendra  les  recherches  les 
plus  utiles  a  la  statistique  de  la  France.  Les  ouvrages  envoyés  cette  année  pour 
concourir  au  prix  de  statistique  n*ont  point  paru  à  l'académie  devoir  mériter  le 
prix;  quel  qu'ait  été  à  ses  yeux  le  mérite  des  travaux  des  deux  principaux  concur- 
rens  pour  approfondir  certains  points  qui  semblent  leur  être  plus  familiers, 
racadémic  n*a  pu  se  dissimuler  les  défauts  de  l'ensemble  de  leur  travail,  ni 
regarder  comme  dignes  d'une  couronne  des  productions  incomplcies^  011  l'on 
pouvoil  remarquer  d  assez  graves  inexactitudes.  Il  est  sans  doute  d'une  haute 
importance  d'encourager  par  des  récompenses  auxquelles,  à  juste  titre,  l'opi- 
n'on  attache  un  grand  prix,  des  recherches  éminemment  utiles,  et  dont,  parmi 
nous,  nn  généreux  anonyme  est  maintenant  le  seul  promoteur  public;  il  est 
bien  vrai  que,  dans  ce  genre  de  travaux,  la  perfection  est  comme  impossible 
à  atteindre,  et  qu^on  trouve  souvent, i«cme  dans  les  plus  médiocres,  des  do- 
cuniens  et  des  faits  jusqu'alors  inconnus,  ou  moins  bien  observés;  on  ne  con- 
testera point  Tinconvénient  de  rebuter,  dés  l'ouverture  d^lnc  sorte  de  carrière 
si  nouvelle  encore  en  France,  certains  observateurs  capables  de  bien  voir  au 
moins  ce  qui  les  entoure,  en  paroissant  placer  le  but  â  une  hioteur  qu'ils  ne 
sauroicni  atteindre,  et  en  arrêtant  ainsi  l'essor  qu'ils  auroicnr  prîs;  on  convien- 
dra enfin  que,  placés  romme  nous  sommes ,^  if  faut  peut-être  moini  exiger  du 
présent,  pour  obtenir  plus  de  l'avenir.  Mais,  sans  renoncer  a  l'indulgence  que 
doivent  inspirer  ces  rértexions,  on  ne  perdra  pas  de  vue  non  plus  le  danger  de 
n'arrcter  ses  regards,  dans  les  ouvrages  soumis  au  concours,  que  sur  les  parties 
plus  ou  moins  Qignes  dVbges,  en  les  déiDurnanr  de  celles  qui  renfermeroicnt 
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des  erreurs  de  quelque  importance.  Une  compagnie  savanre  ne  doit  pomt 
s'exposer  à  voir  ses  jugemens  infirmes  par  ï  opinion  :  or,  comment  empêcher 
qu'une  partie  du  public  ,  s'attachanl  plutôt  à  remarquer  ce  qu*aurait  de  vicicuic 
un  ou vTtige  couronné  dont  la  publication  ne  saurait  être  prévenue,  ne  mrc  pat 
beaucoup  de  soin  à  discerner  cqtiifablementce  qui  aurait  déterminé  les  sufî»agef 
académiques!  et,  sous  un  autre  point  de  vue,  comment  faire  pour  que,  séduiti 
par  l*appa rente  facilité  d'obtenir  ces  suffrages  j  lesconcurrens  à  venir  ne  prennent 
pas  une  fausse  route!  IS'cst-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'un  encouragement 
accordé  dans  les  vues  lesplus  sages,  mais  avec  trop  peu  de  prudence,  pourrait 
faire  pulluler  les  productions  les  moins  dignes  d  estime!  Déierminée  par  ces 
dernières  considérations,  i'académie  remet  le  prix,  et  le  fonds  sera  tenu  en 
réserve  pour  être  joint  à  celui  de  l'année  prochaine»  Elle  a  cependant  arrêté 
qu'il  seroit  fait  une  mention  honorable  des  noms  de  M.  Gondinet,  sous-préfet 
à  Saint-Vrieîx ,  département  de  la  Haute- Vienne,  qui  a  envoyé  une  statistique 
manuscrite  ec  assez  étendue  de  cet  arrondissement;  et  de  M.  Rouget,  auteur 
d\jn  ouvrage  imprimé  sur  la  statistique  de  la  ville  et  du  canton  du  Vigan, 
dépancment  du  Gard* 

Méddilie  astronomique ,  fondée  par  Aï.  DE  LalANDE,  Deux  pièces  ont 
concouru  pour  ce  prix,  La  première  offroit  un  grand  travailsur  X^llbrûtion  de  la 
lune,  L'auteur,  M.  Nicollei,  astronome  attaché  à  Tobservatoire  de  Paris^  ayant 
rafseniblé  et  calculé  les  observations  de  MM.  Bouvard  et  Arago,  y  avoit  ajoute 
trente  observations  faîtes  par  lui-mcme,  et  qui  ont  confirmé  les  conséquence* 
qui  5C  liroient  des  premières»  La  seconde  oifroit  les  calculs  et  les  résultats  de 
M*  Encke  ,  directeur  adjoint  de  l'observatoire  de  Gotha,  qui  étoit  parvenu  à 
représenîer  avec  une  exactitude  remarquable,  et  par  une  ellipse  unique,  les 
quatre  apparitions  de  la  comcie  observée  en  1786  ,  1795  ,  1805  et  jSjç,  Les 
géomètres  ont  vu  avec  intérêt ,  dans  la  pièce  de  M.  Nicollet ,  des  calculs  propres 
à  jeter  (jutrlque  jour  sur  un  point  curieux  et  obscur  de  la  physique  céleste.  Lef 
astronomes  insistoieni  particulièrement  sur  le  mérite  d'un  travail  qui  leur 
lâisoit  connoîire  une  chose  tout-à-fail  nouvelle,  une  comète  dont  la  réyo- 
lution  n'est  que  de  douze  cent  cinq  jours,  et  dont  îîs  peuvent  se  flatter  d'observer 
plusieurs  retours.  Cette  comète  est  foible,  didlcile  avoir;  elle  peut  passer^  et 
elle  a  réellement  passé  nombre  de  fois ,  sans  être  aperçue.  L'ellipse  de  M,  Encke 
facilitera  leurs  recherches,  en  leur  indiquant  d'une  manière  précise  IVndroit 
du  ciel  ou  ils  pourront  la  trouver  à  chaque  révolution.  L'académie  a  partagé  le 
prix  également  entre  les  deux  ouvrages. 

Elle  propose  pour  les  années  1821  et  1S22  les  prix  suivans  : 
Prix  de  mathématiques,  L'académie,  considérant  que  plusieurs  questions  déjà 
proposées ,  notamment  celle  qui  regarde  les  perturbations  des  planètes  dans  le 
cas  où  leurs  orbites  ont  des  excentricités  et  des  inclinaisons  considérables, 
n'ont  pas  encore  été  résolues  ;  que,  d'ailleurs,  dans  féiat  actuel  de  l'analyse,  il 
ne  paroît  pas  se  présenter  de  question  spéciale  et  iniporiante  qui  lui  donne  l'es- 
pérance fondée  d'en  obtenir  la  solution  dans  Tintervalle  fixé  pour  le  contours  ^ 
a  jugé  qu'il  seroit  plus  uiile  anx  progrès  de  la  science  de  ne  point  indiquer 
cette  année  de  question  particulière,  mais  de  laisser  aux  concurrens  une 
carrière  plti?  étendue.  En  conséquence,  le  prix  de  mathématiques  sera  décerné 
au  meilleur  ouvrage  ou  mémo  ne  de  maihémaîîques  pures  ou  appiïijuées ,  qui  aura 
paru  n  ou  qui  aura  été  communiqué  a  l'académie ^  dans  l'espace  des  deux  aimées  qui, 
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Sifftt  û^Cùrditi'akft  tancurrerts*  Le  pri*  fera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
froii  miiie  francs.  Il  sera  adjugé  dans  la  séance  pubki(]ue  du  mois  de  mars  iB22« 
Le  terme  de  rigueur  pour  l'envoi  des  ouvrages  en  le  j**'  janvier  1822. 

Fen  M,  Alhumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  Cfnfs  francf , 
pour  ctre  employée  aux  progrés  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les 
académies  des  sciences  ei  des  beaux-ans  à  distribuer  alternativement,  chaque 
année  j  un  prix  de  cette  valeur.  Sinvrt  le  développement  du  triton  ou  salamandre 
aquatique  ditns  ses  différer  s  degrés,  depuis  L^œuj  jusqu'à  V animal  parfait,  et 
décrire  tes  changemens  qu'elle  éftrouve  à  l'intérieur^  principalement  sous  le  rapport 
de  l'astéogénie  et  de  la  distribution  des  vaisseaux  ;  tel  eal  le  sujet  dn  concours  de 
cette  année.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs, 

Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par  un  anonyme.  Une  médaille  d*or, 
delà  vsiltUT  Qç  quatre  cent  quarante  francs ,  sera  adjugée  à  l'ouvrage  imprimé  ou 
manuscrit  oui  lui  aura  été  adressé  d*ici  au    i/'  janvier   1821,  et  qui  parotira 
avoir  le   plus  contribué   aux    progrés  de  la  physiologie    expérimentale.   Les 
auteurs  qui  croiroient  pouvoir  prétendre  au  prix  ,  sont  invités   à  adresser  leurs 
ouvrages,  francs  de  port, au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le  i,'^  janvier  182% 
Un  anonyme  ayant  offert  une  rente  de  cinq  cents  francs  sur  l'Etat  pour  la 
fondation  d'un  prix  annuel,  tjue  le  Roi  a  amoribée  par  une  ordonnance  en  date 
du  20  septembre  1819,  en   faveur   de  celui  qui,   au  jugement   de  racadémit 
royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en   inventant  ou  en  perfec- 
tionnant des  instrumens  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture  ,  des  arts  mécaniques, 
et  des  sciences  pratiques  et  spéculatives,  ce  prix   sera  adjugé  dans  la  séance 
publique  du  mois  de  mars   1821  :  il  pourra  être  donné   à    toute    machine  qui 
sera  venue  à  la  connoissance  de  l'académie  avant  la  clôture  du  concours  ,  dans 
*3uelqiîe  pays  qu'elle  ait  été  inventée.   Les    machines   qui  n  auroient  pas  été 
connues  a  temps  de  l'académie,  seront  prises  en  considération  l'année  suivante. 
L'académie  invite  les  auteurs  qui  croiroient  avoir  des  droits  à  ce  prix,  à  lui  com- 
muniquer leurs  inventions  avant  le   1.*' janvier  1821* 

L'académie  royale  des  sciences  rappelle  qu'elle  a  publié,  l'année  dernière,  un 
programme  sur  la  maturation  des  fruits ,  é^c, ,  et  une  description  comparative 
du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés  ,  ifc.  Ces  deux  prix  seront 
adjugés  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1821. 

On  a  distribué  l'analyse  des  travaux  de  l'académie  pendant  1819;  Partie 
mathématique,  par  M,  Delambre,  8 1  pages  in-4,%'  Partie  physique,  par  M.  Cuvier, 
46  pages  in^^,^ 

La  partie  mathématique  fart  connoître  les  mémoires  de  M.  Poisson, 

sur  le  mouvement  des  Huides  élastiques  dans  des  tuyaux  cylindriques  et  sur 
la  théorie  des  instrumens  à  vent  j  —  de  M.  Cauchy ,  sur  la  résolution  analy- 
tique des  équations  de  tous  les  degrés  par  le  moyen  des  intégrales  définies 5 
^  àt  M*  Laplace ,  sur  la  figure  de  la  terre,  et  sur  Tapplication  du  calcul  des 
probabilités  aux  opérations  géodésiques  de  la  méridienne  de  France;  —de 
M.  Poisson,  sur  la  libration  de  la  lune;  —  de  M.  Fourier,  sur  la  théorie  ana- 
lytique des  assurances  mutuellei;  —  de  M.  Biot,  sur  les  lois  de  la  double  ré- 
fraction et  de  la  polarisation  dans  les  corps  régulièrement  cnstaljisés; — de 
M.  de  J  urine ,  sur  le  mirage  observé  sur  le  lac  de  Genève;  —  de  M,  Bivt,  sur 
une  nouvelle  propriété  physique  qu'acquièrent  les  lames  de  verre,  quand  ellrt 
exécutent  des  vibrations  longitudinales;  —  de  M.  Dupin,  sur  Jcs  populations 
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comparées  de  Fr«oce  et  d'Angleterre.  * , .  =r  Rapport  d*une  commisjîdn  sar  (a 
situation  des  travaux  du  canal  de  TOurcq  et  ses  dépendances,  par  M.  Girard* 
=  Rapports  sur  les  ouvrages,  les  essais^  les  machines»  &c,  qui  ont  été  soumis  k 
J'exanien  de  racadémie. 

Partie  physique,  j."*  Chimie.  — ^  M.  Bersélius,  chimiste  suédois,  a  publié, 
durant  son  séjour  à  Paris,  en  1^19^  une  traduction  française  de  son  ouvrage 
sur  la  théorie  de^  proportions  chimiques  et  sur  TinHuence  chimique  de  Péïec- 
tricité.  Il  a  également  donné  une  traduction  de  son  nouveau  système  de  mi- 
néralogie.—  Mémoires  de  MM,  Gay-Lussac  ti  W thher ^  %nr  \\n  nouvel  acîdc 
Formé  par  l'union  do  soufre  et  de  i'oxigéne  ,  et  qui  a  reçu  le  nom  A^aàde 
h/po-sulfi/ncfuf;  —  deMM.  Pelhnertl  Cavemin ,%vlt  ûtn^  nouveaux  alcalis  qu'ils 
ont  nommés  strychnine  et  bracine  :  le  premier  a  été  trouve  dans  la  fève  de 
Saint-Ignace,  fruii  d'une  espèce  du  genre  strychnos;  !c  second  dans  la  bracea 
tntîdysenterica  ;  —  de  iVï,  Chevreuil^  sur  les  corps  gras,  et  particulièrement  sur 
le  beurre  de  vache;  —  de  M,  Decandolle^  sur  la  neige  rouge  de  la  baie  de 
Baiîîn,  -=,  1.**  Minérûlagie  et  Géologie.  —  M-  Bcnmird,  ingénieur  en  chef  des 
mines >  a  présenté  à  l'académie  un  aperçu  géognostique  à^i  terrains;  M.  Bto~ 
gnard,  des  considérations  sur  les  terrains  qui  présentent  des  fossiles;  M,  RigoUot^ 
du  Facadémie  d'Amiens,  des  observations  sur  des  dents  d'éléphant  et  de  rhino- 
céro  déterrées  à  fa  porte  d'Amiens,  dans  des  couches  de  gravier;  M.  Bron^ 
chant ,  un  iraité  éhmentaire  sur  la  cristallisation,  et  M*  Sage,  des  mélange* 
historiques  et  physiques.  ^  J***  Physique  végétale  et  Botanique,  — -  Mémoires  de 
M.  Turpin  sur  Finflorescence  des  graminées  et  des  cypéracécs;  —  de  M,  Loiseleur 
de  Longchiimp ,  sur  les  plantes  de  la  France  qui  pourrorent  être  substituées  aux 
végétaux  étrangers  pour  fusage  de  la  médecine;  — ^de  M.  Kunth,  sur  la  famille 
des  bignoniacèts  ^  ^,^  Xoologie ,  Physiologie  animale  et  Anatomie*  —  Mémoires 
de  M.  Latrrilh ,  sur  le*  différons  insectes  qui  sçrvoieni  d'emblèmes  dans  récri- 
ture sacrée  des  anciens  Egyptiens  ;  — de  M.  Moteau  de  Jonnh,  sur  les  reptilei 
desAniillts;  —  de  M.  iVrr^^ sur  les  premiers  çommencemens  de  i*ossificaiion  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux.  ^5.*  Médecine  et  Chirurgie*  —  Mémoires  de 
M,Percyi  fur  les  plaies  dans  lesquelles  il  se  manifcstede  la  phosphorescence; — de 
M.  Deuille,  sur  IVpidémie  de  cnolera-morbus  qui  a  ravagé,  en  181 8  »  le  Bengale 
Cl  une  grande  partie  de  Tlndosian; —  de  M.  iUrrty,  sur  une  lumeLtr  squineuse; 
—  de  M.  Faute ,  sur  une  pupille  anificielle  ,  et  une  méthode  nouvelle  d'opérer  la 
cataracte,  ^  6.**  Agriculture ,  Art  vétérinaire  et  Technologie,  — M.  Tessitr  a 
publié  ûei  considérations  sur  les  chèvres  du  Tibet  j  M.  ivarr,  un  ouvrage  sur 
Tagriculiure  de  l'Auvergne;  et  M.  Morel  de  Vimli  a  soumis  à  l'examen  de 
l'académie  le  plan  d'une  bergerie. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Versos  sobre  a  morte  do  immitavel  poeta  FiVwto  El/sio  ,  por  B*  L,  Vianna. 
Paris,  imprimerie  de  Rougeron  ,  m-^/  d'une  feuille. 

fables  j,  contes  t  ép)tres  et  poésies  diverses ,  par  J.  F.  Roucher.  Parb,  imprimerie 
de  Dupotit»  chez  Brissot-Thivar?,  In-S*^  de  280  pages.  Prix  ,  ç  ("r. 

Piirga,  poème,  par  J,  F,  G.  Viennet,  imprimé  au  bénéfice  des  Parganiotes, 
Paris»  imprimerie  de  Faio»  chez  Delaunay  ,  in^B/  de  5  t  pages» 
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La  Pùl'iiiqut  de  AI  a  tius^uieu,  ou  Intraduciion  à  l'Esprit  des  lois,  Piriffi 
de  Faio ,  librairie  de  Desocr,  in-èJ  de  j  i  ffuilte»  5/4.  Prii,  6  fr. 

Economie  de  i'agriculwre ;  par  le  baron  El,  V.  B,  Cruci.  Gei^éve  el  Piris ,  cHet 
Paschoud,  /«--^/  de  52  feu  il  Les,  avec  ui\e  planche.  Pnx>  (5  fr. 

Beautés  du  jardinage^  ouvrage  orné  des  signes  symboiiqaes  des  mois  et  de 
«[ilatre  joUcf  gravures  d'après  Girodet.  Paris,  chez  Petit,  in^tz.  Prix,  \  fr*  50  c. 

Art  dejaire  te  vin  et  de  distiller  les  eaux-de-vk ^  par  A.  C/**  Paris,  inipnm. 
et  libr.  de  Baudouin,  itx-Sj'  de  7  feuilles,  plus  2  planches.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

Eûmûfi  doptUiue,  ou  Probabilités  sur  l'existence  de  différentes  espèces  de 
irues,  d'après  lesquelles  on  exatnrne  sî  rhomme  voit  la  nature  sons  son  plus 
bel  aspect;  par  M.  Tabbe  Moussaud:  nouvelle  édition,  revue  par  Tautcur.  La 
Kochelle,  imprimerie  eî  librairie  de  Bouger;  a  Paris,  chez  Maradan,  in-B* 

Perfectionnement  des  secours  contre  les  incendies,  contenant  les  dispositions  à 
établir  dans  la  capitale  pour  le  salut  des  citoyens,  la  sûreié  des  châteaux 
royaux,  de  l'académie  royale  de  musique  et  autres  édifices  publics;  ouvrage 
approuve  de  Tlnstitui  et  de  la  Société  d'encouragement;  présenié  au  Roi  par 
Iréchard,  inventeur  du  chissis  ou  rideau  de  tôle  et  mur  de  refend,  exécuté 
à  rOdéon.  Paris,  imprimerie  de  Delaguette,  chez  l'auteur,  rue  Neuve-Saint* 
Eustache,  n.«  11,  in-^'  de  4  ft^uilles. 

De  la  Fortification,  ordonnée  d'après  les  principes  de  la  stratégie  et  de  la 
balistique  modernes;  par  Ch.  Fertusier,  officier  d'artillerie*  Paris,  imprimerie 
de  Faio,  chez  Bachelier,  in-S.'  de  26  feuilles.  Prix,  7  fr. 

Le  Liire d 'honneur  de  l* indu hrie française ,  contenant,  en  trois  parties,  i,**  Té- 
ounieratton  motivée  des  mftaiiles  d'or,  d'argent  (première  et  deuxième  classes), 
de  brome,  des  mentions  honorables,  des  citations,  qui  ont  été  accordées  aux 
expositions  publidues  de»  produits  de  Tindusirie  nationale  des  années  1798, 
i8ot ,  j8o2,  1806  et  1819,  et  de  celles  proposées  au  rapport  du  jury  pour  la 
distribution  des  prix  décennaux  en  iHioiZ,"  rénumération  motivée  des  prix, 
de»  médailles,  d'accessit  ou  d'encouragement,  des  mentions  honorables  et  des 
citations  décernées  par  l'institui  royal  de  France  ,  par  la  Société  centrale 
d'agriculture,  &c.;  par  S.  Botiire  ;  i.'*  partie*  Paris,  imprimerie  de  Smith,  au 
bureau  de  TAImanach  du  commerce  rue  de  J*J.  Rousseau,  n.^  20,  in- j/  de 
3  ï  feuilles.  Prix ,  6  !>• 

ANGLETERRE. 

Spécimens  oflrish  éloquence ,  iiZc*  ;  Alodèles  d^éloquence  irlandaise  ^  êvtc  i€% 
notes  biographiques  et  une  préface;  par  A,  Philips.  Londres,  Reynolds,  in-S/, 
avec  portraits:  16  sh* 

A  Séries  ofsacrtd  Songs ,  JXc,  ;  Collection  de  Cantiques ,  paroles  de  Thomas 
JVÎoore,  musique  de  Stevenson.  Londres,  Power,  tn^JuL  :  1  I.  st.  i  sh. 

Taies  and  nistoric  scems  in  verses  Contes  ex  Descriptions  en  vers,  par  Felicia 
Hemans.  Londres,  Murray,  1819,  in-B,'  Prix,  7  sh.  6  d. 

Journal  ofa  visit  to  south  Afrka ,  ifc,  ;  Journal  d'un  voyage  fait  dans  l'Afrique 
méridionale  en  /^/c  et  iSté,  avec  la  description  des  établisse  m  en  s  des  mission- 
paires  de»  Frèi^»-Unif  jprésdu  cap  de  Bonne-Espérance;  par  J.  Latropc.  Londres, 
Longman  ,  inâ/ 

Traveii  in  E^ff,  Nubia ,  4^€.  i  Vùyam  en  Egypte,  en  ffubie,àla  Terre ^ 
Sainte t  au  tnont  Liban  ei  en  CA/pr#,  dans  Tannée  itiJ4,  par  le  capitaine  Light 


Londres,  chez  Rodwellj  în-^,%  avec  34  planches  gravéei  par  Ch,  Heaih , 
d'après  les  dessins  faits  sur  les  lieux  par  Tauteur.  Prix,  2  1.  st.  5  sh. 

Travils  in  JVutia^  by  the  kte  John  Lewis  Biirckhardf,  Published  hy  thc 
association  for  promoiing  the  dtscovery  of  the  interior  part^  of  Atrica* 
with  niaps*  Lonaon,  Longmari  j   1819,  ïn-^.* 

Afoliien  's  Travds  ta  the  sources  ofSenigalanJ  Gamhla;  Voyages  de  M,  AfolUen 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie»  Londres,  Murray,  in-^/,  avec  Êgures. 
Prix,!  It  st, 

Letters  Ùlc,  ;  Lettres  écrites  du  nord  de  Vhdlie  et  adressées  a  Henri  Hallau, 
Londres  ,  Murray ,  2  vol.  in-S*^  Prix,  1  h  st. 

The  naval  History  0/  Great  Britain  ;  Histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne , 
depuis  le  conimttncenient  des  hostilUés ,  en  1 793  »  jusqu'à  et  jour;  par  W-  James. 
Londres,  1820,  Longman,  4  v^'*  in-S."  Prix,  3  h  st, 

Hisîory  of  the  tower  of  London  ;  Histoire  de  la  tour  de  Londres,  Londrei, 
1820,  Baiiey ,  ^>ï-4,^  avec  30  figures*  Prix,  l   L  st. 

Provincial  A  n  t  iqu  it  its  of  Scotland ,  ifc,  ;  A  n  l  iqu  it  es  p  rovi  n  ci  aies  et  Vues  p  irto- 
resques  de  l* Ecosse ,  avec  des  éclaircissemcns  historiques  de  Walier  Scou. 
Londres,  Rodweïl,  4  livraisons  ittuf."  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  i6sh, 

Sketches  of  America  ;  Esquisse  de  C Amérique ,  par  B*  Fearon»  Londres^ 
Ltiogman,  j8i  9  ,  i/ï*^/ Prix,  16  sh. 

America  and  the  british  Colonies  ;  l'Amérique  et  les^  Colonies  britanniques, 
ouvrage  extrait  desrenseignemens  les  plus  uùies  sur  les  États-Unis,  les  colonie* 
anglaises  au  Canada,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  a  l'île  de  Van  Diemen.  Coup-d'œil  comparatif  des  avantages  et  des  désa- 
vantages que  chacun  de  ces  pays  présente  pour  rémfgration;  par  W.  Kingdoni. 
Londres  1  Whittaker ,  î«.-5*.*'  Prix ,  lo  sh, 

European  Commtrce  ^  dfcj  Commerce  de  l'Europe  ^  ou  Guide  du  négociant^ 
contenant  un  tableau  des  principales  villes  du  contuieiu,  avec  des  tables  nom- 
breuses de  Jeors  monnoies  >  poids  et  mesures,  tarifs  des  douanes,  &c,;  par 
M,  Rordanoz.  Londres,  Baldwin,  1819,  irt-S.^  Prix,  i  L  1  sh. 

A  Treatise  ifc.  ;  Traité  de  la  science  de  la  construction  des  navires;  par  Isaac 
Blackbu^rn*  Plymouth,  Aspenne,  in-^/ ,   1  L  5  sh. 

Essais  on  phrenology  Ù*c,;  Essais  sur  la  phrénologie^  ou  Recherches  sur  les 
principes  et  Tutilîté  des  systèmes  des  docteurs  Gall  et  Spurzheim,  et  sur  le* 
objections  qui  ont  été  faites  contre  ce  système;  par  Combe.  Londres,  Lon^nun^ 
1819,  in-Sf  Prix,  12  sh. 

BOMBAY.  Tlie  Desaîir,  or  Sacred  Writlngs  ofthe  ancient  Persian  prophetf, 
in  the  original  îongue;  together  with  the  ancient  Persian  version  and  corn- 
meniary  ofthe  fifih  Susan  ,  carefnlly  published  by  Mulla  Firuz  ben  Kaus,  who 
has  subfoined  a  copions  glossary  ofthe  obsolète  and  lechnical  Persian  tcrms; 
to  which  is  added  an  english  translation  of  the  Desatir  and  cooimeniary  ;  ia 
fwo  volumes*  Bombay,   1818,  in-S,*^ 

CALCUTTA.  The  Annals  ofthe  collège  ofFort  William  ^  fiom  the  perlod  af 
bis  foundation  &c,;  comptJed  from  officiai  records  arranged  and  published  by 
Thomas  Roebuck,  captain  in  the  Madras  native  infanlry,  Caicuiu ,  1 8 1 9 ,  //i-i*/ 

ALLEMAGNE. 
AUginveines  bibliographisches  Lixikon  ^  von  Ft  A.  Ebert,  crste  Lieferun|, 
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A-Bibl.  Leip5îg,  Brockhaus,  1820,  i«-^/ de  191   pages.  C*est  le  commence- 
ment d'un  DiclTonnaire  hihlrographîque, 

DerZt/g  dt:r  Normatmen  nach  Jérusalem,  ifc^;  Le  Voyage  des  Normands  à 
Jérusalem  ;  poème  héroïque  en  douze  chants,  par  George  Grotsch.  Leipsig^ 
ibic;,  Brockhaus, /'^-'5^-'' Priï,  2  rxd, 

Httnyady  ^  ifc.  /  Hunyady ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  de  Piichlcr. 
Vienne,  1^19,  M-<^/ 

Das  Ala^iiSAnische  Europa  Ù*c.  ;  Les  Phéniciens  dans  l'intérieur  de  t Europe 
méridionale  jusqu'au  Weser  et  la  Werra.  Tableau  des  temps  les  plus  reculés  oc 
TAliemagne,  delà  France  et  de  l'Angleterre,  par  M.  de  Donop.  Memmingen, 
1819,  Keyssner,  in-S," ,  avec  figures  et  cartes.  Prix,  2  rxd.  6  gr* 

Die  Ritterorden  ifc,  ;  Les  Or^rej  </^r//fViî/mf  .■  liste  chronologique  Jittéra ire 
€t  historique  de  tous  les  ordres  de  chevalerie,  tant  séculiers  que  réguliers,  par 
J*  WippeL  Berlin,  Schade,  2  vol  ''i'-f-'  Prix,  2  rxd,  12  gr. 

Catecliismo  de*  G esu i tr  ,ts^osïo  ed  itlustraio  in  conferenze  storico-theologico- 
moraii,  a  prohtto  délia  gioventù  priva  già  da  tanto  tempo  dt  una  buona 
cducaziont.  Uitima  edîzione,  correduta  datl'  ediiore  con  note*Lipsia,  presso 
A.  Brockhaus^  1820,  /«-^/^  viij-690. 

Abriss  der  Geschiclite  dcr  Philosophie  ;  Ahrcgé  de  V histoire  de  la  philosophie , 
parFréd,  SuelL  Giesen,  Miiller,  i/î*<f/  Prix,  1  rxd. 


Nota  *  On  peut  s*adresser  à  la  librairie  de  M  AI.  Treuttel  et  Wurtz ,  à  Parts, 
rue  de  Bourbon^  n,^ îj ;  h  Strasbourg ^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n."  jo, 
Soho*Siiuare ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journafdej 
Savant*  Il  faut  affranchir  les  lettres  il  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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BeMEBKUNGEN    VBEH    die  SCHRIFTEN  des   Ai.    CoFNELfVS 

Fronto  ,  &€. —  Observations  sur  les  écrits  de  M,  Cornélius 
Fronîo  et  sur  le  siècle  des  Antonins ,  lues  dans  la  séance pu^ 
bUque  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Munich ,  le  jour  de 
S.  Maximilien ,  par  Fréd-  Roth,  membre  de  cette  académie, 

l^E  peu  d'étendue  de  cet  ouvrage,  et  sa  date,  qui  n*e$t  déjà  plus  récente 
(  octobre  1817),  nous  auroieiit  détournés  den  rendre  compte,  si,  dans 
te  peu  de  pages  dont  il  est  composé,  il  ne  présentoit  des  vues  assez  nou- 
velles sur  une  époque  de  rhistoire  qui.  Lien  que  très-célèbre,  réclame 
encore  un  historien.  Ce  nVst  point  en  philologue  que  iM*  Roth  a  examiné 
les  ouvrages  de  Fronton  publiés  par  M,  Mai,  mais  en  littérateur  et  en 
pliifosophe.  Comme  littérateur,  if  apprécie  le  mérite  de  ces  ouvrages  et 
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le  réduit  à  ptii  de  chose;  loin  de  les  admirer  ,  comme  le  premier  éditeur, 
il  ne  trouve  dans  ce  rhéteur  africain  que  les  sables  de  TAfrique,  et  non 
sa  chaleur  brûlante,  comme  dans  Tertuilien  et  S.  Augustin,  Ce  jtige- 
ment  ne  i» 'éloigne  pas  de  celui  de  M.  Daunou,  qui ,  dans  ce  journal ,  a 
déjà  présenté  comme  un  simple  déclamateur  ce  prétendu  rival  de  fauteur 
des  Catiti narres.  M,  Roth  ne  trouve  rien  non  plus  à  gagner  pour  les 
sciences  dans  les  éaîts  de  Fronton  :  il  n'y  découvre  qu  un  fait  dont 
f histoire  puisse  s'enrichir;  savoir,  une  défaite  des  légions  romaines  en 
Bretagne  sous  le  règne  d*Adrien,  défaite  dont  Fronton  ne  parle  même 
qu*en  passant  :  mais  c'est  dans  le  caractère  de  ce  précepteur  de  Marc- 
AurèJe,  dans  celui  de  son  style  et  dajis  la  nature  de  ses  opinions,  que 
noire  académicien  trouve  des  données  précieuses  pour  le  tableau  d'un 
siècle  adjuiré  jusqu'ici  comme  Mge  d'or  de  l'histoire,  mais  qui,  au  gré 
de  M.  Roth,  est  bien  loin  de  mériter  ce  titre  glorieux. 

Les  principaux  panégyristes  de  ce  siècle  que  notre  auteur  avoît  à  com- 
battrei  étoîent  M,  Hegewisch,  savant  historien  allemand,  et  le  célèbre 
Gibbon,  qui  avoit  prisa  la  lettre  l'éloge  de  Rome  par  le  rhéteur  Aristide, 
Si  nous  voulions  suivre  M,  Roth  dans  ses  réfutatiojis,  cet  article  devien* 
droit  aussi  étendu  que  son  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la 
marche  quil  y  a  suivie. 

Le  point  d'où  part  M.  Roth  est  Texcessive  et  ridicule  importance  que 
Fronton  et  ses  contemporains  attachoient  à  Tart  de  la  parole,  dans  un 
temps  oïl  cet  art  n  avoit  plus  de  véritafjle  utilité,  II  en  trouve  la  preuve 
dans  lesérudes  minutieuses  que  ce  rhéteur  ijnposait  à  son  illusire  élève, 
comme  de  rassembler  des  synonymes, de  rechercher  de  vieux  mots  pour 
les  rajeunir,  d ennoblir  des  tournures  vulgaires,  SiC,  Des  preuves  plus 
fortes  encore  s'offrent  à  M.  Roth  dans  la  colère  où  entre  Fronton  contre 
Marc-Aurèle  lorsqu'il  voit  ce  prince  plus  avide  de  la  gloire  du  philo- 
sophe que  de  celle  de  forateur,  dans  ses  critiques  de  quelques  négti* 
gences  de  style  qui  déparoient  une  harangue  de  fenipereur  Autonin, 
et  dans  les  répriniandes  un  peu  vives  qu'il  lui  adresse  à  ce  sujet.  Des 
souverains»  ajoute  M.  Roth,  qui  agréent  de  pareilles  remontrances  et  un 
rhéteur  qui  leur  prescrit  de  pareilks  occupations,  sont  sans  doute  des  phé- 
nomènes assez  extraordinaires;  mais  il  n*est  pas  difficile  de  les  expliquer. 

Notre  auteur  en  trouve  la  clef  dans  le  système  de  duplicité  sur  lequel 
Auguste  éleva  sa  monarchie,  Cet  astucieux  usurpateur,  en  liri:>ant  l'an- 
cienne constitution  de  l'Etat,  en  laissa  subsister  toutes  les  formes  exté- 
rieures, et  féloquence  fut  naturellement  appelée  à  soutenir  l'illusion  par 
laquelle  on  vouloit  fasciner  les  yeux  d'un  peuple  asservi.  Les  délibé- 
rations du  sénat,  les  plaidoyers  devant  les  juges,  continuèrent ,  comme  si 
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b  fîberté  eftt  encore  existé  ;  et  Fart  du  rhéîeur  devint  d'autant  plus  nn- 
portant)  que,  dans  ces  frivoles  comédies,  la  véritable  éloquence  ne  potîvoîf 
entrer  pour  rien.  Autrefois,  on  se  préparoit  par  de  petites  actions  ora- 
toires i  soutenir  les  actions  les  plus  importantes:  depuis  Auguste,  on  se 
prépara  à  jouer  les  grandes  comédies  en  en  répétant  de  petites,  cest-à- 
dire ,  par  des  déclamations  sur  des  sujets  imaginaires  ou  pris  dans  les 
temps  anciens.  Les  écoles  se  multiplièrent,  et  les  maîtres  fiirent  mieux 
payés»  parce  que,  les  influences  naturelles  manquant,  i!  fallut  y  suppléer 
par  une  culture  artificielle.  Ce  fut  bien  pis  lorsque  cette  éloquence 
nouvelle  dut  s*appliquerà  Téloge  des  empereurs.  Nul  titre  ne  fut  asse^' 
pompeux  pour  ces  princes;  la  langue  s'usa  et  s*épuisa  par  lexagératinn^ 
et  les  hyperboles,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère;  et  voilh  pourquoi' 
Fronton  et  les  autres  tentèrent  vainement  de  la  rajeunir  sous  les  Ajitonîns  /j 
en  recourant  aux  archaïsmes  ,  tant  dans  les  phrases  que  dans  les  mots. 

M.  Roth  rassemble  ensuite  les  reproches  que  Thisioire  a  pu  fîure  au*] 
gouvernement  des  empereurs  qui  régnèrent  pendant  ce  siècle  ;  maïs  cef;i*| 
ne  J'empêche  pas  de  rendre  justice  à  leurs  vertus;  ce  nesi  pas  eux,  cen* 
plutôt  le  siècle  même,  qu'il  accuse.  Si  Tempire  parut  jouir  alors  de'j 
quelque  bonheur,  ce  ne  put  être  que  par  comparaison  avec   les  mauxM 
qu1l  souffrit  dans  le  siècle  précédent  et  dans  le  suivant:  il  n'en  est   pas  j 
moins  vrai  que,  dans  cet  âge  d'or  prétendu,  la  misère  des  peuples  fut  ] 
extrême,  M.  Roth  prouve,  par  des  citations ,  que  toutes  les  richesses  de^l 
lÉtat  éioieni  partagées  entre  vn  petit  nombre  de  familles,  que  les  im-'j 
pots  étoient  énormes  et  répartis  injustement,  que  des  corvées  de  toufe^ 
espèce  écrasoient  lagriculture  et  resireignoient  la  population,  souvent' 
éclaircie  par  des  pestes  et  des  famines.  Cependant,  ajoute  notre  aurcur,  I 
ce  n est  ni  dans  les   vices  de  fadministration,  ni  dans  les  fléaux  de  la" 
nature,  qu  il  faut  chercher  les  raisons  d*un  fait  singulier  qu'offre  cette 
époque  de  paix.  La  population  n'y  augmenta  point;  le  monde  romain*] 
ne  répara  point  les  pertes  qu'il  avoit  faites  par  tant  de  guerres  éïran- ' 
gères  et  civiles.  M.  Roth  établit  ce  fait  sur  les  téinoignages  des  historrenîr , 
et  en  particulier  fur   un    passage  très-rémarqunble  et  très-décisif  de'' 
Plutarque,  dans  son  traité  des  OracUs  qui  ont  cessé.  Il  cherche  ensuite  à 
l'expliquer  par  des  causes  morales  :  selon  lut,  la  servitude  des  peuples  est 
contraire  à  leur  multiplication  ;  et  toute  nation  qui ,  après  atoîr  joui  de  1 
la  liberté,    tombera    dans  la    dépendance,    sera  frappée  de  stérilité. 
Quelques  exemples  tirés  de  Hiistoire  appuient  cette  opinion  de  M.  Roth  : 
sans  fadopier  dans  sa  généralité,  nous  pensons  du  moins  qu'elfe  convient** 
irès'bien  au  temps  auquel  il  ra[>plique.   Il  fait  voir  que ,  dans  le  siècle^ 
des  Antonins,  il    s'en  falloit  bien  que    les  villes  de  fempire  eussent 
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conservé  cette  fibené  municipale  ,  dont  on  leur  avoil  laissé  Fappa- 
rence,  et  qui  dédommageroii  de  la  privaiion  des  autres  »  sr,  au  moment 
où  on  les  a  perduesi  on  en  perdoil  aussi  le  souvenir.  A  cette  époque, 
fes  gouverneurs  de  province  s*irnmisçoient  dans  la  police  même  des  cités  : 
pour  un  grand  nombre  d  affaires  ils  étoienc  obligés  de  recourir  à  la 
chancellerie  impériale*  Londres  et  Smyrne,  Cadix  et  Cologne,  ne  pou- 
voient  bâtir  ni  murs,  ni  portes,  ni  aqueducs i  sans  une  permission  venue 
deRome-Cependajit,  tandis  que  cette  centralisation  des  pouvoirs,  si  chère 
à  tous  les  genres  de  despotisme ,  fàisoit  sentir  plus  vivement  encore  aux 
peuples  asservis  la  perte  de  leur  liberté,  tout  contribuoit  à  entretenir  la 
mémoire  de  leurs  brillantes  époques.  Ce  nétoit  pas  seulement  les  livres 
qui  la  perpétuoient  pour  les  savans;  elle  étoit  conservée  aux  peuples  par 
la  continuation  des  anciens  usages,  par  la  céfébralion  des  anciennes 
fties,  par  les  noms  toujours  existans  des  anciennes  institutions.  La 
Grèce avoit  encore  desamphictyons  ;  Athènes,  un  aréopage,  et  même  un 
polémarque,  réduit,  il  est  vrai,  à  finspection  du  marché  aux  blés.  On 
célébroiî  encore  Tanniversaire  des  iournéesde  Marathon  et  de  Leuctres;  le 
fouet  éprouvoit  encore  la  fermeté  des  enfans  de  Sparte,  à  Fautel  de  Diane 
Orthia.  Mais  gardez-vous ,  s'écrioit  Pluiarque,  d'attacher  aucune  impor- 
tance à  ces  souvenirs  des  temps  anciens.  Ne  songez  point  à  Marathon  et 
à  Platée,  mais  à  votre  foiMesse^à  votre  nullité.  Vous  navez  ni  guerre  à 
faire,  car  la  paix  règne  par-tout  ;  ni  état  à  régler,  car  vous  êie$  sujets.  II 
est  ridicule  à  vous,  petits  comme  vous  êtes,  de  chercher  à  vous  parer  des 
couronnes  de  vos  pères;  il  est  dangereux  pour  vous  doser  exprimer  vos 
senumens,  au  lieu  de  répéter  ceux  qu'on  vous  souffle; car  vous  ne  seriez 
pas  corrigés  par  des  huées  et  des  sifflets  comme  de  mauvais  comédiens, 
mais  par  la  hache,  le  plus  terrible  des  instituteurs^ 

Après  avoir  cité  ces  lignes  de  Plutarque ,  M.  Roih  termine  à  peu  près 
ainsi  le  tableau  de  la  dégénération  morale  du  monde  romain  à  Tépoque 
dont  il  s'agit  :  «  C'est  un  fait  honorable  pour  l'espèce  humaine,  que  ce 
>»  dépérissement  où  on  la  voit  tomber,  lorsquelle  languit  dans  un  état 
»  d^oppression  et  d'humiliation  qui  ne  lui  permet  point  de  résistance* 
w  L'énergie  qui  s'étoit  jadis  manifestée  dans  la  vie  politique  de  tant  de 
»  peuples,  ne  tourna  point  au  profit  de  la  vie  civile  et  dojuestique, 
»  lorsque  la  première  s'éteignit,  par  leur  incorporation  au  vaste  empire 
»  des  Césars.  Ce  qu'ils  avoient  de  vigueur  et  de  vertu  disparut  faute  d'em- 
»  ploi  ;  il  ne  resta  que  les  qualités  opposées ...  La  maladie  de  ce  siècle 
»  fut  Ténervement;  on  la  reconnoît  à  divers  symptômes,  mais  sur-tout 
1»  à  la  multitude  des  jongleurs  de  toute  espèce,  devins,  magiciens, 
>»  thaumaturges,  et  au  crédit  dont  ils  jouissoient*  Ce  fut  eu  vain  que 
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»  des  hommes  de  toutes  les  provinces  furent  Adinis  dans  le  sénat;  que 
>»  Ton  fit  Yoyager  des  savans  du  mont  Taurus  aux  bords  de  fa  Tamise  ; 
o  que  Ton  érablit  des  biblioihèqaes   avec    des    sociétés   savantes,  des 
»  écoles  publiques  avec  des  professeurs  soldés  :  ce  fut  en  \nm  que  Ton 
»  s'occupa  sans  cesse  à  iouer,  expliquer,  commenter  les   anciens  chefi.* 
»  d œuvre;  le  génie  qui  les  avoit  enfantés  étoit  éteint.   Plus  les  con- 
«  noissances  gagnèrent  en  étendue  et  en  variété,  plus  elles  se  mulil- 
»  plièrent ,  et  plus  aussi  lagénéraiîon  devint  frivole,  superficielle,  impuii- 
»  santé.  De  là  vient  qu*ellc  ne  produisit  rien  de  grand,  ni  dans  les  sciences 
»  ni  dans  les  arts  de  la  parole  :  les  esprits  les  plus  éclairés  passèrent  leur  vie 
s>  dans  l'ennui,  et  la  foule  à  d'oiseux  divertissemens  lorsque  la  fkm  Jeper* 
*>  mettoit;  car  il  existoit  encore  un  attrait,  un  besohi  impérieux,  celui  dt$ 
>i  spectacles,  également  insatiable  de  pantomimes,  de  gladiateurs,  de  corn» 
»  bats  de  bétes.  Fronton  avoue  que  les  maladies  ne  lempécheni  point  d  y 
»  assister;  il  loue  Trajan  et  Verus  d'avoir  fait  venir  à  leurs  camps  en  Asie 
»  des  comédiens  de  Rome,  et  regarde  comme  une  profonde  politique  le 
»>  soin  que  Ton  prend  des  spectacles.  On  apprécioit  la  magnanimité  d'un 
n  empereur  par  le  nombre  d*élëphanset  de  lions  qu'il  faisoit  paroître,  et 
»  Marc-Aurèle  fut  lui-même  obligé  de  subir  le  foug  de  la  coutume  en 
»  fréquentant   les  jeux  publics.  Si  l'on  songe  i  quel  point  une  pareille 
>î  manie   de  dissipation,  commune  k  tous  les  états  et  à  tous  les  âges, 
»  dut  encore  dégrader  une  génération  dé)h  corrompue  ,  on  ne  s'étonnera 
»  plus  qu'un  Père  de  l'église  (SalvienJ,  ait  regardé  comme  Tceuvre  de 
w  fesprit   malin  les  divertissemens  dont  cette  manie  se  nourrissoit. » 

C'est  ici  que  M.  Roth  termine  son  esquisse  du  second  siècle  de  notre 
ère;  peut-être  a-l-il  trop  déprécié  ses  mérites,  sur-tout  dans  ce  qui 
regarde  les  sciences  et  les  lettres,  puisque  ce  fut  à  cette  époque  que 
vécurent  Ptolémée  et  Lucien»  Je  doute  qu'il  ait  exagéré  de  même  les 
vices  de  l'administration  et  les  maux  particuliers  qui  en  sont  la  suite  :  la 
dégradation  morale  et  raftoiblissement  politique  qu'elle  produit.  Quoi 
qu'if  en  sott,  on  peut  au  moins  penser  avec  M.  Rotli,  que  ce  siècle  a 
été  beaucoup  trop  loué ,  et  qu'il  dut  en  grande  partie  ces  éloges  aux 
malheurs  et  à  la  corruption  plus  profonde  encore  du  siècle  qui  le  suivit.  Au 
reste,  M,  Roth  conclut  son  discours  en  observant  quedès-ïors  croissoieni 
et  le  chrîsiianisme  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et  les  nattons  germaniques 
sur  ses  confins.  Ces  nations,  divisées  en  tribus  nombreuses,  ennemies  de 
toute  monarchie  universelle ,  et  dévouées  aux  antiques  races  de  feurs 
princes,  apportèrent  un  nouvel  esprit  de  vie  dans  les  états  qu'effes 
fondèrent  sur  les  débris  de  Tempire  romain:  elles  en  confièrent  l'édu- 
cation et  la  culture  au  christianisme,  qui,  tout-à-la- fois  plus  sévère  et 
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plus  clément ,  plus  sublime  et  plus  populaire,  plus  rjnposant  et  plus 
attrayant  que  toute  la  sagesse  des  païens,  réunit  fes  peuples  dans  une 
seule  croyance,  mais  non  sous  lui  seul  souverain.  Ainsi  se  forma  la  civi- 
lisation moderne  ,  plus  susceptible  de  perfectionnement  que  l'ancienne, 
et  qui» loin  d  avoir  a  craindre  une  dégénération  incurable,  porte  en  elfe- 
méme  la  faculté  et  [es  moyens  de  se  régénérer  sans  cesse  par  le  retour 
h  ses  premiers  principes,  et  de  sortir  en  quelque  sorte  rajeunie  des  crises 
mêmes  qui  semblent  fa  mettre  dans  le  plus  grand  danger* 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  péroraison  de  M.  Roth  ;  nous  nous 
bornerons ^  en  finissant  cet  article,  à  nous  joindre  au  vœu  qu*il  exprime 
pour  que  le  siècle  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  trouve  enfin  un 
historien  capable  de  Tapprécier  avec  impartialité  et  de  le  peindre  avec 
exactitude.  Il  nVst  pas  probable  cependant  que  Ton  puisse  ajouter  beau- 
coup de  faits  historiques  à  ceux  qui  sont  déjà  connus  ;  les  matériaux  sont 
en  trop  petit  nombre  :  mais  ils  ne  manqueroient  pas  pour  le  tableau 
politique,  philosophique  et  moral  de  cette  époque  ;  et  de  tous  les  points 
de  vue  sous  lesquels  Thistoire  peut  être  considérée,  celui-ci  n'est  pas  le 
moins  important» 

VANDERBOURG- 


TESTAMENT  DE  LOUÎS  X  VI,  Roi  DE  FrA  NCE  ET  DE  N A  VARBE, 

avec  une  traduction  arabe  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
Paris,  de  rimprîmerie  royale;  i  vol.  /Vï-^/ 

Lorsque,  grâce  au  zèle  infatigable  des  savans  et  laborieux  coopéra- 
leurs  des  travaux  de  la  Société  biblique,  les  saintes  Écritures  ont  déjà 
paru  et  parpis&ent  encore  tous  les  jours  dans  les  innombrables  idiomes 
de  rOrient,  M.  de  Sacy  ne  pouvoit  trouver  une  époque  plus  favorable 
pour  traduire  dans  une  des  langues  les  plus  répandues  chez  ces  peuples 
un  des  monumens  les  plus  éminemment  religieux  sortis  de  la  plume 
des  hommes;  écrit  sublime,  dans  lequel  respirent  au  plus  haut  degré 
cette  force  dame,  et  en  même  temps  cette  admirable  résignation  que 
la  religion  seule  peut  donner. 

Qui  ne  seroît  touché,  dans  tous  les  pays  du  monde»  à  moins  de 
participer  à  la  férocité  du  tigre, des  illustres  infortunes  d*un  Roi  assai- 
sine  par  les  mains  de  barbares  qui  n'avoient  d'autre  crime  à  lui  reprocher 
que  l'excès  de  sa  bonté  ! 

Quel  être ,  à  la  lecture  de  ces  lignes  angèliques ,  h  moins  qu'il  ne 
Ait  entièretneut  corrompu  par  tes  désolantes  doctrines  de  rathéisine^ 
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pourroîl  ne  pas  se  sentir  entraîner  vers  xxne  morale  dont  plus  elle  en 
est  imbtie,  pJus  l'ame  se  complaît  en  elle-même,  parce  que,  toute  en- 
tière aux  idées  les  plus  élevées,  elle  se  trouve  de  plus  en  plus  digne  de 
$s^  céleste  origine  !  * 

'  Ce  petit  ouvrage  de  M,  de  Sacy ,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
une  perfe  enchâssée  dans  for  de  ses  autres  productions,  peut  donc 
faire  treaucoup  de  bien,  s*il  tombe  sous  des  yeux  dignes  de  le  lîrer 
et  nous  espérons  qu'il  en  sera  ainsi  ;  car,  grâce  au  ciel,  la  vertu  n'a 
pas  encore  lout-a-faît  aijandonné  la  terre. 

Que  devenir,  si,  dans  le  désert  aride  et  sau mitre  de  la  vie,  i!  ne 
je  rencontroît  pas,  de  distance  en  distance,  quelque  source  près  de 
laquelle  fe  voyageur  altéré  pût  trouver  fe  se  rafraîchir!  Jfc  seroit  trop 
artreux  de  songer  à  le  traverser. 

Que  ces  divines  pages  portent  au  loin  la  consolation  dans  les  âmes; 
quelles  y  fassent  éclore  le  germe  des  venus  :  voilà  quelle  fut  Tinteii- 
lion  de  M,  de  Sacy  en  les  reproduisant  dans  une  langue  parlée  dans 
une  étendue  de  pays  immense. 

Maïs  laiisojis-Ie  lui-même  nous  développer  sa  pensée  dans  Taver- 
tiisement  qui  précède  son  ouvrage,  et  qui  mériterait  bi>i  d'être  transcrit 
en  entier:  ««En  essayant,  dit  le  vénérable  traducteur,  de  faire  passer 
w  ce  chef-d'œuvre  inimitable  dans  une  des  langues  les  plus  répandues 
î>  parmi  ks  naiions  de  fOrient ,  je  me  suis  propose  de  faire  participer 
»  les  chrétiens  de  ces  contrées,  et  les  infidèles  eux-mêmes,  aux  nobles 
y»  seniimens  qu  il  réveille  dans  le  cceur  de  tout  hotnme  pour  qui  la  vertu 
»  n'est  pas  un  vain  noju  :  j'ai  pensé  que  les  premiers,  accablés  sous  uti 
m  jougetranger ,  y  trouveroient  utie  source  de  consolations  et  de  courage, 
»  et  qu'il  pourroit  devenir  pour  les  autres  une  précieuse  semence  de 
î>  foi,  et  contribuer  à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  prédications  des  ministres 
w  de  TEvangile*  Si  ce  vœu  de  mon  cœur  étoît  rempli,  je  me  féliciterois 
n  dout.lemtnt  d'avoir  payé  ce  tribut  de  ma  vénération  à  la  mémoire 
»  du  plus  infortuné  et  du  plus  vertueux  des  rois.  « 

Ce  n'est  pas  ici  la  première  fois  que  M,  de  Sacy  fait  résonner  Je 
luth  oriental  [1).  Déjà,  dans  la  belle  préfice  arabe  de  son  Kalïla  n 
Dlntna  ,  et  pfus  mcemment  dans  fintroduction  persane  qui  précède 
son  élégante  édition  du  Paid-nauûh ,  il  en  a  tiré  des  accords  aussi  richei 

(1)  Ctîte  figure,  qui,  d'après  notre  manière  devoir,  ne  sembîeroit  pouvoir 
être  employée  avec  justesse  quVn  Pappliquam  à  la  poL*sre  ,  peut  être' égale- 
ment juste,  en  égard  â  fa  prose  élevée  oes  Orientaux ,  prose  à-la-fois  cadencée 
ec  rimée,  et  où  ti  y  a  même  souvent  plus  de  véritable  poésie  que  dans  téun 
compositions  en  veri. 
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que  Taries;  mais,  dans  ces  deux  compositions,  libre  de  donner  Tessof 
à  son  imagination,  il  a  pu  laisser  ses  doigts  errer  à  I aventure,  tandis^ 
que,  dans  cette  traduction,  enchaîné  par  son  original,  et  quel  origi- 
nal î  . ,  •  il  a  dû  éprouver  les  plus  grandes  difficultés  pour  rendre,  sans 
s'écarter  du  génie  de  la  langue  arabe,  cette  simplicité  de  style,  cette 
noblesse  d'expression,  ce  pathétique  entraînant,  qui  font  du  Testament 
de  finfortuné  Louis  XVI  un  chef-d'œuvre  accompli;  et  cependant  if 
nous  semble  qu'il  y  a  réussi  avec  le  plus  rare  bonheur. 

Ajoutons  que  les  amis  des  lettres  orientales  pourront  voir  d'avance 

avec  plaisir  dans  la  forme  élégante  du  double  caractère  arabe  (ij  qui 

servi  à  Fimpression  de  cet  ouvrage,  un  modèle  de  cj^Iui  qu*ils  re- 

' trouveront  dans  Tédition  du  //<ir/rî,  accompagné  d'un  ample  et  docte 

I commentaire,  rédigé  particulièrement   d après  ceux  de  Charichi  et  de 

Mûiariil,  par  M*  Silvestre  de  Sacy,  et  dont  la  première  feuille  est 

;  sous  presse  en  ce  moment, 

CHÉZY. 


IApebçu  céocnostique  des  Terbains  »  par  B.  H,  de 
Bonnard,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des  mines  ;  un  vol. 
in-S/  de  x66  pages,  i8i^.  A  Paris,  chez  DétervîHe, 
rue  Hautefeuille,  n.''  8. 

Nous  avons  rendu  compte  en  i8r6,  dans  ce  journal»  d'un  essai 
[géognostique  sur  fErzgebirge  ou  sur  les  montagnes  métalliftres  de  fa 
{Saxe,  par  M,  de  Bonnard,  Cet  ouvrage  n*avoii  pour  objet  que  la  des^ 
rriptton  détaillée  d'un  pays,  sous  les  rapports  de  la  minéralogie: 
lujourd^hui  nous  allons  faire  connoftre  un  travail  plus  étendu  du 
lême  auteur;  c*est  ujie  classification  des  terrains,  d'après  les  résultats 
de  ses  voyages  en  France  et  en  Allemagne,  d'après  ses  observations 
personnelles,  et  celles  qu*if  a  pu  y  réunir.  Les  noms  qu'il  cite  plus  parti- 
cultèrement,  sont  ceux  de  Dolomieu  ,  de  Humboldt,  de  Saussure,  de 
Cuvier»  de  Brogniart,  de  Wcrner^  de  Brochart  de  Villiers,  qui  font 
luioritéen  pareille  matière. 


(i)  Ceiontproprv'meni  les  caractères  de*  Medicis ,  qui  ont  servi  aui  édrtions 
de  ÏEuci'tde  et  de  VAvktnne ,  mais  reiouchts  avec  soin,  et  enrichis  de  quelques 
nouveaux  pointons.  Le  caractère  de  rEucIrdc  sera  employé  pour  le  texie^  et 
celui  de  rÂviccnne,  pour  le  commentaire  et  les  notes  du  Hariri, 
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M.  de  Bonnard  reproche  aux  anciens  géologues  des*ètre  trop  hâtés  de 
faire  des  systèmes,  prétendant  quils  auroient  du  attendre  quon  eût  un 
plus  grand  nombre  de  faits,  et  les  accusant  de  n  avoir  admis  que  ceux 
qui  s  accordoient  avec  telle  ou  teHe  théorie.  Les  géofogues  ne  sont  pas 
les  sei-Is  auxqueU  on  puisse  faire  un  semblable  reproche, 

La  géognosie  considère  le  globe  terrestre  de  deux  manières  :  exté- 
rieurement ,  elle  en  étudie  la  grandeur,  la  forme,  l'aspect  général  et  les 
inégalités;  les  différens  fluides  qui  lentourent,  et  leur  action  sur  la 
partie  solide  de  son  écorce  :  intérieurement,  elle  observe  la  nature»  la 
structure  et  la  position  absolue  et  relative  des  masses  minérales,  en 
étendant  ses  observations  depuis  la  cime  des  h^iuteurs  les  plus  élevées  , 
jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  ou  Thomme  puisse  atteindre.  Sous 
ie  premier  point  de  vue,  ia  géognosie  se  lie  à  plusieurs  autres  sciences,  ei 
elle  a  sur-iout  des  rapports  avec  la  géographie  physique.  Cette  consr- 
déraiioii  n*est,  pour  ainsi  dire,  que  préliniirtaire  ou  accessoire  dans  les 
études  géognostiqueSj  dont  fobjet  essentiel  est  la  considération  intérieure 
du  globe ,  ou  lobservation  de  la  composition  ou  de  la  manière  d'être 
des  dijfftrens  giies  de  minéraux  ^  qu'on  distingue  en  généraux  et  en  partî- 
culierîi.  Les  premiers  sont  les  masses  les  plus  répandues  et  qu'on  retrouve 
dans  diverses  parties  de  la  surface  du  globe ,  avec  des  caractères  déter- 
minés de  composition  et  de  gisement  ;  les  seconds  sont  des  masses  moins 
coJinues,  qui  se  présentent  isolées  au  milieu  de  gîtes  généraux  dont 
elles  diflerent  par  leur  naiuré  :  ils  sont  souvent  recherchés  à  cause  det 
minerais  utiles  qu'ils  renferment;  on  leur  dorme  spécialement  (e  nom 
é^  gîtes  de  mineratî.  Les  gîtes  généraux  peuvent  être  considérés  comme 
composant  par  leur  ensemble  la  partie  solide  de  la  voûte  du  globe;  oii 
les  nomme  terrains  :  ceux-ci  sont  stratifiés  ou  divisés  en  couches  »  qo  on 
appelle  roches.  L'ensemble  des   terrains  ou  des  couches  ou  des  gîtes 
quelconques  de  minéraux,  qui  paroissent  avoir  été  formés  en   même 
temps  ,  constitue  ce  qu'on  nomme  en  géognosie  wne  firmation,  Teîle  esr^ 
suivant  M.  de  Bonnard,  la  distinction  à  établir  dans  l'acception  dé  ces 
trois  termes,  que  Ion  a  souvent  confondus  ensemble.  Il  résume  cette 
distinction  en  ajoutant:  «Les  terrains  sont  formés  de  roches  et  com- 
>5  posent  des  fonnations;  mais  on   applique  aussi  la    désignation    de 
>ï  formaiion  à  chaque  terrain  considéré  dans  [es  diverses  formations  dont 
w  ils  font  partie.  3'  L'auteur  regarde   les   formations  comme  les  <'//?^i:f/ 
giognos tiques»  que  Ton  détermine  par  i  étude  et  la  connoissatice  des  terrains 
et  des  roches  ;  il  admet  une  nomenclature  française  de  roches ,  proposée 
par  M,  Brogniart. 

hc%  terriin$  sont  divisés  par  les  géologues  en  primordiaux  ou  pri- 
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mitifi ,  siconàûires,  d^alluvion  et  xolcamqua  ;  le  plus  grand  nombre 
d*entre  eux, adopte  aussi  une  classe  de  transition  ou  inttrmidiairc  entre 
\t^ primordiaux  et  les  secondaires  ;  il  y  en  a  aussi  qui  reconnoissent  une 
Cilasse  tertiaire  entre  ceux*ci  et  les  terrains  d'ai/uvion.  Tout  ce  que  contient 
1  ouvrage  de  M.  de  fionnard,  est  rangé  sous  ces  grandes  divisions;  il 
partage  encore  en  deux  groupes  distincts  la  classe  des  terrains  secon- 
dairist  mais  il  fait  observer  que  les  caractères,  assez  faciles  à  saisir  cjuand 
il  s  agît  de  distinguer  les  terrains  situés  au  milieu  de  chacune  des  classes, 
disparoisseni  presque  entièrement  lorsqu'on  approche  dune  classe 
voiiïîne. 

Al,  de  Bonnard,  en  combinant  continuellement  les  considérations 
relatives  à  la  nature  des  roches»  avec  celles  qui  dépendent  du  degré 
d'anciiïnneté  reiative  des  formations,  présente  le  tableau  des  connois- 
sances  actuelles  sur  les  terrains  ;  il  s*attache  principalement  h  suivre 
dans  chaque  classe  la  trace  des  différentes  séries,  à  y  reconnoître  les 
relations  que  présentent  les  terrains  de  chaque  série  entre  eux  et  avec 
les  terrains  de4>  auires  séries;  à  déterminer  ainsi  pour  chaque  terrain  les 
formations  dans  lesquelles  il  se  présente,  et  par  conséquent  les  espèces 
géognosliques  qui!  contribue  à  former  i  il  tâche  ensuite,  dans  un  résumé 
relatif  à  chaque  classe,  d'établir,  d'après  les  faits  indiqués  pour  tous  ie% 
terrains,  IVrdre  général  des  formations  ou  espèces ,  autant  qu*il  e^t  connu 
ou  présumé.  Ai.  de  Honnard  assure  que  ce  mode  d  exposition  lui  est  à 
peu  près  particulier.  »• 

Nous  allons  maintenaiit  le  suivre  dans  fapj'lication  des  principes  dor^t 
nous  venoïïs  de  donner  une  idée;  nous  prendrons  pour  exemple  la 
,premièreclasse,à  laquelle  nous  nous  bornerons.  Elle  contient  sept  séries 

L'auteur  examine  d  abord  les  terrains  de  granit  (première  série), 
qu'il  range  en  trois  formations  générales;  il  fait  remarquer  que  les  hautes 
inoniagnes  granitiques  paroîssent  appartenir  plutôt  aux  secondes  et 
troisièmes  formations  qu'à  la  première. 

Il  passe  successivement  aux  six  autres  séries.  La  micacée  cotnprend 
les  terrains  primordiaux  le  plus  universellement  répandus,  tels  que  les 
gneiss,  ïe^  micaschistes,  et  les  phylfades  ou  schistes.  Le  terrain  de  schiste 
iouvent  ne  présente  plus  de  caractères  de  précipitation  chimique.  M 
arrive  d'une  manière  inscnsinle  aux  schistes  des  terrains  intermédiaires. 

Dans  fexamen  de  ceux  de  la  série  feldspathique ,  il  appelle  Taitention 
surir  yresetles  pycn!te$,qui  embarrassent  les  géologues,  à  raison 

des  K  ^  ^  ^  qu'ils  présentent  avec  des  ti-rrains  semblables  des;  classes 
suivantes ,  ou  avec  des  terrains  qui  sont  regardés  comme  volcaniques. 

L'auteur    insiste  particulièrement    sur  les   analogies    intéressantes 
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['•ïu'offre  la  lérîe  talqueuse  avec  les  faits  ofFerts  pines  séries  feld* 
spathique  et  micacée,  analogie  qui  semble  souvent  correspondre  à 
celles  qui  lient  coinîne  espèces  mînéralogrques  le  talc  et  fe  mîcaî  il 

►  fait  remarquer,  par  exemple,  que  les  diverses  variétés  ftidspathiques. 
quartzeuses  et  tafqueuses  du  stea  schiste  ou  schiste  talqueux,  lesquels 
répondent  aux  gntî:5S5  mica  schiste  et  phylhide  des  terrains  micacés, 
ont  entre  elles  les  mêmes  relations  de  giseiiiens  que  les  divers  gisemens 
des  porphyres,  correspondance  qui  est  en  rapport  avec  la  ressemblance 
qui  se  remarque  dans  la  structure  de  ces  roches,  &c. 

Dans  la  série  quartzeuse  et  amphibolique»  on  ne  connoît  que  des 
terrains  subordonnés  aux  terrains  micacés ,  talqueux  et  feldspaihiques. 

Enfin  la  série  calcaire  pn roi t  se  composer  aussi,  dans  h  première  classe, 
plutôt  d'une  suite  de  membres  subordonnés  aux  forTiiations  micacées, 
que  de  masses  minérales  indépendantes.  Ces  terrains  de  calcaire 
pur  ou  mélangé  de  mica  ou  de  talc  se  présentent  seniblables  les  uns 
aux  autres,  dans  toute  fa  période  primordiale. 

Telles  sont  les  séries  des  terrains,  dont  M.  de  Bonnard  indique 
lexistence dans  la  première  classe,  et  pour  chacun  desquels  il  fait  corif 
noître  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Rapprochant  ensuite  dans  un 
résumé  les  faits  exposés  pour  les  différentes  séries,  tl  cherche  à  déterr 
miner  un  ordre  général  d'ancienneté  pour  hi  formûtlons  ou  les  espèces 
géognojthjues  que  la  classe  renferme.  A  la  fin  de  son  résumé,  il  revi«;iu 
sur  les  incertitudes  qui  existent  relativement  i  la  priinordiatité  réelle 
dwne  pâi'tiedes  terrains  ainsi  classés,  et  aux  caractères  qui  servnentà  les 
distinguer  géognosiiquement  les  uns  de?  autres,  ainsi  que  de  ceux  de  fa 
classe  suiva/ite.  «  Plus  on  examine  ,  dit-il,  plus  on  doute  qu'if  y  ait  en 
3/>  géognosie  des  classes  bien  séparées,  des  espèces  bien  déterminées ,  plus 
»  on  pense  quît  faut  se  borner  à  faire  connoître,  pour  faciliter  fétude  des 
>»  terrains,  cerLiins  types  autour  desquels  on  doit  grouper  ce  qui  en 
y»  diffère  le  moins,  en  indiquant  ensuite,  et  seulement  comme  probable» 
»  une  place  pour  chaque  groupe  dans  la  grande  série  de5î  formations 
»  minérales,  iSiC,  » 

Nous  teniiinerons  ici  Tex trait  d'un  ouvrage  qui  nous  paroft  digne  d  m- 
îéresser  ceux  qui  se  livrent  à  féiude  de  fa  mijiérsiogîe*  U  vippose  dans 
son  auteur  des  connoissances  approfondies  dans  une  science  qui  est 
encore  loin  du  but  où  elle  pourra  atteindre-  Des  commissaires  de  laça- 
déiTvie  des  sciences  (  MM.  Leiièvre  et  Brogniart)  en  ont  porté  un  fuge- 
nient  favorable;  ils  ont  déclaré  «  qu  on  y  trouve  dans  l>eaucoup  départies 
y*  un  ordre  de  classification  propre  à  Fauteur,  des  rapproclienicns  nou- 
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19  veaux  »  des  observations  judicieuses  »  des  discussions  Savantes  et  ont 
»  saine  critique.  » 

TESSIER. 
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Nkeia  Eugetùam  narraîionem  amaîoriam  et  Cottstantini  Ma- 
nassîs  frajj^menta  edidit ,  verîit  nique  nous  tnstruxiî  Jo,  Fr* 
Boissoriade»  Parisiis,  excudebat  A*  Bobée»  i8ip,  %  voL 

Le  poème  ou  plutôt  le  roman  des  Amours  de  Drosille  et  Chariclès, 
par  Nîcétas  Eugénianus ,  quoiqu'encore  inédit,  étoit  connu  par  des 
fragfiiens  pubtiés  dans  les  noies  de  Vilfoison  sur  Longus,  dans  les  pro* 
ïégomènes  de  M.  Coray  sur  Héliodure,  sur-tout  dans  la  notice  dé- 
taillée qui  fait  partie  du  tome  VI  des  Notices  des  Manuscrits  :  mais 
il  faut  convenir  qu'il  ne  fouissoit  pas  d'une  très-bonne  réputation, 
M,  de  Villoison  déclaroit  l'auteur  ^^/rr^/wx  loquax  et  hepti  vcrhsus  ; 
il  jugeoit  son  ouvrage  absurde ,  détestable ,  indigne  de  voir  le  jour* 
M,  Coray  n'est  guère  pfus  favorable  à  Nicétas:  <c  De  tels  poèmes,  dît 
»•  ce  profond  critique I  ont  été  inspirés  sans  doute,  non  par  Apollon p 
i>  le  dieu  du  four,  mars  par  quefque  génie  de   ténèbres.  «> 

M.  Boissonade  ne  s'est  pas  cru  obligé,  en  sa  qualité  d'éditeur,  de 
prendœ  la  défense  de  Nicétas;  il  ne  réclame  nullement  contre  les  cri- 
tiques rigoureuses,  mais  justes,  dont  Nicétas  a  été  YoUjei,  Nm  sum, 
dit-il  dans  sa  préface,  menfe  adeo  exsens  a,  ut  non  bene  intelligam  quam 
fit  msubidus  ûtque  plenus  ivAp^thain;  quantum  ejus  narrationes  à poeticâ 
facultûte  abhoneant ,  dïctu  profatuque  tpso  insuaves;  quàm  cêactit  ac 
rancidis  vôcum  ^ctionibus  linguam  avitam  dedecoret  ;  quam  sit  ineptus 
imttûtor,  ita  ut  mala  fûciat  qum  in  antiqulmbus  scriptoribus  sunt  admo^ 
dum  quàm  bona  ;  nec  sum  adeo  candidus  patiim,  ut  ejus  vitia,  qua  jam 
me  nema  meliùi  novit,  velim  dissimularr. 

On  voit  que  M.  Boissonade  n  est  guère  moins  sévère  à  Têtard  de 
Nîcétas  que  MM*  de  VîHoison  et  Coray;  seuiemeni  il  pense,  avec 
MM.  Lévesque  %x  Cliardon  de  la  Rochette,  que  les  défauts  d*un  tel 
DUYrage  ne  sont  pas  une  raison  de  ne  jamais  lé  publier.  En  eflt^t,  ries 
n'est  à  négliger  dans  fa  littérature  grecque  ;  même  chez  les  écrivains 
des  bas  temps  de  fa  grécilé,  on  trouve  des  expressions*  des  locutions, 
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es  idées,  des  traits  puisés  k  des  sources  anciennes  tt  qui  peuvent  servir 
à  éclaircir  les  auteurs  classiques;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
réfléchir  à  tout  ce  que  les  commentateurs  rfEumathîus  ,  d'Aristénèie ,  de 
Chariton  ,  &c,  ont  tiré  de  ces  écrivains  médiocres  pour  éclaircir  et 
enrichir  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

Nous  croyons  superflu  d'entrer  ici  dans  l*analyse  du  poème  ou  du 
roman  de  Nice  tas ,  et  d'en  présenter  à  nos  lecteurs  les  morceaux  les  plus 
saillans;  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  quils  trouveront  avec  plus 
de  détails  dans  la  notice  très-judicieusement  rédigée  par  M.  Lévesque, 
et  qui  fait  partie  du  sixième  volume  des  Notices  des  Manuscrits  (p.  22 j^ 
2p):  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  Nicétas  a  composé  son  ou- 
vrage dajis  le XI J/  siècle,  à  Timitaiion  de  celui  de  Théodore  Prodrome; 
que  ce  poème  est  divisé  en  neuf  chants,  qui  contiennent  en  tout  trois 
mille  cinq  cent  trente-huit  vers  ;  qu'il  est  écrit  en  vers  ïambiques  poli* 
liques. 

Le  premier  volume  de  cette  édiiion  coniient  le  texte  de  Nicétas 
imprimé  sur  un  mamiscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  et  sur  une  copie 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc;  cette  copie  avoit  été 
envoyée  par  le  savant  abbé  Morelli  à  M.  Chardon  la  Rochette,  qui  se 
proposoit  de  publier  l'ouvrage  de  Nicétas:  après  la  mort  de  cet  habile 
helléniste»  elle  fut  communiquée  par  M.  de  Sacy  à  M.  Boissonade, 
Le  texte  de  Nicétas,  accompagné  de  la  version  latine  en  regard,  est 
suivi  des  extraits  de  Constantin  Manassès»  également  traduits  en  tarin 
par  M*  Boissonade.  Ces  extraits,  dont  l'auteur  est  un  certain  Mncaire 
Chrysocéphale,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  du  roman  de  Constantin 
Manassès  ;  ifs  se  composent  de  pensées  et  de  sentences  détachées  , 
quelquefois  justes ,  le  plus  souvent  communes,  exprimées  dans  un  style 
qui  manque  rarement  d'être  médiocre,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
décidément  mauvais. 

Le  second  volume  contient  le  commentaire  sur  Nicétas  et  Cons- 
tantin Manassès;  commentaire  excellent, plein  d'une  critique  ingénieuse, 
et  qui  atteste,  comme  tous  les  autres  écrits  de  Fauteur  en  ce  genre ,  une 
étude  profonde  et  étendue,  non-seulement  des  auteurs  anciem,  mais 
des  auteurs  classiques  des  principales  nations  de  rEurope,  Le  poème  de 
Nicétas  Eugénianus,  s'il  eût  été  publié  par  un  éditeur  moins  habife, 
n'eût  peut-être  attiré  Tattention  de  personne;  mais,  grâce  à  ce  com- 
mentaire, i!  n'est  aucun  helléniste  qui  puisse  se  dispenser  de  joinfire  fe 
Nicétas  à  sa  collection  philologique. 

Dans  sa  préface,  M.  Boissonade  cherche  à  se  df:fendre  du  reproche 
que  lui  ont  fait  plusieurs  fois  ses  arais,  d*ajmer  îi  répandre  les  richesses 
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*desa  rare  érudition  sur  des  auteurs  grecs  du  second i  du  troisième  et ^ 
peut-être  du  dernier  ordre,  au  lieu  de  feinployer  comme  les  Heynei 
les  Curay ,  (es  Wolif  ^  fes  Schaefer,  à  éclaircir  les  auteurs  classiques  ;  sftj 
prirrapale  excuse,  c'est  qu  il  ne  croit  pas  posséder  assez  de  sagacité  etj 
de  savoir  pour  entreprendre  avec  succès  de  [pareils  travaux  :  Sed illos^ 

,  idere  nolo,  quod  non  sat/s  in  me  esse  critici  acuminis  et  doctrinœ  inwUfgoA 

'i/f  liill  consilio  par  esse  qutnm.  M,  Bors^onade  nous  permettra  de  dire 
qu'on  ne  se  paiera  point  dune  telle  excuse,  que  tnéme,  selon  toute  i 
^tpparence,  on  la  trouvera  fort  mauvaise,  et  que  ses  amis  continueront J 
à  deairer  qu'il  attache  son  nom  à  quelque  auteur  du  premier  ordre.  Cen 
qui  ont  lu  les  éditions  qull  a  données  successivement,  et  son  iravaif] 
précieux  sur  les  lettres  du  faux  Diogène  (i),  ou  seulement  qui   ont] 

, assisté  au  cours  de  langue  grecque  que  cet  habile  professeur  donne  à! 
Ma  faculté  des  lettres  de  Paris,  savent  qu'il  n*y  a  personne  en  FrancM 
et  qu  on  trouvf roit  diflkilemejit  d:ini  réiranger  on  savant  plus  eji  éiall 
que  lui  d'apporter  à  l'édition  d*un  auteur  classique  toutes  les  qualités  l 
dont  la  réunion  est  si  rare,  un  grand  sens,  une  vaste  lecture,  un«1 
critique  sûre  et  ingénieuse* 

LETRONNE. 


AMBÎTi  BBN-KeLTHVM  TaGLEBITj£  MOAILAKAM  ,  Ah:î  dhd 
iilla  el  Hossein  ben  Achmed  Essuscrii  scholih  illustratam ,  et 
vjttim  Amrui  ben-Kelthûm  è  libro  Kiiâb  el  Agluhii  excerptam , 
è  codicihus  Parisiensibus  edidit ,  in  hnhmm  îraustuHt,  nota  s  que 
ûdjecit  Joan.  Gothofr.  Ludov.  Kosegarten,  AA.  LL^  M. 
Plu  D.  linguar.  orient,  in  univers*  liter.  fenens,  P,  P.  On 
lenae,    i8rj>. 

Lorsque  nous  rendîmes  compte  dans  ce  Journal  (année  t8i7% 
p,  lyS  et  suiw)  du  poème  d'An  tara» 'publié  en  arabe  et  en  latin  par 
AU  Ménil,  nous  annonçâmes  la  prochaine  publication  de  celui  d'Amrou 
ben  Kelthoum,  qui,  comme  le  précédent,  occupe  une  place  dans  le 
recueil  des  Moallakas,  Depuis  celte  époque,  M.  Kosegarten,  au  nom 
duquel  nous  avions  en  quefque  sorte  pris  cet  engagement,  a  été  appelé 
à  professer  les  langues  orientales  en  Tuniversité  d'Iéna,  et  c'est  dani 


(i)  Notices  des  Manuscrits,  totn,  X, 
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cette  ville  qu'il  vient  de  le  remplir ,  d*une  manière  qui  justifie  pleinement 
l'espérance  que  nous  avions  conçue.  Ayant  parlé,  à  Toccasion  du  poème 
d'Antara,  et  de  la  poésie  arabe  en  général,  et  des  Moallakas  en  partir 
culier,  nous  devons  nuus  borner  aujourd'hui  à  faire  connoître  le  iravaj| 
de  M,  Koîitfgarten*  , 

Ce  volume  se  divise  naturellement,  en  deux  parties.  L'une,  de  }  i  pageS) 
aisufettie  à  la  marche  de  (écriture  arabe,  contient  d'abord  une  notice 
biographique  du  poète  Amrou  ben-Keiihoum,  extraite  du  recueil  célèbre 
intitulé  KHal/  alaghani ;  pui»  le  poème,  avec  les  gloses  de  Zouicni^ 
placées  k  la  suite  de  chaque  vers  :  le  texte  seul  du  poème  est  imprim^ 
avec  les  voyelles.  La  deuxième  partie»  outre  une  préface,  contient»  en 
72  pages,  i.*"  la  traduction  de  fanicle  extrait  du  Ifitûb  alaghani; 
aJ"  celle  de  la  Moallaka  et  des  gloses  de  Zouzéni  ;  J-"*  les  notes  de 
i éditeur,  tant  sur  la  vie  du  poète  que  sur  le  texte  du  poème  et  des 
scholies;  4**  uti^  traduction  eu  vers  allemands  non  rimes  de  cette 
Moallaka. 

La  Moallaka  d' Amrou  a  paru  à  plusieurs  critiques  avoir  une  liaison 
plus  ou  moins  directe  avec  un  trait  remarquable  de  la  vie  de  ce  poète, 
traitqui,d'ailleurs>  peut  donner  une  idée  du  caractère  noble,  mais  féroce, 
des  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie  un  peu  avant  Mahomet,  et  que, 
par  cette  raison,  nous  croyons  devoir  rapporter, 

Amrou,  qui,  par  son  père,  étoît  d'une  famille  illustre,  tenoît  encore 
une  illustration  plus  grande  de  sa  mère  LtVla,  qui  étoit  fille  du  célèbre 
Mohalhel,  frère  de  Colaïb.  J  ai  parlé  ailleurs  de  ces  guerriers  et  de  leurs 
aventures;  mais  tl  suffit,  pour  avoir  une  idée  de  la  gloire  attachée  à 
leur  nom,  de  se  rappeler  que  les  Arabes  disent  proverbialement  plux 
ïîlustrt  que  Cof aï  i  :  aussi  Amrou,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  étoit-il 
déjà  le  chef  de  sa  tribu. 

Cependant  les  rois  arabes  de  Hira  exerçoient  une  sorte  de  souveraineté 
sur  les  tribus  répandues  dans  les  piaijies  de  la  Mésopotamie.  Amrou  ben- 
Hind,  qui  régnoit  alors,  se  vantant  un  jour  de  fa  noblesse  de  son  origine f 
dit  à  ceux  qui  reniouroient  :  «  Est-il  un  seul  des  princes  arabes  dont 
»  la  mère  se  refusât  à  servir  la  mienne  î  ~  Sans  doute ,  lui  répondit-on; 
nh  mère  d' Amrou  ben-KelthouJu  ne  conseniira  jamais  à  cela.  ^ — PoHr 
»  quelle  raison!  reprit  le  roi*  — Parce  qu'elle  a  pour  père  Mohalhel  fils 
»  de  Kébia,et  pour  oncle  paternel  Colaïb  descendajit  de  Wayel,  les  deuK 
n  hommes  les  plus  illustres  entre  les  Arabes;  que  son  mari  est  Kelthoum, 
»  le  meilleur  cavalit^r  de  sa  nation  ;  et  que  son  fils  est  Aiiirou  ,  le  prince 
j>  de  sa  tribu»  >'  Le  roi  de  Hira,  piqué  de  ce  discours,  résolut  d  obtenir 
de  la  mère  d*Amrou  ce   qu'elle  devoît,  disoit-oi) ,  lui   refuser-  11  fit 
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fMMer  Amrou-ben  Kelthoum  à  venir  [e  voir,  et  le  pria  de  déterminer 

$%  «1^  '  raccompagner.  Le  prince  deTagleb^  c*étoît  h  tribu  d'Arnrou^ 

itic  rrndît  h,  Hîra  avec  un  nojnbreux  cortège  ;  sa  mère  LèÏÏa  y  vint  aussi; 

accompagnée  de  beaucoup  de  femmes  de  sa  tribu,  Amrou  ben-Hind  fit 

dresser,  pour  les  recevoir,  ses   tentes  dans  une  plaine  entre  la  viife  de 

Hrra  et  TEupHrate  ,  et  sy  rendît  accompagné  de  sa  mère  et  de  tôuie  sa 

cour*  Le  fifs  de  Kelthoum ,  et  tous  ceux  qui  Tavoient  suivi ,  s'y  rendirent 

aussi  pour  faire  [eur  cour  au  roi.  Amrou  ben- Kelthoum  fut  admis  dans 

la  tente  du  roi,  etLeïb  entra  avec  Hind,  mère  du  roi,  dans  un  pavillon 

qui  é toit  à  coté  de  cefui  de  ce  prince:  ces   deux  femmes  étoient  liées 

par  fes  liens  du  sang.  La  mère  du  roi  devoit,  par  ses  ordres,  saisir  Tins- 

tant  oti  il  auroit  fait  servir  fe  dessert  et  renvoyé  les  esclaves,  pour  dc- 

maiiderà  Leïla  de  lui  rendre  quelque  service.  Au  moment  convenu,  fa 

mère  du  roi  dit  à  celfe  d'Amrou  :  «  Leïla,  présentez-moi  ce  plat. —  Que 

3»  celle,  dit  Leïla»  qui  veut  être  servie,  se  serve  elle-même.  —Hind 

y>  insistant  et  réitérant  sa  demande,  Leïla  s'écria  :  Jour  d'opprobre*  & 

33  fainille  de  Tagleb  î»  Amrou  ben-Ke!thoum  ,  qui  mangeoît  avec    le 

roi ,  entendant  les  cris  de  sa  mère  ,  rougit  de  honte  et  de  colère  ;  ce  que 

voyant  le  roi,  if  prévit  que  quelque    grand   malheur  alloit  arriver*  A 

rînstant  même  le  fils  de  Kelthoum  se  leva  de  table ,  prit  une  épée  qui  é(oit 

suspendue  dans  la  tente  du  roi,  et  lui  coupa  la  tête.  Tous  les  Arabes  de 

Tagleb  aussitôt  pillèrent  les  tentes  du  roi,  s'emparèrent  4es  chameaux^ 

tv$c  hâtèrent  de  regagner  leurs  habitations. 

Quoique  quelques  vers  du  poème  d' Amrou  présentent  des  allusions 
à  cet  événement,  fe  pense  cependant  qu'on  suppose  à  tort  qu'il  a  été 
composé  îi  cette  occasion.  Je  suis  plus  porté  même  à  croire  qu  il  avoit 
été  récité  dans  une  autre  circonstance  devant  le  roî  de  Hira,  Amrou  ben- 
Hind,  et  que  les  vers  qui  semblent  foire  allusion  h  la  vengeance  que 
notre  poète  prit  de  ce  prince ,  y  auront  été  ajoutés  après  coup  i  on 
pourroit  même  révoquer  en  doute  ta  réiKté  de  ces  allusions. 
*  La  Vie  d'Anirou  ben-Kehhoum ,  que  M.  Ko^egarten  a  tirée  du  Kifûi 
Hfffgfjant,  et  qu'il  a  publiée  a\*ec  une  iraduciton  latine,  oflVe  plusieurs 
difficoftés ,  spécialement  à  cause  du  grand  nombre  de  vers  qui  y  sont 
dïés.  iramVe  très*  fréquemment  qu'on  ne  sait  qutri  sens  donner  à  ces 
rers  aînfi  isolés  i  dont  parfois  méïne  on  ignore  le  sujet.  Asser  souvent 
aussi  le  texte  en  a  été  altéré  par  les  copiâtes,  qui  n'entendoieni  point 
cfe  qu'ils  écrivofent  :  réditeiir  en  fait  l*obser%iH}cn  à  la  fin  de  sa  préface. 
J^  hasarderai  une  conjecture  pour  corriger  un  vers  oii  Ton  ne  peut 
douter  que  le  copiste  n*ait  fait  quelque  ftiute,  parce  qu'on  ne  sauroit  /e 
Kander  tel  qu'il  est. 
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/auteur  raconte  que  Leïla,  mère  de  notre  poète,  éunt  enceinte  de 
lai,  vit  pendant  son  sommeil  un  personnage  qiiî  lui  annonça  la  future 
grandeur  du  fils  qu'elle  portoit. 

Vti  an  après  la  naissance  de  I  enfant,  le  même  personnage  lui  apparut 
de  nouveau ,  ei  (ui  dit  que  son  fîJs  Amrou  répondroit  par  sa  bravoure 
k  la  noblesse  de  son  origine ,  et  gouverneroit  à  fâge  de  quinze  ans  sa 
tribu.  Cette  prédiction  est  exprimée  en  cinq  vers.  Le  troisième  de  ces  vers 
se  lit  ainsi  dans  les  manuscrits:  ^^VJ  cvjox  c->bl  j^^^  ,  ce  que  1  éditeur 
traduit  de  celte  manière,  VU'tis  CArtnSp  pradhui  vobon,  en  avertissant 
dans  une  note  que  le  texte  lui  paroît  altéré  ^  et  qu'il  change  tjjb!>oU^ 
en  ti>fjJt^^Uj.  Je  doute  que  le  texte  ainsi  corrigé  ait  le  sens  que  lut 
donne  1  éditeur,  et  même  qu'il  ail  aucun  sens;  et  je  propose  de  lire 
<^îoJI  j^Uj  bitn  propùrtîçnni  d^ns  faute  sa  personne. 

Je  corrigerai  aussi  par  occasion  quelques  autres  passages  de  la  Ira* 
duction  de  cette  même  Vie.  ^ 

{Pag.  4,  /l^ne  ij.J  Les  mots  oJUj  ss^  ^^  ^^  J  jJ  oJLïfj  sigai* 
fient,  «cLeïla  arriva  aussi  avec  une  troupe  de  femmes  delà  tribu  des 
1»  Uénou-Tagleb  » ,  et  non  pas,  etlam  Léila  cum  TagUbhurum  piUnits 
accasii,  ^mià  est  le  pluriel  de  ^m^»  qui  signifie  d abord  une  voy/rgeuset 
et  ensuite,  d'une  manière  générale,  une  femme;  et  c  est  ainsi  que  Zouséi^i 
explique  ce  mol  dans  sa  glose  sur  le  neuvième  vers  de  la  Moallaka 
d* Amrou:  «  On  appelle,  dit-il,  une  femme  iU^,  /ors  même  quelle  est 
a»  dans  sa  maisùnia;  c>aJI  j  j^^  ( p^g*  ^^»  l^g^^  ^)^  Ce  passage  na  pa^ 
non  plus  été  bien  entendu  par  M,  Kosegarten ,  qui,  trompé  par  le  doubif 
t^\\%  du  mot  4;>o ,  a  traduit  ;  ûtque  ita  in  venu  auctoris. 

(Pag.  4t  ligne  j.)  Dans  ce  passage,  v^U-JÇ?  ^Vi  fj,  on  a  réuni  des 
mots  qui  devroient  être  séparés  ;  il  faut  rétablir  le  texte  ainsi  :  4,>JUj*  jLi , 
Dans  les  manuscrits  anciens  et  dans  les  manuscrits  africains,  on  trouve 
souvent  JU  pour  Jl  L>  ^j^^,  pourj^f  l^  >  &c, 

Pag,  6 ,  ligne  9  ,  de  la  traduction  ,  on  lit  une  réponse  d' Amrou  ben- 
Kehhoum  à  un  autre  chef  arabe  nommé  aussi  Amrou.  Notre  poète  avoit 
commencé  par  le  braver,  en  lui  deinandant  pourquoî  la  troupe  qu'il 
commandoit,  parorssoit  éviter  de  se  mesurer  avec  la  sienne.  Ce  chef  lui 
avoît  répondu  que  jamais  sa  tribu  n'avoit  réveillé  la  guerre  endormie,  uns 
y  trouver  une  augmentation  de  gloire  et  de  puissance*  J-efils  de  Kelthouiii 
lui  répliqua  :  Jt  aIj  j_jfj  a)^(  U^  3>^]  ^[^  ^  l^y  ^U  ^Ubl 
'^'  t-i^'^  ^-^  a*-^y  »  cesl-à-dire,  «  Si  je  les  réveille,  ce  réveil  strtk 
.  »  pour  eux  ui\  sommeil  quaucun  rêve  n  interrompra  ;  un  smmeil  oi 
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lîfexiîq^eraî  jusqu'à  leurs  racines,  et  je  baiinirai  leurs  restes  fugiiif* 
»  dans  un  désert  aride  et  nu,  dans  une  solitude  où  ils  ne  trouveront  que 
>>  des  ciiernes  épuisées.  »  Ce  passage  n'a  pas  été  compris  par  Tédiieur, 
qui  fa  rendu  ainsi  :  Excitare  e&s  e  somrto  ab  humanîmtt  nlîenum  asit  ; 
nam  evellerem  ta  radiées  corum  ;  nasus  mtus  ecs  ahtgit  in  arida  dacrta  ci 
ad  ex  fiûùstôs  fontes* 

La  traduction  latine  que  M*  Kosegarten  a  jointe  au  texte  du  poème 
d*Amrou ,  paroîtra  à  peine  intelligible  aux  personnes  qui  ne  pourront 
point  la  comparer  avec  le  texte,  et  nous  conseillons  à  cette  classe  de 
lecteurs  de  recourir  à  la  traduction  allemande.  Cette  version  latine,  au 
contraire,  sera  d*une  très-grajide  utilité  aux  jeunes  orieniaiisies,  auxquels 
cet  ouvrngeeK  particulièrement  destiné:  ils  pourront  suivre  dans  celle 
yersion  le  texte  arabe  presque  mot  pour  mot  ;  et  i  aidés  des  gloses  arabes 
de  Zouzénî,  et  de  la  traduction  de  ces  mêmes  gloses,  ils  seront  ^  même 
de  se  rendre  compte  de  chaque  expression  en  particulier,  de  Tensemble 
du  sens,  et  A^t  figures  hardies  employées  par  le  poète.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  par-là  quil  ne  soit  échappé  aucune  méprise  à  I*éditeur  dans 
fa  traduction  du  poème  et  des  gloses  ;  nous  en  avons  remarqué 
quelques-unes,  mais  en  très-petit  nombre >  et  en  général  d'assez  peu 
d'importance. 

Nous  n'nnalyserons  point  la  Moallaka  d'Amrou  :  elle  comprend, 
comme  tous  les  poèmes  arabes  de  ce  genre,  divers  tableaux  associés 
moins  par  leur  nature  que  par  une  sorte  de  convention  ;  toutefois  le 
poème  entier  a  un  but  bien  marqué,  c'est  de  relever  la  gloire  des  des- 
cendans  de  Tagleb,  de  ra[>peler  les  héros  auxquels  cette  tribu  a  donné 
le  jour,  de  protester  contre  Tinjusie  mépris  de  s^es  rivaux,  et  de  reven- 
diquer le  rang. qui  lui  nppariient  entre  toutes  les  tribus  arabes.  Une 
fierlé  poussée  jusque  Tenthoiisiasme,  une  sorte  de  rudesse  et  de  brutalité 
dans  les  sentimens  et  dans  les  expressions,  des  figures  plus  que  hardies, 
des  ircn^itions  brusques  et  que  rien  n'adoucit ,  quelques  pensées  sublimes 
et  ret^dues  avec  une  noble  simpliciié,  tels  sont  les  caractères  de  ce 
poème,  dont  je  vais  ofîrir  divers  passages,  sans  prétendre  atteindre  à 
ia  concision  et  au  grandiose  de  Toriginal. 

*4  Ne  te  hâte  point,  dit  Amrou,  en  s*adressant  au  roi  de  Hira,  de 
a»  prononcer  un  jugement  contre  nous  ;  attends  un  moment,  et  nous 
m  t'apprendrons  que  nos  étendards,  qui  sont  d'une  blancheur  éclatante 
;  »  quand  nous  marchons  au  combat ,  n  en  reviennent  jamais  sans  élie 
»  ttint^  du  sang  dont  ncus  les  avons  abreuvés.  Nous  te  rappellerons  ces 
,»  }ouri  ées  longues  et  glorieuses,  où  nous  avons  réiisté  à  la  puissante 
'  »  d'un  ici,  et  ttï\x%é  de  plier  la  lête  sous  le  joug.  Nous  le  retracerons 


m 
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n  le  souvenir  de  ces  princes  doni  la  tête  étoîl  ceinte  du  diadème  ,  qtiî 
>»  étoient  le  refuge  et  l'appui  des  opprimés  :  nous  les  avons  étendus  sur 
5>  la  poussière,  et  nos  chevaux  sont  demeurés  tranquilles  auprès  de  leurs 
»  cadavres ,  la  bride  sur  le  cou  et  un  pied  dans  les  entraves.  » 

Les  motsl^^l  «lOUl»,  que  j*ai  rendus  par  ta  bridi  sur  k  cou ,  n'ont  pas 
sans  doute  ère  bien  compris  par  le  traducteur,  qui  les  a  rendus  par 
hsirucios  hahcnis.  L'expression  arabe  est  tout-à-farl  analogue  à  cclltrdont 
nous  nous  servons   en  français. 

«  n  n  est,  dit-  il  plus  loin,  aucune  nation  qui  puisse  se  souvenir  de  nous 
savoir  vus  donner  des  marques  de  foiblesse  ou  de  Lkheté,  Que  per- 
^  sonne  ne  s  élève  follement  contre  nous  ^  de  peur  que  nous  ne  répondions 
»  à  une  telle  folie  par  une  folie  encore  plus  grande!  Par  quel  caprice, 
«  Amrou  fils  de  Hind,  prêterois-tu  roreiHe  à  nos  détracteurs,  et  nous 
»  croîrois*tu  dignes  de  tes  mépris  l  Par  quelle  fantaisie  voudroîs-tu  que 
>»  nous  obéissions  à  ceux  qu'il  te  plairoit  de  nous  donner  pour  maîtres  ! 
^>  Tu  nous  menaces, et  tu  prétends  nous  épouvanter!  De  grâce,  suspends 
«  un  peu  ton  ardeur.  Quand  avons- nous  été»  dis- le  nous,  les  esclaves 
>î  de  ta  mère  î  *  •  .  As-tu  donc  jamais  ouï  dire  que,  dans  les  temps  passés  ^ 
?>  D/oschain  fils  de  Becr  ait  éprouvé  quelque  défaite  !  Nous  avons  hérité 
^>  de  la  renommée  d'AIkama»  fils  de  Seif,  qui  a  soumis  à  notre  domioa- 
»  lion  les  citadelles  de  la  gloire.  C'est  moi  qui  ai  hérité  de  MohailicI, 
^  et  de  Zoheïr  ,  pïus  illu.stre  que  Moïialhel  ;  trésor  précieux  et  digne 
»d*eoviel  Héritiers  d*Attab,  de  Kelihoum ,  c'est  d'eux  que  nous  avons 
»  recueilli  le  patrimoine  des  héros  les  plus  généreux.  Le  nom  de  Dhou1- 
3>  bora^dont  tu  as  entendu  raconter  les  exploits,  estpournous  unrejnpart 
yy  assuré f  et,  à  Fabri  de  ce  nojn  ,  nous  défendons  les  opprimés.  De  nous 
»  est  sorti  avant  lui  Colaïb,  fameux  par  son  agilité  dans  la  course*  Quel 
35  est  le  genre  de  gloire  dont  nous  ne  nous  soyons  emparés!» 

Ailleurs  il  dit  :  «  A  noire  suite  marchent  nos  compagnes,  dont  la 
»  blancheur  égale  la  beauté  ;  nous  veillons  siu*  elles ,  pour  les  préseï  ver 
>y  par  notre  bravoure  de  devenir  le  partage  de  Tennemi,  ou  d'être  ex* 
»  posées  à  aucune  honte.  Elles  ont  exigé  de  leurs  époux  qu'ifs  leur 
»  promissent  avec  serment  qu'au  jour  où  ils  rencontreroient  les  esca- 
>>  drons  ennemis,  ils  enfeveroient  les  chevaux  et  les  femmes,  et 
3>  emmeneroîent  les  guerriers  enchaînés.  .  .  Elfes  présentent  la  nourriture 
»  \  nos  coursiers  ,  et  déclarent  qu*eHes  cesseront  de  nous  reconnoître 
«  pour  leurs  époux,  si  nous  ne  les  protégeons  point  contre  les  dangers; 
35  filles  de  Djoçcham  fils  de  Becr,  elles  uitissent  à  la  beauté  et  à  la  vertu 
^>  une  origine  illustre,  n 
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Enfin  le  poème  se  termine  par  ces  vers  :  «<  Toutes  les  tribus  descen- 
«  dues  de  Maad  savent  qu  au  |our  oit  leurs  pavilfuns  sont  dressés  dans 
*»  les  vallées,  nous  exerçons rhosphali té  autant  qu^ilesien  noire  pouvoir, 
»  et  nous  exterminons  ceux  qui  provoquent  notre  vengeance.  Nous  nous 
>•  réservons  les  pâturages  que  nous  voulons  choisir,  et  nous  fixons  notre 
»  demeure  par-tout  où  il  nous  ptaît.  Nous  refusons  les  dons  de  ceux  qui 
*>  se  sont  attiré  notre  coière ,  et  nous  agréons  les  oUrandes  de  ceux  qui 
y*  ont  mérité  notre  bienveillance.  Celui  qui  nous  oLtît  trouve  près  de 
»  nous  un  asile  assuré,  et  les  rebelles  reçoivent  de  nous  la  punition  due 
»  à  leur  résistance.  Les  eaux  pures  des  citernes  serv^ent  h  notre  boisson  ; 
*>  et  après  que  nous  les  avons  troublées,  les  autres  s'y  désaJièrent.  .  .  . 
»  Nous  avons  rempli  la  terre,  et  elle  est  trop  étroite  pour  nous;  nos  vaîs- 
»  seaux  couvrent  la  surface  de  la  mer.  Le  tnonde  est  îi  nous,  et  loui  ceux 
»  qui  fhabitent  ;  et  lorsque  nous  déployons  notre  puissance»  c*est  avec 
»  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister-  A  peine  nos  enfâns  sont- ils 
«  retirés  de  la  mamelle,  et  déjà  les  héros  se  prosternent  en  leur 
>'  présence.  >j 

A  ces  morceaux  choisis  ajoutons  quelques  passages  qui  offrent  des 
idées  terribles,  ou  des  sentence^*  remarquaLfes  par  un  sens  profond. 

Les  Arabes  comparent  habituellement  la  guerre  à  une  meule,  et  disent 
figurément  /a  meule  de  la  guerre,  Amrou  s'empare  de  cette  idée,  eî  dit  : 
«  Lorsque  nous  transportons  notre  méuIe  chez  un  peuple,  ils  nVn 
>i  approchent  pas  plutôt,  qu*tls  sont  moulus  sous  son  poids.  Les  con- 
*»  trées  orientales  de  Nedjd  sont  le  drap  qui  reçoit  la  farine,  et  tous 
«  les  enftns  de  Kodhaa  le  grain  dont  nous  remplissons  le  trou  de  la 
«  meule  supérieure.  >•  Pour  bien  saisir  cette  figure,  il  faut  se  représenter 
le  moulin  portatif  des  Arabes,  qui,  pour  empêcher  que  la  ftrîne  ne  tombe 
par  terre  et  ne  se  mêle  avec  des  ordures,  étendent  un  drap  sous  la 
meule  j  et  pour  saisir  toute  la  force  de  rexpre>sion,  if  fimt  remarquer 
qu'un  seul  mot  exprime  ce  que  je  suis  obligé  de  rendre  par  \me  péri- 
pi  vra  se,  JUu  le  drap  qui  rcfoit  Ij  farine  ;  ^yJ  le  grain  rfoni  vn  remplit  te 
trou  de  la  meute  supérieure  (i).  Cts  deux  vers,  dans  rorîgînaL  sont  ad- 
mirables par  la  grandeur  de  la  figure,  la  force  et  la  conci  ion  dt  l'ex- 
pression. M,  Kosegarien,  ne  s'étaiit  pas  aperçu  que  KoJhaa  étoit  le  nom 
dune  tribu,  a  tout-à-fait  altéré  le  sens  du  second  vers. 


(l)  En  traduisant  ailleurs  ce  mcnif  passage,  jai  snbsôïut*  U  tlutmu  ni  la 
ifimie  Au%  deux  idées  de  roriginal;  mais  cçtte  sorte  de  lub^litution  aTinconv.- 
nicni  d'âlicrcr  la  figure  et  OC  détruire  l'analogie  àc  iputçi  les  pnies  dont 
rcnsembic  se  compose. 
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Je  n*a[ine  pas  autant  la  figure  qu'on  remarque  dans  les  vers  suivans; 
iiidis  je  dois  avouer  qu'elle  perd  beaucoup  dans  une  traduclioni  qui  est 
nécessairement  une  sorte  de  paraphrase  ; 

«Avant  toi,  Ajnrou,  nos  lances  ont  refusé  de  fléchir  devant  nos 
»  ennemis >  faiigués  de  leurs  inutiles  efforts  :  elles  se  révollent  contre 
»  fe  fer  qui  veut  les  dresser;  inflexibles,  intraitables,  elles  échappent 
»à  son  tratichanl  acéré;  en  se  soustrajrant  avec  rofdeur  à  ses  efforts, 
j»  elles  font  reienrir  Tair  d'un  sifflement  aigu;  et  blessant  l'homme  qui 
j>  vouloii  leur  faire  violence,  elles  ijnpriment  une  trace  sanglante  sur 
3»  son  front  et  sur  la  partie  opposée  de  sa  tête,  « 

Un  vers  remarquable  est  celui  où  le  poète  exprime  rinévitable  né- 
cessité de  mourir  à  Theure  fixée  par  les  destinées.  Je  rendrai  ce  vers 
en  latin,  pour  pouvoir  imiter  la  construction  et  la  précision  de  foriginal. 


L 


U  »jj^     LiL-Àil  U^jtNJ"  ijj^  lit 


Nos  uil^ue  mf  âssequenmr  faia  ^  daûnata  nùbh,  nos  destlnatoS. 

Cette  idée  de  finévitable  destin,  qui  a  disposé  d'avance  et  h  notre 
insu  des  jours  de  notre  vie,  est  rendue  encore  admirablement  dans  ce 
Yer3  : 

Dus  hesternus ,  n  hodiemus,  tt  qui  hcstirnum  seçuerar,  opptgnerati  sunt 
feius  quas  ignoras. 

Je  pourrois  encore  ajouter  quelques  citations  ;  mais  }e  craînJroîs  de 
trop  prolonger  celte  notice  :  je  dirai  seulement  que  le  poème  d'Ainrou 
fit  long-temps  fes  délices  des  Arabes  de  la  tribu  de  Tagfeb,  qu'il  étoit 
sans  cesse  à  la  bouche  des  vieillards  et  des  jeunes  gens,  à  tel  point, 
qu'un  poète  de  la  tribu  rivale,  les  descendans  de  Becr,  leur  en  fit  un 
reproche  dans  ces  vers  ;  «  Le  poème  d'Amrou  ben-Kelthoum ,  en  exaï- 
y»  tant  l'orgueil  des  enfens  de  Tagleb,  a  éteint  chez  eux  tout  sentiment 
»  de  générosité;  ils  ne  cessent  de  le  réciter  depuis  le  temps  où  Amrou 
»  a^été  h  leur  tète.  Quel  poème  que  celui  dont  jamais  on  ne  se  lasse!  *> 

Les  notes  de  M.  Kosegarten  offrent  des  retnarques  et  des  citations 
d*un  grand  intérêt,  et  l'on  regrette  seulement  qu'il  n'ait  i>as  pu  leur 
donner  plus  d'étendue.  Je  n'en  indiquerai  qu'une  seule,  qui  con«ienf 
tn  passage  tiré  d'un  manuscrit  des  Moallakas,  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Saxe-Gotha.  Suivant  fauteur  de  cette  note,  et  les 
autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie,  les  sept  poèmes  nommés  Moaliûkat^ 
c'est-à-dire,  suspendus,  n'auraient  jamais  été,  comme  on  le  croît  com- 
munément, suspendus  dans  le  temple  de  la  Caaba;  ce  nom  leur  vien- 
droit  de  ce  que  k\  Arabes  ^  quand  ils  entendoient  réciter  un  beau  poéme^ 
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s'écrioiem  »yJU  ûttacAei^U,  c'est-h-dire  t  gravri-U  dans  votre  mimûire. 
Je  ne  veux  point  décider  quelle  confiance  juértte  cette  opinion;  mai» 
M.  Kosegarten  a  bien  fait  de  publier  ce  texte  important. 

Nous  fijiissons  en  répétant  que  cet  ouvrage  fait  beaucoup  cThonneur 
au  jeune  professeur  d'iéna,  et  confirme  Tidée  que  nous  nous  éiion» 
formée,  il  y  a  Iong*temps,  de  son  talent,  et  de  la  solidité  de  ses  con* 
noi^sances  dans  la  langue  et  la  fittét-alure  de  TOrient. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Histoire  de  i  Empire  de  Russie  par  M.  Karamsiji , 
/m^z//7^/7^r  yi/i4/.  Saint-Thomas  r/ Jauffret*  Paris,  impri- 
merie de  Belin ,  1 8 1 ^ ,  tomes  lil  et  I V ,  4  i  o  et  4  5  ^  P^g^^ 
/Vi-^/,  chez  Treuttel  et  Wurtz,  Corréard,  Arthus-Ber- 
îrand^  &c. 

Les  deux  preîniers  volumes  de  c«t  ouvrage  (i)  ont  conduit  Thistoir^ 
de  Russie  jusqu'à  l'an  1 1  69  :  ils  retnontoient  aux  origines  de  cet  empfre  { 
iU  avoient  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  aux  résultats  même  incertains 
des  recherches  difficiles.  Plus  positive  et  plus  constante,  la  matière  des 
tomes  III  et  IV  sejnbîe  moins  propre  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs 
et  à  exercer  leur  sagacité.  L*auteur  n'a  plus  à  leur  offrir  que  des  faits 
consignés  dans  les  chroniques  du  XIl/  siècle  et  des  deux  suivans  :  il  a 
même  écarté  de  son  récit,  et  relégué  dans  des  notes  à  la  fin  de  chaque 
volume,  les  détails  fabuleux  qui  portoîent  rempreinte  de  la  crédulité  de 
cet  âge»  et  qui  peut-être  auroient  été  quelquefois  les  plus  piquans  et  les 
plus  remarquables»  Fidèle  aux  lois  d'une  critique  sévère  et  d'une  méthode 
rigoureuse,  il  n*a  voulu  exposer  que  ia  vérité  ;  il  a  renoncé  au  parti  qu'il 
pouvoit  tirer  désirerions  naïves  et  des  grossiers  mensonges:  il  instruit  et 
paroît  craindre  d amuser.  L*avant3ge,  bien  plus  solide,  de  ces  deux 
volumes  ,  est  de  présenter  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  que 
nous  ayons  encore  des  cent  quatre-vingt-treize  années  de  l'histoire  de 
Russie  comprises  entre  t  165^  et  i  jéi.  Les  faits,  nous  devons  l'avouer, 
ne  sont  pas  ordinairement  d'une  très-haute  importance;  ils  ne  tiennent 
pas  toujours  aux  grands  intérêts  de  la  société  ;  mais  nous  croyons  quH 
était  impossible  de  les  rassembler  avec  plus  de  soin ,  de  les  enchaîner 
ptui  étroitement,  et  difficile  de  les  mieux  faire  connoître. 

(0  Ko/q^Joumaldci  Savatis^ novembre  1815»,  pag- 66 j-67^* 
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En  n  ^9,  les  états  d'André  se  composoient  des  quatre  gouvernemens 
actuels  dTarosfaf,  de  Kostroma,  de  Vladimir    et  de  Moscou;   rfune 
partie  de  ceux  de  Novgorod,  de  Tever»  de  Nijnî-Novgorodj  de  Toula 
et  de  Kafouga;  il  disposoit  de  la  principauté  de  Kicf,  coniiiiandoit  aux 
princes  de  Rczan,  de  Mourom ,  de  Smulensk,  de  Polotsk,  et  même  îl 
ceux  de  Vofhynie  :  mais  les  princes  de  Scheriiigof,  ceux  de  Galitch,  et  U 
ville  de  Novgorod,  avoîent  conservé  leur  indépendance.  Ce  partage  est 
le  pronostic  assez  manifeste  d*une  longue  suite  de  troubles  intérieurs  t 
de  guerres  civiles,  de  révoltes  contre  le  chef  de  fempire  quand  il  sera 
foibie,  d'entreprises  de  sa  part  quand  il  sera  puissant.  C  est  l'idée  générale  | 
qu'on  peut  prendre  des  règnes  d* André,  de  Michel   II,  et  de  Vsé-J 
vofod  III ,  qui  mourut  en  r  21  2.  Le  surnom  de  grand,  prodigué  à  lou|j 
hs  princes  russes,  est  plus  particulièrement  appliqué  à  ce  Vsévolod  pa 
les  annalistes;  ils  célèbrent  sa  prudence,  son  équité,  sa  bonté  méme^i 
quoique,  suivant  une  tradinon  que  M.  Karamsin  n'ose  pas  démentir,  iU 
ait  fait  coudre  dans  une   corbeille  et  jeter  à  feau  quelques  pitoscrits^l 
Elevé  en  Grèce,  il  passoit  pour  ruàé  :  il  s'attacha  les  Novgorodiens  ei^ 
flattant  leur  amour  pour  la  liberté,  et  devint  leur  maître.  Ce  qui  honor^ 
le  plus  sa  mémoire,  c*est  qu'il  sut,  mieux  que  ses  prédécesseurs,  con^ 
tenir  dnns  la  souïnîssron  les  princes  apanages  ou  feudataires;  on   voî| 
qu*il  auroit  volontiers  aboli  ce  déplorable  régime,  s*il  n'avoîtcru  devoîl 
quelque  respect  a  d'anciennes  coui urnes  :  il  n'osa  point  ]>rendre  le  tiire  de 
monarque  souverain  ;  mais  il  tendoît,  par  une  sorte  d'instinct,  et  autant 
que  les  préjugés  de  ce  siècle  le  pou  voient  permettre,  à  établir  une  monar* 
chie  proprement  dite,  où  les  intérêts  du  prince  et  des  sujets  auroient  été 
garantis  contre  rambîtiou  des  grands  seigneurs.  Nestor  fe  loue  de  n  avoir 
point  fléchi  h  fa:>[iect  d^s  grands  de  la  terre.  Quoique  M.  Karanisin  n*ait 
aucunement  Fintention  de  soutenir,  en  écrivant  l'histoire  ,  une  doctrine 
politique,  son  ouvrage  se  trouve  être,  par  sa  matière  méine,  le  tableau 
de  tous  les  vices  du  système  féodaf. 

Au  lieu  de  ciier  des  faits  particuliers ,  qui  perdroient ,  en  se  détachant 
des  autres,  pre^que  tuute  espèce  d'intérêt,  nous  nous  arrêterons  au 
chapîrre  oii  Tauteur  décrit  Fétat  de  la  Ilussie  îi  cette  époque  t  ses  apanages 
s'étoient  subdivisés  presque  h  J*iafini.  Par  exemple,  la  principauté  de 
Smulen-fc  avoît  ses  apan:iges  particuliers  de  Toropetz  et  de  Krasni. 
Novgorod  tlltr-ruénie,  ancienne  possession  des  souverains  de  Kief,  et 
qc*î  s'e  toit  arrogé  le  droit  d*éljre  ses  prîqces,  ne  pouvait  plus  conserver 
rînicgrité  de  ^on  territoire;  les  Pakoviens  agîssoîent  quelquefois  codinie 
des  ciroyenii  libres  et  indépeodans  de  leur  métropole.  On  ne  savoir  eii 
quoi  consistoit  la  dépendance  des  vassaux  et  arrière-vassaux.  Pour  re- 
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mccîîer  h  ranarchîe.ona^Dii  institue^  dçi  con^t^iU  griiéraux  on  assemblée»' 
de  f;TÎ  xes,  qui  dévoient  ranîiner  Tamour  de  lu  palms  et  qui  acvinrenÇj 
des  foyers  de  dissensions  et  de  guerrts  întesiinci».  Le  droît  in;il  réglé  d^  ^ 
-succession  étoit  Fune  des  causes  les  plus  ordiiiaîres  des  inimiriés  et  de*  - 
CjuereJfes.  D'après  un  usage  antique,  ce  viéioil  pa>  le  fils,  niaiii  fe  frère 
tïun  prîiice  dc-cédé ,  ou  bon  pnrent  feplus  ngé,  quide^'oit  fui  succéder.  Oi\ 
ifolacêtië  coulume,  on  y^  substitua  la  succession  que  la  nature  indique, 
htnîs  qui  parut  une  usurpation.  Ces  discordes  intérieures  encourugeoienl 
les  ennemis  étrangers;  jxlus  d'une  fois  les  Liihuaniens»  les  Bulgares, 
lés  Hongrois,  les  Polonais,  tentèrent  d'envahir  les  provinces  russes;  e| 
il  faut,  dii  j\L  ICaramsin,  attribuer  au  plus  heufeux  hasard»  ou  h  la  bra- 
voure naizonate,  ou  à   la  prudence  de   quelques  princes,  le  bonheur 
^u*eut  la  Russie,  pendant  ces  deux  cents  ans ,  de  ne  point  perdre   soii 
j  Indépendance.  Quant  au  régime  politique  du  pays,  c'est  toujours  tyrannie 
^ Ou  licence; gouvernement  et  liberté,  jamais.   La  législation  demeuroit 
fort  confuse;  ce  qu'on  y  aperçoit  de  plus  distinct,  cest  Tautorité  qu'ob* 
I  tenoît  une  traduction  du   droit  canon  grec.  Les  évêques  exerçoient  de 
I grands  pouvoirs;  le  soin  d'entamer  les  négociations  de  paix  leur  étoît 
'  téservé  î  maïs,  choisis  par  le  prince,  ou  élus  par  le  peuple,  ils  pouyoienl 
I  être  chaises,  dès  qu'ils  avoîent    mécontenté  fun   ou  l'autre.   Dans  les 
chroniques  de  ce  temps,  le  mot  de^r^wr  désigne  la  garde  du  prince, 
[alors  composée  de  boyards,  de  jeunes  officiers  et  de  porte  gfaîves  : 
[c'étoîent-lk  les  premiers  élémensde  Tannée;  les  simples  pioyens  et  les^ 
|itans  des  campagnes  ne  s*y  joîgnoient  qu'en  des  cas  extraordinaires» 
iis  chaque  campagne  ,  on  recueilloît  les  armes  de  tous  les  soIdaL^,  et 
^  on  les  retenoït  en  dépôt  jusqu'à  une  expédition  nouvelle.  Les  années ,  fc 
I  plus  souvent  peu  nombreuses,  n'éloient  jamais  fort  aguerries  ;  la  cuirasse 
^He  s'endossoit  qu'au  moment  du  comijat ,  çt,  jusqu'à  ce  moment  aussi, 
fes  armes  restoient  sur  les  chariots  :  plus  d\me  fois  les  ennemis  ont 
[profité  de  cette  circonstance  pour  tomber  sur  des  soldats  désarmés*  Il 
nous  semble  assez  remarquable  que,  chez  un  tel  peuple,  le  commerce 
eût  déjîi  quelque  activité:  M.  Karamsin  dit  Uïéme  qu'il  étoit  fort  éfendu. 
Cette  expression  peut  bien  être  exagérée;  mais  nous  voyons  que  tous  les 
ans  îl  arrivolt  de  Constantînople  à  Kief  des  flottes  marchandes ,  dont  le 
débarquement  étoit  protégé,  contre  la  rapacité  des  Poloutsis,  par  des 
troupes  envoyées  exprès  des  provinces  même  les  plus  éloignées.  Les 
Russes  éihangeotent  des  peaux  d'hermine  et  d'autres  fourrures  cof)lre 
les  épices  et  les  étoffes  de  soie  ou  de  coton  que  leur  apportoient  des 
marchands  orientaux.  Dans  les  ruines  d*une  ville  bulgare,  non  foin  du 
Volga, on  a  trouvé  dcj  injcriptîonç  arméniennes  et  arabe j  dont  les  dates 
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sembrent  élre  de  1212  k  1341  de  Fère  chrétienne,  etlÇ^î^ilestent, 
ainsi  que  d  autres  monumens ,  ces  relations  commerciales.  II  en  existe 
une  preuve  encore  plus  directe  dans  le  traité  conclu  en    1  zii  entre  le 
prince  de  Sniolensk   et  des  villes  allemandes,  la  GothJandie  et  Riga, 
Les  Russes  s'efforçoient   d'attirer  aussi  chez  eux  des  architectes,   des 
peintres,  des  médecins:  ils  commençoient  à  sentir  le  prix  des  arts,  qu*ils 
ne  savoient  pas  cultiver  eux-mêmes.  Les  .premiers  élémens  des  études 
littéraires  n'existoîent  encore  qu'au  sein  des  églises  et  des  monastères; 
cetoit  I^  qu'on  trouvoii  descomputistes,  des  chroniqueurs  et  des  poètes. 
Al.  Karamsin  croit  que  le  poème  d'Igor,  composé  au  XII.*  siècle,  est< 
d'un  laïc  ;  et  fa  seule  raison  qu*il  en  donne,  est  qu'un  moine  ne  se  seroît  1 
pas  permis  de  parler  des  dieux  du  paganisme  et  de  leur  attribuer  les  | 
phéiiojnènes  de  la  nature  ;  mais  les  veriificaieurs   ecclésiastiques  du] 
moyen  âge  ne  sont  pas  si  scrupuleux;  et  il  n'est  pas  rare  que  fa  mytho- 
logie s'introduise  jusque  dans   leurs  productions  les  plus  chrétiennes,  1 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  donne  ici  quelques  extraits  de  ce  poème  d'Igor,] 
dont  les  métapliores  el  les  hyperboles  traduites  dans  notre  langue  n'y  | 
conservent,  à  vrai  dire,  ni  grâce  ni  énergie.  Il  n'y  reste  guère  que  de^ 
lieux  communs,  que   des  formules  devenues  extrêmement  vulgaires  îj 
^fs  Cdsques  retentissant  sous  les  coups  répétés  des  glaives  ;  lu  terre  teinte  eh\ 
sang  et  jonchée  deaiduvres  ;  des  héros  furieux  ainsi  que  des  taureaux  féroces^  ' 
plessés  par   un  fer  brûlant  ;  les  rives  du  Niémen   couvertes  de  têtes  aussi  \ 
nombreuses  tjue Jes gerbes  au  temps  de  la  moisson;  les  vents  cruels  qui ^ 
prêtent  leurs  ailes  légères  aux  flèches  ennemies',  comme  si  ce  nitoitpas  asset  j 
four  eux  d* agiter  les  flots  de  la  mer  a-^uiêe  et  de  balancer  les  vaisseaux  \ 
russes  sur  la  mer  agitée,  &€•  Peut-être  y  a-t-il  dans  le  texte  primitif  j 
quelque  expression  ou  même  quelque  pensée  originale.  M,  Karamsin  j 
fait  remarquer  ces  paroles  :  Une  tête  va  mal  sans  épaules ,  et  des  épaules 
vont  mal  sans  tête;  et  les  traducteurs  nous  apprennent  que  ce  pro- 
verbe signifie  qu  un  prince  et  son  peuple  ont  réciproquement  besoin  f  un  \ 
de  l'autre. 

Du  reste ,  le  chapitre  sur  l'état  de  la  Russie  est  plein  d  mtérêt ,  et  en 
répand  sur  tous  les  autres  :  l'auteur  le  termine  en  observant  qu^,  m 
alors  la  Russie  eût  été  un  éiat  monarchique  depuis  le  Dniester  fusqu'k 
la  Livonie,  la  mer  Blanche,  le  Kama,  le  Don  et  la  Soula,  elle  ne  F^ût 
cédé  en  puissance  à  aucun  des  états  de  ce  temps  ;  qu  elle  auroit  pu  se 
soustraire  au  joug  des  Tatars  ;  et  que,  par  ses  liaisons  intimes  avec 
la  Grèce,  dont  elle  pouvojt  emprunter  les  arts  et  les  luiiiières,  elle 
auroit  marché  de  pair  avec  toutes  les  contrées  européennes»  sous  le 
rapport  de  la  civilisation;  mais  le  régime  féodal  favoit  teilemeni  énervée 
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et  flétrie,  que  le  voyageur  Benjamin  de  Tudèle,  en  la  traversant  à  Ut 
fin  du  Xil/ siècle,  n'y  voit  qu'un  pays  exirénieintint  vaste,  couvert  de 
bois  et  de  montagnes,  dont  tes  habitans  n'osent  sortir  de  leurs  cabanes 
d^irant  Thiver,  et  ne  s'occupent  en  d'autres  saiirons  que  de  la  chasse  des 
martres  zibeliries,  excepié  lorsqu'ils  font,  dit-îl^  le  tralic  des  hoiujnes  (  i  ). 
Benjamin  de  Tudèle  n'est  pas  un  observateur  fort  attentifs  îi  son  té* 
moignage  on  oppose,  dans  une  note,  celui  de  Nizami»  poète  persaîi  du 
Xil/  siècle»  qui  fait  mention  des  Russes  comme  d'un  peupk"  allié  d* A- 
Iexandre*Ie-Grand  ;  ce  qui  prouve,  dit-on,  qu'b  répoque  de  Nizaini  les 
Russes  éioîent  connus  en  Asie  par  Tétenduc  et  l^éclat  de  leur  puissance. 
Nous  croyons  bien  qu'ils  lYtoieju  par  Tétendue  de  leur  territoire,  et  que 
cela  suflisoit  pour  que  le  poète  persaii  eût  le  droit  de  leur  attiibuer  de 

Sous  George  II,  fils  et  successeur  de  Vsévofod  II,  la  Russie  fut 
envahie  par  Iqs  Tatars.  Tcmoutchin,  après  avoir  soumis  ses  j>rQpres 
sujets  y  prit  le  nom  de  Gcngkiscan,ovL  grand  khan,  conquit  les  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  et  menaça  la  Russie  en  iiaj.  l.e>  Russes 
perdirent  la  bataille  de  la  Kalda;  et  ils  n'avoi^^^nt  plus  aucun  moyen  de 
résister,  si  les  Tatars  vainqueurs  n'avoient  soudainemeni  disparu  pour  re- 
joindre leur  maître  et  le  suivre  dans  une  aurre  expcdition,  Dès-lors  re- 
commencent en  Moscovîe  les  guerres  civiles  ;  elles  se  prolongent  sous  h 
règne  dTarosIaf  II  ;  elles  favorisent  les  nouvelles  entreprises  des  Mogols, 
par  qui  les  Russes  sonr  asservis  en  12,45.  ^l-  Karanisin  transcrit  id  h 
partie  de  la  relation  de  Plar-Carpin  qui  concerne  les  Russes  ei  les  Tatars. 

Les  vainqueurs  des  Russes  ne  prenoiejit  pas  la  peine  dt;  les  gouverner, 
et  les  laissoîenten  proie  à  leurs  dissensions  civiles;  en  sorte  que  le  mal- 
heur de  fasservissement  ne  les  délivroit  pas  des  fléaux  de  fanarchie. 
Voilà  ce  qui  complique  leurs  annales  sous  les  règnes  des  successeurs 
d'YjirosIaf  II,  si  ToH]  peut  appeler  règnes  des  troubles  parliculieri  qiri 
$e  perpétuoient  sous  l'oppression  générale*  Jean  Calita  inonia  sur  le 
trône  en  1  31S;  et,  dès  son  avènement,  la  paix  et  le  n-pos  commen- 
cèrent k  renaître  dans  la  Russie  septentrionale;  les  AlogoJs  cessèrent  de 
ravager  les  provinces  et  de  verser  le  sang  des  habitans.  Après  tant 
d*années  de  carnage  tt  de  détresse,  il  fut  permis  de  respirer,  et  de  ne 
sentir  que  l'état  d  abjection  et  d*avilissement  oîi  Ton  demeuroit  i-cdujt* 
Moscou  reçut  le  notn  de  capitale.  Jean  saisissait  les  occasions  de  se 
rendre  maître  des  anciens  apanages ,  de  contenir  au  moins  sous  sa  dé- 
pendance les  principautés  dont   il  ne  pouvoit    s'emparer,   et  d'apaiser 
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tes  démêlés  qui  s'éfevoîeat  emre  les  princes.  On  a  malhenreitsemcnt  à  lai 
►  rej^rother  dfs   ;\c{çs  lyranniques   ei  sanguinaires;  ce  n'est  point  snns 
/réserve  qu'on  peut  lui  reiidre  des  hofninjges   pour  avoir  montré  h  ses 
,  successeurs  la  route  qui  devoir  conduire  à  Tunité  monarchique  et  à  [ordre 
social.  Il  éloit  fort  cbaritable  :  uii  kalita,  ou  sac  plein  d*argent,  qu'il 
portoii  toujours  et  qui  servoit  à  ses  aumônes,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  KaliiaiW  bâtit  plusieurs  églises,  notamiTient  la  cathédrale  de  Mos- 
cou, et  reconstruisit  te  Kremlin,  Deux  fijis  il  vit  sa  capitale  en  flammes  > 
et  répara  si  bien  tant  de  malheurs,  qu'après  sa  mon  ses  sujets  jiont 
conservé  long- temps  que  fe  souvenir  des  bienfaits  de  son  règne, 

H  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Siméon  dît  le  Superbe,  qui  régna 
depuis  r  240  jusqu en  1  25  î  ,  et  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  prit  le  titre 
de  gntnd  prince  de  toutes  les  Russies;  i[  iiavoit  pourtant  de  puissance 
que  celle  que  les  Mogols  vouloîent  bien  lui  laisser,  et  que  lui  disputoient 
ses  vassaux.  C'est  durant  ce  règne  et  celui  de  Jean  II  que  brillent  les 
venus  chrétiennes  de  S.  Alexis.  Après  un  tableau  du  règne  fort  court 
de  Umitri  de  Sousdal,  monarque  dont  la  foiblesse  ranima  fambition  des 
princes  apanngés  ,  un  autre  Dmitri,  enfant  de  douze  ans,  prît  en  t  562 
les  rênes  d'uo  état  morcelé,  déchiré  et  asservi.  Cet  avènement  lennine 
-le  tome  IV,  dont  voici  les  dernières  lignes  :  «  \\  falloit  réparer  fes  maux 
»  causés  par  Jean  II  et  par  son  successeur;  il  falloit  agir  avec  cette 
n  prudence,  avec  celte  volonté  ftrme  et  prononcée,  dont  lui  bien  peut 
»  nombre  de  monarques  peuvent,  à  juste  litre  ,  se  vanter  dans  Hiistoire. 
»  La  nature  avort  accordé  ces  brillantes  qualités  au  peiit-fîls  de  Jean 
y>  Kaiita,  mais  elles  demandoient  :i  être  mûries  par  l'âge  ;  et  rÉtat  auroit 
»  succombé  dans  cet  intervalle,  si  la  Providence  n'eût  entouré  Diuitrî  de 
>ï  sages  instituteurs ,  de  conseillers  prudens,  qui  préparèrent  et  la  grandeur 
»  de  la  Russie  et  la  gloire  de  ce  jeune  prince,  » 

Les  réflexions  rares  et  concises  que  M.  Karamsin  a  jetées  dans  ses 
récits,  se  recommandent  par  une  judicieuse  simplicité,  sans  aucune 
affectation  de  nouveauté  ni  de  profondeur.  Ses  narrations  ne  brillent 
pas  non  plus  par  la  richesse  des  formes  et  par  la  vivacité  des  couleurs; 
son  style  5  si  nous  en  jugeons  par  la  traduction,  a  plus  de  clarté  que 
d éclat,  plus  de  régularité  que  de  mouvement:  mais  renchaînemeni  des 
faits  est  toujours  naturtrl,  le  cours  des  idées  Jlouyours  facile;  et  si  rien 
n'est  peint ,  ni  les  choses,  ni  les  hommes,  ni  les  catastrophes,  ni  les 
inocurs  ou  fes  caracières»  tout  est  méthodiquement  exposé.  C*est  un 
excellent  recueil  de  notions  historiques  ^  éparses  dans  des  chroniques  fort 
peu  lues  et  en  des  pièces  manuscrites  peu  accessibles  au  pubîîc.  Les 
ouvrages  composé^  en  français  $ur  le  piéme  sujet  ne  pénètrent  pa> 
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[amsi  avant  dans  les  détails  de  cette  histoire,  et  n*ofFrent  pas  au  même  degré 

Lces  connois&ances  locales  immédiates  et  précises,  qu*il  est  difficile  à  des 

étrangers  de  bien  posséder.  Nous  croyons  donc  pouvoir  recommander 

,ces  deux  volumes  aux  lecteurs  qui  sentent  le  prix  des  véritables  études 

^historiques.  La  traduction  nous  a  paru,  dans  ces  tomes  III  et  IV,  mieux 

écrite  ejKore  que  dans  les  deux  premiers, et  plus  correctement  impriméei 

quoiqu'il   reste  dans   les  notes,  et  pHrtrculièrement  dans  les  citations 

latines  ,  quelques  fautes  dont  Terraia  ne  fait  pas  meniion. 

DAUNOU. 


Le  Palais  de  Se  au  ru  s,  ou  Description  d'une  Maison  romaine; 
fragment  d'un  voyage  fait  a  Rome,  vers  la  fin  de  la  république, 
par  Merovîr,  prince  des  Suèves :  i  vol.  ///-(f/  dt  zy^  pages, 

\      i8icy*  De  l'imprimerie  de  Firmin  Didot. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  ny  a  pas  mis  son  nom;  ce- 
pendant, puisque  chaque  page  en  fait  la  révélation  au  lecteur,  nous 
cro)ons  qu  on  peut  sans  indiscrétion  apprendre  au  pulilîc  que  cette  des- 
cription dune  maison  romaine  a  été  faite  par  celui  qui,  en  dessinant 
dans  sa  belle  collection  des  ruines  de  Pompéii  un  si  grand  noîiibre  de 
ruines  de  maisons  antiques,  pouvoit  le  mieux  recomposer  1  ensemble 
qu*annonce  cette  description. 

Aussi  sommes-nous  dans  le  cas  d'exprimer  ici  un  regret;  cVst  que 
Fauteur,  écrivain,  dessinateur  et  architecte  tout  eji^emble,  n'ait  pas 
accompagné  sa  description  de  quelques  planches  propres  à  rendre  sen- 
sible ce  qu  il  décrit,  H  lui  en  auroit  peu  coûié  sans  doute  de  donner  à 
son  prince  At$  Suèves,  étudiant  les  arts  à  Rome,  assez  de  dessin  pour 
réduire  en  un  plan  les  détails  de  ses  lettres* 

Uauteur,  en  effet,  à  lexemple  de  plus  d'un  écrivain  célèbre,  a  donné 
à  son  érudition  une  forme  dramatique:  il  suppose qu'Arioviste  ayant  été 
vaincu  par  César*  et  obligé  de  fuir  fusquau  Rhint  IMérovir,  l'ainé  de 
ses  fils,  fut  au  nombre  des  prisonniers,  et  qu*après  la  dernière  révolte 
des  Gaulois,  le  jeune  prince  fut  envoyé  en  Italie;  qu*nynnt  déjà  pris 
quelque  teinture  des  lettres,  et  contracté  dans  son  séjour  h  Rome 
beaucoup  de  goût  pour  les  arts»  il  résolut  d'écrire  un<*  relation  de  son 
voyage,  dans  lequel  se  trouvoicnt  beaucoup  de  détails  curieux  pour 
rhisioire  des  arts  et  sur  la  vie  privée  de*  Koinaias.  L'auteur  auroit  donc 
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txtrnit  tÎLijûiunal  de  Mérovir  le  morceau  qui  regarde  les  habhauoas  des^ 

Cette  forme  de  founial  suppo'ée  par  notre  auteur,  Touvrage  est  un 
^composé de  chapitres,  en  fortue  de  lettres,  écrites  par  Mérovir  ii  ^on 
[fini  Ségiiner. 

Ses  récits  commencent  par  une  conversation  qu'il  eut  avec  un 
certain  Clirysippe,  haljile  architecte  cité  par  Cicéron,  er  dans  laquelle 
fartisie  propose  au  prince  suève  de  lui  faire  connaître  l'intérieur  des 
plus  somptueuses  habitations  de  Rome  ,  et  en  particulier  le  parais 
de  Marcus  Scaurus,  que  Pline  a  vanté  pour  la  magnificence  de  sori 
architecture. 

Le  rendez-vous  est  pris  pour  le  lejidemain  ,  et  avant  fe  jour  ,  selon  les 
coutume^du  tejnps^que  l'auteur  s'e^t  aitnché  b  retracer  ;  car  eifectiveinent 
l'usage  étoit  de  cotrunencer  Jes  visites  de  cérémonie  dès  faurore.  Ifs 
partent  donc  avant  le  lever  du  soleil;  et,  à  la  lueur  du  crépuscule,  ils 
aperçoivent  confusément  dévastes  bâiimeiis  dont  l'histoire  na  conservé 
que  les  noms.  En  attendant  l'heure  de  se  présenter  chez  Scaurus,  Chry- 
sippe  arrête  son  compagnon  sur  beaucoup  d'objets  relatifs  à  la  cons- 
truction des  édifices,  sur  les  machines  à  élever  les  pierres,  sur  les  maté-^ 
riaux,  sur  hs  lois  des  bâïimens ,  sur  les  changemens  apportés  par  le  lux© 
dans  l'architecture  des  palais.  Ce  chapitre  du  journal  est»  dans  le  fait, 
un  petit  discours  prélimiiiaire,  qui  contient  beaucoup  de  notions 
recueillies  avec  soin  ,  et  appuyées  de  leurs  citations,  sur  la  partie  de  tare; 

Sue  profe5^e  fauteur.  C'est  une  imitation  parfaite  de  la  manière  employée.^ 
ans  le  Voyage  du  jeune  Anatharsis,  pour  mettre,  si  Ion  peut  le  dire^ 
ainsi,  féruditioti en  scène» 

Le  Scaums  dont  nous  alJons  voir  le  palais»  étoit  le  fils  de  celui  quir'^ 
avoit,  dans  son  édilité,  construrt .  pour  quatre-vingt  mille  spectateur^ ,  co  < 
théâtre  teiiïporaire,  dont  la  scène  étoit  ornée  de  trois  cent  soixante  co- 
lonnes, réparties  en  trois  rangs  l'un  au-dessus  de  fautre,  de  manière  quç 
le  premier  lang  étoit  de  marbre,  le  second  en  verre,  le  troisième  de  bois 
doré.  Dé\k ,  comme  on  le  sait,  le  luxe  des  colonnes  avoit  été  porté,  dans 
la  disposition  des  palais,  à  un  degré  qui  permet  à  noire  auteur  de  s'en 
montrer  prodigue,  en  rej)roduisant  l'idée  d'une  des  merveilles  de  Rome 
en  fait  de  palais.  Aussi  à  peine  Mérovir  est-îj  entré  dans  ïûreu  ou  Fespèce 
de  place  qui  îe  précède,  qu  il  s'étonne  déjà  de  ces  colonnades  spacieuseSt 
par  lesquelles  on  arrive  à  couvert  jusquà  la  porte.  Son  éionnement 
augmente  dans  le  vestlhutum  ;  ce  sont  des  salles  disposées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porie  d'entrée,  et  4>u  l'on  attendoit  Theure  de  la  réception* 
Toutefois  Chrysippe  fait  objçrver  à  McrQvij  que  b$  colonnes  qu'il  voit^ 
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^sont  de  peu  de  valeur,  et  qu'il  doit  réserver  son  admiration  pour  celfej 
qu'il  verra  dans  rintérieur* 

Au  chtipiire  qui   suit,  Tauteur  introduit  son  monde   dans  un  loca 
qu'il  appelle  ^;<î/^^Ti/w,  qui,  dit-il,  est  un  corridor  assez  large,  où  srfl 
tiennent  les  ostiariK  Ici ,  nous  craignons  que  notre  auteur  n'ait  un  petfi 
indistinctement  compilé  toutes  les  notions  de  Vîtruve  dans  le  plan  def 
sa  maison,  et  n  ait  oublié  que  ,  puisqu'il  s'agit  d'une  maison  romitine  ,  i(J 
ne  convient  pas  d*y  faire  entrer  des  parties  qui  caractéri soient  exclu  îve- 
mem  fa  maison  grecque*  Or  Vitruve  ne  laisse  aucun  doute  sur  cettél 
partiel  qu'il  appelle  5vpû»ff7«i',  et  non  t^cs^vf^v,  et  qui  étoit  fe  logementfl 
du  portier;  et  celte  notion  se  trouve  à  rarticle  de  la  jnaison  grecque ,  oîi^ 
il  dît  fortnellement  que  celte  disposition  étoit  partîculîére  aux  Grecs  ^1 
parce  qu'ils  n'avoient  point  A'arnum   coïnme  les  llomains.  Quant  at^j 
prothyrum  des  Grecs ,  que,  selon  Vilruve,  on  appeloit  dïathyrum  à  RomeiH 
il  paroït  encore  que  ce  n*éloit  autre  chose  qu'une  espèce  d'avant  porter] 
•t  ce  que  nous  appellerions  porîi  battante, 
*    Notre  étranger  est  ensuite  introduit ,  avec  son  conducteur  Chrysîppe^' [ 
dans  Vdttfum,  dont  ce  dernier  fait  connoître  les  cinq  espèces.  Ce  chapitra?] 
#st  un  commentaire  fort  exact  de  Vitruve  sur  cette  partie  de  la  maison!! 
des  Romains,  XJatrium  du  palais  de  Scaurus,  comme  on  peut  bien  Ia*J 
croire*  étoit  de  ia  troisiétne  espèce,  c est-à-dire,  la  plus  magnifique;  oui 
lappeloit  Vatnam  corinthien.  LV/m/z/rétoit la  partie  la  plus  essenrielle  et 
la  plus  curieuse  des  maisons  :  c'étoit  là  que  chacun  se  rendoît,  selon  leS^J 
aflaîres  ou  les  rapports  qu'il  avoit  avec  le  m.'Hire  du  logis.  C'est  Ijl  aussi  ^M 
ou  du  moins  dans  une  pièce  qui  en  dépendoit,  et  appelée  iablinum ,  qut 
Scaurus  donnoit  ses  audiences,  Mérovtr  et  Chrysîppe  laissent  passer  la 
foule,  et  emploient  ce  temps  à  remarquer  tous  les  détails  de  moeurs, 
d'usages  et  de  décoration  que  comportoii  le  focal   Ils  sont  enfin  accueillis 
par  Scaurus,  qui  les  convie  à  souper  pour  le  même  soir,  et  les  invite  à 
visiter,  en  attendant,  toutes  les  curiosités  de  son  palais. 
•♦Cette  invitation  ne  pouvoit  manquer  de  leur  être  agréable,  puisque 
cMtoit  fe  Lut  de  leur  visite;  et  fauteur  fait  irès-adroîtement  sortir  de  chez 
lui  le  propriétaire,  pour  donner  h  la  curiosité  de  I étranger  le  moyen 
de  se  satisfaire  dans  fes  plus  petits  détails.  Aussi  commence-t-il  j^ar  visiter 
Je  lararium,  pièce  ordinairement  placée  autour  de  \\.'trium,  et  où  chaque 
Romain  renfermoit   les  images  de  son  cufre  particulier:  car  il  y  avoit 
réellement  à  Rome  un  culte  domestique,   différent  du  culte  public;  et 
chacun  pouvoit  avoir  des  dieux  de  son  *  hoix  et  de  son  goftr. 

Dès  deux  côtés  du  tablinum ,  ou  pièce  aux  arLhives,  éioient,  dans  fei 
maisons  lomainei,  deux   corridors   qui   condui$oient  soit  îi  la  pièce 
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tppèfée  iasl/lijut,  qui  n'exîstoit  pas  dans  toutes  les  maiions  ,  soit  au 
peristylUim,  enceinte  au  milieu  de  laquelle  étoient  une  ci:erne,  un  bassin 
et  un  parterre.  C  est  par  ce  chemin  que  Chryî>ippe  conduit  Mérovir  dans 
les  apparteinens  particuliers  >  dont  il  lui  fait  parcourir  toutes  les  variétés  ; 
car  les  descriptions  des  anciens  nous  montrent  que  ces  intérieurs  j  où  le 
public  n*é toit  point  introduit»  réunissoient  une  suite  de  pi'cîces  que  ie 
luxe  avoit  multipliées.  Ainsi  il  y  avoit  une  charnière  à  coucher  pour  la 
nuit,  et  une  autre  pour  dormir  pendiicitle  jour;  il  y  en  avoit  pour  chaque 
saison,  et  diversement  exposées,  de  formes  très  difleren tes,  les  une* 
échauffées  par  des  hyp9caustes ,  les  autres  par  ce  qu'on  appeloît  un  poéle 
solaire,  heliocaminus.  Ici  Tauteur  fait  pénétrer  les  rayons  du  soleil  au 
travers  d*un  grand  vitrage ,  et  une  note  justitie  1  eini)Ioi  du  verre  aux 
châssis  des  fenêtres,  en  citant  des  passages  d'auteurs  et  des  fragmens  de 
carreaux  trouves  à  Pompéii»  Nul  doute  à  cela  ;  cependant  il  Hiut  dis- 
tinguer les  temps  :  d'abord,  il  est  certain  que  Femploi  considérable  que 
Fdn  faisoit  de  toutes  les  espèces  de  pierres  spécutaires,  dont  quelques- 
unes  avoient  de  grands  avantages  sur  le  verre,  dut  dispenser  très-long- 
temps d employer  des  carreaux  de  vitre;  ensuite,  Sénèque  dit  formelle- 
ment que  c'est  d  assez  fraîche  date  que,  de  s:^n  temps,  le  verre  fut 
employé  à  Home  en  carreaux  de  fenêtre,  dou  Ton  peut  croire  qu'au 
teiiip'.  deScaurus  fusage  devoit  encore  en  être  inconnu, 

La  description  des  petits  appartemens  de  Scaurus  offre  à  notre  auteur 
Toccasion  de  rassembler  dans  un  pfan  qui  pourroit  à  la  fin  devenir  très- 
arbitraire,  et  tout  ce  qu'un  irès-grand  nombre  de  petites  habitations  de 
Pompéii  [ui  a  suggéré,  et  tout  ce  que  les  passages  des  écriv;jrns  de 
diverses  époques  nous  ont  transmis  sur  les  raffinemens  du  luxe  et  de  fa 
vohrpté. 

Mais,  fe  lai  éé\\  fait  entendre»  l'auteur,  n*ayant  point  accompagné 
son  ouvrage  d'un  plan  qu'on  puisse  confronter  avec  les  chapitres  dm 
Vitruve  qui  traitent  de  la  maison  des  Romains  et  de  celle  des  Grecs, 
s'est  donné  toutes  les  licences  qu*il  a  voulues;  et  lurmême  nous  pré- 
vient que,  qu«jque  le  ^y/y^r^/z/V/j^  ou  lappariement  séparé  des  femmes» 
app:trtînt  à  la  distribution  drs  maisons  grecques,  il  s'est  permis  de  l'in- 
troduire dnns  Tensemble  du  palais  de  Scaurus, 

Dans  le  fliit,  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  se  prête  d'autant 
moins  h  \m^  analyse  exacte,  que  le  nombre  des  détails  détourne  le 
critique  d'un  examen  régulier.  C'est  plutôt  une  histoire  du  luxe  dt% 
Romains  dans  leurs  habitations,  qu'un  ouvrage  de  description  archi- 
tecturale. On  se  le  persuade  sur- tout  en  parcourant  les  nppartemens  de 
La/lia,  ÏKimm^  de  Scaurus,  dans  lesquels  Tattenaon  est  arrêtée  par  une 
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multitude  d  objets  de  Iiive,  de  s«|^rfluités  et  de  rnffinemcns  voluptueux  ^ 
pour  ne  rien  dire  dt  plus,  qui  finissent  par  sLandafiser  un  peu  le  prince 
gaulois,  pressé  d'éch^npper  avec  son  csoiiducteur  à  ce  spectacle  de  mau- 
vaises moeurs. 

L*auteur  les  conduit,  par  Tautre  coié  du perisryfium ,  dans  hphûca^ 
thccii,  ou  gnferie  des  tableaux;  ce  qui  lui  donne  ^occasion  de  mettre 
sous  les  yeux  de  son  lecteur  quelques  ouvrnges  de  Part  grec  transportés 
à  Rotne,  et  de  rassembltr  quelques  notions  sur  la  manie  des  lîomain» 
en  fait  d*ari. 

De  là  on  passe  dans  la  I  ihliothèqne  *,  nouveau  sujet,  comme  on  peut 
Je  croire^  de  présenter  au  lecteur  des  notions,  sinon  nouvelles,  au  moins 
succincies  et  fidèles,  Hir  fa  nature,  la  forme  et  la  diversité  des  livres 
chez  les  anciens,  sur  la  manière  de  les  ranger  et  de  les  disposer,  et  sur 
plusieurs  détails  techniques  en  ce  genre,  dont  les  découvertes  d'Her- 
cuLanum  et  de  Pompéîî  ont  fourni  des  autorités  et  des  preuves. 

L'auteur,  dnns  le  chapitre  suivant,  nous  avoue  quil  nous  transporte 
en  Grèce;  et  effectivement  plus  on  avance  dans  la  description  de  la 
maison  romninfi  que  le  titre  de  louvrage  avoil  promise,  plus  ou  est 
forcé  de  reconnoiire  que  ce  tiîre  n'est  qu*ime  fiction,  qui,  comme  toutes 
les  fiction^  de  ce  genre,  permet  des  hypothèses  et  des  anachronisines, 
pourvu  qu'ils  ne  blessent  pas  trop  directement  la  vraisemblance.  Rome 
ayant  effectivement  eïn()runté  presqi^e  tout  des  Grecs  dans  les  arts,  et 
sur-tout  dans  rarchireciure,  il  ne  peut  être  question  que  de  savoir  si, 
à  répoque  indiquée  par  le  nom  de  Scaurus,  toutes  les  imitations  des 
palais  de  la  Grèce  et  de  leurs  dispositions  intérieures  avoient  déjà  été 
adoptées  et  prafiquées  k  Rome;  mais,  au  lieu  de  se  livrer  à  cette  cri- 
tique assez  inutile,  je  conseilltrai  pliaot  au  lecteur  de  se  laisser  con- 
éuire  par  Chrysîppe  dans  toutes  les  autres  parties  du  palais,  quelque- 
trânpers  qu'aient  pu  être  h  Rome  et  leurs  noms  et  leurs  usages. 

Ce  ne  sera  pas  sans  (ilaisirquen  parcourant  chacune  de  ces  pièces, 
telles  que  les  eeci,  les  txidres,  il  y  lira  une  dissertation  instructive  sut 
fturs  furmes,  leurs  usages,  leurs  constructions,  et  y  recueillera  un 
choi)C  d'anecdotes  et  de  notions  qu  on  a  rarement  l'occasion  de  trouver 
aus.**i  bien  laf^prochées  et  aussi  heureusement  encadrées- 
If  nous  seroil  îtiipossible,  h  moins  de  copier  des  pages  entières  de 
cet  ouvrnge,  de  fjîrt  connoitre  cette  niultitude  de  détails  dans  lesquels 
fauteur  est  entré;  et  le  choix  qu'on  feroit  de  quelques-uns,  ne  feroit 
qu  irriter  hcirriosiié  sans  la  saiisfiiire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'au- 
cune partie  des  bat  itatfons  antiques  n'a  été  omî.^e  ou  négligée  :  depuis 
les  caves  et  les  cuisines  ;u5qu*aux  terrasses,  les  jardins  et  iou$  ies  bâiî*- 
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mens  qm  les  ornoîent,  les  bains,  les  jeujc  de  paume  et  crexercîce ,  tout 
est  parcouru^  décrit,  commenté,  h  laide  des  passages  des  écrivains,  et 
des  vestiges  qu  on  peut  recueillir  encore  dans  îes  ruines  de  Tantiquiié. 

Mais  (auteur  devoit  au  pfan  dramatique  de  son  ouvrage  un  dénoue- 
ment; if  se  trouve  tout  naturellement  dans  l'invitation  que  Scaurus» 
connue  on  l\i  déjà  dit,  a  fiiit  à  ses  hutes  de  souper  chez  lui.  Le  soleil 
aîloit  disparoître  sous  Thorizon,  lorsquVin  clepsydre  annonce  la  dixième 
heure  :  on  entre  dans  le  trictinium,  ou  la  salle  du  festin.  Le  lecteur 
s  attend  à  une  description  des  services  de  la  taLIe,  des  mets  et  des  pjo- 
dîgalités  romaines  en  ce  genre  :  son  attente  ne  sera  pas  tout-à  fait 
trompée;  mais  sans  doute  il  préférera  encore  de  donner  son  attention 
à  /a  beffe  architecture  de  [a  salle,  aux  tableaux  qui  en  ornent  les  murs, 
aur  mosaïques  qui  en  font  le  pavé,  aux  candélabres  de  bronze,  à  fa 
magnificence  des  liis,  aux  bois  rares  des  tables,  aux  vases  dor  et  de 
cristal,  aur  buffets  sojnprueux,  à  ce  plafond  mobile  qui  s'ouvre  pour 
répandre  des  fleurs  et  faire  descendre  un  service  complet  sur  les  tables, 
aux  danses  enfin  et  aux  jeux  qui  s^exécuient  dans  les  intervalles  dé$ 
services  ,  jusqu'à  ce  que  le  chant  du  coq  ,  annonçant  une  nouvelle 
aurore,  donne  aux  convives  le  signal  de  la  retraite,  Mérovir  et  Chrf« 
§ippe  se  retirent  aussi,  et  avec  leur  départ  finit  la  description  de  la 
maison  de  Scaurus  et  se  termina  tout  Touvrage. 

QUÂTREMÈRE  DE  QUINCY. 


Le  Parnasse  occitan/en,  ou  Choix  de  poésies  originales  des 
Troubadours ,  tirées  des  matiuscriis  naîionaux,  A  Toulouse, 

'  chez  Benichet  cadet  >  imprimeur^libraire,  i8ip,  in-S." , 
Ix  et  4  I  ^  P^g^s. 

L'auteur  de  ta  coHection  que  f  annonce,  dit  en  terminant  sa  préface: 
ce  Nous  avioni  entrepris  ce  travail  dans  la  seule  intention  d  employer  les 
»  heures  de  notre  Ioi.^ir.  Quelques  savans,  dont  f amitié  nous  est  chère  , 
n  ont  jugé  que  ce  travail  avort  son  mérite  et  son  utilité;  ils  nous  ont  en 
»  cotiséquence  fortement  pressés  de  le  publier,  n 

Je  rcspecterois  fanonyme  qu'il  a  voulu  garder,  si,  dans  le  tome  II  de 
ia  collection  que  je  publie  sous  k  titre  de  Cioix  de  POÉSIES  origi- 
nales DES  TROUBADOi/ns,  tnon  estime  pour  le  talent  et  pour  la 
personne  de  Téditeur  du  Parnasse  occitantEiS'  ne  m  eût  porté  à 
le  nommer:  en  exprimant,  pag,  clxiij,  mes  regrets  de  n'avoir  pu  traiter 
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que  par  correspondnnce  diverses  quesrîons  littéraires  avec  M.  de  Rocht- 
gucJe,  :incien  contre-amiral  résidani  à  AlJy,  j'avuii-  annoncé  qu'il  devoit 
pujjlier  bientôt  un  recueil  intitulé  le  Parnasse  occitanie.n.  J  avoue 
avec  pfai  ir  que  je  suis  du  nombre  des  per&ojines  qui  ont  pressé  M.  de 
Koi.htgude  de  nous  faire  jouir  du  fruit  de  ses  longuts  ei  sa\antes 
recherches. 

Dans  une  préface  remarqualJe  par  le  goût  et  Ptrudition»  M.  de 
Rochegude  remonte  à  l'époque  où  parurent  Ils  iroul.^adourr.  Il  ne  dit 
rien  de  la  formation  cl  des  progrès  de  leur  langue,  parce  quil  se 
réserve  d'en  parler  dans  son  GiOSSAiRE  OCCITAMEN;  mai^  il  adopte 
et  développe  les  idées  renfermées  dans  ce  peu  de  mots  de  Papon 
(  Hfstolri  de  Provence ^  loni,  III  >  p.  4^^  )  :  «  Tout  est  à  eux,  et  le  geiire^ 
«  et  la  manière  de  le  traiier*  ^> 

A  cette  occasion,  il  fait  I  observa'ion  suivante  : 

«<  Voici  un  service  Lien  iniportant  rendu  par  ces  poètes»  et  qui  exige 
>ï  de  notre  part  ujî  juste  tribut  de  reconnois^ance.  Occupés  sans  relâche 
»  \l  célébrer  la  galanterie  et  la  loyauté ,  la  politesse  et  la  valeur,  iU  par- 
»  vinrent  à  rendre  nationales  ces  qualités  ainialUcs  et  brillantes,  qui  ont 
>*  fait  et  pourront  faire  encore  ladmiratioii  et  le  désesj>oir  de  nos  voisins.  » 

Il  est  facile  d'expliquer  les  causes  de  loubU  dans  lequel  tombèrent  les 
ouvrages  des  troubadours  ,  après  que  les  provinces  où  avoient  brillé 
cts  poètes^  eurent  été  réunies  au  royaume  de  France.  M.  de  Rochegude 
juge  (es  travaux  qu'entreprirent  deux  académiciens,  M.  de  Sainte- Pabye 
et  M.  labbé  Millot,  pour  les  tirer  de  cet  injuste  oul>li.  H  fait  remarquer 
que  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  recueilli  leurs 
anciennes  poésies  nationales, que  les  Allemands  possèdent  deux  éditions 
de  leurs  minnesingers;  et  il  ajoute  que  raccueil  favorable  cjuont  reçu 
les  trouvères  publiés  par  Barbazan,  est  d'un  heureux  présage  pour  hs 
auteurs  qui  les  ont  devancés*  Il  croit  pourtaîii  convenable  d'aller  au- 
devant  de  foLjection  qu*on  pourrait  faire  en  prétendant  que  les  trou- 
badours sont  assez  connus  par  l'Histoire  littéraire  de  ces  poètes  publiée 
par  fabbé  Millot;  et  à  ce  sujet,  il  donne  quelques  détails  >ur  les  travaux 
des  deux  académiciens. 

Le  but  de  M.  de  Sainte-Palaye  étant  de  réunir  tout  ce  qui  pouvoit 
illustrer  notre  moyen  âge,  il  dut  s'occuper  beaucoup  des  troubadours: 
au:»si  lit-il  transcrire  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  copies  quil  put  se 
procurer  en  France.  Il  fit  fouiller  dans  les  dilfértntes  bibliuthéqucsa  Italie, 
pour  en  tirer  ce  qui  manquoii  k  ses  premiers  recueils.  Ces  recherches 
lui  fournirent  une  très- grande  quantité  de  [liéces  et  de  fragmens.  M.  de 
Ilo<.hegude  poursuit  en  ces  termes  ;  «  Les  soins  que  Samte-Palaye  se 
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'  donna,  et  les  dépenses  qu'il  fit  pour  compléter  sa  collection ,  prouvent 

I»  qull  y  attachoit  beaucoup  d'importance.  Si  rexécution  du  j.Ian  ne 

»  répondit  pas  à  fa  beauté  du  dessin,  ce  fut  peut-être  moins  faute  de  bons 

, :*>  niatériauîc ,  que  faute  d*un  architecte  qui  possédât  fart  de  les  employer 

^  haLifement,  Sainie-Palaye  savoit  le  vieux  français .  *  ,  ;  conclurons-nous 

»  de  là  qu*if  savait  Toccitanien  î  Nullement ,  .  . ,  nous  croyons  qu  il  a  plus 

,»  souvent  deviné  qu'entendu  son  texte.  » 

Ce  jugement  sur  M.  de  Sainte-Palaye  me  paroît  révère.  J'aî  en 
occasion  dlndiquer  la  principale  cause  qui  ne  permit  pas  h  cet  acadé- 
micien studieux  et  zélé  d^ubienir  de  ses  vastes  recherches  plusieurs 
résultais  directement  utiles  à  notre  hltérature;  c*est  qu  il  ne  sut  pas 
reconnoître  les  règles  granimaticales,  les  principes  fixes,  qui  existtn^^ 
dans  la  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères,  et  alors  îf 
lui  devint  impossible  de  communiquer  aux  autres  liiiérateurs  le  sens  des 
poé.sies  qui!  comprenoit  lui-même,  mais  dont  il  ne  pouvoit  rendre  un 
compte  exact  et  convaincant.  Toutefois  n^oublions  pas  que,  si  jamais 
nous  parvenoub  à  rétablir  féditice  régulier  de  nos  anciens  idiomes, 
c'est  h  AL  de  Sainte-Pabye  que  nous  serons  redevables  d'une  panie  du 
succès I  puisque  c'est  lui  qui  le  premier  a  rassemblé,  à  grands  frais  et^ 
avec  un  ioin  extrême,  les  matériaux  nécessaires. 

Si  AL  de  Rochegude  n'a  pas  été  indulgent  envers  M.  de  Sarnte-Palaye, 
on  peut  s'attendre  c|u1[  ne  le  sera  pas  envers  M.  Tabbé  Millot, 

«  Labbé  MiJIot,  dit-il,  fut  assez  durement  traité  par  un  journalijie, 
3»  qui  le  taxa  d^iïnpéritie  et  de  négligence  dans  la  rédaction  des  Jiiaté- 
»  riaux  qui  lui  avoient  été  confiés;  imputation  qui  iVest  pas  sans  funde- 
»  tnent.  Nous  ajoutotis  qu'il  a  trop  étendu  sa  matière.  » 

Le  journaliste  dont  parle  JVL  de  Rochegude ,  étoit  l'abbé  de  Fontcnai , 
rédacteur  des  Àffii/ws,  annonces  ti  avis  dhers ;  en  rendant  compte  de  la 
publication  des  fiibliaux  par  M.  Legrand,  il  eut  occasion  de  parler  de 
rHistoire  iitléraire  des  troubadours  par  M.  Fabbé  Millot,  dans  le 
n,*'  8  de  son  journal,  année  1780*  L'abi;é  de  Fontenai  étoit  du  midi  de 
la  France,  il  entcndoii  la  langue  des  troubadours,  il  pouvoit  en  apprécier 
les  qualités  remarquables ,  et  dès-lors  il  prononçoit  en  juge  compétent* 
M.  de  Rochegude  recherche  ensuite  à  quelle  époque  a  commence  Vjl 
poésie  des  Iroufjadours.  II  déclare  ayec  bonne  foi  que  MM.  Huet  et 
Chasiueil  ont  eu  tort  d'avancer  qu'on  avoît  la  preuve  de  IVxistence  4Îe 
ce-  poètes  au  x.*  siècle,  Tun  sans  donner  aucun  garant,  l'autre  d'aprèi 
Glaber,  qui  ne  parle  point  précisément  des  troubadours;  mais,  ajoute 
M.  dtf  Rochfgude,  quoique  les  témoignages  manquent,  cette  opinfori 
jfcst  pointa  rejeter.  Aux  conjectures  qui!  fournit  de  la  vraisemblance  de 


ri 
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Texistence  ancienne  de  fa  poésie  romnne,  on  petit  joindre  fa  preuve 
posfrive  que  J*:ii  indiquée  dans  ce  Journal  (ocîùhrc  iSib\pag,  jpf)*  ^t 
qae  fourmt  répîiaj  he  de  S.  Adelhard,  a!>hé  de  Corbie,  rnurt  en  826  , 
ftîre  par  Pascha.^e  Raîhert,  mort  ful-méme  peu  d*années  après.  Celte 
fpîtaphe  invite  les  poètei  à  célébrer  le  saint  abbé  en  vers  romans 
comme  en  vers  Iaiîn$, 

Des  recherches  de  M.  de  Rochegude  il  résulte  évidemment  que,  de 
toutes  les  langues  de  TEurope  latine  »  ceiie  des  troubadours  présente  les 
pFus  anciens  rnonutnens,  soit  en  prose,  soit  en  poésie. 

Jl  parle  ensuite  de  fa  rime,  et  il  ne  pense  pas  que  fes  troubadours 
l'aient  empruntée  des  Arabes;  il  regarde  celte  dernière  opinion  comme 
la  moins  probable.  Je  regreire  que  M.  de  Rochegude  n'ait  pas  eu 
connoijsance  d'une  disseriaiîon  de  labbé  Assemani,  dans  laquelle  ce 
savant  examine  fa  même  question  (  1  )• 

II  y  a,  dans  cette  partie  de  la  préface  de  M.  de  Rochegude  »  des  détails 
curieux  dont  la  citation  et  Texamen  m*entranieroient  trop  foin.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  ces  expressions  remarquables»  qui  offrent  le  résultat 
de  sç:s  recherches  : 

cf  On  a  vu  que  la  rime  ne  venoit  ni  des  Arabes ,  ni  des  Visigoths. .  .  . 
»  Quoique  naturelle  à  tous  les  peuples,  on  ne  trouve  aucunes  poésies 
»  sujettes  h  ses  lois,  qui  ne  soient  postérieures  aox  pièces  latines  que  nous 
»  venons  d'indiquer.  II  est  donc  vraisembfable  que  nous  fa  devons  aux 
»  Romains.  Lors  de  la  décadence  de  leur  langue»  Vîsochîvnie  qui  Véloit 
»  introduite  dans  la  prononciation  »  fit  perdre  la  quaniiié,  mal  remplacée 
»par  les  accens,  et  força  de  chercher  d'autres  bases  k  la  poésie.  La 
»  première  de  ces  bases  fut  le  nombre  matériel  des  sylfabes;  celle-ci  ne 
»  suffisant  pas,  on  ajouta  successivement  fa  césure,  le  rhyihme  et  la 
■«  rime,  agrémens  sans  lesquels  nos  fangues  modernes  nauroieni  point 
»  de  versification.  M 

Cette  manière  d'expliquer  rintroduction  de  la  rime  dans  les  langues 
qui  I emploient  aujourd'hui,  est  ingénieuse;  et  if  ajoute  avec  raison: 
«La  rime  étant  ainsi  usitée,  les  troubadours  coniinuèrent  de  s'en  servir, 
»  Leur  prîncipaf  mérite  consiste  dans  la  manière  libre  et  variée  dont  ifs 
>»  surent  lempfoyer;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'à  cet  égard  ils  aient  été 
»  surpassés  par  les  poètes  d'aucune  nation.  « 

L'éditeur  du  Parnasse  accïTANiEN  ne  pouvoit  guère  passer  sous 
silence  la  dispute  littéraire  qu'occasionna  la  publication  des  fabliaux  des 


(1)  Cette  dissenatian  est  iniitulêe,  Se  gli  Arabi  dttro  alcutia  }nfuai:^a  sulV 
êtigmi  dith  pocsia  mùdcrna  in  Europa, 
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xn/  et  XiU/  siècles.  M.  de  Kochegude  avance  et  a  raiM^n  d'avancer 
que  M,  Legrand  dénatura  la  qiiescion  :  eti  efi'et ,  H  s'agusott  de  prouver 
que  les  trouvères  a  voient  précédé  les  troubadours  i  et,  au  lieu  de  **attacher 
h  cette  discussion  defiirt,  M.  Legrand  entreprit  d'exalter  le  mérite  des 
premiers,  et  de  rabaisser  Je  inéiit^  des  retonds,  dont  il  m  connoissoit 
pas  (a  langue.  Mais  un  tort  plui  grave  de  M.  Legrând,  ce  lui  de  jeter 
des  semences  de  division  entre  les  auteurs  des  difiérentes  piirtics  de  la 
France,  quand  tous  contribuent,  chacun  selon  ses  moyens ,  h  faire  hon- 
neur k  leur  commune  patrie.  J'applaudis  d  autant  plus  à  ces  sentimensi 
que  je  les  avois  énoncés  dans  ce  Journal  (novembre  iSi^,  pûg.  ^S^Js 
en  parlant  des  troubadours  et  des  trouvères» 

Après  avoir  expliqué  les  causes  qui  durent  donner  au  langage  ceci- 
tanien  les  qualités  qui  le  caractérisent»  M.  de  Rochegude  indique  Ie$ 
sources  où  il  a  puisé  les  monumens  qu'il  publie*  Ce  vulujne  contient 
pf  es  de  deux  cents  pièces  de  différens  troubadours.  Dans  cette  collection 
publiée  par  AL  de  Rochegude,  les  pièces  des  divers  troubadours  sont 
précédées  d'une  notice  sur  leur  j>ersonne  ei  sur  leurs  ouvrages,  écrite 
en  langue  provençale,  toutes  les  fois  que  les  manuscrits  la  lui  ont  tour* 
nie  ;  il  a  même  inséré  quelquefois  cette  notice  sans  publier  auciin<î 
pièce  de  Tauteur. 

Comme  la  collection  ne  contient  que  le  texte  original,  sans  traduction , 
sans  commentaire,  sans  notes,  il  seroit  difficile  de  donner  une  id(!e 
précise  de  son  mérite  et  de  son  utilité  aux  personnes  qui  ne  cunnoissent 
pas  la  langue;  cependant  il  ei>t  des  observations  que  tous  les  litté- 
rateurs peuvent  apprécier,  sur^tout  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les 
autres  langues  de  I  Europe  latine. 

Le  comte  de  Poitiers  est  le  premier  troubadour  de  cette  coîlectîon, 
qui  contient  de  lui  une  seule  pièce.  Elle  me  fournit  l'occasion  dé  faire 
deux  remarques.  La  première  est  relative  au  mélange  des  vers  et  des 
rimes.  Quand  on  considère  que  le  comte  dy  Poitiers  a  écrit  avant  Fan 
1  100,  et  qu'on  trouve  dans  toutes  ses  pièces  des  formes  dîflerentes  et 
égaleoîent  heureuses,  soit  pour  le  jnélange  coml>iné  des  rîmes,  pour 
h  variété  de  la  mesure  des  vers,  soit  pour  rassujettissement  des  vers  et 
des  rîmes  à  des  retours  obligés  ,  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  formes 
n'annoncent  une  littérature  qui  avoit  acquis  de  la  perfection;  ce  qui 
indique  évidemment  une  origine  déjà  ancienne. 

Je  rapporterai,  non  pour  les  idées,  mnk  k  cau5e  des  rimes  et  de 
1  harmonie,  un  couplet  de  Ja pièce  du  comte  de  Poitiers: 


Fn^  ai  lo  vers  no  sai  de  cui| 

E  trameirai  lo  a  celui 


J*ai  Un  le  vers  sur  je  ne  .sus  «jtiQJ , 
et  je  le  trausmrlirai  4  celui 
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Que  lô  trametra  pcr  autrui 

Lai  ves  Anjauj 
Que  m  trameies  Jel  seu  est  ut 

Lo  contraclau* 


qui  le  transmettra  par  lutrul 

jusqu'en  Anjou, 
afin  tju'H  me  transmette  de  son  ctui 

la  contrc-cIcf. 


Une  autre  remarque  sera  relative  nu  genre  de  la  pièce  ;  c'est  une  sorte 
de  je  nesah  quoi ,  comme  Fauteur  Pappelle,  où  il  aflTecie  de  n  offrir  que 
des  idées  încohérenies,  des  propos  non  suivis.  J'avoue  que  ce  genre  est 
bizarre,  et  je  suis  /oin  de  demander  grâce  pour  le  mauvais  goût  qui 
J*avoit  inventé,  ni  pour  celui  qui  Tavoit  accueilli  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  ce  faux  genre  n'est  que  Tabus  du  vrai  ;  et  quand  on 
!e  rencontre  dans  une  littérature,  il  est  permis  de  croire  quelle  remonte 
à  des  temps  reculés  i  parce  que  ces  sortes  de  raffinemens  étiîgmatiques 
ne  peuvent  amuser  que  les  personnes  qui  ne  se  plaisent  plus  aujt  pièces 
dont  la  simplicité  et  la  clarté  forment  le  caractère. 

Les  vers  du  comte  de  Poiriers  que  jai  criés,  ont  une  Jiarmonie  que 
des  oreilles  exercées  distinguent  fitcilement.  Voici  des  vers  de  Bernard 
de  Veniadour,  où  lenirelacemenl  des  rimes  masculines  et  féminines 
rend  Tharmonie  encore  plus  sensible.  Ce  troubadour,  qui  a  écrit  avant 
la  fin  du  XII.*  siècle,  est  Tun  de  ceux  qui,  par  le  nombre  et  Tagrément 
de  leurs  ouvrages,  méritent  le  [)lus  l'estime  des  lîitéraleurs. 

Ces  vers  sont  tirés  de  la  pièce  qui  commence  ainsi  : 


Quan  la  doss'  aura  venta 
De  ves  vasrre  pais  (i), 
M*  es  veiaire  qu*  icu  senta 
Odor  de  paradis  &c. 

De  domnas  m*es  vefatre 
Que  gran  fallimen  fan, 
Per  so  que  no  son  gaire 
A  mat  li  ïin  aman. 
leu  no  deu  ges  rctraire 
Mas  so  quVlas  voîdran; 
Mas  greu  mVs  q'uns  irichaire 
D'amor  ai'  ab  engan 
O  plus  0  atrestan 
Corn  ce!  qu'es  fins  amaire. 


Quand  k  doux  léphir  souffle 
du  cote  de  Yotre  pays, 
il  me  semble  que  je  rcipirç 
un  parfum  de  par  ad  b  &c. 

Il  me  semble  que  Ici  dames 

commeucnt  une  grande  erreur, 

attendu  que  icâ  vcrjt;ibles  amans 

ne  sont  guère  aimcs« 

Sans  doute  je  ne  dois  obtenir  d'elles 

que  ce  qu'elles  voudrunt  m'accortlcr; 

mais  il  mVst  pénible  qu*un  am.int 

trompeur  obtienne  par  artifice 

autant  et  même  plus 

que  Tamant  le  pîui  sincère. 


En  parlant  des  troubadours,  on  a  souvent  cîté  leurs  déclarations 
d*amoiir,  leurs  chants  langoureux,  qui,  dans  les  traductions,  ne  peuvent 

(i)  L'édition  de  M,  de  Rochegude  porte  nostre  pÂiys  :  dans  la  colleciiofi 
qtJe  je  public,  j'ai  împriitié  VOSTRE,  ainsi  cjue  le  seoi  l'exigeoil  et  que  les  uu* 
Aascrits  U  permettaient, 
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0âTir  ni  (a  grâce,  ni  Tharmonie,  ni  suj^tout  la  variéié  d'expressions,  qu'on 
distingue  dans  lotiginal  :  fe  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point;  mais  fe 
dirai  quen  lisant  ces  poésies,  on  irouve»  dans  le  mérite  du  style  et  des 
images,  un  véritabfe  dédonimagemenl  de  la  trop  grande  uniformité  dei 
pensées  et  d*s  sentiniens. 

Quelquefois  tes  troubadours  se  permettoient  d'énoncer  des  opinion» 
et  de  feire  des  déclarations  qui  secartoient  des  formes  reçues;  et  je 
crois  en  donner  une  preuve  remarquable,  en  traduisant  la  pièce  sui- 
vante de  Pierre  de  Barjac,  qui  est  à  la  page  35  de  la  collection  : 

et  Tout  franchement,  belle  dame,  je  viens  devant  vous  recevoir  sans 
inquiétude  mon  congé  pour  toujours.  Je  vous  conserve  une  grande 
reconnoissance  pour  les  bontés  que  votre  amour  daigna  m'accorder» 
tant  que  feus  fe  bonheur  de  vous  plaire;  maintenant,  puisque  je  n'ai 
plus  ce  bonheur,  il  est  juste  que,  si  vous  voulez  vous  procurer  un  amant 
qui  fasse  mieux  votre  plaisir  et  votre* avantage,  je  ne  m'y  oppose  point  : 
soyez  certaine  que  je  ne  vous  en  voudrai  pas  ;  mais  nous  vivrons  poli» 
ment  et  gaiement  entre  nous,  et  nous  serons  comme  si  de  rien  n*eût 
été  (1). 

n  Aussi,  belle  dame,  je  prendrai  toujours  une  grande  part  à  ce  qui 
vous  intéressera;  je  veux  retenir  de  nos  anciens  rapports  ce  sentiment 
affectueux  auquel  il  ne  dépendrait  pas  de  moi  de  renoncer;  oui,  je  serai 
toujours  k  vos  ordres ,  excepté  que  je  n'accepterai  jamais  les  plus  doue 
bienfaits  de  l'amour ,  bien  que  vous  ne  soyez  pas  quitte  envers  moi  d'une 
charmante  promesse  sur  laquelle  vous  m  aviez  permis  de  compter.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  je  fusse  indifférent  sur  vos  bontés;  si  fe  les  eusse 
obtenues  dans  fe  temps,  je  vous  avoue  qu'il  y  a  eu  teJIe  circonstance 
où  elles  auroient  fiit  mon  bonheur, 

»  Peut-être  imaginez -vous  que  c'est  un  mouvement  de  dépit  qui  me 
porte  ï  vous  parler  ainsi,  sans  que  je  le  pense  réellement  :  rassurez'vous , 
je  vous  donnerai  bientôt  des  preuves  de  ma  franchiset  J*aï  choisi  la  dame 
k  qui  désormais  j'adresserai  mes  hommages  ;  et  je  sais  que  vous  avez  choisi 
un  amant  qui,  malheureusement  pour  vous,  n'ajoutera  pas  à  votre 
gloire,  tandis  que  j*aîme  une  dame  qui  désire  obtenir  de  l'estime,  et  en 
qui  augmente  sans  cesse  la  grâce  qui  déchoit  en  vous.  Mon  ftmfe  ne 
peut  s'enorgueillir  d'une  naissance  aussi  illustre  que  la  vôtre,  mais  elle 
remporte  du  moins  en  beauté  et  en  mérite. 


(1)  J'avais  traduit  seulemem  le  premier  couplet  de  cette  pièce  dans  fouvragc 
întîtQÏé  Des  Troubadours  it  pes  C0UR5  d'amqur.  Parii,  che^Phriuiû 
Pîdot,  1817,  m- A*,  I  vol, 
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»  Si  les  promesses,  si  les  scrmeus  que  nous  nous  sommes  faîti  fun  à 
rauLre,  j^euveni  >  au  jour  de  la  rupture,  nous  porter  malheur»  allons 
devant  un  prétret  je  vous  absoudrai  de  vos  eugagemens  ^  ei  vous  maU 
soudrez  des  miens;  el  alors  nous  pourrons  désormais  nous  abandonner 
plus  consciencieusement  h  un  autre  amour.  Si  je  vous  causai  jamais 
quelques  chagrins,  pardonnez-les  moi  :  je  vous  pardonnerai  de  même 
avec  siticérité;  car  un  pardon  n'est  valable  qu  autant  qu'il  est  accordé 
de  bon  cœur, 

ï»  Méchante  dame,  quoique  vous  m  eussiez  donné  de  justes  sujets  de 
jalousie,  je  ne  fis  jamais  rien  qui  pût  vous  déplaire.  Cependant  un 
jaloux  n*a  plus  ni  sens  ni  tsprit  ;  il  ne  sait  ni  ce  cju  il  dit  ni  ce  qu'il  6it  : 
on  ne  |J€UC  concevoir  la  douleur  qui  faccable  ;  il  n*a  de  repos  ni  soir 
ni  matin:  un  jaloux  ne  peut  se  tenir  nulle  part*  Aussi  vous  aimerez  à  être 
délivrée  de  moi.  il  vaudroit  mieux  être  atteint  de  la  lèpre  que  de  la 
jalousie  :  tous  les  lépreux  ne  sont  pas  insupportables.  V  ous  qui  me  deviez 
delà  fidélité,  comme  je  vous  dois  de  la  haine,  acceptez  mon  congé, 
car  je  me  donne  le  vôtre.  » 

II  se  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  j)îèce$  qui  pcrmeitroient  de 
présenter  le  talent  des  troubadours  sous  un  jour  três-fav  orable  :  je  ter* 
minerai  mes  citations  en  transcrivant  et  en  traduisant  une  pièce  très* 
agréable  de  Bertrand  de  Lamanon  {pûg,  iioj;  elle  est  du  genre  de 
celles  qu'on  appeloit  A  ubades. 


Us  cavaliers  si  jazîa 
Ab  la  res  que  plus  volia  ; 
Soven  ^  baisan ,  U  dizia  : 
Doussa  res,  icii  que  farai, 
Qu'el  jorn  ven  e  la  noich  vai! 

Ai! 
Qu'ieu  aug  que  la  gaîta  cria  ; 
Via  sus,  qu'itu  veî  \q  forn 
Venir  après  Taiba* 

Doussa  res,  s'esser  podia 
Que  jamais  alba  ni  dia 
No  fus,  gran  merccs  séria  , 
Al  mens  al  loc  ou  estai 
Fis  amies  ab  se  que  'l  plai. 
Ai!  &c. 

Doussa  res ,  que  qu  om  vos  diai 
No  crc  que  laU  dolors  sta 
CoQi  qui  partaïuic  d'amia,  ^ 


Urt  cfievalîer  *c  trou  voit 
Avec  l'objet  qu'il  préférojt  ï  tous  nutres; 
Souvent,  en  Icmbraisanf.  il  (ui  dboit: 
Charmaot  objet,  que  ferai-le  f 
Le  jour  vient ,  U  nuic  s'en  va; 

Ah! 
J'cnccudi  Jii  senti  neilc  cner  : 
Levci-vous,  je  vois  le  four 
5  avancer  npra  Taube^ 

Charmant  objet,  slf  pouvoit  se  Ïmtc 
Que  jiLmaiâ  oe  parut  ni  aube  ni  juur, 
Ce  se  rot  I  un  grand  avantage  » 
Au  moins  d^m  to»  lieux  où  ou  amanf 
Est  auprès  de  celle  q»*i!  aime. 
Ahî&c. 


^^sn  « 


Charmant  objet^quot  qu  on  puisse  vous  dire. 
Je  ne  crois  pai  qu*II  y  ait  de  douleur  ég^lc 
A  Là  kpatëtioii  (IVn  ami  et  d'une  amici 
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Allas!  quan  pauca  nokh  fui  ! 
Ail  âic. 


Douj^a  res,  feu  renc  ma  via; 
Vosiresci  on  que  ieu  sia; 
Per  Dieiij  no  nVobliderz  mia  ^ 
QuVI  cor  del  cor»  renia n  sai^ 
Ni  de  vos  mais  no  m  panrai, 
Ail&c. 

Dous5a  Tes,  s'ieu  no  u?  vezia 
Breumentz,  crezatz  que  morria, 
Qu*d  gran  désirs  m  auciria  ; 
Per  qu'icu  tost  retornarait 
Que  ses  vos  vida  non  au 

Aiî 
Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria: 
Via  sus,qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  i*aïba. 


Je  l'éprouve  moi  même  à  présent. 
Hélas  !  que  k  nuîc  est  courte  ' 

Charmant  objet,  je  me  retire  ; 
Je  suis  à  vom  en  quelque  lieu  que  je  tiylii 
Au  tium  de  Dieu ,  ne  m  oubliez  pu  ; 
Mou  cecur  reste  auprès  de  vous  ; 

Non  jamais  je  n'en  serai  séparé. 
Ah  '  &c. 

Charmant  objet .  si  je  ne  vout  rcroyoi^ 
Bientôt,  croyez  que  je  mourroii. 
Oui,  mes  vifs dciirs  me  tuerotent; 
Aussi  je  retournerai  bientôt , 
Cir  sans  vous  je  ne  vis  poi. 

Ah! 
J'entends  b  scnthielle  crier  : 
Lcvci-vouî,  je  vois  le  jour 
S'jiTanccr  âpres  l'aube. 

Si  les  observations  ei  fes  ciiaiians  que  fai  faites  présentent  quelque 
intérêt  aux  personnes  qui  arment  à  s'occuper  de  la  langue  et  de  la  (itlé- 
rature  des  troubadours,  je  puis  assurer  qu'il  est  peu  de  ces  poètes  qui 
ne  m'ofiVissent  le  moyen  de  (aire  des  observattgns  et  des  citations  du 
même  genre;  forcé  d'abréger,  je  iraduirai  Tune  des  vies  ou  notices  qui» 
dans  quelques  manuscrits^  soot  ordinairement  placées  en  tête  des  ouvrages 
des  troubadours  ;  je  choisis  la  notice  sur  Bernard  de  Ventadour, 

ec  Bernard  de  Ventadour  naquit  dans  le  Limou*jin,  au  château  de 
n  Ventadour.  Il  fut  de  basse  extraction;  son  père  étoit  domestique  du 
3»  château  et  employé  à  faire  cuire  le  psin.  Bernard  étoit  bel  homme , 
»  adroit  :  il  chanta  J>ïen  ,  et  trouva  bieni  î!  f<^t  bientôt  courtois  et  savant. 
»  Le  vicomte  de  Ventadour,  son  seigneur,  prit  intérêt  à  lui  et  à  son 
n  talent t  et  1  honora  beaucoup.  Le  vicomte  avoh  une  femme  très- 
3»  gentille  et  très- gaie  ;  elle  fut  chirmée  des  chansons  de  Bernard ,  devint 
H  amoureuse  du  troubadour,  qui  s'enflamma  pour  ©Ile;  tellement,  qu*il 
»  consacra  ses  chansons  k  célébrer  sa  belle  daine.  Cet  amour  dura  long- 
»  temps,  avant  que  le  vicomte  ou  toute  auire  personne  s'en  aperçûtj 
n  mais  quand  le  vicomte  eo  fut  instruit,  il  sHrrita  contre  le  troubadour, 
«et  fit  resserrer  et  garder  la  datne»  qui  donoa  congé  à  son  amant, 
ap  Celui-ci  quitta  lacontrte,  et  se  rendit  auprçs  de  la  ducbçsse  çle  Nojr- 
»  mandie  :  elle  étoit  jeuae  et  d'un  grand  uiérite,  se  connois^oit  en  talcn^ 
îi  at  en  gloire,  et  apprécioit  IW^^^  louer  avec  grâce.  Les  dansons  et 
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9  les  vers  de  Bernard  de  Venindour  lui  plarroîent  beaucoup.  Eile  Te 
»  reçut,  l*accueillit  avec  beaucoup  d'égards.  Il  demeura  long-temps  k  sa 
»  cour  y  devjnr  amoureux  de  la  duchesse»  qui  répondit  à  ses  sendinens: 
»  elle  devint  robjet  de  plusieurs  bo:: nés  chansons.  Tandis  qu'il  éroit 
>»  auprès  d'elle,  le  roi  Henri  d'Angleterre  Tépousa,  et  lemmena.  Ber- 
»  nard  resta  sur  le  continent  triste  et  chagrin;  il  se  rendit  à  la  cour  du 
»  bon  comte  Raimondde  Toulouse  ^  et  y  demeura  jusqu'à  la  mcrt  de  ce 
»  prince,  Bernard  en  ressentit  tant  de  douleur,  qu'il  se  retira  dans  un 
j»  cloître;  et  il  y  mourut.  » 

^  i.e  biographe  ajoute  :  «  Le  comte  Ebles  de  Ventadour,  qui  fut  fils  de 
»  la  vicomtesse  que  Bernard  avoit  aimée ,  me  raconta  à  moii  Huguei  de 
»Saint-Cyr,  ce  que  j'ai  fait  écrire  de  ce  troubadour.  » 

Je  ne  m  arrêterai  point  h  examiner  si  [es  réc-ts  du  biographe  s'nccor* 
dent  avec  les  ftits  et  les  dates  que  fournit  l'hi>toire  généiale;  mars  je 
ferai  remarquer  que  c'est  un  troubadour^  Hugues  de  Saint-Cyr,  quia 
dicté  la  notice  sur  Bernard  de  Ventadour  :  celte  circonstance  permet  de 
croire  que  les  notices  qui  précèdent  les  poésies,  sont  en  général 
Touvrage  de  personnes  instruites  et  distinguées.  On  trouve  dans  cette 
collection ,  avec  une  pièce  d'Hugues  de  Saint-Cyr  lut- même  >  une  notice 
sur  ce  troubadour. 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  suffisante  du  mérite  Fittérairt  de  fa 
collection  qu'a  publiéeM.de  Rochegude:  j*aurai  à  parlerdu  Vocabulnira 
occitanîen.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  utile  et  honorable  dont 
un  militaire  distingué  a  occupé  ses  loisirs. 

RAYNOUARD, 


PouoRCêTiQUE  DES  Anciehs  ,  OU  de  F  Attaque  et  de  la  Défense 
des  places  arant  l'invention  de  hi  poudre  ;  par  M.  Dureau 
de  la  Malle ,  membre  de  f  Institut  foyal  de  France.  Paris ,  1 8  i  p, 
de  rimpiimerie  de  F.  Didot;  i  vol.  ia-SS  de  ^%%  pages, 
avec  sept  planches  liihographiées. 

Les  recherches  des  critiques  modernes,  tels  que  Juste-Lîpse,  Fofaid,. 
Maizeroy,  la  Luzeme,  &c* ,  ont  jeté  quelque  jour  sur  les  tUverses  branche» 
de  l'art  militaire  chez  ks  anciens;  cependant  il  s*enfaut  encore  beaucoup 
qu'ils  soient  parvenus  à  tout  expliquer  :  fes  uns^  fort  érudits,  mais  peu 
ttni%  dâui  la  matière  qu'ih  vouloient  éclaircir ,  n*om  pu  s'eaviromief 
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d*assez  de  mmîws  pour  interpréter  avec  succès  les  icxie»  tiïâëmy 
autres ,  fort  bons  militaires,  rryais  dépourvus  des  connoissances  phiiolo^  • 
gîquc*,  ont  trop  souvent  prêté  aux  anciens  leurs  propres  idées, 

La  poliorcéliqiJe,  ou  lart  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places; 
la  balistique»  ou  Tart  de  lancer  les  traits,  cher  les  peuples  anciens,  pré- 
sentent donc  encore  une  foule  de  difficuttés,  contre  lesquelles  on  a  jus- 
qu'ici Itiifé  sans  succès.  M.  Dureau  de  la  Malte >  qui  a  senti  ces  diffi- 
cultés, a  conçu  le  projet  de  les  soumettre  à  une  discussion  nouvelle» 
pour  tâcher  de  les  lever  entièrement ,  ou  du  moins  d  en  diminuer  beau- 
coup le  nombre.  H  s'est  proposé,  en  conséquence,  de  rc^unir  toutes  le^ 
notions  relatives  à  ces  deux  branches  de  Tart  militaire  dans  uii  travail 
général,  où  elles  soient  liées  entre  elles,  rapprochées,  et  éclairées  les 
unes  par  les  autres. 

Ce  vaste  sujet,  pour  être  traité  avec  succès,  t-xige  du  temps,  de 
lactiviié,  de  la  constance,  une  réunion  de  connoissances  toujours  diffi- 
cile à  rencontrer.  Il  na  point  effrayé  le  courage  et  I  ardeur  de  AK  Du- 
reau de  la  Malle*  Nous  allons  rendre  compte  du  premier  volume  de 
son  travail,  qui  comprend  Thistoire  de  la  poliorcétique  chez  les  Égyp- 
tiens et  chez  les  Hébreux*  Quoique  ce  volume  ne  soit  qu'une  partie 
d'un  tout,  il  forme  cependant  à  lui  seul  un  ensemble  séparé.  Nous  ap- 
pellerons Tatteution  de  Fauteur  sur  les  poinis  qui  nous  ont  paru  laisser 
quelque  chose  à  désirer;  et  nous  avons  respoir  que  nos  observations  ne 
lui  seront  pas  inutiles  pour  la  suite  de  ses  recherches. 

Pour  se  fil  ire  une  idée  de  Tétat  de  la  poliorcétique  chez  les  Égyp- 
tiens, il  fàudroit  comioître  la  construction  des  foriei esses  qu^ils  ont 
élevées,  les  machines  de  guerre  dont  ils  se  sont  senîs  :  cette  connoi^^ 
sance  peut  s'acquérir  par  des  monumens,  ou,  à  leur  défaut,  par  des 
descriptions  bien  ftiîtrs  d'écrivains^  qui  auroient  eu  ces  objets  sous  les 
yeux.  Les  monumens  de  ce  genre  manquent  presque  enuèremeni  en 
Egypte;  et,  quant  au  témoignage  des  auteurs,  M.  Dureau  de  la  Malle 
atteste  lui-même  que  «les  récits  des  Grecs  sont  de  maigres  abrégés , 
J>  dépourvus  des  détails  nécessaires  pour  assurer  et  préciser  les  idées,»:» 
Dans  ce^  dénuement  absolu  ,  ce  savant  a  recours  aux  bas-reliefs  ou  ana- 
glyphes  représentant  des  scènes  guerrières,  sculptes  sur  les  temples  de 
la  Thébaïde.  Les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage  sont  consacrées 
i  lexplication  de  ces  dîfiérenies  scènes. 

Avant  de  procéder  à  cette  explication,  M.  Dureau  de  la  Malle  se 
livre  à  quelques  considérations  sur  le  degré  de  confiance  qu*il  con- 
vient d'accorder  aux  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  fLgy^pte,  princi- 
palement à  Hérodote,  i  Manéthon ,  à  Ôiodore  de  Sicile,  II  prend  contre 
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M.  Larcher  la  dcfense  du  dernier  historien,  et  tnonlre«  put  dçty^  ' 
sotis  qui  nous  ont  paru  bien  déduite»,  que  Diodore  a  élé  traité  avec 
beaucoup  d  •  rigueur  par  le  traducteur  d'Hérodote,  Sans  nous  laisser 
entramer  à  l:i  prévention  défavorable  que  M,  Larcher  élève  contre  le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  nous  craindrions  de  prendre  autant  à 
la  lettre  que  le  fini  M,  Dureau  de  la  Malle,  le  récit  de  cet  historien 
sur  les  découvertes  et  les  expéditions  d^O^iris.  Les  écrits  des  Grecs  pré- 
sentent pluMeur^  fois  la  preuve  irrécusable  que  les  prêtres  égyptiens, 
passablement  entêtés  de  fantiquité  de  leurnation,ont  beaucoup  abusé  de 
il  crédulité  des  voyageurs  qui  leur  rendoient  visite;  et,  par  exemple,  il 
est  permis  de  croire  qu'en  expliquant  h  Sirabon  (  i  )  eiii  Gennanicus  (2) 
les  hiéroglyphes  qur,  selon  eux,  faisoienl  mention  des  ricljesses,  des 
innombrables  armées  et  des  conquêtes  de  leurs  anciens  rois,  ils  ont  un 
peu  compté  sur  h  difficufré  quM  y  avoit  it  reconnoître  si  ces  hiéroglyphes 
disoient  réellement  ce  qu'ils  leur  faisoient  dire:  du  moins  esl-il  prudent 
de  ne  pas  trop  presser  les  conséquences  de  pareils  faits  *,  et  nous  aurions  * 
désiré  qu'à  cet  égard  M.  Dureau  de  la  Malle  eût  montré  plus  de  réserve* 

Cette  première  partie ,  qui  contient  d'ailleurs  des  rapprocheinens  nou- 
veaux, ii*e&t  pas  tellement  nécessaire  au  plan  de  fauteur,  que  nous 
devions  nous  y  arrêter  plus  lorvg-tenips  ;  nous  passerons  à  la  seconde, 
consacrée  principalement  à  lexplication  des  scènes  guerrières  peintes 
ou  sculptées  sur  les  tempJes  de  Thèbes. 

Ces  tenifïles  offrent  une  énorme  quantité  de  ces  sculptures.  Il  auroit 
failu,  disent  les  membres  de  la  Commission  d  Egypte,  une  année  entière 
pour  les  copier:  aussi  nen  oni*ils  pu  destiner  qu'une  trés-foible  partie, 
M.  Duroau  de  la  Malle  a  mis  à  contriijution  non-seulement  les  belles 
planches  de  Touvrage  sur  TÉgypte,  mais  ks  dessins  de  i\L  Denon,  ceux 
de  M.  Hatnihon,  et  le  juurnal  tnanuscrit  dont  ce  savant  voyageur  lui 
a  donné  communication^  'i 

M*  Dureau  de  la  Malle  regrette  que,  dans  le  nombre  des  sujets  re- 
présentés sur  les  bas  reliefs  dessinés  jusqu'ici ,  il  ne  se  trouve  point 
de  siège  de  ville  proprement  dit  :  un  seul  bas-relief  du  toml)eau  dO^y* 
inandiai  représente  fattaque  brusque  d'une  {r>rlere«se;  deux  autres,  des 
batailles  sous  les  remparti  de  deux  villes  Ibriihées,  ou  plutôt  de  deux 
fortins.  C  e>t  Bien  peu  pour  faire  connoîire  ia  poliorcérique  des  Égyp- 
tiens :  aussi  verrons-nous  que  ces  bas  reliefs  apprennent  biçn  peu  de 
chose. 

De  même  que  MM.  Jollois  et DeviHiers, auteurs  de  la  Description  de 

fi)  SiTab.  x^'it,  f.  8*6. ^{x)  Tacit.  Annai  U ,  60, 
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Thèbes,  M.X)vreau  de  la  Malle  voit  sur  ces  baft-reliefs  des  guerres  faites 
hors  de  f Egypte:  il  croît  même  pouvoir  y  distinguer  les  trois  races  qui  i 
dil-il,  se  partiigent  l'ancien  monde;  la  raa  caucasienne  eu  européenne, 
ta  TMCi  t^grt,  la  rc^ce  asiatique  ou  mongole  i  et  il  cherche  à  prouver  que 
'a  scène  de  ces  combats  se  passe  dans  la  région  du  Caucase.  Comme 
cette  opinion  se  ratuche  à  des  faits  historiques  encore  très-obscurs 
auxquels  elle  donneroit  une  grande  consistance  »  nous  allons  mettre  le 
lecteur  en  état  d'apprécier  la  validité  des  preuves  que  lauteur  apporte 
à  l'appui  des  idées  qu'il  présente. 

Sur  la  face  nord  du  palais  de  Carnak,  on  voit  un  héros  égyptien 
jnonté  sur  un  char  dont  les  chevaux  sont  lancés  au  grand  galop.; 
il  poursuit  dans  |a  plaine  les  ennemis»  qui  fuient  vers  une  forteresse 
crénelée,  carrée,  à  deux  enceintes,  située  au  sommet  d'un  escarpemenr: 
cet  escarpement  est  formé  de  trois  gradins ,  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
prend  pour  des  banquettes  recouvertes  de  gazon  (  i  ^  semblables  au  glacis 
de  nos  places  fortes.  Cette  indication  poUorcitique  seroit  curieuse,  si  elle 
étoit  sûre;  mais,  comme  ces  banquettes  s'élèvent  en  échelons  les  unes 
au-dessus  des  autres,  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu  elles  représentent 
\ts  rampes  d'une  montagne,  au  sommet  de  laquelle  la  forteresse  est 
bâtie.  Dans  tous  les  cas ,  nous  ne  partagerions  pas  Fopinion  de  M.  Du^ 
reau  de  la  Malle,  qui  les  compare  à  ces  glacis  escarpés  que  Josèpbe 
et  Diodore  placent  au-devant  des  murs  de  Méroé  et  de  Memphis.  Ces 
auteurs  parlent  non  de  glacis  escarpés,  mais  de  chaussées,  de  digues 
[A^iua7«t]  élevées  au  devant  des  murs  de  ce:»  villes',  situées  en  plaine, 
j7our  détourner  le  courant  du  fleuve  pendant  Tinondation  (2). 

Venons  au  lieu  de  la  scène  représentée  sur  ce  bas-relief  et  sur  d'autres 
représentant  aussi  des  sujets  militaires  ;  car  M.  Dureau  de  la  Malle  re- 
connort  qu'elle  se  passe  dans  le  même  pays.  En  avant  de  la  forteresse, 
on  voit  des  arbres  paraissant  avoir  la  forme  des  conifères.  M.  Duretu 
de  la  Malle  remarque  que  cette  forme  de  quenouille  n'est  propre  qu'à 
trois  espèces  d'arbres,  parmi  les  vingt- cinq  mille  végétaux  que  nous 
connoissons  aujourd'hui  ;  ce  sont  le  cyprès  pyramidal  /  cupressus 
sempcT'virens ] ,  le  peuplier  é^lulie  f  populus  Italica^  ou  fasligiaio-J , 
et  le  chêne  pyramidal  de  Portugal  [quercusfasiigiataj.  Rapprochant 
ensuite  ce  premier  caractère,  de  diverses  circonstances  qu'offrent  fes 
autres  tableaux,  il  cherche  à  établir  par  la  forme  du  crâne  des  person* 


(i)   Voj^,  Description  de  l'Egypte,  pL  ^0,  A.  vol.  Ul^fig  ^*  —  W  Diod. 
Sic.  i ,  Pi  Joseph.  Anu  Jud,  II,  io. 
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nages»  par  leur  cosrume,  leurs  armures ,  que  la  scène  a  dû  se  passer» 
!•*  dans  un  clhnar  tempéré  »  mais  sujet  à  de  fréquentes  vicissitudes 
de  froid  et  de  chaud;  2/  dans  un  pays  de  montagnes»  Pour  découvrir 
quel  est  ce  pays,  Fauteur  procède  par  élijninaiion.  Des  trois  espèces 
d'arbres  à  forme  pyramidale,  deur  habitent  le  Portugal  et  Tlialie,  dont 
on  Jes  croit  originaires;  reste  le  cyprès  pyramidal,  dont  fa  pairie  est 
Ja  Grèce  et  TA^ie  mineure:  M.  Dureau  de  la  Malle  remarque,  dans 
deux  de  ces*  tableaux,  des  bœufs  qu'il  croit  être  de  race  européenne, 
parce  qu'ils  ont  de  petites  carnes ,  tournées  en  avant;  ce  qui  le  confirme 
dans  lïdée  que  îa  scène  se  passe  dans  l'Asie  mineure ,  en  Colchide , 
pays  où  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  laissèrent  une  colonie.  Les  hr** 
birans  de  la  Colchide,  d'après  les  traits  recueîHis  par  M.  Dureau  de  U 
Malle,  lui  semblent  avoir  du  rapport  avec  les  guerriers  figurés  dans  les 
bas-reliefs  des  temples  de  Thèhes  :  il  croit  même  pouvoir  assigner 
quel  peuple  de  la  Colchide  s'y  trouve  représenté,  et  it  s'arrête  aux 
Mûsyneques,  Sans  doute,  fauteur  a  fait  preuve  d'érudition  et  de  sagacité 
dans  les  rapprochemens  dont  nous  venons  de  présenter  fanalysci  mais 
ces  rapprochemens  et  ces  recherches  conduisent-ils  à  des  résultats  qui 
nient  quelque  certitude!  Voilà  ce  que  nous  n'oserions  assurer;  et  peut- 
être  qu*à  raison  des  conséquences  historiques  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
tire  de  ces  rapprochemens,  nous  devons  lui  indiquer  franchement  les 
principaux  motifs  de  nos  doutes, 

I  •''  Le  caractère  tiré  de  (a  forme  pyramidafe  ou fitsifdrmJtâes  arbres,  sur 
lequel  il  insiste  de  préférence  et  qu'il  regarde  comme  îndubitdble  ,  nous 
paroît  extrêmement  incertain;  et  M.  thireau  de  la  Malle  auroit  été  de 
notre  avis,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  un  seul  bas-relief,  il  eût  examiné 
aussi  les  autres  planches  de  l'ouvrage  sur  TEgypte.  Or  il  est  si  peu  vrai 
que  cette  forme  d'arbre  indique  la  Colchide  ou  tout  mtre  pays  hors  de 
f*Egypte,  qu'on  la  retrouve  dans  plusieurs  %cèv\t$  de  la  vie  civile  des 
Egyptiens  :  1  ,**  sur  le  grand  bas-relief  d'EIethyia  qui  représenteles  travaux 
du  labourage,  de  la  pêche,  de  (a  chasse,  en  Egypte  (1);  1.*  iur  un 
autre  bas-relief d'Elethyia  [t] ,  où  1  on  volt  toutes  les  cérémonies  relatives 
è  rembaumement  et  à  ta  sépulture  d*un  L^piien  {  çelui-çî  esf  d'autant 
plus  remarquable,  quil  offre  deux  rangées  d'arbres  :  Tune  d^  pa/mlm , 
bien  disdnceement  représentés;  l'autre  de  ces  sitbte^fuîffirmes  )  ;  j.*  sur 
un  bas-relief  de  Thèbes  oît  il  ne  s'agit  ni  de  guerre  ni  de  siège ,  ni  de 
Caucase  ni  de  Colchide  (j);  4*'*  ^^^  ^^  hypogées  de  Beny-Hasan, 


(1)  Description  de  TÉgypic  antîq.  voL  /,  pi  6$,  n/^,  —  (2)  Eadnn ,  pi,  70, 
»••  î-—  (J)  ^aitm,  vol.  lil,  pi.  14,  n.»  4. 
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oîi  sont  représentées,  comme  dans  les  grottes  d'EIeihyia,  des  scènes  de 
la  vie  civile  des  Égyptiens  (1);  5.'' enfin  sur  deux  papyrus  trouvés  dans 
les  hypogées  de  Thèbes  :  en  tète  de  I^écriiure  ,  on  voit  diverses  scènes,  et 
entre  au  rres  une  de  labourage;  au  milieu,  s'élèvent  des  arbres  de  cette 
ibnne  (2)  ;  et  en  général,  j  observe  qu'on  les  trouve  principalement 
dans  des  scènes  de  ce  genre.  Ces  rapprochemens  prouvent  sans  réplique 
que  cette  indication,  dont  M.  Dureau  de  la  Malle  a  cru  tirer  un  grand 
parti,  n'a  rien  de  commun  avec  les  Mosynèques,  Il  est  fort  possible  que 
ces  arbres  soient  réellement  des  cyprci,  comme  on  i'avoît  déjà  soup- 
çonné (j).  A  vrai  dire,  je  ne  vois  aucune  raison  bien  solide  pour  nier 
qu'if  y  ait  eu  autrefois  des  cyprès  en  Egypte,  comme  il  y  en  a  maîjite- 
nant  ;  ou  bien ,  plutôt ,  c'est  \xne forme  de  convention  adoptée  par  les  ariistei 
^gypîîens  pour  exprimer  grossièrement  et  indistinctement  tous  les 
arbres  autres  que  le  palmier  ;  et  Tun  des  dessins  cités  plus  haut  don- 
neroit  quelque  poids  à  cette  conjecture.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que 
ce  n est  quune  représentation  bien  grossière,  c est  que  sur  plusieurs 
de  ces  dessins,  et  principalement  sur  cefui  que  M.  Dureau  de  la  Mallt 
avoit  en  vue,  ces  arbres  ne  sont  pas  plus  gros  que  la  tète  des  figures 
d'homme.  Dajis  tous  les  cas ,  cette  forme  pyramidale  ne  peut  jamais 
servir  à  prouver  qu*une  scène  a  eu  lieu  hors  de  1* Egypte* 

Les  bœufs  de  race  européenne  ne  nous  semblent  pas  non  plus  fort 
reconnois^ables ,  quoique  fauteur  les  regarde  comme  ta  pièce  importanît 
du  procès  :  c'est  hun  ie  bœuf  européen ,  dit- il,  avec  tes  cornes  en  avant.  II 
nous  paroit  fort  périlleux  de  s'arrêter  à  un  tel  caractère  d  après  des 
dessins  fort  (letits,  dans  lesquels  le  dessinateur,  au  milieu  d'une  infinité 
de  figures,  a  dû  ne  pas  s'attachera  faire  le portmif  exact  des  corneN  des 
hœufsf  et  lej»  a  prol>abIenient  dessinées  a  capriccio*  Mais,  quand  ces 
cornes  seroient  dirigées  en  avant,  que  pourroit-on  en  concluft!  La 
longueur  plus  ou  moins  grande  des  cornes  des  bœufs  n'a  jamais  été  un 
caractère  en  histoire  nattirelle,  parce  qu'elles  varieni  avec  les  localités. 
Ptra-t-on  que  les  bœufs  de  la  campagne  de  Rome,  avec  leurs  cornes  de 
trois  pieds,  et  les  boeufs  de  quelques-unes  des  hautes  Alpes,  avec  leurs 
cornes  de  trois  pouces ,  ne  sont  pas  de  race  curaphunc  /  Mais  il  sufiit  de 
la  comparaison  des  bas-retiefs  entre  eux  pour  faire  tomber  rindactioii 
qu'a  tirée  M*  Dureau  de  la  Malle  :  en  voulant  que  le  bœuf  i  petites 
Cûrnes  en  avant  fût  le  hauf  européen  ,  ii  n'a  pas  fait  attention  qu'il 
s*obiigcuît  aussi  à  voir  le  bcsuf  européen  dans  les  scènes  de  labourage^ 

(i)  Descripivoîi  de  TEgypte,  Am'rq^  voL  IV, pi  (}6,n/  /'.  — {2)  Eadintm, 
Atiiiq.  pi.  63 ,  7},  7y.  —  [i\  Jojuard,  Descript.  de  IHcptancmlde ^  p,jt. 
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l#lilf5lé<ff  II  Elethyia  («  )  età  Hermonthts  (2) ,  sur  les  àtux  zodiaques  ^e 
Dendera  {5)  »  et  dans  une  procession  religieuse  (4)f  où  nous  voyons  des 
htBiifs  avfc  i/e petites  cornet  en  âS^dnt. 

Quant  aut  indicttions  k  tirer  de  la  forme  du  crâne,  comment  s'y 
Érrélerle  moins  du  monde  î  Qu'on  reconnoisse  sur  y%  dessins  gravés 
des  bas  reliefs  égyptiens  la  race  blanche  et  la  race  nègre*  cela  se  conçoit: 
Inais  que  sur  ces  mêmes  dessins,  dont  les  auteurs^  quelque  soîgneu3c 
qu'ils  aient  été,  nont  pu  nous  donner,  dans  des  figures  de  deux,  trors^ 
quatre,  cinq  ou  six  pouces,  que  findication  du  mouvement  généra!  de 
ees  figures,  et  nullement  le  p&ttrait  exatt  des  tètes  ;  que  sur  ces  dessins  » 
disons-nous,  on  se  flatre  de  distinguer  la  race  mongole  et  la  met  cauca- 
sienne i*tïpiès  h  direction  de  Tangle  facial,  comme  iauroient  fait  Camper 
et  Rfumtnbacb  h  finspéction  des  crânes  mêmes,  c'est  là  ce  que  nous 
ne  pouvons  concevoir. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  barbe  pointue,  dti  cosmme,  de  Parnitire 
des  combattons.  Connoissons-nous  asseï  le  costume  des  anciens  peuples  > 
pour  pouvoir  assurer  que  tels  caractères  appartiennent  aux  Cotchidiens, 
aux  Mosynèques,  plutôt  qu'aux  peuplades  montagnardes  de  la  Syrie  ^  de 
la  Perse,  de  la  Bactriane,  &c.  î  Concluons  de  là  que  les  recherches  de 
i'auteur,  en  ce  qui  regarde  le  lieu  de  la  scène  des  bas- reliefs  égyptiens^ 
manquent  de  bases  solides;  que  le  résultat  auquel  il  arrive,  ne  présente 
ni  certitude,  jii  même  cette  sorte  de  probabilité  qui  satisfait  l'esprit  »  crt 
donnant  à  une  hypothèse  des  avantages  sur  toute  autre. 

llest  bon  desavoir  8*arréter  en  tout,  et  principalement  en  érudition, 
bu  les  causes  dlllusion  et  d'erreur  sont  si  nombreuses  :  il  ne  faut  donc 
pas  demander  aiuc  monumens  plus  qu'ils  r>e  peuvent  donner.  Les  histoires  > 
vraies  ou  fausses,  débitées  aux  Grecs  par  les  prêtres  égyptiens,  sur  les 
conquêtes  d'Osiris  et  de  Sésosiris ,  ont  déjà  fait  et  feront  dire  encore  bréii 
des  choses  hasardées  h  ceux  qui  voudront  expliquer  les  bas-reliefs  de 
Thèbes  t  on  y  a  vu  des  guerres  et  des  conquêtes  en  Arabie,  dans  Tlnde, 
dans  la  Bactriane,  dans  le  Caucase,  chez  les  Mosynèques*  D'autres^ 
sans  sinquiéter  beaucoup  de  ce  que  les  prêtres  égyptiens  racontoient  k 
ifùi  vouioit  les  entendre,  y  verront  des  guerres  de  nome  h  nome  en 
Egypte,  ou  les  guerres  àtis  Égyptiens  pour  repousser  des  invasions  de 
nations  voisines  ;  et  cette  opinion  ne  seroit  pas  la  moins  vraisemblable* 
On  y  verra  bien  d'autres  choses;  mais  les  geiis  circonspects  et  prudens 
Conviendront  long*- temps  encore  qu'ils  ny  voient  rien  du  tout. 


(1)  lUKrtpt*  de  rÉgypte,  y|/î/iy. 
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M,  Dureau  de  la  Malle,  après  avoir  cherché  et  cru  trouver  en 
Colchide  le  lieu  de  la  scène  de  tous  ces  tableaux,  et  conséquemment 
après  en  avoir  rattaché  le  sujet  à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Egyptiens  # 
recherche  quel  est  le  roi  auquel  il  faut  attribuer  cetie  conquête.  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile  sont  précis  à  cet  égard  :  les  prêtres  leur  ont  dit 
que  Sésostris  fit  équiper  des  vaiskeaux  longs,  soumit  les  conirées  qt|i 
bordent  la  mer  Rouge,  et  quelques-unes  de  TAsie,  entre  autres  l'Asie 
mineure  et  le  pays  aux  environs  du  Phase.  M,  Dureau  de  la  Malfe^ 
en  affirmant  que  les  scènes  qu*îl  a  décrites  représentent  des  actions 
contre  les  peuples  de  la  Colchide  et  du  Pont-Euxiu,  ne  peut  reporter 
l'époque  de  ces  scènes  qu'au  règne  de  Sésostris.  La  date  de  ce  prince 
tst  fortincertaine  ;  fauteur  s'arrête  à  Tan  j  J70  avant  notre  ère»  Nous  ne 
saisissons  pas  nettement  la  liaison  des  faits  qu'il  expose:  d'une  part,  il 
reconnoït  que  les  bas-reliefs  sont  aussi  anciens  que  les  temples;  de 
lautre,  il  établit,  dans  un  chi^pitre  spécial,  d'après  les  recherches  de 
M.  Girard  sur  l'exhaussement  de  la  vallée  de  l'Egypte ,  que  le  temple  de 
Carnak  est  le  plus  ancien  de  tous,  et  qu'il  est  antérieur  aux  temps  hîsto» 
riques  ( p.  46 ):  dans  ce  cas,  comment  les  bas-reliefs  scuf[>tés  sur  ces 
temples  représentent-Hs  des  guerres  faites  sous  Sésostrisî  Ou  Sésostris 
est  plus  ancien,  ou  les  temples  et  les  has-reUefs  le  sont  moitis,  ou  le  sujet 
de  ces  bas-reliefs  n*a  rien  de  commun  avec  Sésostfis. 

Nous  avoiiÂ  donné  quelque  étendue  à  fexposé  de  ropînion  de 
M.  Dureau  de  la  Malle  sur  le  lieu  de  la  scène  des  bas-reliefs  de  Thèbes, 
parce  que  cette  opinion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  plus  im- 
portajit  dans  la  [>artie  de  son  ouvrage  qui  regarde  les  Egyptiens*  Dans 
les  discussions  auxquelles  il  se  livre,  it  s'occupe  plus  de  fart  militaire 
en  général  que  de  la  poliorcétique  en  particulier;  et,  dans  le  fait,  les 
trots  ou  quatre  fortins  en  bois  qu*ou  trouve  sur  ces  bas-relieft,  sont 
bien  peu  propres  à  fournir  des  renseignemens  instructifs  sous  ce  rapport. 
Un  seul  de  ces  bas  reliefs,  qui  représente»  non  pas  un  siège,  mais  un 
assaut,  est  le  sujet  d'une  explication  assez  étendue,  ingénieuse,  mais 
qui  jette  bien  peu  de  jour  sur  la  poliorcétique  des  Egyptiens.  On  voit 
sur  ce  bas-relief  des  gens  qui  montent  à  une  échelle;  dautresp  placés 
sous  une  espèce  de  mantelel  de  forme  conique,  semblent  travailler  à  [a 
sape  :  ce  sont  là  les  seules  indications  certaines  qu'on  peut  tirer  des  bas* 
reliefs  égyptiens,  relativement  à  fa  poliorcétique;  toutes  les  autres  me 
paroissent  des  plus  équivoques.  Au  reste,  M.  Dure*'iU  de  la  Malle,  après 
de  laborieux  -efforts,  convient  lui-même  qu'ifs  font  conduit  à  de  bien 
foibles  résultats;  il  conclut  en  ces  termes  :  «On  peut  affirmer  que, 
»*  jusqu'à  ce  que  toutes  les   scènes  militaires  sculptées  sur  les  monu- 
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j>  mens  égyptiens  aient  été  dessinées  et  gravées  fidèlement,  ou  jusqu'à 
»  ceque  tous  les  symboles,  tous  les  hféroglyjïhes,  toutes  les  inscriptions» . 
»  âitnt  été  copiés»  expliqués,  nous  resterons  irh-fo/blement  instruits^ 
»  sur  l*itat  dç  la  poUoia'fi^ue  ckc^  hî  Egyptiens.  »  S'il  faut  absoloinerttl 
qu'on  aîi  expliqué  fes  hiéroglyphes  avant  de  j^ouvoir  connoitre  Tétat  de  j 
la  polîorcétique  en  Egypte,  nous  ne  rîiquons  rien  de  nom  armer  deJ 
patience  ;  selon  foute  npparence,  ce  ne  sera  pas  de  sriot. 

Dans  le  chapitre  Xf,  jM»  Dureau  de  h  iMaffe  a  donné  la  iraducttofi' 
rfun  fragment  très-ciiFieux  du  Voyage  manciscrît  de  M,  Hamihont  frag- 
ment dont  le  Voyage  imprimé  i.e  contient  qu'un  extrait;  on  y  lit  fti  * 
description  des  scènes  militaires  sculptées  sur  le  Mtmnmùum.  Un  de  ces 
basreliefs,   qui    malheureusement  n*a  été  dessiné   ni    par  }es   savarrs  ' 
français  »  ni  par  M.  Hainrlton,  représente  tt  fe  sac  d'une  ville  conquise  { tj- 
«  Les  insatiables  vainqueurs,  fatigués  de  carnage»  entrent  dans  fes  maf- 
>9Son$,  mettent  la  main  sur  des  sacs  d'^rr^f/?/ [  money-bags  ]  ,  ouvrent  i 
w  des  o\xii^fi remplies  de  vin,  et  se  vautrent  dans  le  jus  qui  coule  autour^ 
«d'eux.   Quelques-uns  chargent  des  chûrmaux  et  des  ânes*  .  *  •   Les 
»  habitans  sont  surpris  au  milieu  de  leurs  travaux  journaliers,  quelques- 
»  uns  broyant  du  blé,  d'autres  portant  des  fardeaux»  ou  gardant  leurs] 
«troupeaux*  L(S  bœufs  ont  la  bosse  indienne  sur  leurs  épaules t  &C.^^ 
fThe  axen  bave  the  Indian  bunches  on  iheir  shoulders]*  Celte  courte 
citation  renferme  des  indications  qui  seroient  bien  précieuses  si  elle* 
éloient  certaines;  et  d  abord  ces  sacs  d'argent,  sur  lesquels  fes  vainqueurs 
portent  la  main,  seroient  une  notion  bien  intéressante.  Quoi  de  plus 
curieux  en  effet  que  de  voir  de  Targent  monnoyé  en  sacs,  sur  des  bas- 
reliefs  qu*on  dit  être  ûntérieuts  aux  temps   historiques  f  Mais  que  de 
motifs  de   doute?  et  nous  aurions  désiré  que  M,  Dureau  de  la  Matle 
y  fit  une  plus  sérieuse  attention*  Nous  ne  doutons  point  que  M.  Ha- 
milton  n*aît  vu  des  soldats  menant  la  main  sur  des  sacs:  mais  que  ce 
soient  des  sacs  contenant  de  Targent  plutôt  que  du  blé  ou  autre  chose  ^ 
voilà  ce  que  fimagination  de  AU  Hamilton  a  certainement  décidé  trop 
vhe;  il  fjudroit  des  yeux  de  lynx  pour  voira  travers  l>nveIop}>e  d'un 
sac  l'objet  qu'il   contient.  Sans  aller  plus  loin  que  les  faits,  on  peut 
présumer  que  ce  sont  des  sacs  contenant  des  vivres  ^  avec  d'autant  pfus^ 
de  raison,  qu'ils  sont  à  côté  d'outrés  rempfies  de  vin,  setoii  M*  Ha- 
milton» Quant  aux  bcrufs  à  bosse  ou  de  race  indienne,  nous  craignons 
encore  que  M.  Hamilton  n*ait  mal  vu  :  les  basrreliefs  égyptiens  ncHJSv 
*  offrent  quelquefois  des  lœïifs  h  tête  penchée  à  terre,  en  sorte  que  la 
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partie  postérieure  du* cou  tonne  une  proéminence  qui,  au  pfeniîer  coup* 
d'œii,  ressembleroil  à  une  bosse.  Nous  nous  trompons  fort»  ou  cesi  k 
cela  que  se  réduit  la  prétendue  bosse  qi^e  MM.  Hamilton  et  Dur^au 
de  la  Malle  regardent  connue  une  preuve  que  la  scène  se  prisse  dans 
rinde. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dureau  delà  Malfe  dans  rexplication  qw*il 
donne  des  autres  scènes,  parce  quelles  n'ont  point  de  rapport  avec  (a 
poliorcé  tique. 

L'auteur  termine  ce  qu'il  avoît  à  dire  de  i*Egypte  par  quelques  détails 
sur  les  fortifications  que  les  Égyptiens  avc^ient  élevées  :  i(  parle  de 
Memphis,  garantie  contre  le  fleuve  par  une  chaussée  dont  il  a  été 
question  plus  haut;  de  Babjlone*  où  des  prisonniers  babyloniens 
construisirent  un  fort;  de  la  muraille  fongue  de  quinze  cents  stndes, 
biitie  entre  Péluse  et  Héliopolis  par  ie  rot  conquérant  i  pour  protégir 
J'Êgypte  de  ce  côté  :  il  rassemble  enfin  tous  les  témoignages  qui  prou- 
vent que,  long- temps  avant  que  (es  Hébreux  sortissent  de  TEgypte, 
il  y  avoit  dans  ce  pays  des  villes  fortifiées  et  des  places  de  ^iége.  On 
pourroît  désirer  que  M,  Dureau  de  la  Malle  eût  fait  ressortir  un  fiiit 
assez  digne  d'àttenu'on  et  intiinetnent  lié  il  son  sujet ,  et  qui  ne  me  semble 
avoir  été  remarqué  par  personne:  c'est  que  TEgypte»  où  nous  trouvons 
des  palais,  des  tombeaux  et  des  temples  de  la  plus  haute  antiquité ,  dont 
quelques-uns  sont  d'une  étonnante  conservation  ,  ne  possède  presque 
aucun  reste  de  ces  antiques  fortifications  mentionnées  dans  les  histoires  ; 
car  on  n'y  voit  pas  un  seul  pan  de  mur  en  pierre  qui  ait  appartenu  à  ujie 
enceinte  de  ville.  On  ne  peut  expliquer,  ce  nous  sejnble,  une  telle 
singularité,  qu'en  admettant  que  les  Egyptiens  réservoient  la  pierre 
pour  les  édifices  sacrés,  et  qu'ils  bâtissoient  en  briques  crues  les  chaussées 
et  les  fortifications  des  villes.  En  effet,  on  a  trouvé  autour  de  plusieurs 
villes  antiques  des  restes  d'enceinte  en  briques  crues  qui  donnent  ie  plus 
grand  poids  à  cette  conjecture  (i)  ;  on  conçoit  que  les  enceintes  de 
ville  et  de  forteresse,  bâties  dans  le  genre  de  celles  de  Babylone  et  de 
Ninive,  aient  aussi  disparu  presque  entièrement.  Cette  considération,  si 
M,  Dureau  de  la  Malle  l'eût  faite,  fauroit  porté  à  se  demander  d abord 
quelles  occasions  on  peut  avoir  eues»  dans  un  tel  pays,  d'inventer  on 
art  d'attaquer  et  de  défetidre  les  places,  et  comment  k  poliorcéiique 
seroit  née  là  où  les  villes  n'avoient  que  des  enceintes  de  terre.  Peut- 
être  les  Egyptiens  n'oni  jamais   connu   la  poliorcétlque :   c'est  là,  je 
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I  avouerai ,  ie  résultat  le  plus  clair  qui  se  tire  de  Texanien  des  faits 
connus  }mqu^à  présenr. 

Grâce  au  Pentateuque,  aux  autres  livres  de  la  Bibfe,  et  à  rHistoire 
de  Josèphe*  on  possède  un  bien  plus  grand  nombre  de  renseignemein 
sur  la  poliorcétique des  Hébreux,  qui  est  I objet  du  iti/  livre  de  Tou* 
vrage  de  M*  Dureau  de  la  Malle. 

Le  Peniafeuque  fait  tnention  de  villes  fortifiées  ches  les  Madianites, 
les  Amorrhéens  et  autres  peuples-  Dans  le  Deîitéronome ,  Moïse 
donne  des  préceptes  sur  la  conduite  k  tenir  quand  on  fart  le  siège  d'une 
place:  c«  S'il  y  a  des  arbres  sauvages  qui  ne  produisent  pas  de  fruits» 
>*  cuupez-Ies  et  fabriquez^en  des  machines ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pris 
»  la  ville,  n  (  DtuHr,  xx ,  ip,  )  M,  Dureau  de  la  Malle  voit  dans  ces 
machines  le  beltir  et  la  iortue.  Saiil,  selon  Jo&èphe»  attaque  les  villes  des 
Amalécites,  les  unes  avec  des  machines  \^fiMyfLvi^m^^  les  autres  par 
des  mines  [opwV^ttww  %3&flrof^iç] ,  et  par  différens  moyens  (  «  ),  Ce  passage 
prouve  que  les  Hébreux  étoient  déjà  fort  avancés  dans  Fart  des  sièges, 
si  toutefois  Josèphe  n*a  pas  prêté  aux  Hébreux  les  conaoissances  quon 
pos§édoit  de  son  temps  :  mais  cela  n^est  pas  probable,  parce  que  le  texte 
même  de  la  Bible  offre  beaucoup  de  renseignemens  analogues. 

M.  Dureau  delà  Malle  suit  Tordre  chronologique,  et  explique  les 
divers  passages  de  fa  Bibfe  relatifs  aux  sièges  de  villes;  il  rectifie  de 
fausses  interprétations  données  par  ses  prédécesseurs ,  et  entre  autres  pnr 
Folard  :  ces  passages»  discutés  avec  soin ,  le  conduisent  à  établir,  i  •*"  que , 
plus  de  vingt  siècles  avant  J,  C.  ♦  des  villes  fermées  étoient  bâties  dans 
la  Judée;  2."  qu'au  temps  de  Jacob  ,  |a  mine  ou  la  sape  étoient 
employées;  )•*  que,  du  temps  de  Moïse,  fusagedes  circonvallations , 
des  machines  d^attaque,  étoit  connu;  4*"  qwe  sous  Abimélech,  treize 
siècles  avant  J.  C. ,  les  villes  étoient  munies  de  tours  ,  de  créneaux ,  de 
portes  solides  ;  j,*que,  sous  David,  on  savoit  emporter  de  vive  force 
des  places  défendues  par  de  nombreux  ouvrages;  6/  que  sous  OziaS| 
huit  cent  dix  ans  wani  i^  C^  les  machines  de  trait,  les  batistes»  les 
catapultes,  sont  décrites  positivement;  7.**  enfin,  que,  six  cents  ans 
avant  J*  C. ,  presque  tous  les  moyens  d'attaquer  ou  de  défendre  les 
places  avant  Tinven tien  de  la  poudre  étoient  connus*  Cette  pariie  du 
travail  de  M*  Dureau  de  la  Malle  se  distingue  par  ée%  rechercher  l»ien 
faites,  par  des  discussions  iiïtéressan tes,  et  sur-tout  par  I;*  précision  et  la 
métliode.  En  tout,  ce  volume,  où  Ion  trouvera  réunis  de«  faits  ras- 
lemblés  avec  érudiiîon ,  disposés  et  présentés  souvent  d'une  manière 
-  -^ -  -  _.      _  ■     ■ — 
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neuve  et  intér€ss0jitff»  Tie  peut  manquer  d'atthrer  raitention,  et  de  foire 
désirer  que  Fauteur  comriiue  la  publication  des  autres  parties  de  Ten- 
seiTïble  qu  il  s'est  proposé  dembiasser. 

LETRONNE 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  des  quatre  académies  a  eu  lieu  le  lundi  4  avril* 
le  président  j  M,  Laya,  l*a  ouverte  par  un  discours  sur  les  doctrines  litiéraires- 
«Lorsque  Von  recommande,  a-t-il  dit,  le  respect  des  règles,  ce  neit  pas 
»ce  respect  servile  et  superstitieux  qui  n'oseroit  suivre  la  marche  du  temps. 
»  S'ohstiner  â  demeurer  au  même  point>  quand  ie  siècle  avance,  c*est  recu|er- 
»Ceb  est  vrai  en  toutes  choses.  Dans  les  arts ,  il  faut  observer  les  mouvenieni 
»de  rimaginaiion,  céder  à  son  ardeur  en  tout  ce  qu'elle  veut  de  légitime;  il 
«faut  satisfaire,  pour  Tapaiser  et  le  régler,  ce  besoin  impérieux  qu*éprouve 
«l'homme  de  se  créer  de  nouvelles  sources  de  plaisir.  Je  dirai  donc,  adoucis- 
»5ant,  s'il  ie  faut,  ce  que  mes  principes  sembleroicnt  offrir  de  trop  absolu^ 
«  qu*il  est  des  leniaiives  qu'on  peut  et  qu'on  doit  rbquer,  dlieureuses  hardiesses 
«cju'il  faut  encourager,  dans  Vintérèt  même  de  Tart.  Les  hommes  d*un  génie 
•*  élevé  des  âges  précédens  ont  eu  les  leurs;  les  hommes  de  génie  de  notre 
«âge  et  des  âges  à  venir  auront  les  leurs  de  même*  Pourquoi  les  interdire,  si 
^  le  goiit  ne  les  défend  pas,  si  la  nature,  premier  arbitre  du  génie,  \çi  inspire ^ 
x>  ai  la  raison  les  autorise  !  Le  btau  et  le  vrai  étant  la  grande  En  des  aru,  le 
)j  génie  sera  libre  dliuagtner  de  nouvcauoc  procédés,  des  moyens  d'exécution 
V  extraordinaires,  sous  cette  expresse  condition  de  Taccomplissement  du 
-^vrai  et  du  beau.  L'art  peut  donc  consentir  à  ce  qu^oo  fasse  quelquefois 
yi  autrement  que  n'ont  fait  nos  illustres  devanciers,  si,  en  faisant  autrement,. 
ï»  Ton  s'étudie  à  faire  aussi  bien ,  si  l*on  consulte  ces  trois  oracles  qu'ils  con- 
>»suhoient. Les  siècles  eux-n^nres^qui  changeut, amènent j  ordonnent  cti  chan- 
Mgemens  dans  les  lettres  et  dans  les  ails.  L'esprit  humain  ne  sattroit  être  sta- 
»  lionnaire.  La  littérature  d'un  peuple  est  l'expression  de  ses  mœurs  :  il  faut 
lïbicn  qu'elle  reçoive  les  péripéties  que  subissent  ces  mœurs  ellcs*mcmes;  elle 
a»  est  soumise  à  FitiBuence  de  tout  ce  qui  s'altère  ou  se  dégénère  autour  d'elle; 
**  et  la  république  des  lettres  doit  avo>r  aussi  sa  charte^  qui  comprenne,  accorde 
ï>  et  consacre  les  principes  de  ^on  ancienne  et  de  sa  nouvelle  législation*  Ces 
»  modifications,  au  surplus,  peuvent  n'être  point  des  altérations;  car  elfes  n*ont 
joiieu  que  dans  les  formes*  Le  fond  ae  varie  pas,  parce  que  le  coeur  humain 
j»5C  retrouve  le  même  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples.  L'esprit 
1» étudiera  donc  les  vœux,  les  mouvemens,  les  passions  secrètes  du  cœur,s'ef^ 
1»  forcera  de  les  reproduire;  et,  quoi  qu'il  fasse,  s'il  veut  attacher,  émouvoir^ 
v entraîner,  charmer,  il  ne  blessera,  en  quoi  que  ce  soit,  ni  le  vrai  ni  le  vrai- 
»  semblable ,  ni  la  raison  ni  les  convenances,  ni  aucune  des  délicatesses  morales 
3fi  que  les  hommes  d'un  esprit  cultivé  observent  et  respectent, 

2» Ainsi,  décidés  que  vous  serez  if accomplir  les  lois  du  goût, de  la  vérité. 
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â»dc  la  naîure,  des  bienséances  sociales,  écrivains,  tenter  vos  innovations,  on 
••  vous  le  pcrmci  ;  mais ,  *i  vous  ne  rempUssex  pas  ou  si  vous  remplissez  mal 
1»  ce?  concfitiont,  vous  porterez  la  peine  de  votre  maladroite  témérité,  en  ne 
vmcrtantau  jour  que  des  productions  qui  seront  sans  estime,  et  qui  resteront 
*»%4in5  fecieur»*  i> 

Al*  Bwî ,  de  Tacadémie  royale  des  sciences,  a  lu  un  mcmnirc  sur  la  nature 
ei  sur  les  causes  de  Yaurote  èoréa/e  (i);  M.  de  Chtzy ^  de  l'académie  royale 
des  inscripitons  et  btllcs-leitres ,  un  épisode  traduit  du  Bhrama  Pourana, 
poème  sansUit;  M,  Quatrtmèn  <h  Qumcy ,  secrétaire  perpétuel  de  racademie 
<Jes  beaux-arts,  une  dissertation  sur  l'iliuiion  et  sur  les  conditions  dont  dé- 
pendent les  effets  dans  les  ouvrages  des  beaux -arts,  morceau  extrait  dune 
Ihtorit  gênénrle  dr  l'itnuaùon  dam  Us  beaux-arts,  M.  le  comte  François  de 
JVtyfchâteati ,  de  Tacadémie  française,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une 
traduction  en  ytn  de  divers  fragmens  des  poètes  comiq*jes  grecs.  Cette  traduc* 
lion  fait  partie  d'un  ouvrage  que  M*  François  de  Neufchâteau  se  propose  de 
publî^T  50US  le  ii«re  de  Philosophie  dts poètes* 

Le  aH  avril  1820  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  le  comte  de  Volney» 
piembre  de  racademie  française.  Après  le  service  funèbre,  M.  Laya  ,  membre 
Cl  directeur  de  raiarlémîe^  a  prononcé  le  discours  suivant:  et  Messieurs  ^ 
«iciuinzc  mois  se  sont  à  peine  écoulés ,  depuis  que  nous  sommes  venus  déposer 
w  dans  cette  enceinte  la  dépouille  mortelle  de  noire  respectable  doyen,  Faui-il 
«que  ces  iristes  lieux  nous  revoient  sitôt,  dans  le  même  appareil  funèbre, 
«•accompagnant  des  mêmes  j-egrets  le  dernier  cortège  d'un  autre  sage,  en  qui  l'on 
«  voyoit  revivre  l'esprit  des  philosophes  du  Portiquel  Oh!  que  Taspeci  seul  des 
•>  objets  qui  nous  cnvÎTonnent;  que  ces  inscriptitMis,  dernier  hommage  d'une 
»> pieuse  tendresse;  que  ces  urnes,  qui  renferment  de  si  chères  cendres;  que  ces 
l'pîerre^  silencîeuees  ,  qui  parlent  si  hautement  à  l'ame  affligée  ;  que  ces  croix, 
t»  fîgnes  d'un  dévouement  divin,  et  que  ces  arbres,  qui  protègent  de  leur  feuillage 
»»  huspTtatier  le  domaine  de  la  destruction  ;  que  tout  ce  qui  frappe  ici  nos  regards 
ï»esi  bien  fait  pour  confondre  notre  vanité^  en  nous  prouvant  que  tout  est  vain 
»en  nous  et  autour  de  nous! 

w  Ici,  le  philosophe  vient  s'instruire  en  même  temps  que  le  chrétien:  Tun  ^i 
r  rauire  y  peuvent  méditer  sur  le  néant  de  la  vie;  ils  peuvent  !%in  et  l'autre  se 
«prémunir,  parles  avenissemens  trop  frcqnens  qu'ils  y  reçoivent,  contre  lei 
»  séductions  de  ia  vainc  gloire.  Où  sont,  dans  ce  dernier  séjour  de  Thomme  , 
nies  vestiges  de  ces  grandeurs  qu'où  tient  du  rang,  de  la  naissance,  du  mérite 
5*  même  î  Cc4  titres,  çe^  cordons,  ces  ordres  biillans,  toutes  les  décoralioos 
»f  Inventées  *>our  satisfaire  l'orgueil  des  vivans,  viennent  se  mêler  ici  aux  in- 
*» signes  bijjiî^i-es  de  la  mort.  HeureFnt  celui  qui,  A  rcxemple  du  noblf  con- 
^trifrc  dont  nous  déplorons  la  perte,  n*a  pas  besoin  de  réloqueuie  leçon  que 
vdoti4ienc  ces  tombes,  pour  mettre  à  leur  juste  taux  les  vains  objets  de  l'am- 
»biiion  uCî  hbmmes  !  jVL  le  comte  de  Volney  étoît  de  ceux  qui  possèdent  les 
^dignité* ,  «ans  que  les  dignités  les  possèdent;  il  les  regardoit  comme  une  de 
*ce<  brTlLint**s  parures  que  Ion  dépose  à  la  fin  de  la  fournée  Placé,  par  la 
*  seule  force  de  son  caractère,  au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  arttficielfes,  il 
I»  âVoii  â>ptré,  des  ses  jeunes  ans,  à  une  illustration  réelle  et  durable,  qu'il  étott 
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«»  digne  d'obtenir  par  la  force  de  iou  esprit,  11  étoit  né,  comme  a  àh  an  ora- 
•jteur(i)^  Skvec  cette  h€ureus€  intempérance  de  curiosité ^  qui  fait  que  l'esprit  est 
jt»  avide  de  tous  les  genres  de  savoir;  avec  cette  capacité  d'intelligence  qui  peut 
»>  embrasser  les  divers  genres  d*éradition ,  sans  qu'ils  se  mêlent  et  st!  confondent 
»  dans  la  mémoire.  Son  esprit  éminemment  philosophique,  animé  de  Tardeur 
«de  tout  connoitre  (ce  qui  comprend  le  désir  de  tout  observer),  s'étoit 
»  accoutumé  de  bonne  heure  à  étudier,  dans  leurs  variétés  si  nombreuses,  les 
*> diverses  agrégations  politiques  des  deux  hémisphères,  dont  renserable 
»  forme  la  race  humaine.  Cet  amour  des  hantes  idées  spéculatives,  tourne  en 
»  habitude,  donna  à  ion  caractère  une  indépendance  dont  pouvoient  s'é- 
'*  tonner  ceuic-là  seuls  qui  n'avoicnt  pas  su  pénétrer  la  cause  de  cette  disposition 
»  particulière  de  son  esprit.  Les  personnes  qui  Tout  connu  savent  combien, 
*»dans  le  commerce  de  la  vie,  il  étoit  loin  de  se  prévaloir  de  cette  profondeur 
»  de  vues,  de  cette  supériorité  de  raison,  de  cette  siireté  de  jugement,  qui 
»5embloieni  moins  être  en  lui  un  fruit  de  l'étude,  qu'un  don  de  la  nature.  • . , 
»>  Pardon,  Messieurs  :  j'allais  entreprendre  Téloge  cle  son  esprit ,  en  un  lieu  où 
«Ton  nepourrott  se  permettre  de  célébrer  que  les  qualités  de  son  cœur.  Dans 
«quelques  mois,  celui  que  votre  choix  appellera  à  Thonneur  de  lui  succéder, 
»  saura  offrir  k  sa  mémoire  rentier  tribut  d'hommages  que  méritent  la  fermeté 
»  de  ses  principes  politiques ,  la  dialectique  précise  de  sa  doctrine  littéraire  ,  la 
»  droiture  de  son  ame,  ses  rares  talens  enfin,  et  toutes  ses  venus  privées  «,  , .  . 

L'académie  des  Jeux  floraux  a  célébré,  le  3  mai  1820,  ia  Jeté  des 
Fleurs,  avec  la  solennité  ordinaire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  couronnés  dam 
le  dernier  concours.  Le  Siècle  de  Louis  XIV ,  ode,  pîir  M,  Dieulafoi .  a  obtenu 
oneamaranthe  d'or,  réservée.  Une  autre  amaranihe  d'or, réservée, a  été  adjugée 
à  Tode  de  M.  Victor-Marie  Hugo,  intitulée  Moise  sur  le  JVil-  L*épître  sur  le 
Suicide,  par  M,  Charles  de  Saint-Maurice,  a  obtenu  un  souci  d'argent,  réservé*' 
Le  lis  d'argent,  qui  est  le  prix  du  sonnet  ou  de  Thymne  a  la  Vierge,  a  été  rem- 
porté par  M.*^^  Tastu,  auteur  de  Fhymnc  intitulé  lu  Veille  de  JVoëL  Cette  der- 
Tiiére  fleur  est  la  seule  qui  ait  été  adjugée  comme  prix  de  l'année:  les  autres 
prix  de  l'année  ont  été  réservés, 

L'Académie  a  ,  tous  les  ans,  cinq  Heurs  à  dtsïribuer  comme  prix  de  Tannée, 
savoir:  Tainaranthe,  la  violette,  le  souci,  le  lis  et  Téglantine.  L'amaranthe  d'or 
vaut  quatre  cents  francs:  il  n'y  a  que  les  odes  qui  concourent  pour  cette  Heur. 
La  violene  d argent  vaut  deux  cent  cinquante  francs;  elle  est  destinée  à  un 
poème  qui  n'excède  pas  deux  ou  trois  cents  vers ,  à  une  épître,  ou  a  un  discours 
en  vers.  Le  souci  d'argent,  qui  vaut  deux  cents  francs,  est  le  prix  de  Téglogue 
ou  de  ridylle,et  de  rélégie.  Le  lis  d*argent,qnr  vaut  soixante  francs,  est  destiné 
a  un  sonnet  en  i*honneur  de  la  Vierge ,  ou  à  un  hymne  sur  le  même  sujet.  C'est 
le  seul  prix  de  poésie  pour  lequel  les  auteurs  ne  soient  pas  libres  de  traiter  un 
sujet  k  leur  choix,  L'églantïne  d'or  vaut  quatre  cent  cinquante  francs;  c*esi  le* 
prix  du  discours,  dont  l'académie  donne  toujours  le  sujet. 

Pour  sujet  de  discours  en  1 82 1 ,  l'académie  propose  de  nouveau  la  question 
suivante  :  Quels  sont  les  caractères  distinct  ifs  de  la  littérature  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  romantique ,  et  quelles  ressources  pourroit -elle  offrir  à  la  littérature  clas- 
sique! Afin  d'attirer  de  plus  en  plus  l'attention  des  écrivains  sur  cette  question 
intéressante,  l'académie  a  délibéré  que  la  valeur  ordinaire  du  prix  seroiidou- 
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bléc,  et  Ta  portée  à  neuf  cents  francs;  L'acad^nire  a  aussi  délibéré  qu'outre  le 
prix  annuel  de  Tode,  il  jeroit  décerne,  Tannée  prochaine,  comme  prix  extraor- 
dinaire» une  amaranihe  d'or  à  l'auteur  de  la  meilleure  ode  ^i  la  métnoire  de  Aï, dp 
MaUsherhes,  Kntiri  ^académie  a?ura,  de  plut,  à  distribuer  ^  pour  la  même  aiftnée^ 
comme  prix  réservés  des  concours  précédens,dt:ux  amaranthes,  uue  violette,  un 
soucjj  irois  lis  et  q-  atre  églattiincs.  Ainsi  un  ouvrage  tiui ,  après  avoir  été  dis- 
tingué dans  le  concours,  ne  parviendroit  pas  néanmoins  à  remporter  le  prix  de 
Tannée,  pourra  recevow, suivant  son  mérite,  ou  un  prix  réservé  du  même  genre,, 
on  une  Heur  réservée  d'un  genre  inférieur*  Le  concours  sera  oi»vert  j-utqu'au  i  y 
lévrier  iSir  rnclnsivemenT.  Les  auteius  feront  remettre,  par  une  personne  domi* 
ciliée  à  Toulouse,  trots  exeinylairts  de  chaque  ouvrage,  à  M.  PiNAUD,  con- 
seiller à  la  cour  royale,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie ^  qui  en  fournira  un 
récépissé.  Ces  trois  exemplaires  sont  nécefsaires  pour  le  premier  examen,  qui  se 
feit  a-la-fois  et  séparément  dans  trois  bureaux.  Il  est  inutile  d'y  joindre  un  billet 
cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Chaque  exemplaire  sero  désigné  non-seu- 
lement par  le  liirc  de  Fouvrage,  mais  encore  par  une  devise,  que  le  secrétaire 
perpéïue-l  inscrira  sur  son  registre,  ainsi  que  le  noni  et  la  demeure  du  corres- 
pondant de  Taureur. 

On  de  pourra  plus  concourir  dans  un  même  genre  de  composition,  après  y^ 
avoir  i.btenu  trois  fois,  soit  comme  prix  de  TannéeiSoit  comme  prix  réservé, 
la  Heur  assignée  à  ce  genre* 

Celui  qui  aura  obtenu ,  pour  dei  ouvrages  de  poésie, soit  comme  prix  d'année, 
soit  comme  prix  réservés  du  même  genre,  trois  fleurs  autres  que  le  lis,  dont 
une  au  moins  soit  Tamaranthe,  pi^urra  demander  a  l'académie  des  lettres  de 
mtsUrt  hjruxjforatix,  qui  lui  donneront  le  droit  d*assïstcr  et  d'upiner  avec  les 
mainteneurs  aux  assemblées  publiques  et  pariiculiéres  concernant  le  jugement 
des  ouvrages,  fadjudrcation  ei  la  disiributîon  des  prix.  Le  même  droit  est  acquis 
aux  orateurs  qui  auroient  obtenu  irois  églamints,  soit  comme  prix  d'année,  soit 
comme  pr*x  réservés. 
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FRANCE. 

Tableau  bihitographtque  dtrs  ouvrages  en  tout  genre  qui  ont  pai 

Cendant  l'année  iS/^j  divisé  par  table  alphabétique  des  ouvrages  ,  »„^.^  «.j,..«^ 
clique  des  auteurs,  et  table  systématique ,  pour  servir  à  la  Bibliographie  ae  la 
France pent/anr  i$i^  ;  par  Beucboi,  in-S,''  de  148  pages.  Ce  sont  les  catalogues, 
par  ordre  alph^ibciiqueet  par  ordre  des  matières,  de  tous  les  livres  et  opuscules 

3ui  ont  paru  en  France  dans  le  cours  de  Tannée  dernière.  Ce  volume  ,  qui  sert 
ç  table  au  Journal  de  la  librairie  et  de  Timprimeriepour  1819,  se  recommande,. 
comme  tous  ceux  qui  le  précèdent,  par  beaucoup  û<^  méiKode  et  d'exactitude. 
Manuscrits  de  It  bRïtoîheque  d'Orléans,  ou  Notice  sur  leur  ancienneté,  leurs 
auteurs  ,  Us  objets  qu'on  y  a  traitt^s,  le  caractère  de  leur  écriture,  l'indication 
de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu,  &c,;  précédée  de  notes  historiques  sur  les 
anciennes  bibliothèques  d  Orléans ,  et  en  particulier  sur  celle  de  la  ville;  par 
A,  Scptier,  bibUoihécaire  d'Orléans.  Orléans,  impr,  et  librairie  de  Rouzeau* 
Moniai.t,  in^S.*  de  a88  page5.  Prix,  4  fr. 

Essai  histoTt<jue  sur  l'École  d'Alexandrie ,  et  Coup-d'œil  comparatif  sur 
U   liiiérature  grecque  ,  depuis  le  temps  d'Alexande   le  Grand  jusqu'à  celui 
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^Alexandre  Sévère;  ouvrage  couronné  par  l^académie<iesTrtscrtplioftl  ci  belles- 
lettrt-s  ;  par  Jacques  JVÏatter.  Strasbourg  ,  impr.  ei  librairie  de  G*  Lrvrauït, 
2  vol,  iiî'S/àe^  42  feuilles.  Prix,  12  fr.  Nous  nous  proposons  de  fendre  compte 
ce  cet  ouvrage  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers. 

Testûmenr  Je  J.  7.  I^  on  s  seau  ^  trouve  à  Chambéry  en  1810,  publié  avec  si 
Justification  envers  Al."^  de  Warens,  par  Antoine  Méiral.  Paris,  impr.  et  Ubr. 
<îc Baudouin  fils,  in-èV  d'une  feuille.  Prix,  t  fr. 

A^érnoîres historiques  (divisés  en  sept  livres)  jwr /^ï  vie  de  M.  Svard ,  sifr  ses 
écrits  et  sur  le  XVIU/  sihU ,  par  Dominique  Garât.  Paris,  impr,  et  librairie  de 
A»  Befin,  2  vol. //î-^*%  îvj,363  et  4î'   P^g^^.  Prix,  15  francs. 

/discours  et  Opinions  de  Mirabeau,  précédés  d*unc  notice  historique  sur  «a 
vie,  par  M.  Barthe,  avocat ,  et  de  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Cc-ruttt, 
lors  de  ses  funérailles.  Parîs>  impr»  de  Fain  ,  chez  KJeffer  ci  Aug.  Cannes, 
Jvoliu-S/Pih,lSfT. 

La  Grandeur  de  Dieu  dans  Us  merveilles  de  la  nature ,  poème,  par  Du  lard  ,  de 
racadéflire  ^es  belles-Ietires  de  Marseille,  nouvelle  édiiiaii.  Paris,  impr,  et 
librairie  de  Delalain,  m-^/  de  14  feuilles.  Prix,  4  *r. 

Poésies  diverses ,  ^M  \t  chevalier  de  Cazcy,  Z//-^.''  de  3  feuilles,  impr.  de 
Rogueneau,  chez  Pélicier.  Prix,  1  fr. 

L'Homme  Polt ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  rcprésentét^,  pour  ît 
première  fois,  Je  20  mars  1 820,  au  ihéâlre  de  rOdcon  j  nar  M.  MervUk  ,  auteur 
de  la  Famille  Glinet.  Paris,  impr,  de  Fain^  chez  BarLa,  in-*^,*  de  8  feuilles. 
Ptîx  ,  2  fr.  ^ 

De  VOuéra  en  France ,  par  Castil  Bîaze.  Paris,  imprimerie  d'Egroii,  chez 
Janet  et.Cotiel,  2  vol  în'8,%  chacun  de  25  feuilles.  Prix,  13  fr. 

Odes  to  DidiU ,  Ùl\;  Odes  à  ta  A  Ion,  par  Hamilton  Roches.  Paris,  ^mpr. 
et  Ithr.  de  Boucher,  //ï-^/  de  4  ffUîUes. 

Romuûldej  ou  le Libéraieur  de  l'Ausonie,  par  A.  Amie.  Paris,  imprimerie  df 
Pain,  chez  Moxeau,  in-ti.  Prîx»2fn  50  cent. 

La  jeune  Bostonienne ,  suivie  d'Annica,  parM.*'*  Roland,  auteur  d*Alex.irdr«i. 
'Paris,  chez  Kenard,  2  vol  i/7'/2.  Prix,  5  fr. 

Saphorine ,  roman,  par  M.  Mervillc,  auteur  de  la  Famille  Gîinet.  Impr,  de 
Faîn  ,  chez  Barba  ,  2  vol  in-rz.  Prix ,  6  fr. 

Abel ,  ou  les  trois  Frères ,  par  Charles  Pougens,  de  Flnstiiut  royal  de  France. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Mongie  aîné,  in-ii  de  2i,o  pages.  Prix,  3  fr. 

Les  quatre  Ages  ,^Kt  Charles  Pougens,  de  rJnstitut  royal  dé' France;  seconde 
édition ,  suivie  du  portrait  d*un^  jeune  fVlle  par  un  papillon.  Paris ,  imprimerie  de 
'P.  Dfdot,  chez  Mongie  aîné,  in-iS  de  1  78  pages.  Prix  ,  3  fr. 

(£uvres  di^'^rses  du  vicomte  A,  de  Sc^ur ;  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie. 
Paris,  impi-imerie  de  Firm.  Didor,  chez  Daïiban,  in-B.''  Prix,  6  fr. 

La  collection  complète  des  (Euvres  de  M."^  de  Staël  contient  (tomes  V* 

^Vlet  VJi  )  une  nouvelle  édition  de  Delphine ,  précédée  de  cet  averiiisertienî 

<le  Fa u leur  :  «  Il  y  a  phïsreurs  changeniens  dans  cette  édiiîon  ;  mais  le  plus  îm- 

-*t portait  ^de  tou<,  c'est  la  conclusion  ,  qui  est  entièrement  nouvelle.  Je  n;ie  suie 

»*.pend,ueaux  observations  qui  m'ont  été  faites  sur  le  dtnouernent  qui  existoit 

♦  i»id*iboi?d.  On  m^a  dit  qu'il  rappeloit  lesèvénemens  de  la  rcvolonon  au  milieu 

»îd*unesi:nntk>n  tAUt  idéale.  On  m*a  dit  que  ce  dénouement  n'étoit  pas  rdTrt 

w immédiat  des  caractères,  ei  qu'il  oioit  au  w^man  de  Delphineh  mériie  qu  il 
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^  a  peut-cire  de  ne  contenir  que  dei  circonstance»  amenées  par  les  sentimens^ 
«et  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  l'effet  du  hasard.  Ces  réflexions 
»  m'ont  convaincue;  etquoiqu*il  ne  soit  pas  dans  les  usages  deramour-propre  de 
<» faire  une  si  grande  concession  à  la  politique,  Dtl/'ftine  est  réimprimée  dan» 
pci^uc  éittûon  nvcc  un  dcnoucmçni  entièrement  nouveau,  et  je  prie  les  écri- 
w  vains  anglais  et  allemands^  qui  ont  bien  voulu  traduire  ce  roman  dans  leur 
'>  langue,  d'adopter  pour  la  iradnciîon  ce  changement  que  fai  fait  dans  Tori- 
»ginal,  Cepcncfant,  comn>e  je  crois  que  Tancien  dénouement  de  Delphine 
»avoit  un  avantage,  celui  de  retracer  avec  quelque  force  ies  circonstances 
>>  déchirantes  qui  accompagneiH  la  mon  de  ceux  qu'on  fait  périr  pour  des 
«opinions  politiques,  j'ai  conservé  ce  morceau  dans  une  anecdote  nouvelle, 
^  intitulée  Charles  et  Pauline ,  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  édition;  enfin  j  y 
*»ai  de  plus  ajouté  quelques  réHcxions  sur  le  but  moral  de  Defphhe,^  A  la 
•utte  de  cet  avertissement,  l'éditeur,  M.  de  Staël,  observe  que  cette  nouvelle 
ne  s'est  point  trouvée  dans  les  manuscrits  de  sa  mère,  er  qu'il  a  même  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  jamais  été  achevée  :  du  reste  Tancien  dénpuement  de 
Delphine  se  retrouve  ici  réimprimé,  pag,  291  à  359  du  tome  Vil.  Cette  im- 
portante collection,  dont  la  quatrième  livraison  va  être  mise  Incessamment  en 
vente,  se  trouve  chez  Treuttef  et  Wiirtz. 

On  annonce  comme  devant  paroître  au  commencement  de  mai,  chel  Rey  et 
Gravier,  un  ouvrage  de  M.  Barnier,  bibliothécaire  du  Roi,  ayant  pour  titre, 
£xûmen  critiijue  et  Complément  des  dtctlontiatres  historiques  les  plus  répandtis , 
depuis  cdui  de  Moréri  jusqu'à  la  Bibliographie  universelle  inclusivement.  Ce 
volume  m-t^,"  formera  le  vingt-unième  tome  du  Dictionnaire  historique  public 
par  Chaudon  et  de  Landine. 

Pfouveîlês  Recherches  sur  l*époque  de  la  mort  d* Alexandre  et  sur  la  chronologie 
dfs  Piolémées  y  ou  Examen  critique  de  Touvrage  de  M- Champollion-Figeac 
wvwlé  Annales  des  Lttgides:pàr  M.  J.  Saint-Martin.  Magis amtca  verttas,  A 
Paris,  de  Timpr»  royale,  chez  ['«luteur,  rue  Hautefeuillc  ,  n***  lO,  gr.  in-S**, 
viij  et  123  pages.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  pourrons  revenir,  traite,  t.*'  de 
Tannée  de  la  mort  d'Alexandre  (  324  avant  J.  C);  2.**  du  calendrier  aïKénien; 
3.**  du  calendrier  macédonien;  4,"  des  époques  d*Alexandre;  5.*de  la  chrono- 
logie des  Lagides.  M,  Saint-Martin  annonce  qu'il  s'occupe  d'un  traité  de  chrc^* 
nologie  ancienne ,  dont  le  premier  volume  (consacré  aux  annales  grecques) 
paroîtra  dans  le  courant  de  Tannée  182c. 

Mtmaîre  sur  quelques  antiquités  de  la  ville  d^Agén  {Aginnum  des  Nitiobriges), 
lu  à  la  société  des  antiquairts  de  France,  dans  les  séances  particulières  des  19  et 
20  décembre  1819,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannts.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Smiih,  in-S,"  de  32  pages, 

JSfotice  sur  le  colhge  de  Juifly ,  par  F*  Adry  ,  de  TOratoire;  deuxième  édition* 
PariSj  impr.  et  librairie  d'Auguste  Delalain,  lu-S.'  Prix,  1  fr.  50  cent. 

Correspondance  entre  un  Anglais  et  un  Français ^  relative  à  IVtat  actuel  de 
leurs  nations,  et  aux  dUTérens  partii  qui  les  divisent;  contenant  une  relarioD 
«xacte  du  massacre  deMauclusttr,  Tacte  d'instaUaiion  du  second  congrès  de  la 
république  de  Venezuela,  et  l'histoire  du  théâtre  fran<^ais  que  i*on  essaya  d'io- 
iroduire  à  l ordres  en  1749»  ^'  ^"^  ^^^  Y  *  clandesiinemcni  établi  en  18J3; 
pubhè  par  Ricord ,  ancien  officier  rupérieur.  Pam^  impr.  de  Pwii|  chez 
Bnanchon ,  un  voU/n-^/  Prix,  j  fr. 
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Êisat  bhhrtqye  sur  U  commit  ce  et  la  na/igation  de  la  mer  Noire  ^  ou  Voyages 
lei  Entreprises  pour  éiablir  des  rapports  commerciaux  et  mariiimes  entre  les  poni 
[de  la  mer  Notre  et  ceux  de  la  Méditerranée;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  où'  se 
jlrouveni  traces,  i.**   la  navigation   intérieure  d'une  partie  de  la  Russie  euro- 
péenne et  celle  de  l'ancienne  Pologne;  i.^  le  tableau  de  TEurope,  servant   à 
"idiquer  les  routes  que  suit  le  commerce  de  Russie  par  la  mer  Baltique  et  la 
mer  Noire,  pour  les  ports  de  la  Méditerranée;  3»°  la  place  des  cataractes  du 
Nicper:  par  M.  Anthoinc  baron  de   Saint-Joseph,  membre  de  l'académie  de 
Marseille;  deuxième  édition.  Paris,  inipr.  de  M."'*  Agasse,  chez  Treuttel  er 
Wiinz,   I  vol  m-A'  Prix,  6  fr. 

Hîseoire  de  Pordre  des  Chevaliers  de  Malte,  par  Tabbé  de  Vcrtot,  nouvelle 
édition.  Paris,  chez  Louis  Janet ,  6  vol.   in-S,*  Prix,  30  fr. 

Caracthis  et  Réflexions  morales,  par  le  vicomte  de  L.  G.  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Firm.  Didot,  m-<9/  de  12  feuilles. 

examen  critique  de  F  Equilibre  social,  ou  Abrégé  de  statique  politique  et  mili- 
taire, par  M.  le  baron  K.  Paris,  impr.  de  Crapeiet,  chez  Magimel,  in^S.^  de 
278   pages,  avec  une  carte.  Prix^  6  U, 

Philosophie  naturelle ,  où  les  phénomènes  naturels  sont  expliqués  par  les  lois 
de  la  mécanique, par  Arcade.  Paris,  chez  Delaroque  jeune,  2  vol.  in-Sj*  Prix, 
12  francs. 

Histoire  naturelle  ^générale  et  parti  eu  Hère  des  Mollusques  terrestres  et  fluviaûles, 
tant  des  espèces  que  Ton  trouve  aujourd'hui  vivantes,  que  des  dépouilles  de 
celles  qui  nVxîsient  plus  ;  classés  d'après  les  caractères  essentiels  que  présentent 
ces  animaux  et  leurs  coquilles;  par  f^^^u  Daudebard  de  Férussac ,  colonel 
d'artillerie,  etc.,  et  par  M.  Daudebard  de  Férussac  fils,  officier  supérieur  au 
corps  royal  d'éiat-major,  ôcc,  ;  livr.  l  à  Vil  in*foL  Chez  Arthus  Bertrand, 
libraire  éditeur,  rue  Hauïefeuille ,  n.**23.  Prix,  20  fr. 

Manuel  d'économie  rurale  et  domestique ,  ou  Recueil  de  plus  de  sept  cents 
recettes  ou  Instructions  excellentes  pour  Téconomie*  rurale  et  domestique, 
pour  la  santé  et  les  agrémens  de  la  vie;  tirées  dts  ouvrages  les  plus  estimés  sur 
cette  matière ,  et  garanties  par  des  savans  d*un  mérite  reconnu;  traduit  de 
l'anglais  par  Al.  *^*,  Paris,  impr.de  Renaudière,  chez  Eymery,  un  fort  vol. 
în-jz.  Prix,  3  fr*  yo  cent;  et  4  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

Du  Thé,  ou  nouveau  Traité  sur  sa  culture,  sa  récolte,  sa  préparation  et  ses 
usages,  par  Marquis  jeune,  marchand  de  thés.  Paris,  chez  Nepveu,  in-ii , 
orné  de  gravures  coloriées.  Prix,  5  fr. 

Histoire  littéraire  de  la  France;  ouvrage  commencé  par  des  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  continué  par  des  niemhres  de  Ta- 
cadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  (MM.  Brial,  Gingnené,  Pas- 
toret,  Amaury  Duval  et  Daunou);  tome  XV,  lin  du  douzième  siècle.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  111-4.",  xxxj,  66p  pages. 

Table  générak  et  analytique  des  Œuvres  de  i^oltaire^  par  M.  Mîger.  Paris, 
imprimerie  de  Crapclet,  cht-z  Déîerville,  ///-^/  Prix,  12  fr.  Ce  volume  e^t  le 
quarante-deuxième  et  dernier  des  Œuvres  de  Voltaire  publiées  chez  Déterville. 

Dictionnaire  ianguedocien-français ,  nouvelle  édition, dans  laquelle  on  a  ajourté 
un  grand  nombre  de  mots  tirés  des  meilleures  productions  patoises.  Montpellier, 
imprimerie  et  librairie  de  Tournel,  in-S,"  de  27  feuilles.  Prix,  6  fr, 

L'Emlê,  élégies  nationales,  suivies  du  Siège  d'Orléans,  poème;  par  Caquot. 
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Paris,  imprimerie  de  BalUrcI ,  chez  M."»^  Huet,  in-tf/  de  deux  feuilles  et  demie 
Prix,  I  fr.  50  cent. 

Odrj  ^ré$emét$  k  TAcadetine  des  ]cux6t»unx  en  1819  et  iSlOf  par  M*  Pi 
rîgof*  Touloiite,  chez  Cannes^  ;Vi-^/ d*uoe  feuille, 

Mistûire dt  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois,  fragment  d*uu  voyage  am(^«*| 
ricaifi  ;  triduh  snr  le  manuKrit  anglais:  deuxième  édition  ^  aiignieniée  dél 
nouveaux  éclawcijsemcns.  Parii,  imprimerie  de  Cellot,  chez  Bossangc  trereiil 
ifl'/j  de  10  feuilles,  Prix^  a  fr,  ^o  ceni. 

Jehvvah.  (Cet  opuscule,  adressé  à  M,  de  Volney,  wt  signé  J*  Lingay.) 
Paris,  imprimerie  et  iibr;»irre  de  Chanson,  in-Sf  d*iine  feuille* 

Atinaitt  iiaûsûques des Éjdts-  Unis,  par  Adam  Scybert^  nienibre  delà  clvanibrc 
des  représentans  des  Etau-Unis  pour  la  ville  de  Philadelphie;  traduit  de 
PangUti  par  C«  A.  SchtfTcr-  Paris,  impn  de  Dupont,  chez  Brissot-Thivars, 
m*8.*  de  29  feuilles.  Prix,  B  fr. 

Essai  sur  Uj  moyens  de  régénérer  l'agriciilttire  en  France,  et  pips  particulièrement 
dan$  les  départemens  du  midi;  par  J.  Lardicr.  Marseille,  impr.  et  librairie  de 
Ricard,  /Vi-éV  de  10  feuilles.  Prix,  j  fn 

£iiiù  histançtte  et  crlùque  sur  la  iégUlat'wn  des  grgtns  jusqu'à  a  jouf,  ou 
Mémoire  mr  celle  question,  proposée  par  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Marne  :  h  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir,  avec  les  seules  res- 
n sources  d^;  la  France,  la  disette  des  blés,  et  tes  trop  grandes  variations  dans 
»lear  prixî  n  ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix;  par  M.  le  ch.  Chaillon  Pesbarres, 
ancien  prcfet,iScc,  Paris,  impr.  cl  librairie  de  Firm,  Pidot,  in-B,*  Prix ,  2  fr. 
jo  cent. 

Comtnintatre  sur  les  lats  anglaises  pdr  W,  Blaçkstom,  avec  des  notes  de  A4*_B4* 
Christian;  traduit  de  l'anglais  par  Chompré,  sur  la  quinzième  édition  imprimée 
à  Londres.  Cet  ouvrage  formera  6  vol  in'S.%  de  Jjo  pages  chacun  ,  et  paroiira 
en  trois  livraisons  chez  Bossange  ,  Réy,  Gravier  et  Aillaud.  Prix  de  chaque 
livraison  ,  pour  les  souscripteurs,  14  fr. 

Traité  de  la  législation  civile  et  pénale,  ouvrage  extrait  des  manuscrits  de 
M.  Jérémie  Bentham,  Jurisconsulte  anglais,  par  Et.  Dumont,  membre  du 
conseil  représentatif  de  Genève;  seconde  édition ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée, 
Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  chez  Rey  et  Gravier,  3  voL  tn-S/  Prix  ,  1  î  fr- 

Extrait  du  Bulletin  des  lots.  Lois  commerciales,  droits  des  tiers,  majorats; 
recueil  composé  pour  la  commodiic  des  fonctionnaires  publics  et  des  citoyens, 

Ear  commission  spéciale  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  du  20  février  1818;  par 
>upin,  avocat,  Paris,  chez  Guillaume,  un  vol  m-tV/ 
Histoire  naturelle  des  médicawens ,  des  alimens  et  des  poisons   ilrés  des  trois 
règnes  Je  la  nature ,  classés  suivant  les  méthode*  naturelles   nw>dernes  les   plu* 
exactes,  &€•;  par  J.  Virey.  Paris,  impr,  de  Graiiot ,  chez  Rémont  fils,  i/i-^-* 
de  36  feuilles.  Prtx,7  fr. 

Traité  de  lajîèvre  jaune  ,'pnr  1.  Devèze,  docteur  en  méde^^ne  de  la  faculté  de 
Par».  Paris,  impr,  de  Fain,  chez  Aimé  Comte,  in-^,'  de  22  tewiiles.  Prix,  5  Ir. 

ALLEMAGNE. 

^isdmus,  oder  Forsûhumgen  in  deft  DiaUkten  des  sernitisc/ien  Spraei\ttûmmes  ; 
Kaémus,  ou  Rechercffes  sur  les  diuleetes  de  la  famille  des  Utf gués  yémittwes ; 
par  le  docteur  Fr.  Sickler;  première  partie  ,  explication  de  la  ihéogotiic  o  He* 
?fodc*  Hiïdburghauieni  in-i,/  Prix,   16  kr.  Expliquer  la  ^ïiytbologîe  grecij  =e 
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j>ar  des  ctymologies  prises  dans  les  langues  de  ia  famille  sémitique,  id  est 
robjet  de  ce  nouvel  ouvrage  de  IVLSickler ,  déjà  connu  par  beaucoup  d'autres 
recherches.  Il  soutient  que  des  peuples  séniitiqueî,  sur-tout  les  Phi'nicieus^. 
ont  porté  dans  Ja  Grèce  les  premiers  germes  de  la  civilisation  et  des  doctrines 
ou  pratiques  religieuses.  En  conséquence,  il  trouve  à  chaque  nom  de  divinité 
grcctnic  un  nom  hébreu  correspondant.  Par  exemple,  ^  ou  yuA,  la  urrt,  dérive 
d^  rh«?brcu  chhaia,  vivre. 

/)/*  Hierogiyphen  Un  don  Alyt/ius  des  ^sculaptus ^  ifc*  /  Les  fiiêrogljphes  dd 
lafûbU  d*Esculapt,  avec  dtux  dissertations  sur  Dédale  et  sur  l'arr  plastique  chez 
les  Cananéens;  par  le  docteur  Sickler.  Memmingeu,  1819,  in-S**  C  est  une 
suite  du  mémoire  précédent,  une  nouvelle  application  du  même  principe. 

Friis  System  der  Lo^ik  ^  ifc;  Système  de  logtque ,  par  F.  Pries.  Heidelberg,, 
in*B»^  de  64^^  pages;  seconde  édition  d'un  livre  estimé  dans  Técole  de  Kant. 

Snelb  Kaiser  abris  der  Ceschkhte  des  Phltûscphie  ifc;  Précis  de  iliisïolre  dt 
la  philosophie ,  deujtiéme  partie,  contenant  rhîsioifcdela  philo*ophie  du  moyen 
âge  tt  des  temps  plus  modernes  ;  par  F.  Snelb,  Ciescn,  1B19,  In^B."  de  2jj 
pages*  La  partie  de  ce  volume  qui  concerne  le  moyen  âge*  est  divisée  en  irois 
sections:  philosophie  scolaslique,  philosophie  grecque^  philosophie  indé- 
pendante; quant  auï  temps  modernes,  l'auteur  réunit  dans  une  première  section 
lessy.'tèntes  de- Hohbes,  Descartes,  Spinosa,  Maîebranche,  Berklt-y,  Locke,, 
LeibnrUjôcc*  L'ordre  des  temps  amène  dans  la  seconde  V^ohaire,  Condilfac, 
Robinet,  Hume,  Hariley,  les  encyclopédistes,  Mendebohnj  la  troisième  et 
dernière  est  consacrée  à  Kant  et  à  ses  disciples. 

Cryptogamïsche  Getraechse ,  ifc;  Plantes  cryprogamiijues ,  principalement  du 
Fichtelberg,  recueillies  parC*  Fauk,  Les  vingt-nuit  premiers  cahiers  de  ce  recueil 
ont  paru  a  Leipsick  ,  chez  Bartb< 

V  le  Hû  metîxeyh  un  Je  ;  Ai  édeei  ne  do  mesthj  ue ,  o  u  v  ra  ge  po$  ïhuniedii  doc  tetJ  r 
KiUan.   Leipsic^  1819,  chez  Hartk'ben,  f^/*^."  Frix^iOgr. 

Hermès t  oJer  crilijches  ïahtbuch  der  Literatur.  Er>tes  Stiid  fiirdas  lahr  liîzo. 
Ce  journal ,  qui  $*im prime  à  Amicerdam  >  et  se  vend  à  Leipsic*  chez  Brockhaus ,, 
parolt  tous  Les  trois  mois.  Le  prix  de  4  cahiers  çst  de  14^*  ^  kr. 

ANGLETERRE, 

Le  libraire  Longman  vient  d«  publier  \t*  prospectus  d'un  04.ivrage  périodique  ,. 
ayant  pour  titre  Annab  of  oriental  Ikerature,  L'objet  de  ce  recueil,  dont  un 
volume  in-S**  de  200  pages  paroiira  tous  les  quatre  mois,  est  de  propager  le 
goût  des  langues  orientales  :  il  se  divisera  en  trois  parties;  la  première  sera 
consacrée  à  des  essais  originaux  ,  des  traductions,  &c.  ;  la  seconde,  a  Teîsamen 
des  ouvrages  orientaux  j  et  la  dernière,  à  de  courtes  .notices  de  Jivrt*  et  autres^ 
annonces.  Le  premier  volume  des  Atyiaies  de  Li  Uuératurt  orientale  a  dû  parohrc 
au  commencement  d'avril. 

AVïr  Ltttersfrom  lord  Chtsterfield  toA*  C,  Staahopt ,  relative  tothe  éducation 
ofhis  lordsbip*s  godson  ,  Philip,  &c.;  N&uvellcs  Lettres  de  lord  Chaterfield  à 
A,  C^  Stûuhope ,  relatives  à  l'éducation  du  (ilkul  de  sa  stigneurie,  Philippe, 
dernier  comtt?  de  ce  nom;  publiires  pour  la  première  fois,  d'après  les  ieUrcs 
originales*  Londres,  Longman ,  v/i-/^,  Prix,   y  sh. 

ÉTATS-UNIS  D*AMÉRIQUE. 
Transactions  hfthe  hlstorkal eiud  Uterajuf  comittet pf  the  amerkan  Society ^ifc.  y; 
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Trantacrrons  du  comité  d'histoire  et  de  littérature  de  la  Société  phllosôphttjui 
wniricaine ,  pour  le  progrés  des  connoissanccs  utiles;  tome  1**'  rhiladelphia, 
1819,  in-^/  de  4^4  p^ges* 

Leîîcrs  from  thc  south,  ifc;  Lettres  écrites  du  midi  ^  durant  «ne  excursion 
dans  cette  partie  pendant  Tannée  i8ï6.  New-York,  2  vol.  (>t-/2. 

Sketch  ofthe  internat  improveinenîs  already  madt  by  Pens/lvania,  ifc^  ;  Aperçu 
des  amelionitions  intérieures  de  h  Fensylvanie,  2.*  édition,  ornée  d'une  carte  de 
ct;t  Etai  ;  par  Samuel  Breck.  Philadefphia  ,  ibi8  ,  iri-S." 

An  History  of  Virginia ,  ifc;  Histoire  de  la  Virginie,  depuis  sa  decoti verte 
jusqu'en  1781 ,  a\*ec  des  aperçus  biographiques  sur  les  personnages  les  plus  dis- 
tingues lorsqu'elle  étoit  colonie  anglaise  j  et  pendant  et  après  la  révolution  ; 
par  W.  Campbell,  Pbiladelphia,  in-iz, 

A  tûpographiciii  Description  ^  iXc*  ;  Description  lùpographique  de  VEtat  d'Ohio, 
du  territoire  de  Vlndiana  et  de  la  Louisiane ,  Ù'c.^  à  laquelle  est  joint  riniéres- 
sant  journal  de  M,  Chase  le  Raye,  captif  chez  les  Sioujt;  par  un  ancien  officier 
des  Etats-Unis;  deuxième  édition.  Boston^  in-n,  avec  gravures. 


Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wûrtx,  â  Paris  g 

rue  de  Bourbon^  ^^"^7*  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n.^  70^ 
Soho-Squjre t  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  de% 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Observoiions  sur  tes  écrits  de  Af.  Cornélius  Fronto  et  le  sJïclt  des  An- 

toninSs  (  Article  de  AL  Vanderbourg.  ) ,  Pag,  2y 9, 

Testament  de  Louis  XVI ,  Rot  de  France  et  de  Navarre,  avec  une 
traduction  arabe  par  Ai*  le  baron  Silvestre  de  Sacj*  (  Article  de 
Aî^  Chézy-  ). ♦ •.,. ..,,*..*..  a64- 

Aperçu  géognosti qui  des  tcrraàiii,  par  B*  //.  de  Benaard,  {Article  de 

Af,  Tessier.) .  - , . , , 266, 

IVicetît  Eugeniani  Narrationem  amatorîam  et  Constantini  Aianassis 
fragfnenta  ediditJo,  Fr.  Boissûnade.  (  Article  de  Ai.  Letronne.  ) .  *  270. 

Amrui  ben-Ktlthùm  TagUbittV  Aîoallakam,  Abu  abd  el  Hossein  hen 
Achmed Essùneni  scholiis  illustratam ,  iXc.  (  Article  de  Al,  Silvestre 
de  Sacy-  ) ,  272, 

Histoire   de  l* Empire  de  Russie,  par  Al,  Karattisiti,    (  Article  de 

Ai,  Daunou.  ) ...,»- • * 280*. 

Le  Palais  de  Scaurus ,  ou  Description  d*une  maisûn  romaine,  (  Article 

de  A'L  Quatremcre  de  Quincy.  ) * .  * 286. 

Le  Parnasse  occitauten,  ou  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours* 

(  Article  de  AL  Raynouard.  ) , 29 1 . 

Pffiiortétique  des  anciens,  ou  de  l'Attaque  et  de  la  Défense  des  places 
avant  rïnvention  de  la  poudre;  par  *"/.  Dureau  de  la  Afallt» 
(  Article  de  Ai,  Lcironne,  ). 300* 
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Le  prix  de  Pabonnement  au  Joumil  des  Sarans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fir.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  Oa.  s'abonne  chez  MM.  Tnutul  et 
trSrti,  à  Paris,  rue  de  Bourbom,  «••  #7/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,'  jo  Sohc-Sfuire.  Il  Sun  aftanfhhr  Its  lettres  et  l'argent. 

Tout  Ci  qdpi9t  ùmcÊnêor  ks  a&Mocesà  insérer  dans  ce  journal, 
lettres  0  aris,  méuMns,  ùrres  uoureaux,  &c.  dtdt  être  adressé, 
FRANC  DE  FOMT,  m  %meau  du  Jourmd  dês  SMmu,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montantt  &•*  xx. 
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Voyage  pirronESdc/E  de  la  Gbèce,  par  M.  k  comte  de 
Chojseui-Gouffier;  tome  II ,  deuxième  livraison  ,  in-foL  de 
170  pages,  avec  planches  :  prix,  70  francs-  Paris,  chez 
Biaise,  cjuai  des  Augustins,  n.*  61* 

L^k  publication  du  Voyage  pittoresque  de  [a  Grèce,  dont  le  premier 
volujne,  qui  parut  en  1782,  reçut  du  public  un  accueil  si  flatteurt 
fut  arrêtée  par  une  suire  de  circonstances  tellement  graves,  qu'on  pou- 
voit  désespérer  de  voir  jamais  cet  ouvrage  terminé.  L auteur,  retiré 
pendant  fes  orages  de  fa  révolution  dans  une  terre  étrangère  >  loin  des 
matériaux  qu'il  avoit  rassemblés»  pouvoit  abandonner  pour  toujours  la 
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suite  d*uiî  ouvrage  înterrainpu  par  des  événemens  si  funestes  ;  mais , 
dans  son  exil,  fiHusfre  voyageur  ne  perdit  jamais  de  vue   la  conti- 
nuation d*un  voyage  auquel  il  devoit  une  réputation  étendue  et  mériïée. 
De  retour  dans  sa  patrie,  voubnt  conserver  son  indépendance  et  rester 
étranger  k  la   marche  d'un    gouvernement   sous  lequel  il  refusoit  de 
fléchir  r  il  se  renferma  dans  une  laborieuse  retraite,  où  ii  remit  en  ordre 
tous  les  matériaux  que  le  vandalisme  avoit  épargnés.  En  1809,  c'est- 
à-dire,  vingt-sept  ans  après  la  publication  du  premier  volume,  parut  la 
première  livraii#n  du  second,  composée  de  cent  soixante-seize  pages* 
Dans  le  premier  volume,  M.  le  comte  de  Chtiseul  Gouffier  avoit, 
comme  on  sait,  décrit  les  Cyclades,  la  côte  de  TAsie  mineure  depuis 
Tclmtssus  jusquà  Smyrne,  et  les  îles  de  Scyros,  de  Lemnos ,  de  Lesbos, 
de  Chio,  de  Sainos,  de  Cos  et  de  Khode^.  Il  se  proposoit,  dans  le 
I  aecond  volume,  de  terminer  la  description  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie 
I  mineure  jusqu'à  la  Propontide  ;  il  devoit  en  consacrer  la  plus  grande 
partie  à  la  description  du  royaume  d*Aiia}e  et  à  celle  de  fa  Troade, 

La  première  livraison  de  ce  second  volume,  conformément  au  p!an 
ique  fauteur  s'étoit  tracé,  contient  la  description  du  reste  de  la  côte, 
depuis  Sjnyrne  jusqu'à  Troie.  L'illustre  voyageur,  parti  de  Smyrne, 
K^avance  au  nord  le  long  de  la  côte,  à   travers  iToIide  :  il  décrit  les 
[ ruines  de  Cyme /y^àh  xxne  des  plus  florissantes  de  TEolide;  û^Elœa, 
lieu  maintenant  inhabité,  ou  Ton  reconnoît  le  port  défendu  par  de 
[fortes  jetées,  à  rembouchure  du  Caîcus  ;  de  Phocée,  qui  renferme  encore 
lune  population  active  ;  il  arrive  sur  les  ruines  de  Pergame,  dont  il  pré- 
[sente  Thistorre  abrégée  ;  il  en  dessine  le  plan ,  les  principaux  aspects 
jei  les  ruines.  De  cette  vilfe,  M.  de  Choiseul  suit  la  côre  qui  fait  fiicc  à 
esbos;  îl  pas>e  près  des  îles  Arginuses,  remarqiialjles  seulement  par  fa 
^Bataille  navale  dont  elles  ont  été  le  théâtre  ;  k  Atarnte ,  aux  Héca- 
'tonnes  \  fes  cent  îles],  sîuiées  tout  près  d'fJiracfte,  auiourd*huî  Kidonîa, 
©ù  ractîvîié  courageuse  des  Grecs,   luttant  contre   l'oppression  et  la 
Barbarie,  a  établi  une  école  célèbre  qui  entretient  parmi  eux  k  fa- fois 
le  sentiment  des  beautés  antiques  et  le  souvenir  de  leur  gi  tideur  passée: 
longeant  le  golfe  d*Àf/ramyni,  il  passe  sur  les  ruines  d^ Adramytilum , 
maintenant  lout-à-fait  détruite;  ^ AntandrQS ,  dont  le  Dom  se  conservt 
encore  sans  altération  dans  celui  d*un  misérable  village;  d*/4ji^/,  qui 
•*élève  en  amplïifhéâtre,  au-dessus  d*une  côte  demi-circulaire,  dans  une 
des  situations  les  plus  pittoresques  du  monde;  il  arrive  enfin  au  pro- 
montoire Lfctum,  qui  formoit  la  limite  entre  TÉolide  et  la  Troade.  La 
description  de  la  côte  de  la  Thrace  depuis  1  embouchure  de  THeiles- 
poni  jusqu'à  la  ville  d'Abdére,  cdie  des  îles  de  Lcsboi,  de  Lemnos, 
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rfimbros,  de  Samoïhrace,  de  fîsîhjne  du  mont  Athos,  icrmiiiçnt  cette 
livraison j  qui,  inférieure  au  premier  volume  pour  le  nombre  et  rintérèt 
des  vues  pittoresques  et  des  coutumes,  lemporre  de  beaucoup  aux  yeux 
des  savani  par  l'importance  des  cartes  et  des  plans  que  M,  de  Choiseul 
fil  lèvera  ses  fiais  par  J,  Racord,  officier  de  marine,  A,  Tondu,  astro- 
nome, etKaufîer,  ingénieur;  ils  donnent,  avec  une  exactitude  inconnue 
îusquaiorsy  toute  Tétendue  des  côtes  de  l'Asie  mineure  d'*s  îles  adja- 
centes et  de  la  Thrace,  depuis  Smyrne  jusqu'à  la  ville  d^Abdère. 

M.  de  Choiseul,  ayant  conduit  son  lecteur,  dans  cette  première  li- 
vraison ,  jusque  sur  la  froniière  du  royaume  de  Pi  ii*m  ,  se  proposoit 
de  renfermer  dans  la  livraison  suivante  la  description  de  ce  royaume 
et  des  villes  de  i'Helle>pont,  avec  (es  discussions  par  {esqutrlles  il  se 
proposoit  d'expliquer  et  de  commenter  tous  les  traits  des  poèmes  d*Ho- 
nière  relatifs  à  la  Troade  ;  il  y  travailloit  constamment  ;  il  lisoit  et  corn» 
paroft  avec  ses  propres  observations  tout  ce  que  les  voyageurs  pu* 
hlioient  sur  cette  contrée  célèbre.  Pour  obtenir  la  solution  de  quelques 
difficultés  qui  farrètoieiit  encore,  ou  se  procurer  des  renseignemens  qui 
lui  étoient  nécessaires,  il  envoya,  en  iH»  j  ,  M,  Dubois,  habile  dessi- 
nateur et  aniiquaire,  qui  explora  de  nouveau  avec  zèle  et  sagacité  toute 
fa  plaine  de  Troie.  Déjà  M,  de  Choiseul  toiichoit  au  terme  désiré, 
quand  la  mort  vint  I enlever  h  ses  tr.ivaux  et  lempêcher  de  mettre  la 
dernière  main  à  fouvrage  qui  a  voit  été   l'occupation  de  toute  sa  vie. 

Heureusement  cette  seconde  livraison  étoit  fort  avancée;  la  jïlupart 
des  cartes  et  des  planches  qui  dévoient  y  entrer,  se  trouvotent  gravées 
entièrement*  Sur  cetit  soixante  dix  pages  dont  elfe  se  conijioseï  quatre* 
vingt-quatre  pages  étoient  déjîl  composées  ei  tirées  ;  le  reste  du  ma- 
nuscrit étoit  en  assez  bon  état  ;  il  ne  falloit  plus  que  le  mettre  en 
ordre,  et  remplir  quelques  lacuties.  Tous  ces  matériaux,  acquis  par  un 
libraire  bien  connu  pour  mettre  dans  ses  entreprises  autant  d'intelligence 
que  de  soin,  furent  confiés  è  M.  Harbié  du  liocage,  membre  de  facn- 
demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  savant  géographe, 
n*ayant  pas  cessé,  depuis  prés  de  quarante  ans,  de  donner  ses  soins  k 
l'ouvrage  de  M.  de  Choiseul-Couffier,  dont  il  a  rassemblé  presque  tous 
les  matérraux,  en  possède  parfaitement  fensemble  et  les  détails.  Il  s*est 
chargé  de  la  publication  de  ce  [te  seconde  livraison  ,  ainsi  que  de  la  ïroî- 
sième,  qui  complétera  ce  second  volume  et  doit  terminer  tout  Touvrage. 

Cette  livraison  en  forme  le  quatorzième  chapitre  j  elle  commence  par 
une  dissertation  sur  Téienduedu  royaume  de  Priam,  dojat  la  carte  a  été 
dressée  par  M*  Barbie  du  Bocage,  suivant  le  récit  dTloïnère.  Après 
un  précis  de  tous  les  faits  qui  je  ratiacbent  à  l'histoire  de  ce  royaume  1 
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M,  de  Choiseul  nous  fe  montre  divisé  en  neuf  districts  ;  i  /  la  Dardaiïlf, 
ayant  pour  capitale  Dardanuî,  dont  Texistence,  selon  M,  de  Choiseul»! 
Gouffier,  e.<it  dune  époque  postérieure  à  la  guerre  de  Troie»  contre { 
ropinioii  de  M.  Barbie  du  Bocage ,  qui  lui  a  donné  place  dans  sa  carie  : 
il  croît  que  les  mots  Kli^nÂ  Af^Annf ,  dans  Homère  ( Iliad.  XX ,  2i()  ) , 
signifient  seulement,  il  fanda  la  colonie  de  Dardanic,  et  ne  s'entendent 
point  de  la  ville,  comme  lont  cru  les  commentateurs  du  poète  :  nous 
sommes  tout-à-fait  de  son  avis;  à  Texeinple  qu'il  cite  de  Thucydide^ 
tiÈTmr  A/R9Mo;^/ây  (f),  il  pouvoit  joindre  l'autorité  d'Hérodote,  **77aa*7ic 
mf  ^fn^  Bu^djrnm  (3),  et  celle  d*Héraclide  de  Pont,  xTrViir  AiCinv  (j) , 
locution  analogue  à  nv^m  M^f,  expliquée  par  Wesseling  (4).  Ces 
exemples  prouvent  qt^e  jenf^f  s'applique  à  un  pays  aussi  bien  qu'à  une 
ville,  2,^  La  TrcaJe,  ou  plutôt  Troie  [Tpûin,  dans  Homère] ,  sur  laquelle 
l'auteur  donne  plus  bas  de  grands  détails;  j."  Arisbé^  au  nord  des  Etats 
de  Prîam,  sur  FHelIespont  ;  4-*  VAdratie,  au  nord*est  de  la  précédente-, 
renfermant  les  trois  villes  d*Adrastic,  de  Pityea  et  d^Apœsus,  nommées 
par  Homère;  j/  la  Lycie  du  moni  Ida  [  Au^Iet  ii  vwi  i<hy]  ,  ayant  pour 
capitale  Ze/eia  ;  6,^  te  canton  des  Léligis,  au  sud  de  la  Troade,  à  Test 
du  cup  Lectum  ;  7,'^  la  Cilicie  d'Ection,  dont  la  (îapitale  étoit  Thibeî 
hypoptacia,  où  régnoit  Éérion,  le  père  d'Andromaque  ;  8,**  la  Cilicii 
de  Mynès,  où  se  trouvoit  Lyrnessns ,  pillée  par  Achille,  et  d'où  il  enleva 
la  belle  Briséis  ;  9."  tnûn  Lesbos ,  qui  étoit  soumise  à  Priam.  Telle  est 
l'étendue,  telles  sont  les  parties  du  royaume  de  ce  prince*  Chacune  de 
ces  parties  est  décrite  en  dérail,  avec  autant  d érudition  que  de  goût. 

Cette  dissertation  e^t  suivie  d'une  autre  sur  la  plaine  de  Troie»  ac* 
çompagnée' d'une  carte  levée  avec  le  plus  grand  soin,  à  réchelfe  d'une 
ligne  pour  cent  toises»  par  les  ingénieurs  déjà  nommés  :  fa  correspon-^ 
dance  des  noms  anciens  est  due  aux  recherches  de  M.  Barbie  du  Bocage. 
Cette  dissertation,  la  plus  importante  de  tout  l'ouvrage,  roule,  ainsi  que 
la  suivante,  sur  un  sujet  qui,  depuis  une  trentaine  d'années  sur-tout,  % 
donné  matière  h  bien  des  discussions  ;  il  ne  s*agit  au  fond  que  de  savoir 
si  Troie  étoit  trois  quarts  de  lieue  plus  à  Test  ou  plus  à  lorient»  et 
quels  sont  les  courans,  entre  trois  ou  quatre  torrens  ou  ruisseaux  voisins 
les  uns  des  autres ,  qu'il  faut  décorer  des  beaux  noms  du  Scamandre,  du 
Xaiithe  et  du  i)imoïi>  ;  mais  telle  est  la  célMirité  des  lieux  chantés  par  Ho* 
mère,  que  des  hommes  d'une  érudition  et  d'une  sagacité  peu  communes 
n^ont  pas  dédaigné  de  consacrer  beaucoup  de  peine  et  de  temps  à  fixer 


(1)  Thucyd,  //,  69,— \z)  H^rodot,  tv ,  144,  /.    —  (j)  HcracL  Pont.  /.  ^i 
p,  zit9,  id.  C^ray.  ^  (4)  Wciscitng,  itJ  DiQét.  Sic*  V,  A 
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lacs  points  Jont  rimporlirnce  réefle  est  hi  mmc€.  S'il  est  %*rûi  de  tiîre  que» 

1  Vood ,  par  son  ouvrage  iui  le  génie  d'Homère ,  fut  celui  qui  dirigea  lei 

I  premier  raiteniion  des  savans  vers  les  lieux  ou  fui  Troie,  il  ne  l'est  pas 

inoins  d'avancer  que  M,  de  Choiseul-Goiiffier  a  le  premier  conço  Tidée 

ie  faire  entreprendre  des  voyages  à  ses  frais  pour  en  éciaircir  les  détails 

-et  en  le\er  des  pions  exacts  :  car  Ton  ne  doit  pas  oublit-r  que  Touvrago 

[le  plus  important  sur  ce  sujet,  celui  de  M.  Lechevalier,  se  compose  en 

[quelques  parties  de  matériaux  rassemblés  par  les  ordres  et  aux  frais  de 

M,  de  Choiseul.  Les  renseignemens  topogrophiques  fournis  par  Homère 

sur  la  plaine  de  Troie  |>euvent  être  clairement  distingués;  ils  se  ré^ 

duisent  aux  faits  suivans  : 

Sur  la  côte  d*Asie ,  à  l'entrée  de  THeKespont ,  étoit  le  golfe  qui 
reçut  la  flotte  des  Grecs  (1).  Ils  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  sec  sur  le  ri- 
vage» l€$  mirent  sur  plusieurs  rangs  (2) ,  et  couvrirent  leur  camp,  formé 
de  vaisseaux  et  de  cabanes ^  par  un  mur  et  un  large  fossé  (}).  Achille, 
avec  ses  troupes,  ér oit  du  côté  du  cap  Sigée;  Ajax,  à  l'autre  exfréînîté,  veri 
le  cap  Rhétée;  Ulysse  occupoît  le  centre,  et  c'est  près  du  vaisseau  de 
ce  dernier  qu'Agajnemnon  nssembloit  les  chefs  et  tenoît  conseil  (4).  Sur 
le  bord  de  la  nier,  à  quelque  distance  du  camp  des  Myrtnidons,  furent 
élevés  les  tombeaux  de  Pairocle  er  d'Achille  (ç)  ;  et  près  du  cap  Rhétéo^ 
le  tombeau  d'Ajax  (6),  Un  peu  plus  h  Fe.si,  dominoii  une  l>elle  colline, 
CiiUtçùtcne,  sur  taquclle  venoîent  se  placer  les  dieux  prolecteurs  de  Troie, 
tandis  que  Minerve  er  Neptune  se  plaçoient  sur  les  hauteurs  qui  bordeni 
le  rivage  de  Ja  mer  Egée  (7).  Le  Scnmandre,  après  avoir  reçu  les  eaux 
du  Simoïs,  se  jeioî!  dans  le  goffe  (!>]•  Le  premier  éioit  une  rivière  pai- 
sible et  toujours  égale,  dont  les  sources,  voisines  d'Ilion,  oflVoient  de» 
phénomènes  particuliers  (j)  ;  le  second,  torrent  impétueux,  sortoit  de» 
montagnes  et  rouloit  avec  ses  flots  les  sables  qu'il  avoit  enlevés  des 
flancs  de  l'Ida  (10).  En  avant,  le  long  du  Scamandre,  on  trouvoit  le 
Thrasmos,  où  les  chefs  troyens  tinrent  conseil,  et  sur  lequel  étoit  le 
tombeau  d'Ilus  (1  t).  Enfin,  au  fond  de  la  plaine,  la  ville  d'Ilion  s'éle- 
voit  sur  une  citadelle  battue  des  vents  (i  2;  ;  et  du  sommet  de  la  cita- 


(1)  Illad,  Il  j^2;  VItt ,  S6 sq.i  I X ,  j6o ;  XIT^J^J  ^^ *  ^i^/  XVJI,4j2. 
^  U]  Ji ,  ^2/  IV,  24F;  XIV,  jo  et  sap;  XV,  éjQ  sq.  —  (3)  VU,  3jS  sq,  gt 
^2^sq.  —  (4)  VÎIt,  22ISÇ.;  Xlf^sq.j  XIV,  jâ,  —  (5)  XXUI,  iZ6  ;  XXf, 
24P,  1^6.  —  (6)  Siraiî.   Xlil ,  p.  jj?^.  —  (?)  /iW.    XX,  4^  sq.,  14J  sq. — 

(S)  y*  4*774  — {^]  y,j^;  ^^y,  -ty/  ^^^^  ^*  ^s^^  xxu,  /^7  sq,^ 

{IQ]XJI,  2Z;  XXI,Ji4,  —  [ïl)  X  ,160,  -f/j;  XI,  j6,  j6fi;  XX,J;  XXJV, 
J4^.  —  {î2)  XX,  2t6j  lil.JOJ;  IX,  41^;  XXn,  4tt. 
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detie,  h  vue  s'étendoit,  d'un  côté,  sur  rHellespont,  cl,  de  Tautrc,  $ur^ 
mer  Egée  (i)» 

Voilà  (es  indications  que  fournît  le  texte  d'Homère;  voilà  le  fond 
sur  lequel   les  critiques  se  sont  exercés.  M.  de  Choiseul  exajnine  lei 
opinions  des  savans  qui  Pont  précédé,  et  établit  la  sienne  dans  deuxl 
chapitres  étendus.  Celle  qu'il  adopte  sur  les  sources  chaudes  et  froides  ' 
du  Scamandre,  qui  forment  une  des  principales  difficultés  de  la  question 
sur  le  cours  du  Simois ,  a  depuis  long-temps  obtenu  rassentîment  des  éru-  j 
dits,  malgré  les  objections  du  major  Renneil,  lesquelles  ont  été  réfutée^ 
par  M.    Walckenaér  dans   un  numéro  du  Journal   étranger  ,  et  par 
Al.  Gossellin  ,  dans  ses  notes  sur  le   livre  xn  de  Strabon,  Les  per-J 
sonnes  au  fait  de  cette  discussion  n'ont  pas  besoin  que  nous  entrions 
ici  dans  de  grands  détails;  quant  à  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas,  nous 
nVn  pourrions  pas  dire  assez  pour  nous  faire  comprendre. 

S'il  existe  maintenant  peu  de  dissentiment  sur  les  principaux  détails  d^  ] 
Ta  plaine  de  Troie,  il  n  en  est  pas  de  même  de  remplacement  de  fa  ville. 
M*  de  Choiseul  et  M.  Lechevalier  étendent  VHium  d'Homère  et  la 
citadelle  de  Pergama  jusqu'aux  esc;*rpemens  au  pied  desquels  coule 
le  Mendéré  [Sioioïs],  dans  le  fond  d'un  ravin  ;  cette  opinion  a  I  avantage'' 
d'offrir,  pour  remplacement  de  la  citadelle  d'Ilion,  une  position 
escarpée  à  trois  cent  soixante-dtx-huît  pieds  de  hauteur  perpendiculaire 
auKiessus  du  niveau  du  fleuve,  ce  qui  représente  bien  le  tarrîs  iw\ 
prœcipUi  uans  de  Virgile  :  on  y  retrouve  encore  des  débris  de  murs  et 
des  vestiges  de  constructions  fort  reconnoissables.  Une  autre  coïncidence  » 
à  laquelle  M.  de  Choiseul  n  avoit  point  songé,  est  venue  fortifier  après 
coup  son  opinion»  La  circonférence  quil  donne  à  la  ville  de  Troie  est^ 
d'environ  deux  mille  neuf  cents  toises  ou  d'une  lieue  un  quart*  En  hir 
communiquant,]!  y  a  trois  ans,  une  note  qu'on  a  imprimée  dans  fa 
livraison  actuelle,  je  lui  fis  remarquer  une  scholie  sur  îe  vers  208  du 
XX 11/  chant  de  f Iliade,  d'où  il  résulte  que  lancienne  enceinte  de  Troie 
avoit  trente  stades  de  circonférence  ,  C»flttfJ  A  Tir  îTatAeniv  TTieiC^Aoi^  Tpp/<^ 
nfîiL^^m,çti4im}f^,  Ces  stades,  estimés  sur  le  module  du  stade  grec 
olympique,  valent  deux  mille  huit  cent  cinquante  toises;  ce  qui  est 
juste  la  circonférence  que  M.  de  Choiseul  avoit  donnée  à  liion.  Je  cal- 
culai que  la  surface  de  celte  ville  éloit  d'environ  cinq  cent  soixante- un 
mille  six  cent  quarante  toises  carrées  ou  de  deux  cent  treize  hectart  s  trente- 
quatre  ares;  ce  qui  est  la  seizième  partie  de  la  surface  de  Paris,  et  le  triple 
de  celle  de  Tyr  (1) ,  d'après  le  plan  d'Olivier*  «  En  supposant, dit  M.  de 


(1)  Htad.  iv ,  p8,  —  (2)  Il  sVn  gliué  une  faute  grave  dans  rimpresiion  de 
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»  Choiseul,  quatre  toises  par  individu,  cetre  étendue  dunrîe^ïtra  fadJfté 
>'  dy  placer  au  moins  cent  vîngt-cincf  niille  habitons;  mais  ce  nest  py^ 
»>  ainsi  qu'il  faut  calculer.  Les  villes,  alors  bien  différentes  des  nôtres,. 
^»nétoient  proprement  que  des  forteresses,  des  agiles,  des  points  d^| 
^  refuge  pour  tous  les  habitans  de  la  contrée  ;  dans  les  momens  de  danger^  j 
»  ils  accouroient  en  foule  s  y  renfermer,  s'y  entasser,  pour  se  soustraire  k] 
'»  I  esclavage,  à  fa  mort.  M  n*y  auroif,  ce  me  semble,  nulle  exagération^^ 
»  à  établir  que  la  ville  de  Troie,  telle  que  nous  la  traçons  sur  son  ancien 
4>  sol,  pouvoit,  pendant  la  guerre,  contenir  cent  cinquante  à  cent  soixante 
^  mille  personnes,  parmi  lesquelles  on  comptoit  bien  plus  d'hommes 
»  que  de  femmes,  ceux-là  étant  venus  de  tous  les  lieux  voisins  pour 
>>  défendre  la  vilfe,  et  ayant  laissé  leurs  familles  dans   Tîntcrieur  des 
«  montagnes,  ou  les  Grecs  ne  pénétrèrent  jamais.  » 

Telle  estlopinion  de  M,  de  Choiseul,  présentée  avec  tous  ses  avan- 
tages: en  voici  maijitenant  lesdifficuliés.  Comme,  dans  cette  hypothèse, 
Troie  se  trouve  bornée  au  nord  par  des  précipices  et  par  le  fleuve  du 
Simoïs,  qui  en  hargne  le  pied,  il  devrent  impossible  de  comprendre 
comment  Ilector  et  .\*:hille  ont  pu  tourner  trots  fois  autour  d'Il'wn*  AU  de 
Choiseul,  ainsi  que  M.  Lechevalier,  interprèle  en  conséquence  les  mots 
'wqM¥  me*,  pur  au-efevant  Je  /a  vi/U ,  sous  Us  murs  de  lavitle ,  interprétation 
qu'il  appuie  d'ailleurs  de  quelques  exemples  ,  qui  ji*empêchent  point 
qu'on  ne  s'étonne,  avec  M.  Gossellin  (i),  que  les  anciens  grammairiens 
et  commentateurs  d'Homère,  qui  ont  tant  retourné  ce  texte  du  poète, 
n*aiejit  jamais  songé  à  finterpréter  ainsi.  Le  même  savant  objecte 
encore  qu  il  est  bien  difficile  de  croire  qifà  fépoque  reculée  de  la  guerre 
de  Troie,  un  terrain  aussi  vaste  ait  été  entièrement  occupé  par  une 
ville  qui  dominoit  sur  un  pays  très-peu  étendu.  Ainsi,  tandis  que  M,  de 
Choiseul  craint  qu  on  ne  trouve  sa  Troie  trop  petite  et  qu  on  ne  lui  en 
fasse  une  objection.  M,  Gossellin  la  trouve  beaucoup  tropgrar.de;  il 
pense  que  la  Troie  d'Homère  devoit  occuper  un  terrain  bien  moins 
étendu  que  ne  croit  AL  de  Choiseul.  Selon  lui,  ce  terrain  devoit  se 
borner  au  mornesur  lequel  est  situé  le  village  de  Bounar-Bachï  ;  ce  morne 
peut  avoir  huit  cents  toises  de  circonférence;  il  est  isolé  du  reste  de  la 
montagne,  et  les  guerriers,  en  se  poursuivant,  pouvoîent  aisément  en 
faire  le  tour:  cela  nVmpêchoit  point  que  Pcrgama  ne  fût  toujours  la 
citadelle  d'ilion;  seulement  elle  en  étoit  séparée  par  une  espîan-ade  qui 
^ervoitde  communication  entre  la  ville  et  la  forteresse.  C'est  à  peu  j^és 

cette  noter  on  me  fart  dire  que   Fyr  a  dix-sept  niUIc  îoiscs  de  surtace^  j'avoia 
dit  cent  soixante-dix  mille  toises. 

{\)  Notes  sur  la  iraduciion  de  Strabon,r(?m*  lH ^p-  iSo^  n.  ^* 

Tt 


•3JO  JOURNAL  D£S  SAVANS, 

ainsi  qiA  Syracuse  les  forts,  situés  sur  la  hauteur  d'ÉpîpoIe,  furent 
primifiveinent  séparés  de  la  ville. 

Cette  opinion,  qui  réueiit  fe  plus  de  partisans  parmi  ceux  qui  ont 
visité  la  Troade,  est  en  efîet  irès-saiisfiiisante;  celle  de  M,  de  Choiseul 
f  est  aussi.  IJ   faut  attendre  |>our  se  prononcer  :  tf/At/f  suh  juitce  lis  est. 

Ici  se  termine  la  partie  du  texte  que  M.  de  Choi^tuI  avoii  entièrement 
iAevée.  Ce  qui  suit  se  compose  des  fr^gmens  rédiges  par  lui,  et  des 
*!p[itémens  de  l'éditeur,  qui  a  eu  le  suin  de  distinguer  c^  qui  lui  appar- 
ient de  ce  qu'il  a  tiré  du  manuscrit  original:  tantôt  il  a  rédigé  entière- 
ment la  descrijïtion  des  planches  ,  d*après  des  notes  éparses  de  M*  de 
Choiseul,  oud*après  les  renseignemens  fournis  par  (es  drruîers  voya- 
geurs, et  eiître  autres  par  M.  Dubois  î  tantôt  il  a  complété  par  des  addi- 
tions importantes  des  descriptions  que  Fauteur  avoit  laissées  imparfaites. 

La  dfscriptton  de  la  vnf  d'I/ion ,  est  de  féditeur;  celle  de  /a  vue  des 
sources  du  Stamandn  a  été  complétée  par  lui  :  cette  dernière  est  une  des 
plus  intéressantes;  M.  de  Choiseul  y  décrit,  dans  un  style  clair  et 
animé I  fes  sources  chaudes  et  les  sources  froides  du  fleuve,  dont  la 
découverte  lui  appartient  :  il  en  rapproche  habilement  fétat  actuel  avec 
la  description  d'Homère,  et  il  trace  le  lahleau  du  cours  du  Sca ma ndre 
aux  belles  rives  [i/offc].  On  sait  que  des  voyageurs,  et  Clarke  entre 
autres ,  ont  cru  trouver  les  deux  sources  du  Scamandre  également 
chaudes.  M,  de  Choiseul  cherche  Si  expliquer  leur  opinion  et  ^  la  con- 
cilier avec  fes  observations  qu'on  lui  a  transmîmes.  L'éditeur,  dans  une 
note  iTïtéressanre,  rapporte  des  observations  plus  récentes  d'où  i[ 
résulte  que  la  différence  de  température  entre  les  deux  sources  est  fort 
Variable,  et,  dans  tous  les  cas,  plus  foil>Ie  que  ne  le  pense  M.  de 
Choiseul;  ce  qui  feroit  croire  que  les  oh^e^valio^s  sur  lesquelles  i{ 
l'appuie  n'ont  pas  été  ftifes  avec  beaucoup  d'exactitude. 

La  vue  du  Oargare  et  de  la  settrce  ^u  Simv'h  forme  le  sujet  d'une  des- 
cription fort  intéressante»  que  nous  devons  à  Fédîteurî  il  suit  les  rKes  |>i^ 
toresques  de  ce  fleuve  ,  remonte  jusqu'à  sa  siurce  dans  le  moivt  Ida,  dorU 
lu  sommité  (a  plus  élevée  est  le  Gà^gare,^}xi  a  sept  cent  soixame-quin^ê 
toiles  [  I  j  10  mètres]  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*  Oïl 
eonnoft  la  descriptrvm  que  fait  Lucrèce  des  phénomènes  Juimiieint  que, 
dans  les  belles  nuitvd'auiotmie,  on  aperçoit  avant  le  lever  du  four;  phé- 
n  -  quc'  Matran  rapportoit  à  l'aurore  boréale,  parère  qu'il   voyoît 

i  _  jjréale  par  tout,  et  Franklin  à  (électricité.  Sans  chercher  à  lei 

expliquer,  M.  Harbîé  du  Bocage  se  contente  de  faire  remarquer  avec 
quelle  habileté  Homère  les  a  revêtus  de  couleurs  poétiques,  lorsqu'il 
nous  reprèienre  JupftÉ^r  qui  descend  Mir  fe  Gargnre,  dans  un  char  tout 
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ÎTespîendhsant  cTor  et  de  lumière,  afin  de  contempler  de  pfus  près  les^ 
deux  armées,  er  lorsqu^ii  nous  peint  ce  dieu,  séduit  par  Its  charmes  d&A 
Junon,  qui  vient  de  dérober  la  ceinture  de  Vénus,  retenant  auprès  de 
lui  5on  épouse  et  s'enveloppant  avec  elfe  dans  un  nuage  doré. 

Cette  description  est  suivie  d*une  discussion  géogra]  hique  sur  plu- 
sieurs cantons  situés  au  pred  du  mont  Ida»  tels  que  b  Ccbrénk  ;  la  vill«.l 
des  Néandriens,  k  présent  Enai  selon  M.  Barbie  du  Bocage;  le  cantor 
é*Esk('Skupîchu ^  où  sont  des  mines  d'argent,  de  fer,  de  pbmb  ^  de-J 
cuivre  et  dalun;  celui  de  Cenchrées ,  peùte  ville  dont  on  voit  encore 
les  ruines  au  village  de  Tchigrh  U  résulte  de  celle  discussion  que  lei 
parties  supérieures  de  la  Troade  ne  sont  pas  moins  en  rapport  avec  letl 
récits  d'Homère,  que  la  plaine  même  de  Troie, 

Les  quatre  tumuïus,  connus  sous  le  nom  de  tombtaux  d*A)(ix, 
Patrocle,  d'Achille  et  de  Fcstus ,  qui  s'élèvent  sur  les  boids  de  rHelIes-* 
pont,  sont  décrits  successivement  par  M.  de  Choiseul-Goufiier.  IP 
reconnoît  qu*on  ne  sauroit  prouver  que  ces  tombeaux  ont  réellement 
renfermé  les  restes  des  personnages  dont  ils  portent  les  noms;  mais  il 
regarde  comme  certain  que  ceux  d*Ajax,  de  Patrocle  et  d*AchiHe  soni 
bien  réellement  les  tumulus  que  les  ancûms,  à  tort  ou  îi  raison  ,  ont  uni^ 
verseUement  cru  appartenir  à  ces  héros* 

he  tumulus  auquel  M.  de  Choiseul  donne  le  nom  de  Festus,  est  un 
peu  au  sud  de  ceux  d* Achille  et  de  Parrocle  :  M.  de  Choiseul  l'avoit  pris 
d'abord  pour  celui  d*AchiUe  ;  depuis  il  a  changé  de  sentiment.  Hérodien 
rapporte  que  Caracalla,  visitant  les  bords  de  rHelIe5pojit,  rendit  des 
hommages  publics  aux  mânes  d'Achille  :  il  vouloit  imiter  ce  héros;  un 
de  ses  favoris,  nommé  Fesius,  vint  à  mourir  tout  à  point,  et  Ton  accusa 
le  prince  de  ravoirfait  périr  exprés,  afin  d*avoir  le  plaisir  de  [enterrer 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  accompagnèrent  les  funérailles  de 
Patrocle.  A  rrmitation  d'Achille,  Caracalla  fit  élever  un  vaste  bûcher 
sur  lequel  il  plaça  Je  corps  de  Festus;  il  immola  des  milliers  de  victimes^ 
fil  des  libations,  implora  le  secours  des  vents,  et  mit  le  feu  au  liûcher: 
une  seule  circonstance  rembarrassa  ;  Achille  avoit  cowpé  sa  belle  che- 
velure; malheureusement  l'empereur  kIqm  chauve  ,  et ,  au  mépris  de  f i 
dignité  souveraine,  les  soldais  furent  frappés  des  ridicules  efforts  du 
prince  pour  consommer  le  sacrifice.  M,  de  Choiseul  pense  que  le  tu- 
mulus qui  s'élève  trn  peu  au  sud  de  celui  de  Patrocle,  est  celui  de  ce 
favori  de  Caracalla*  Dans  Tespoir  de  voir  se  confirmer  sa  conjecture  ,  iJ 
le  fit  ouvrir,  en  1787,  par  le  Juif  Gormezzeno;  on  y  trouva  plusieurs 
objets  d'antiquité,  renfermés  dans  un  caveau  de  quatre  pieds  sur  trois. 
Ces  objets,  dont  la  descripiioin  est  doiiàée  par  Féditeur,  consistent  en 
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un  groupe  de  bronze  d'assez  mauvais  style,  en  deux  vases  pemts  tTun^ 
intérêt  médiocre:  aucuji  de  ces  objets  ne  paroît  se  rapporter  ni  k  Fesiu5, 
nt  à  CaracaHa  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  ropinion  de  M,  de  Choiseul* 
Gouffier  sur  ces  tumu/usne  soit  fort  problématique. 

Quatre  morceaux  composés  par  I  éditeur  terminent  cette  livraison  : 
ce  sont  les  descriptions  des  vues  (fu  cap  Stgée  jasqu/tu  tambeau  dllus; 
du  tombeau  d*IluSf  nom  que  M*  de  Choiseul  a  donné  à  un  tumufus  <\m 
n'a  pas  moins  de  soixante  j»ieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  du  vUlage 
d'Erkessl-Ccni,  situé  près  du  tombeau  d'ilus;  et  Texplication  de  la 
▼rgnettc  et  du  cul-de-lampe  pîacés  en  tête  et  à  la  fin  de  ce  chapitre* 

lî  nous  reste  à  dire  un  moi  des  gravures  que  contient  cette  livraison* 
Elles  se  composent,  i  .**  des  trois  cartes  du  royaume  de  Pnam ;  de  la 
f  laine  dt  Truie,  levée  en  1786  et  17B7;  </f  remplacement  d'IUon,  avec 
des  profils  qui  donnent  le  nivellement  du  terrain;  2.'*  de  treize  vues, 
presque  toutes  gravées  du  vivant  de  fauteur,  par  les  artistes  habiles  qu'il 
avoit  choisis. 

L'éditeur  s'occupe  sans  relâche  de  la  rédaction  des  xv/  et  XVf  cha- 
pitre s,  qui  compléteront  la  description  de  la  Troade  et  des  côtes  de,  la 
Propontide  jusqu'à  Consiantinople  :  ils  contiendront  j)lus  de  cent  vtngt 
sujets ,  dont  les  gravures  sont  presque  toutes  terminées.  Un  mémoire 
de  M*  de  Choiseul  sur  la  disposition  du  camp  des  Grecs ,  avec  des 
additions  de  Téditeur;  une  histoire  d'Ilium  recens  ^  et  A' Alexandrie  Troas ; 
îa  description  de  Ténédos,  delà  Chersonèse  de  Thrace,  d'Ophrynîum, 
de  Dardanus ,  d'Abydos  ,  de  Sestos  ,  de  Lampsaque  ,  de  GaMipoli ,  de 
Lysimachia,  de  Cardie ,  de  Pactye,  de  Parium,  avec  findication  et 
Texplrcatton  des  vues  de  tous  ces  lieux,  et  des  monumens  qu'on  y 
trouve ,  rédigées  en  grande  partie  par  l'éditeur;  la  description  de  Com- 
tantinople  considérée  sous  le  rapport  des  édifices  et  des  costumes,  dont 
toutes  les  gravures  sont  déjà  terminées  :  voilà  les  principaux  objets  qui 
entreront  dans  la  livraison  suivante,  qui  doit  être,  sans  contredit ,  la  plus 
?ariée  et  la  plus  riche  en  gravures  de  toutes  ks  livraisons  précédentes. 
Elle  doit  être  accompagnée  en  outre dt»  porrrait  de  Tauteur,  et  de  lelé- 
gante  noîice  historique  sur  M,  de  Choiseul-Gouffier  lue  dans  une 
des  séances  publiques  de  Tlnstitut  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel 
de  racadémie  royale  des  inscriptions  etbellcs-lcitres.  II  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  celle  seconde  livraison  ,  sous  le  rapport  de  I  exécution 
typographique,  du  tirage  des  planches,  du  choix  du  papier,  ne  le  cède 
en  rien  aux  autres  parties  de  fouvrage. 

LETRONNE. 
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Rechfbches  CRlTldVEs  SUT  tdge  et  l'origine  des  frmittcihus 
lutines  d'Aristote,  et  sur  des  comaîentiûres  grecs  ou  ûrnhes 
trftployés  par  les  docteurs  scolastitjues  ;  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  :  par  AI.  Jourdain. 
Paris I  I  8  ip,  in-S.^ 

L'ACADÉMlEdei  inscriptionsetbelfes-Iettresavoit  propose  en  iSj  5, 
pour  sujet  du  priîc  qu'elle  devoit  décerner  en  1817^  h  qut  sti»Ji3  suivante  ! 
Quels  sont,  parmi  les  ouvrages  des  anctens  philosophes  grecs  ^  et  en  particulier 
parmi  les  ouvrages  d^Aristote,  ceux  dont  la  cannois  s  ance  a  été  répandue 
en  Europe  par  h  s  Arai?fjf  A  quelle  époque ,  par  quelles  voies,  cette  com- 
munication u-t-elle  eu  lieu  pour  la  première  fois!  QuelU  modification  a-t-eili 
apportée  à  la  philosophie  scûlnstiquef  Vouvrzg^  de  feu  AL  Jourdaijiy 
dont  nous  allons  nous  occuper,  est  celui  qui,  au  jugement  de  facadéinie, 
a  satisfait  aux  principales  conditions  de  ce  programme.  Cest  assez  de 
cette  honorable  approbation,  à  laquelle  nous  ne  prétendons  rien  ajouter» 
pour  recommander  près  du  public  le  travail  qui  en  a  été  jugé  digne; 
et  ce  sera  sur- tout  pour  nous  un  motif  de  nous  borner  à  en  pré- 
senter une  analyse  succincte.  Nos  critiques,  en  pareil  cas,  seroient 
imuffisanTes,  et  nos  éloges  pourroieni,  avec  plus  de  raison  encore, 
passer  pour  entiéremenL  superflus. 

Dans  la  question  proposée  par  racadémie,  fincertitude  qu'il  s^agîssoit 
de  lever  provenoit  moins  de  la  disette  de  matériaux  et  de  témoignages, 
que  de  fembarras  qu'on  éprouve  à  concilier  des  opinions  contraires , 
émises  par  des  savans  presque  également  accrédités.  Panni  ceux  qui 
ont  pris,  sous  un  rapport  ou  sous  un  autre,  les  ouvrages  d*Aristote  pour 
objet, de  leurs  études,  ii  nVn  est  presque  aucun  qui  n'ait  cherché  à 
tracer,  au  moins  d'une  manière  générale,  la  route  par  laquelle  ces  ou- 
vrages  sont  venus  jusqu'îi  nous,  et  l'époque  où  les  princijQux  ont  com- 
mencé d'être  connus.  Toutefois  les  doutes  et  les  discussions  sur  ces  deux 
points  iie  remontent  p^isà  une  époque  très-ancienne.  H  est  certain  que, 
dans  les  XV. %  xvi/  et  xvil/  siècles,  une  tradition  conservée  sans 
interruption  et  généralement  reçue  dans  les  écoles  attribuoit  Ja  con- 
noîssance  des  ouvrages  d'Aristote  à  ces  Arabes  qui  culiivoient  les 
sciences  avec  éclat,  pendant  que  l'Europe  étoit  encore  plongée  dans 
rîgnorance;  mais  cette  traditiun  étoit  vague  et  ne  re|)Qsoit  pas  sur  des 
faits  suffisamment  établis.  On  confondoit  dans  un  énoncé  trop  général 
les  dîflérenies  productions  de  la  plûlosophiff  grtcque,  sans  s'appliquer  ci 
déterminer  les  voies  par  oiila  comniuiiication  s  en  étoii  faiteà  rOccident, 
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sans  chercher  U  déterminer  5Î  c*ctoît  par  rentrenme  des  Maures  d'Es- 
pagne, ou  par  une  suite  des  croisades,  que  tel  ou  tel  écrit  d'Aristoîe 
avuit  péncîré  dans  nos  écofes.  Dans  un  temps  où  !'esprit  de  discussion 
eût  rendu  fes  pfus  grands  services  aux  sciences  hibtoï-iques,  s'il  n'eût 
^mnis  fait  fort  au  goût  des  recherches  profondes  qui  avoit  distingué  les 
siècles  prccédens,  et  s*jI  n*eût  trop  tôt  et  trop  souvent  dégénéré  en 
scepticisme!  on  ne  ne  pouvoit  plus  se  contenter  de  notions  si  peu  pré- 
cises. Aussi  est-ce  dans  le  xvill/  siècPe  que  se  formèrent,  sur  1  origine 
des  versions  d'Aristote  faites  en  larin  dans  le  moyen  âge,  des  opinions 
varices ,  qu'on  peut  ramènera  trois  principales. 

l^suns,  s'attachant  à  ta  tradition  dont  on  vientde  parler,  et  s'efforçant 
seulement  de  lui  prêter  l'appui  des  faits  qui  hii  manquoît,  attribuent 
aux  Arabes  Thonneur  d^avoir  servi  rfintermédîafres  à  la  communication 
dont  il  s'agit.  On  peut  compter  Brucker  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  celte  opinion,  quoique î  paroisse  hii  être  resté  quelque  incertitude 
SUT  des  objets  de  détail.  II  répond  affirmativement  à  cette  question  : 
<t  Doit-on  faire  venir  la  philosophie  et  la  théologie  scolasfique  de  h 
•»  théologie  et  de  fa  philosophie  des  Sarrasins,  et  l'une  eut-efle  Tautrt 
»»  pour  mèreî»  M.  Buhie  embrasse  la  même  idée  avec  pfus  de  force, 
quant  aux  œuvres  complètes  d'Aristote,  et  paniculiérement  pour  celles 
qui  conceniem  la  physique,  la  métaphysique  et  rhi&toire  naturelle;  car 
il  n'y  a  guère  de  doute  au  sujet  des  livres  de  logique,  et  Pon  s'accorde 
assez  généralement  à  penser  que  Tusage  n'en  a  Jamafs  été  discontinué 
dans  rOccident.  Suivant  M  Buhie,  cette  propagation  de  la  philosophie 
péripatéticienne,  à  laquelle  la  philosophie  scolastique  est  redevable  du 
caractère  qu  elle  prit  vers  la  fin  du  xir/  siècle,  doit  être  attribuée,  non 
pas  aux  croisades ,  mais  aux  relaiiorts  des  chrétiens  avec  les  Arabes  d'Es- 
pagne  et  de  Sicile, 

La  seconde  opinion  ne  compte  peut-être  pas  un  très-grîmd  nombre 
de  partisans  •  mais  il  en  est  un  dont  le  nom  seul  suffit  pour  la  recom- 
mander. Suivant  M.  de  Heeren,  Aristote  étoit  lu  et  commenté  dans  les 
écoles  long  temps  avant  Tépoque  assignée  à  la  publication  des  premières 
traductions  faîtes  de  Farabe,  et  par  conséquent  avant  les  croisades.  La 
prise  de  Constantinopfe ,  les  relations  qu  établit  entre  les  Laifns  et  les 
Grecs  le  mariage  d'Othon  II  avec  la  fHIe  de  Romain  le  jeune,  les 
querelles  qui  s^élevèrent  entre  leglise  grecque  et  celle  de  Rome, 
répandirent  dans  l'Occident  la  connoissance  de  fa  langue  d*Aristote;  et 
Ton  peut  se  demander  si  la  scolastique  naissante  n*a  pas  gagné  plus  aux 
communicatîons  de  TEuropc  occidentale  ayec  Constaiitniople  qu  aux 
rebfmts  deschréfiens  aVec  les  Arabes. 
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Entîu  M.Tcnnemann  a  adopté,  pour  concilier  ces  idées  opposées,  iin 
de  ces  termes  moyens  dans  lesquels  on  est  disposé  à  croire  que  doit  se 
trouver  la  \érité.  Selon  ce  savani ,  les  écriis  d'Arisiote  n*ont  jamnis  été 
absolument  ignorés,  quoiqu'ils  aient  été  long- temps  peu  recherchés, 
Abaiiard  avoiioit  .ivoir  puiîie  ses  notions  de  la  philosophie  grecque  dans 
des  rraduciions  latines,  La  connoissance  d'Aristote  devint  plus  répandue 
k  une  époque  postérieure;  et  ses  ouvrnges  de  physique  dévoient  être 
a^sez  géaérafemeni  répandus  ,  puisqu'ils  furent  défendus  pnr  le  syiK>de 
de  Paris,  en  1209.  Jean  de  Sali&bury,  dans  une  lettre  adressée  ^ 
Richard  ,  archidiacre  de  Constance,  le  prie  de  lui  faire  fàrre  une  copie 
des  ouvriigcs  d^Ari^toîe  d'après  des  manuscrits  qu*îl  possédoit/Un  passage 
de  RoLert  du  Mont,conijnuateur  de  Sigebert,  cité  par  Launoi,  rapporre 
queJacqueSj  clerc  de  Venîse,  traduisit,  en  122S  ,  du  grec  en  lairn, 
quelques  ouvrages  d'Aristote.  Il  est  vrai  que  ce  chroniqueur  parle  d  une 
version  plusnnciej)ne  des  mêmes  livres,  qu'on  possédait  déjà  M.  Ten- 
nemarm  ne  nie  pas  pour  cela  qu'on  ait  fait  usnge  de  traductions  latines 
dans  un  femps  où  la  langue  grecque  peu  ré(>andut?  reiidoit  les  traduciiont 
si  nécessaires ,  et  que  plusieurs  de  ces  traductions  aîrni  été  fanes  sur 
l'arabe  ,ou  même  sur  l'hébreu,  snr-iom  quand,  après  les  croisades,  les 
communicaiions  avec  les  Byzantins  furent  interrompues;  Cf:s  versions 
avoient  Tavantaged'étre  fort  littérales  et  de  contenir  souvent  des  expli- 
cations très-utiles,  dans  la  disette  où  I  on  se  irouvoit  alors  de  renseî- 
gnemens    philologiques  et  philosophiques. 

Voilà  la  substance  des  opinions  qui  avoîent  été  émises  sur  Tobjet  de 
la  question  posée  par  racadénûe,  k  s'en  rapporter  à  M,  Jourdafn  ;  car 
nc^us  îf avons  ftît,  dans  cet  exposé  succinct,  qu*analyser  et  rapprocher 
les  passages  de  Brucker,  de  MM,  Duhie,  de  Heeren  et  Tenneniann, 
tels  qu'il  lésa  rapportés  lui-même  en  difftrens  endroits  de  son  ouvrage* 
Ces  passages  étoienr  nécessaires  à  fauteur  ;  et  nous  avions  besoin  de  les 
rappeler  dans  notre  extrait ,  afin  que  féiat  de  la  question  fût  présent  auit 
lecteurs,  et  qu'ils  pussent  aprécier  les  intentions  que  laGadéjnie  avoir 
eu^s  en  la  proposant ,  ei  juger  à  leur  tour  h  manière  dont  on  y  avôil 

On  sent  d'abord  que  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  jusqu'à  ce  jouf 
à  féclaîrcissement  de  ce  point  important  d^  notre  histoîne  litiérnîre  et 
philosophique,  viennent  en  grande  partie  de  ce  qu'on  a  trop  souvent 
conhidtré  dans  leur  réunion  les  ouvrages  d'Aristote,  au  lieu  de  rechercher 
séparément  l'origine  des  versions  latines  pour  discun  des  imités  quîles 
«romposent.  En  s'altachant  à  cette  méthode,  qui  rapprochoit  des  travaux 
exécutés  k  des  époques  éloignées  et  par  feflet  de  diverses  influences,  on 
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tugmentoit  une  obscurilé  qui  neloit  déjà  que  trop  grande,  et  fou 
sexpoioit^  quelle  que  fùi  Vvyinion  qu'on  embrassât,  à  de  nombreuses 
objecdons  prises  parmi  les  taîts  quî  pouvoient  servir  b  fonder  l'opinion 
opposée*  Un  e&pnt  judicieux  devoir  donc  commencer  par  classer  fes 
uuvniges  du  pliilosophe  de  Stagire,  lixer  ensuite  le  nombre  de  versions 
de  chacun  de  ces  ouvrages»  assigner  Tépoque  où  ils  avoient  été  connus, 
e^  chercher  dans  le  style  des  versions,  dans  la  forme  con:»ervée  aux  noms 
propres  cl  aux  termes  techniques,  et  dans  les  autres  parricularités  qu'elles 
pouvoitnt  offrifi  les  moyens  de  déterminer  si  elles  avoîem  été  tirées 
directement  du  grec ,  ou  calquées  sur  des  traductions  arabes  :  voilà  ce 
qu*a  lâché  de  faire  M.  Jourdain  ,  et  le  plan  qu'il  paroît  b'èire  tracé.  On 
pouiroit  désirer  qu'il  s'y  fût  conformé  avec  plus  d'exactitude  ;  mais» 
malgré  le  peu  d'ordre  qui  règne  dans  son  ouvrage,  on  ne  peut  discon* 
venir,  quand  on  la  lu  tout  entier,  que  Ic^s  résuIlaEi  n'en  soient  générale 
ment  satisfaisans. 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  la  scolastique,  en  ont 
divisé  i'hîstoire  en  trois  âges  :  le  premier  commence  à  Ro>ceIin,  maître 
dAbailard,  au  Xl/  siècle,  et  s'arrête  à  Albert  le  Grand,  à  lafinduxirj/; 
le  second  âge  s'étend  depuis  Albert  le  Grand  jusqu'il  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  au  commencement  du  xiv/  siècle,  le  dernier  se  compte 
depuis  ce  docteur  jusqu'à  la  réformation.  Cette  division,  reconjute  pour 
être  juste,  est  fondée  sur  le  caractère  très-prononcé  qu*a  pris  et  con^* 
serve  la  philosophie  durant  ces  trois  espaces  de  temps.  Or,  pour  l'objet 
qui  nous  occupe,  il  importe  de  rechercher  sous  quel  aspect  Aristote  se 
présente  à  ces  trois  époques,  ou  du  moins  aux  deux  premières;  quel 
usage  ont  fait  de  son  nom  les  docteurs  les  plus  accrédiléh;  quels  sont 
ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils  ont  cités.  Cette  recherche  n'est  pas  seule- 
ment utile  pour  aidera  fixtr  le  temps  où  k$  ouvrages  dont  il  s'agit  ont 
été  connus,  elle  étoit  comprise  expressément  dans  les  termes  de  la 
question  posée  par  J'académie» 

C'est  presque  uniquement  conune  diaFecticien  qu* Aristote  paroît  au 
XI.' et  au  XI 1/  siècle.  Gauthier  de  Saint-Viclor,  blâmant  Abailard ,  Pierre 
de  Pau  et  Gilbert  de  la  Porrée,  de  traiter  les  mystères  avec  une  léghcté 
icelastiquc,  les  accuse  rfagir  par  l'influence  d' Aristote,  de  cet  Aristote, 
flit  il  ailleurs^  qut  est  le  prina  des  dialectkitnî.  Hugues  de  Saint*Vfctor 
cite  Aristote,  disciple  de  Platon,  comme  un  des  auteurs  qu'on  peut 
suivre  dans  l'étude  des  arts  libéraux  et  de  la  logique  en  particulier, 
Athelard  de  Uatht  qui  couiposa  une  allégorie  dans  laquelle  il  sefl'orce 
de  concilier  h  doctrine  d'Aristote  et  celle  de  Platon,  ne  présente  le 
premier  de  ces  j)hiIosophe$  que  comme  dialecticien;  et  ce  qui  est  digoc 
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de  remarque,  c'est  que  ce  bénédictin,  qui  avoit  voyagé  en  Egypte  et  en 
Arabie,  qui  avoir  appris  Tarabe  ,  et  traduit  de  cette  langue  les  éléinens 
d*£ucifde  ,  parlant  de  ïastronomie  dans  son  traité  des  sept  arts  libéraux  » 
n'y  cite /aillais  l'autorité  d'Aristote.  Abin  de  Lille,  faisant  l'énuinération 
des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  dialectique,  nomme  Aristote,  Por|>hyre, 
Zenon.  Dans  rAnti-Claudien,  [e  philosophe  de  Stagire  est  représenté 
occupé  à  préparer  les  armes  de  la  logique  et  ouvrant  le  champ  aux  dis- 
putes  de  la  dialectique:  en  un  mot  »  c'est  toujours  ainsi  qu'Aristoie  est 
désigné  par  les  écrivains  des  xi.*  et  xri.*  siècfes. 

Au  XI 11/  siècle  5  sa  réputation  s*accroît  tellement  par  l'introducnon  de 
ses  ouvrages  philosophiques,  qu'on  oublie,  pour  ainsi  dire,  ses  premiers 
titres  pour  ne  plus  parler  que  de  ses  travaux  sur  la  nature;  il  est  alors 
le  philosophe  par  excellence,  le  prïnceps  pkilQsophQTum.  Guillaume 
évèque  d'Auxerre  invoque  fréquemment  l'autorité  des  Ethiques  pour 
appuyer  sa  doctrine;  mais  il  ne  fait  qu'une  seule  fois  mention  du  livre 
de  Anima»  Guillaume  évêque  de  Paris  (  mort  en  i  248  )  cite  huit  traités 
divers  de  physique  et  de  métaphysique.  Albert-le-Grand,  qui  avoit 
entrepris  de  faire  connaître  Aristoie  ,  non  en  le  commentant,  mais  en 
rédigeant  sur  chaque  matière  autant  de  paraphrases  qu*Aristote  avoit 
écritdc  traités,  en  composa  vingt-quatre  sur  des  matières  de  philosophie, 
sans  compter  ceux  qui  avoient  rapport  à  la  logique.  M.  Jourdain  vante 
Texactitude  du  paraphraste,  et  croit  pouvoir  assurer,  d'après  la  compii- 
raison  qu'il  en  a  faite,  qu'Albert  avoit  à  sa  disposition  tous  les  ouvrages 
d'Afistote  dont  ses  propres  traités  portent  le  titre.  Vincent  de  Bt^auvais, 
qui  a  consacré,  dans  son  Spéculum  hisioriale,  un  article  à  part  au  phi- 
losophe grec,  donne  la  listp  de  ses  ouvrages  ,  et  les  emploie  presque 
tous  dans  les  trois  parties  de  son  Spéculum  majusx  Roger  Bacon  et 
S.  Thomas  ont  aussi  fait  usage  de  ces  mêmes  ouvrages.  Le  premier  cire 
de  plus  la  Rhétorique ,  le  livre  des  (Economiques  et  les  Aîagna  Aforalia^ 
<c  Ainsi ,  dit  notre  auteur,  nul  doute  que,  vers  le  milieu  du  xiii.*  siècle, 
»  on  ne  possédât  des  versions  latines  de  presque  tous  les  écrits  d'Arts^ 
n  tote  qui  existent  de  nos  jours.  » 

Roger  Bacon  ,  traçant  Thistoire  de  la  philosophie  depuis  les  pa* 
triarches  jusqu'à  son  temps,  ne  dissijnule  pas  son  admiration  pour  Aris- 
tote,  dont  il  compare  lautorité,  en  maiière  philosophique,  à  celle  de 
§.  Paul  en  fait  de  doctrine  sacrée.  Selon  lui,  Aristote  dissipa  les  erreurs 
des  philosophe:^  qui  favoient  précédé,  agrandit  le  cercle  de  Ii  phifu- 
Sophie,  ,et  voulut  la  rendre  complète ,  sans  pouvoir  toutefois  eji  perfec- 
tionner toutes  les  parties;  car  ses  successeurs  rectifièrent  ses  principes 
en  quelques  points,  les  étendirent  même,  et  Ton  y  ajoutera  jusqu'à  k 
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fin  dessiècIeSi  [es  inventions  humaines  n'étant  point  susceptibles  d'une 
perfection  absolue*  Ce  magnifique  ébge,  auquel  on  est  encore  forcé  de 
souscrire  aujourd'hui ,  est  terminé  par  un  récit  rapide  des  vicissitudes 
qu'ont  éprouvées  les  écrits  d'Aristote,  Ignorés  ou  laissés  en  oubli  pen- 
dant des  siècles,  h  cause  de  la  rareté  des  exemplaires,  jusqu'à  la  venue 
de  Mahojnet,  ils  furent  produits  au  grand  jour  par  les  commentaires 
d'Avicenne,  d^Averroès  et  de  plusieurs  autres.  Ce  fut  Michel  Scot  qui, 
-vers  12JO,  apporta  quelques  parties  des  livres  d'Aristote  sur  les  sciences 
naturelles  et  [es  mathématiques*  Le  témoignage  de  Roger  Bacon  est  ici 
dun  grand  poids;  et  M*  Jourdain,  qui  le  rapporte  en  entier,  fait  re* 
marquer  qu'il  en  résulte  que  les  ouvrages  dont  Albert ,  Vincent  de 
Beauvaiis,  &c.  faisoient  usage,  étoient  traduits  :  il  reste  à  savoir  s*ils 
i'avoient  été  du  grec  ou  de  l'arabe,  «  La  solution  de  celte  question  , 
»  dit  M.  Jourdain,  présente  peu  de  difficultés.  » 

Effectivement,  parmi  les  traités  cités  par  Albert-Ie-Grand,  et  jusque 
dans  les  paraphrases  qu'il  a  composées,  les  uns  offrent  les  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux  altérés  et  modifiés,  comme  il  est  naturel  qu'ils  le 
soient,  en  passaJit  par  une  transcription  arabe  :  dans  d'autres,  au  con- 
traire, ces  mêmes  noms  sont  transcrits  trop  exactement  pour  n'avoir 
pas  été  tirés  directement  d'un  original  grec.  Dans  les  commentaires  dt 
C&lo  et  Alundù  ^  Thaïes  est  nommé  Btlus ,  par  un  changement  qui  tient 
évidemment  au  déplacement  des  points  diacritiques  arabes.  Ailleurs, 
Atbert  parle  d'un  premier  livre  ajouté  par  Théophraste  à  la  Métaphy- 
sique d'Afistote,  et  qui  manquoit  dans  les  traductions,  II  ne  laisse  pas 
de  commenter  ce  premier  livre;  ce  qui  prouve  qui!  en  possédoit  l'on- 
ginaK  Enfin,  ce  qui  est  décisif,  Albert  cite  lui-même  les  versions  arabes 
et  grecques;  il  les  compare,  il  en  discute  les  variantes.  Quia  in  multls, 
dit-il ,  invenimus  gr^ecûs  tmendatlores  quim  arabicas  irans/ûfioms ,  ideo  et 
hûc  sustinentes  dkemus. ,  .  ,  M.  Jourdain  prouve,  d une  manière  qui  n'est 
pas  moins  décisive,  que  Roger  Bacon  et  S,  Thomas  d'Aquin  ont  connu 
plusieurs  traductions  des  mêmes  livres;  les  unes  d'origine  arabe,  les 
autres  faites  immédiatement  sur  le  texte  grec.  Il  existoit  donc,  avant  la 
chute  de  l'empire  byzantin  et  l'émigration  des  Grecs  en  Italie,  des  ver- 
sions d'Aristote  tirées  du  grec  :  ces  versions  sont  les  seules  qu'aient 
employées  les  commentateurs  et  tes  scolastiques,  Pierre  dAuvergne , 
Gautier  I5urley,  &c.;  elles  étoient  même  encore  en  usage  dans  les  écoles, 
au  len'ijs  où  Tri  thème  écrivoit.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  reproché  h 
S.  Thomas  d'avoir  emprunté  aux  philosophes  arabes  les  termes  et  la 
méthode  scolastiques»  et  qu'en  ces  derniers  temps  M*  Buhle  a   répété 
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[que  le  àocUur  ivangiUque  n'avoit  employé  que  des  versions  d'Aristote^ 
)  dérivées  de  textes  hébreux  et  arabes. 

Après  avoir  ainsi  démontré  fexistence  de  traductions  latines  faiie$ 
sur  le  grec  avant  lepoque  du  renouvellement  des  éludes,    M*  Jour, 
daîn  s'occupe  de  rechercher  les  auteurs  et  l'âge  de  ces  traductions.  Il 
commence  par  établîr  que  la  connoissance  du  grec  ne  fui  jamais  entiè- 
rement perdue  dans  le  moyen  âge;  et  il  cite  dans  les  JX,%  x/,  Xi/    et 
XII/  siècles,  un  bon  nombre  de  faits  qui  justifient  cette  assertion,  A 
ïa  vérité  »  il  est  remarquable  que,  de  tous  les  savans  de  ces  tempb,  qui 
sont  connus  pour  avoir  eu  quelque  teinture  de  la  langue  grecque,  on 
n*en  puisse  citer  aucun  qui  ait  travaillé  sur  Aristote  ;  mais  M.  Jourdain  ] 
remarque  comme  des  faits  importans,  dans  la  question  qu'il  examine  »! 
deux  lettres  écrites  par  Innocent  111  aux  évéques  de  France  et  à  Funi- 
versité  de  Paris,  au  mois  de  juin    i^oç,  pour  inviter  les  Latins  à  se < 
livrer  à  Pétude   des  lettres  grecques  (  i  ) ,  et  rinsiitution  d'un  coliégel 
constantinopolitain  à  Paris,  ordonnée  par  Philippe  Auguste,  dans  laJ 
vue  que  les  enfans  des  Grecs  pussent  y  venir  étudier  (a  langue  latine» 
Effectivement  ces  circonstances  et  beaucoup  d'autres  qu'il  seroîc  irop| 
long  d'indiquer,  durent  contribuer  h  répandre  à  cette  époque  la  con-j 
noissance  de  la  langue  grecque  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  y1 
multiplier  les  manuscrits  et  fournir  par  conséquent  l'occasion   et  le| 
moyens  de  traduire  les  ouvrages  de  celui  que  Ton  commençoit  à  recon- 
noître  pour  le  prince  des  phlhsophts. 

Mais  on  n'en  est  pas  réduit  à  ces  indications  générales,  et  des  té^ 
moTgnages  positifs  font  connoîïre  quelques-uns  de  ceux  qui  s'appH^ 
quèrent  à  faire  passer  du  grec  en  latin  les  ouvrages  d'Aristote.  Au  pre^ 
mierrang,  M*  Jourdain  place  Robert  évéque  de  Lincoln,  auteur  d'une 
version  complète  des  Ethiques,  suivant  Hermann  F  Allemand,  qui  lui- 
même  traduisit  ensuite  ce  méjne  ouvrage  de  farabe,  Echard  prétend 
que  cette  version  est  la  Translath  vêtus  de  S,  Thomas.  Une  autre  ver- 
sion est  attribuée  k  Thomas  de  Cantimpré  par  Trithème,  qui  dit  que  c'est 
celle  dont  on  se  servoit  dans  les  écoles;  et  Aventinus  parle  d'une  troi- 
sième version  complète  faite  sur  le  grec,  par  Henri  de  Brabant»  à  la 
prière  de  S.  Thomas,  en  remarquant  qu'Albert  s'étoît  servi  d'une  tra- 
duction plus  ancienne  q\i\\nomm^  Boct'tenne  [ Boethianam ] ,  M.  Jour- 
dain cherche  quel  peut  être  l'auteur  de  cette  dernière  :  il  pense  avoir 
démontré  que  ce  n'est  pas  le  célèbre  Boèce,  et  il  suppose  que  c'est 


(i  )  Diplomat,  Chart,  et  EpUu  Recueil  de  MM.  de  Brcqurgny  et  La  Porte  du 
Theil ,  tmn*  It ,  pag,  ^ti-jij. 
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l  plutôt  k  Baët/iius  qu*Amoîiie  de  Sienne  nomme  Fraur  B&ëtluî  expro^ 
vindû  Dacia,  theotogus  prœclaruu  philosophas  profundus  et  consummatus. 
Knfin  il  examine  quels  sont  les  livres  d'Ari>toLe  dont  la  traduction  latine  t 
f^ifte  sur  le  grec,  doit  être  attribuée  à  Guillaume  de  Moerheka,  et  il 
Ijrangedans  une  classe  sej^arée  les  versions  dont  IVpoque  est  connue, 
50ÎI  par  des  citations,  soit  par  l'.lge  des  manuscrits  qui  les  renfermentf 
et  dont  on  ne  peut  nommer  les  auteurs  avec  certitude. 

Après  avoir  ainsi  réuni  et  discuté  tous  les  renseignemens  qu'il  a  pu 
se  procurer  sur  les  versions  d'origine  grecque  >  fauteur  passe  ^  celles  qui 
'  ont  été  tirées  de  Farabe,  et  fait,  à  cette  occasion,  une  digression  sur  les 
circonstances  qui  ont  engage  les  musulmans  à  se  livrer  à  letude  de  la 
philosophie  grecque  :  il  prouve  ensuite  par  les  faits,  que,  malgré  la  diA 
férence  des  religions,  les  chrétiens  ont  eu  de  bonne  heure  une  disposi- 
tion marquée  à  recueillir  les  lumières  qui  leur  étoient  transinises  par  les 
;  Sarrasins.  Après  ces  préliminaires,  lauieur  passe  en  revue  les  principaux 
écrivains  qui  sont  connus  pour  s'être  consacrés  k  lu  littérature  des  mu- 
jsulmans,  et  parmi  lesquels  on  doit  chercher  les  traducteurs  de  TAristote 
[arabe.  Dans  cette  énuméraiion,  on  rencontre  les  titres  d'un  assez  grand 
[nombre  d'ouvrages  grecs,  qui  ont  été  connus  en  Occident  par  cette  voie, 
[et  Ton  trouve  la  preuve  de  ce  qu'avance  M,  Jourdain ,  que  la  philosophie 
Strabe  pénétra  chez  les  Latins  entre  i  i  }o  et  i  i  jo;  principalemeni  par 
Lies  soins  que  Raimond  archevêque   de  Tolède  se  donna   pour    faire 
f traduire  Algazel,  Alfarabî,  et  sur-tout  Avicenne,dont  le  nom  étoit  alors 
[inséparable  de  celui  d'Aristote.  L'examen  des  ver>ions  (iites  par  Michel 
^SwOt  et  les  deux  Hermann»  et  de  celles  qui  sont  dues  aux  soins  d'Aï- 
[|>honse  X  et  de  Frédéric  Baiberousse,  complète  cette  partie  du  travail 
M.  Jourdain ,  à  qui  il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher,  dans  les  versions 
^qui  ont  vu  le  jour  depuis  finventîon  de  limprimerie  »  et  dans  celles  qu'il 
A  été  en  état  d'examiner  en  manuscrit  dans  les  dépôts  publics,  les  par- 
ticularités propres  à  en  faire  connoître  rurigine.  C*est  lobjei  d'une  sec- 
tion séparée,  dont  l'extrait  ne  seroit  qu'une  table  aride  ,  et  qu'il  sera  utile 
de  consulter  dans  Touvrage  même,  AL  Jourdain  a  beaucoup  ajouté  à 
futilité  de  celle  notice,  en  donnant  dans  un  appendice  cinquante- cinq 
spramen  pris  dans  les  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter. 

Enfin,  dans  deux  autres  chapitres,  fauteur  offre  des  considérations 
sur  Li  fortune  d^Aristote  dans  l'université  de  Paris*  sur  la  transmission 
de  la  science  dans  le  moyen  âge,  et  sur  les  rapports  qui  existoient  ejitre 
les  différentes  écoles.  Il  rappelle  ensuite  en  quelques  pages  les  prin- 
cipaux résultats  de  son  travail,  et  pose  des  conclusions  qui  paroissent 
conirntr  une  réponse  sati^^iâisante  aux  deux  premières  j>arues  de  Im 
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qiiesuon  proposée  par  racadémie.  Pour  traiter  l'histoire  littéraire  d*Arîs- 
tote  dans  le  nioyen  âge,  il  fâlloit  distinguer  ses  écrits  d'après  les  dîfTé* 
rentes  matières  qui  y  étorent  traitées.  En  avançant  qu'ils  avoîent  été 
connus  avant  le  Xîl/  siècle,  on  hasardoii  une  assertion  trop  générale , 
vraie  peut-être  pour  te!  traité,  fausse  par  rapport  à  tel  autre.  M.  Jourdain 
a  commencé  par  établir  ces  distinctions  fondamentales.  Les  ouvrages 
relatif»  à  la  logique  étoîent  employés  antérieurement  à  cette  époque; 
car  ils  avoîent  été  iraduits  en  latin  par  Boéce.  Avicenne  fut  pour 
rOrient  ce  qu'Albert  fut  pour  l'Occident;  tous  deux  propagèrent  les 
doctrines  aristotéliques.  Ce  fut  \er$  le  milieu  du  XI 1/  siècle  que  coin- 
mença  Tétude  de  la  métaphysique  et  de  fa  physique.  Cette  étude,  qui  fit 
des  progrès  rapides,  nous  venoit  d'une  double  source ,  des  Arabes,  et  des 
rapports  que  les  Latins  entretinrent  avec  Constaniinople.  S.  Thomas , 
secondé  d'Urbain  IV ,  enrichit  l'Occident  de  versions  faites  siur  le  texte 
grec.  Toutes  les  versions  qui  dérivent  d'un  texte  arabe  sont  dues  à 
l^Espagne,  quoiqu*on  ne  puisse  refuser  aux  Arabes  orientaux  Tinfluence 
de  Texemple,  Les  SS.  Pères  avuîent  souvent  engagé  les  chrétiens  i 
étudier  Aristote  pour  se  mettre  en  état  de  répondre  aux  païens.  Mais 
plus  tard,  quand  la  philosophie  péripatéticienjie  s'introduisit  dans  la 
scolastique  ,  elle  fm  d*abord  repoussée,  soit  comme  une  nouveauté 
dangereuse,  soit  h.  cause  des  subtilités  quelle  faîsoit  naître  dans  la  théo- 
logie. Elle  ne  tarda  pas  néantnoînsà  surmonter  tous  les  obstacles,  et  à 
devenir  un  instrument  universel,  et  comme  ta  base  sur  laquelle  reposa 
pendant  plusieurs  siècles  fédifice  des  connoîssances  humaines. 

Tels  sont  les  principaux  points  qui  restent  prouvés  par  hi  faits 
que  M.  Jourdain  a  recueillis.  Je  passe  sous  silence,  dans  ce  résumé 
rapide  I  des  conséquences  moins  importantes  qu'il  s*est  cru  en  droit  de 
tirer  de  ses  recherches.  J'y  suis  forcé  pour  ne  pas  allonger  outre"  mesure 
l*extraii  que  j*ai  donné  du  travail  de  Fauteur,  et  qui  n'est  déjà  que  trop 
étendu.  11  èioit  difficile  de  consacrer  moins  d*espace  pour  faire  connoître 
un  mémoire  qui,  par  son  sujet  même,  devoît  être  rempli  de  noms  et  de 
titres,  de  détails  et  de  particularités  minutieuses.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ait  fallu  beaucoup  de  patience  et  d'attention  pour  compulser  et  dépouiller 
tant  d'ouvrages  obscurs,  reaieillir  et  cotnbiner  tant  d extraits  de  ces 
docteurs  et  de  ces  philosophes  du  moyen  âge»  si  célèbres  pendant  des 
siècles,  maintenant  si  peu  las  ou  si  complètement  oubliés.  Mais  ce  qui 
eût  été  à  désirer,  et  ce  qu'on  ne  trouve  malheureusement  pas  dans 
(ouvrage  de  M,  Jourdain,  c'est  une  méthode  sévère  qui,  en  présidant 
au  classejnent  des  f:iit5,  eût  multiplié  les  aperçus,  éclairci  la  suite  des  raî- 
lonnemenscl  facilité  les  déductions.  En  tolit,  ce  Volume,  qcti  a  dû  couler 
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beiiucoup  de  temps  et  de  peine  i  son  auteur»  offre  plutôt  des  matériaux 
ix>ur  un  livre  i  faire  qu'un  travail  achevé.  II  seroii  injuîite  dVii  tir^^r  le  sujçt 
d*ua  rej)roche contre  M.  Jourdain,  qu'une  mort  prématurée  a  empêché 
démettre  ia  dernière  main  à  son  ouvrage;  mais  on  peut  regretter  que 
Tediteur  ne  se  soit  pas  cru  en  droit  de  réparer  le  désordre  qi»i  règne  en 
beaucoup  d'endroits^  de  supprimer  les  répétitions,  de  concilier  les  contra- 
dictions, de  remplir  les  lacunes  et  de  vérifier  les  citations.  Les  noms 
propres  altérés,  les  dates  laissées  en  blanc,  les  renvois  omis»  toutes  ces 
imperfections,  qu*il  eût  éié  si  facile  de  faire  disparojire,  ne  peuvent  être 
imputées  h  fauteur»  qui  ne  les  eût  pas  laissé  subsister  s'il  avoit  pulilié 
lui-même  son  ouvrage  ,  et  s'il  eût  pu  justifier  par  de  nouveaux  efi'orti 
ia  récompense  dont  Facadé mie  avoit  honoré  son  zèle  et  son  application. 

J,  P.  ABEL  RÉMUSAT. 


Considéra  tions  sur  in  nature  et  les  causes  de  f  Aurore  boréale, 
lues  à  la  séance  publique  des  quatre  académies,  le  2^  avril 
1S20  ,  par  M.  Biot, 

L'aurore  boréale  est  un  météore  lujnineux  qui  parort  accidentelle- 
ment la  nuitj  dans  le  nord  du  ciel,  tantôt  comme  une  lueur  vague  ré- 
pandue près  de  Thorizon  ,  et  semblable  à  f aurore;  d'autres  fois  sous  la 
forme  d*une  nuée  sombre  d'où  partent  des  fusées  phosphoriques  qui 
parcourent  et  illuminent  en  un  moment  toute  latmosphère.  Un  phé- 
nomène si  remarquable  ne  pouvoir  manquer  de  fournir  aux  savans, 
comme  aux  ignorans,  un  ample  sujet  de  conjecturest:  aussi  en  a-ton 
formé  de  toute  espèce  pour  Texpliquer;  et,  comme  les  époques  de  son 
apparition  n'ont  rien  de  réglé,  sur  tout  dans  nos  contrées  éloignées 
du  pôle,  qu*i!  se  passe  même  quelquefois  de  longues  suites  d  années 
sans  qu*il  se  montre,  du  moins  avec  assez  d  éclat  pour  attirer  lattention 
générale ,  tl  est  arrivé  que  les  idées  qu'on  s  en  est  faites  ont  eu  successive- 
ment fempreinte  des  préjugés  populaires  ou  scientifiques  qui  dominoient 
aux  époques  ou  elles  otit  pris  naissance.  Ainsi ,  parmi  les  anciens ,  où 
tout  ce  qui  étoit  peuple  étoît  grossièrement  superstitieux,  et  chex 
lesquels ,  sous  ce  rapport  »  les  plus  grands  personnages  étoient  souvent 
peuple,  ces  feux  volans  observés  dans  le  Nord  étoieni  des  armées  qui 
cotnbattoient ,  et  dont  rapparition  présageoit  des  événemens  funestes. 
Depuis  environ  deux  siècles,  les  sciences,  en  faisant  envisager  les  phé- 
nomènes du  monde  matériel  sous  un  point  de  vue  plus  juste  1  comme  lo 
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snnpie  résurtal  de  forces  mécaniques  ,  ont  détruit  ces  préjugés,  et»  la 
curiosité  succédant  à  la  peur,  on  na  plus  songe  qu'à  étudier  ce  dont  on 
s*efFrayoit  auparavant.  Lorsqu après  une  assez  longue  interruption^ 
Faurore  boréale  commença  à  reparoître  fréquemment  en  Europe,  ce 
qui  arriva  en  1716  du  temps  de  Halley  et  de  Newton,  elfe  devint  un 
$ujet  d'observation  pour  lessavans,  un  spectacle  pour  tout  le  monde,  et 
Ton  imagina  aussitôt  des  systèmes  pour  l'expliquer.  Le  célèbre  astronome 
HaHey,quivenoitde  rassembler  pour  la  première  fois ,  sous  un  point  de 
vue  général,  les  phénomènes  magnétiques  produits  par  le  globe  terrestre, 
attribua  faurore  boréale  aux  tourbillons  de  maîière  magnétique,  qui, 
selon  les  idées  de  Descartes,  traversant  continuelltment  la  (erre  du  sud 
KU  nord  avec  une  prodigieuse  vitesse  ,  pouvoient  ,  à  leur  sortie ,  de- 
venir lumineux  par  eux-mêmes  ou  par  les  substances  terrestres  qu'ils 
entrainoient  (  1  ),  Plus  tard  on  abandonna  ces  tourbillons ,  dont,  en  effet , 
rkn  ne  prouvoit  l'existence;  et,  comme  la  chimie,  qui  venoit  de  naître, 
commençoit  à  frapper  les  esprits  par  des  phénomènes  d'inflammation  et 
de  détonation  desquels  on  n*avoîî  eu  jusqu'alors  aucune  idée,  on 
attribua  faurore  boréale  à  finflammaiion  spontanée  de  certaines  vapeurs 
nîtreuses  et  sulfureuses  que  l'on  farsoit  s'exhaler  du  sein  de  la  terre,  à  la 
vérité  sans  prouver  nullement  leur  existence,  mais  aussi  sans  penser  un 


(1)  Le  6  mars  i^îd^il  parut  une  grande  aurore  boréale ,  qui  fat  vue  par 

Halley,  à  Londres,  et  par  Cotes,  à  Cambridge;  lous  deux  en  oni  donné  la 
description.  Celle  de  Cotes  se  trouve  dans  le  n***  565  des  Transactioni  philo- 
sophiques, page  66;  celle  de  Hal!ey,dans  le  n,*  347ip36^  4^6  :  c'est  la  première 
observaiton  exacte  que  Ton  ait  de  ce  genre  de  phénomène*  Halley,  qui  s*oc- 
cupott  beaucoup  des  météores  »  se  féiicîte  d'avoir  observé  celui-là,  n*ayanc 
jamais  eu  Toccasion  d'en  voir  de  celte  espèce  jusqu'alors;  ce  qui  prouve  qu'ils 
éiûient  au  moins  bien  rares.  Cependant  Cotes,  dans  la  description  citée,  parle 
d'une  autre  aurore  boréale  qu'il  observa  environ  huit  ans  auparavant,  consé- 
qnemment  en  1707;  ce  qui  coïncide  avec  des  observations  faîtes  à  la  même 
époque,  a  Copenhague»  par  Roemer  ( Aiêlangis  de  Berlin ,  touu  J/rJ,  Depuis 
lors,  il  fat:t  remonter  jusqu'à  1686  pour  trouver  des  indications  du  phénomène; 
encore  ne  parut-il  que  pendant  trois  ou  quatre  ans;  et,  au-delà  de  1686,  il 
faut  remonter  jusqu'à  i6ai ,  où  il  y  eut  une  fatueuse  aurore  boréale,  observée 
par  Gassendi  et  vue  dans  toute  l'Europe  (  voyqi  le  Traité  de  l'aurore  boréale  par 
Mairan  ,  page  185  ,  et  le  Mémoire  de  Halley»  cité  ci-dessus).  Au  reste,  ces  intep- 
ruptions  n'ont  été  probablement  jamais  absolues,  et  elles  indiquent  seulement 
des  intermittences  d'intensité  qui  rendoient  l'aurore  boréale  visible  ou  invinble, 
dans  les  contrées  de  l'Europe  où  l'oti  s'occupoit  le^lus  des  sciences,  il  est  bien 
vraisemblable  que,  si  des  observateurs  attentifs  à  ce  phéndméne  eussent  habite 
dés- lors  les  régions  situées  près  du  pôle,  on  trouveroit  que  Taurore  boréale  n'a 
presque  jamais  cessé  d'être  visible  pour  eux.  -• 
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moment  qu'elle  fût  douteuse.  L'ennemie  mortelle  des  faux  systèmesi 
Tobservation,  fit  tomber  encore  celui-là  en  mulripliant  les  partîcularîtél 
caractéristiques  du  phénomène:  il  fallut  alors  en  imaginer  un  plus  savant  i 
ou,. si  Ion  veut,  plus  compliqué  ;  tel  fut  celui  de  Mairan»  qui  a  été  for 
célèbre.  Les  astronomes  ont  découvert  qu'il  existe  autour  du  soleil  un^J 
sorte  de  vapeur  lumineuse  d'une  rareté  extrême,  ayant   la  forme  d'unaj 
ienrille  aplatie,  dont  le  tranchant  est  situé  dans  le  plan  de  réquateufl 
solaire,  et  dont  les  limites  visibles  s'étendent  fort  au-delà  des  orbites  de { 
Mercure  et  de  Vénus;  c'est  ce  que  Ton  nomme  la  lumière  zodiacale  (i)*| 
Selon  Mairan,  Taurore  boréale  est  formée  par  des  lambeattx  de  cettqJ 
vapeur  que  la  terre  rencontre  sur  sa  route  et  emporte  ensuite  avec  elldl 
dans  l'espace.  Il  y  avoit  de  grandes  difficultés   pour  faire  arriver  cetlQ] 
matière  autour  des  pôles,  pour  la  faire  ensuite  voyager  dans  ratmosphére-j 
avec  la  rapidité  que   paroissent  souvent   avoir  les  rayons  de  fauror^i 
boréale»  et  sur-tout  pour  lui  conserver,  avec  de  pareils  mouvemens,  l^\ 
tendance  régulière  qu'on  observe  presque  toujours  dans  ces  rayons  :  mais 
Maîran  avoit  beaucoup  desprit,  et  il  y  joignoît  cette  opiniâtreté  intrépide  | 
qui  ne  s'effraie  pas  des  meilleures  raisons  quand  elles  lui  sont  contraires^ 
Il  soutint  glorieusement  son  système,  et  le  fit  mèine   triompher  contre 
l^s  attaques  du  plus  grand  géojnètre  du  siècle,  l'fUustre  Euler.  A  la?érilép 
ce  qui  rendoii  le  triomphe  plus  facile,  c'est  que  le  géomètre  avoit  aussi ^ 
proposé  un  système    dans   lequel  il  expliquoit  l'aurore   boréale  par  Itfl 
moyen  de  jxirlicules  d'air  que  l'impulsion  des   rayons   solaires  enlevoft' 
des  couches  extrêmes  de  notre  atmo^^phère,  et  chassoit  à  une  si  grande 
distance ,  que  la  rondeur  de  la  terre  ne  ftisoit  plus  d'obstacle  à  ce  que 
nous  les  vissions  continuellement  éclairées  du  soleil  :  c  etoit  une  vraie 
queue  de  comète  que  la  terre  emportoit  avec  elle  dans  l'espace  (2).  Il 
n'étoît  pas  difficile  pour  un  observateur  de  montrer  Imcompatibilité  de 
cette  hypothèse  avec  les  particularités  de  Taurore  boréale;  Mairan  s'en 
acquitta  avec  zèle  et  succès.  Son  système,  plus  vague,  etconséquernment 


(1)  Elle  a  été  remarquée  pour  la  première  fois,  en  1685,  par  Dominique 
Caisini.  Ses  premières  observation»  furent  insérées  dans  le  Journal  des  Savans. 

(2)  Euler  a  expliqué  son  système  dans  le  volume  des  Mémoires  de  BeHin, 
pour  1746.  Mairan  le  réfute  dans  la  seconde  édtiion  de  son  Traité,  à  laquelle 
U  ajouta  plusieurs  dissertations  sous  le  titre  d'éclatrcissemens.  Il  est  naturel 
de  te  demander  comment  Euitrr»  jui  n'admetioit  pas  le  système  de  rémission 
de  la  lumière,  et  q\U  y  substitwoii  celui  des  vibraiiçnstransnii*es  dans  un  ctfa« 
irè^èiastique ,  pouvait  accorder  cette  idée  avec  une  force  d'impulsion  propre 
%u^  rayoQf  lu.tnntMiï.  La  clïosc  est  en  effet  d^aatanc  f)lus  singulière,  qu  Eulcr 
te  fait  cette  ;  i  lui-mcme;  ciiais  H  y  répond  en  disant  que  les  vtbra^ 
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^fiis  flexible  pour  s*accotnmoder  aux  faits  observés,  prévalut  presqud 
génératcment;  et  i(  devint  très-utile,  en  ce    qu'il  eîupêcha  pendant 
quefque  lemps  qu  on  nen  fit  d'autres.  Les  observateurs  de  tous  les  pays 
se  rangèrent  sous  sa  bannière;  et,  dans  la  sincérité  de  leur  illusion»  ifs 
saisirent  avec  un  zèle  si  imprudent  toutes  les  occasions  de  le  mettre 
en  présence  de  (a  nature ,  qu'après  peu  d'années  son  faux  éclat  étoît 
entièrement  évanoui.  Mais,  en  perdant  une  chimère,  on  avoit  acquis  des 
vérités.  Des  particuiarités  toutes  noiA'elies  sur  la  nature  du   météore 
tvoient  été  aperçues:  deux  observateurs  suédois,  Celsius  et  Hiorter, 
femarquèrent,  en  1 740 , que,  pendant  les  apparitions  de  faurore  boréale» 
les  aiguilles  aimantées  éprouvent  presque  toujours  des  agitations  irré- 
gufières  que  des  aiguilles  non  magnétiques,  par  exemple»  celles  d© 
cuivre  ,  ne  ressentent  point  (i  ).  En  comparant  des  observations  de  ce 
genre  faites  simultanément  dans  des  lieux  très-éloignés ,  comme  Ups^al 
et  Londres,  on  trouva  que  les  mêmes  mouvemens  s'y  manifestoient  ;  on 
reconnut  qu'ils  étoient  d'autant  plus  forts  que  Faurore  boréale  parobsojt 
plus  active  et  plus  répandue  dans  fe  ciel.  Une  simple  lueur,  basse  et 
tranquille,  vers  l'horizon  du  nord,  n*imprimoit  pour  Tordinaire  à  ratguilte 
aimantée  qu*un  dérangement  très^foible,  ou  même  insensible;  et  il  en 
étoit  encore  ainsi,  quand  le  météore»  quoiqu  élevé,  avoit  son  principal 
foyer  dans   le  prolongement  du  plan  vertical  où  Taiguille  se  dirige,  et 
que  Ion  appelle  le  méridien  magnétique.  Ces  remarques   en   amenèrent 
une  autre  du  même  genre  :  lorsque  les  jets  phosphoriques  parois  sent  en 
abondance,  et  quen  même   temps  laimosphère  est  calme,  ou  qu*il  f 
souffle  seulement  un  vent  régulier 9  il  arrive  presque  toujours  que  fa 
substance  du  météore  se  dispose  en  un  ou  plusieurs  aies  concentriques» 
semblables  k  des    arcs-en-ciel,  tantôt  blancs,  tantôt  colorés  des  pluk 
vives  teintes  du  prisme.  Or  on  trouve  presque   constamment  que  le 
centre  commun  de  ces  arcs  et  leurs  sommets  sont  situés  dans  le  méridien 
magnétique  du  lieu  où  on  les  observe,  de  sorte  qu  ils  sont  symétriquement 


rions  de  Téther  lumineux,  quoiqu'infiniment  limitées  dam  leur  ampbtude^ 
peuvent  cependant  avoir  assez  de  force  pour  chasser  vivemciît  les  corps  Ugen 
qui  sont  exposés  à  leur  cfTort,  Dam  la  disposition  abstraite  que  lui  dooitott 
son  génie  pour  les  combinaisons  purement  analytiques»  les  considérations  ml* 
tcrielles  de  la  physique  n^éroieni  pour  Euler  qu  un  sujet  auquel  if  pouvott  ap- 
pliquer le  calcul;  et  pourvu  que  sa  passion  fut  ainsi  satisfaite,  il  s'embarrassott 
peu  s*it  en  résultoii  (c  roman  de  ta  nature  ou  son  hisioirer 

(i)  Cette  dernière  parnculanté,  très-essentielle  pour  mettre  hors  de  doute 
la  nature  réellement  magnttique  du  phénomène,  a  été  constatée  par  Van  Swen- 
den.  (  èMéra.  de  rAcadémie  des  sciences,  Sayans  étrangers^  t^m*  VIll^p,  ^/tf)» 
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.  ...audeucct  quia  lieu  actuellement # 

.  .ueres  observations ,  quoique  la  direc- 

..      ,»  iic  considérablement  varié  en   Europe 

'i  .  .^ue  la  direction  moyenne  du  météore  sur 

.hà&ngé  de  même,  dans  le  même  sens ,  et  de 

ta   outre  »  il  arrive  quelquefois  que  ks  fusées 

.1.    :  a  note  suivante  quelques  observations»  taot  anciennes  Gue 

:.«ir   leur  authenticité  et  par   la    nature  des  détails  qu'elles 

.un  paru  les  plus  propres  i  établir  ce  caractère  important  ^  et  à 

.ic^rc  de  confiance  qu  on  doit  leur  attribuer. 

.>  j  I  ,  1 2  septembre.  Grande  aurore  boréale ,  vue  dans  toute  l'Europe 

I>ar  Gassendi:  on  la  trouve  décrite  par  lui  dans  le  tome  11  de  ses 

-,  page    107;  il  en  définit  la  position  de  la  manière  suivante:  Altor 

i^  .^iiirionalis  elatus  iam  fuit  quadraginta  et  ampliùs  gradus,  videlicet  fenè 

.tHum  pclar  m  ;  etj  atmj  arcus  in  mcaum,  formaittur ,  cccupavit  hinc  inde 

.  hi;ri^onte  gradys proxhnï  sexaginta/  hoc  est ,  parùm  abfuit  quin  œstivum  ortum 

.  Kajiumqua  attingeret.  D'après  ce  passage»  le  milieu  de  l'arc  répondoit  exactement 

.lu  nord  de  l'horizon  :  or  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  en  France,  à  cette 

cpoque,  étoit  seulement  d'un  ou  deux  degrés  vers  l'orient. 

1716,  6  mars.  Grande  aurore  boréale,  observée  par  Haliey  à  Londres,  et 
par  Cotes  k  Cambridge.  H  se  ferma  une  couronne  au  sud  du  zénith,  par  la 
convergence  des}ets  lumineux.  Cotes  estime  l'azimuth  du  centre  de  cette  cou* 
ronne  a  dix  degrés,  en  allant  du  sud  vers  l'est  :  ce  qui  étoit  à  trés^eu  près  la  di- 
rection de  l'aiguille  aimantée  en  Angleterre,  en  1716;  car  Haliey,  dans  sa 
relation ,  la  donne  de  douze  degrts  à  l'ouest  pour  Londres  :  du  reste  ii  s'accorde 
avec  Cotes  pour  placer  le  point  de  convergence  des  yets  ou  le  centre  de  la 
couronne  à  la  tète  des  gémeaux , ce  qui  la  met  environ  a  vingt  ou  vingt-un  degrés 
du  zénith;  et  c'est  en  effet  yers  ce  peint  du  ciel  que  devoit  se  diriger  j'aigiiille 
aimantée  en  Angleterre  â  cette  époque,  l'inclinaison  alors  étant  peu  diffi rente 
d'aujourd'hi  i,et  de  soi«ante-neufà  soixante-dix  degrés. 

1726.  Une  grande  aurore  boréale,  obserNce  cette  année  dans  toute  PEu- 
fope,  ramena  l'attention  sur  ce  phénomène.  P.  C.  Mayer  publia,  dans  le 
lo.ne  IV  de  Pétersbourg,  les  résultats  d'une  longue  suite  d*obser\-ations  qu'H 
avoit  faites  sur  ce  météore  depuis  plusieurs  années;  il  y  indique  le  milieu  des 
arcs  comme  placé  presque  exactement  sur  le  méridien  du  côte  du  nord,  toute- 
fcis  avec  une  déclinaison  sensible  vers  l'ouest.  A  cette  époque,  la  déclinaifon  de 
i*«iguille  aimantée  à  Saint -Péter  boarg  étoit  entre  deux  ei  trois  degrés  à  I  ouest. 
178*1,23  février.  Une  erande  aurore  boréale  fut  ob$er\'ée  en  Angleterre; 
on  y  vit  se  former  un  crard  arc,  dont  rhebile  astronome  Wollaston  détermîna 
la  position  apparente  a  Cambridge,  par  l'observation  des  étoiles  qui  se  irou- 
Yoient  sur  sa  route.  Cavondish  a  calculé  ces  obscr%ations,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  nour  1790;  il  en  résulte  que  le  miliru  de  Parc  déclinoit  de 
dix-huit  degrés  vers  Vou est.  La  déclinaison  de  l'aiguille  â  Londres,  à  cette 
rpo(]ue,  cioit  de  vingt-irois  degrés  dix-sept  minutes  à  l'ouest. 

I79i  et  179}.  Un  grand  nombre  d'aurores  boréales,  trci-\ive$  et  trts-com- 
plétes^  ont  tié  observées  pendant  ces  deux  années  en  Angleterre;  savoir,  à 
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'losphoriqties,  partant  de  tous  les  points  de  l'honzon,  à  Test,  à  rouesff. 
au  nord»  s'élèvent  ou  paroissent  s'élever  verticalemeai  au-dessus  de  la 
léle  de  Tobservareur,  jusqu'à  son  zénith,  et,  dépassant  ce  point,  vont 
former  par  leur  réunion  une  couronne  brillante ,  dont  le  centre  est  situé 
à  quelques  degrés  plus  bas,  vers  le  sud*est,  du  moins  dans  tous  les 
Keux  où  celte  particularité  remarquable  du  phénomène  a  pu  être  jusqu'à 


Kendaî,  par  M,  Dalton,  et  à  Keswick,  par  son  ami  M.  Crosthwaite*  M.  Daîtoti 
a  donné  les  deuils  de  ces  phénoménei  dans  ses  Essais  de  météorologie  :  on  y 
voU  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas«  U  direction  des  arcs  et  celle  de  l& 
couronne,  lorsqu'elle  s*est  formée,  ont  été  déterminées  par  des  expériences  trés- 
prérises.  H  en  est  résulté  que  le  milieu  des  arcs  s*est  toujours  trouvé  presque 
exactement  dans  la  direction  du  méridien  magnétique,  et  le  centre  de  la  cou- 
ronne sur  fe  prolongement  de  l*aigaïlle  d*inclînaison* 

1816,  7  octobreJl  parut  k  Clubiianîa  une  grandeaurore  boréale  ^  dans  laquelle. 
on  vit  se  former  une  coitronne,  dont  la  position  tut  exactement  déterminée 
par  M.  Hansteen,  L'azimuth  du  centre  fut  trouvé  de   douze  degrés  onze  mi- 


nutes ouest;  sa  hauteur  apparente,  de  soixante-treize  degrés  dix  minutes:  cVic 

précisément  ta  direction  ae  la  r     '  *  "  '  '" 

l'époque  actuelle. 


précisément  ta  direction  de  la  résultante  des  forces  magnétiques  à  Christiania  à 


1817,  8  février.  Même  phénomène,  même  observation  :  azimuih  du  centre 
de  la  couronne,  quatorze  degrés  cinquante^sept  minutes;  hauteur,  soixante- 
quatorze  degrés  trente- neuf  minutes. 

1B17,  zj  août.  Grande  aurore  boréale  observée  par  moi,  a  Unst,  Tune  der 
Isles  Shedand.  H  5*y  forma  yn  grand  arc  dont  les  deux  branches  devenoicnt 
setisiblement  verticaltrs  prés  de  Thorizon.  Je  déterminai  leur  position  avec  mort 
cercle  répétiteur;  le  lendemain,  je  pris,  par  des  observations  trés-précises,  la 
direction  du  méridien  magnétique,  qui  se  trouva  la  même  que  ceîîc  du  milieu  de 
l'arc,  à  environ  quatre  degrés  prés,  La  déclinaison  de  laiguille  aimantée  éioit 
d'environ  vingt-huit  degrés  cinquante  minutes  ouest,  selon  les  observations  du  ca- 
pitaine Thomas,  commandant  du  brig  de  Sa  Majesté  britannique  \* investi gator* 

On  voit  donc,  par  ces  observations,  qu'à  une  même  époque  les  directions 
des  arcs  et  de  la  couronne  différent  d'un  lieu  i  un  autre,  suivant  la  dircciion 
actuelle  du  méridien  magnétique  dans  chacun  de  ces  îieux;  et  que,  dans  lei 
mêmes  contrées,  mais  à  de^  époques  diverses,  la  direction  du  météore  sur  Tho- 
rizon  a  varié  comme  ce  méridien  lui-même  :  de  sorte  qu'en  tout  temps  et  par* 
tout  il  se  conforme  à  la  direction  indiquée  par  la  résultante  des  forces  magné- 
tiques terrestres, 

M  ne  faudroit  pas  néanmoins  regarder  cette  coïncidence  comme  absolument 
rigoureuse  et  invariable:  les  observations  faites  dan*  les  contrées  trés-scpten- 
trionales  en  offrent  des  déviations  fréquentes.  Je  me  suis  particulièrement  con- 
vaincu de  ce  fait,  en  calculant  les  azimuîhs  de  plusieurs  arcs  observés  a  Torne5 
par  Celsius,  en  1736  et  1757.  Dans  ces  contrées,  où  la  force  directrice  horizon- 
tale est  si  foible,  le  milieu  des  arcs  dévie  quelquefois  trcs-considérabïement  du 
méridien  magnétique,  et  souvent  on  voit  se  former  plusieurs  arcs  qui  ne  sont  pas 
concentriques  entre  cûx,  La  distance  zénithale  de  la  couronne  offVe  beaucoup 
plu»  de  constance;  par  exemple,  elle  coïncide  toujours  presque  exactement  avec 
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présent  observée.  Or,  en  déierininani  la  po^uîon  apparente  de  cen« 
couronne,  soii  à  Taide  d'un  ini»trument  astronomique,  ^oit  par  t'ob^ef- 
Yation  des  étoifesqui  s  y  trouvent  comprises  au  motnenc  où  elle  sefurme» 
on  a  trouvé  que  son  centre  est  toujours  placé  ,  pour  chaque  lieu,  exacte- 
ment à  Tendroii  du  ciel  ver^  lequtl  pointe  une  aiguille  aimantée  lors- 
qu'elle  est  su^ptndue  seulttnenl  par  son  centre  de  gravité,  de  manière 
i  pouvoir  :»e  tourner  sans  obstacle  sur  la  direction  que  lui  assigne  h 
résultante  des  forces  magnétiques  exercées  sur  elles  par  le  globe  ter* 
reatre.  Ces  singuliers  rapports  tfntre  les  apparences  de  laurure  boréal© 
et  la  direction  des  forces  magnétiques  sont  évidemment  d'une  extrême 
importance  dans  Téiude  de  ce  météore,  parce  qu*ib  con-timent  des 
çondtijons  physiques  inhérentes  à  sa  nature»  et  sur  lesquelles  on  peut 
s'appuyer  pour  remonter  jusque  sa  cause*  Néanmoins»  comme  l'occa- 
sion de  les  constater  ne  s'oflroît  habiiueltemenc  que  dans  ies  contrées 
Sfptentrionaïes,  où  le  phénomène  est  beaucoup  plus  fréquent  et  plus 
intense  que  dans  les  nôtres,  on  n*y  fit  pas  d abord  beaucoup  d'atten- 
lion;  ei,  le  développement  inattendu  que  prirent  loui-k  coup  les  phé- 
nomènes de  lefectricité  ayant  attiré  Jlnlérèt  de  ce  côté»  les  effets  de  fa 
lumière  électrique  parurent  si  semblables  il  ceux  de  Tau rore  boréale , 
qu  on  ne  douta  presque  plus  que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  d  une 
nature  pareille.  Cette  analogie  parut  merveilleusement  conlîrroée  lors- 
qu'un habile  phyaicien  anglais,  nommé  Cantûii ,  eut  fsut  voir  quuit 
courant  delectriciléi  transmis  dans  un  ehpace  vide  d'air,  ou  ne  conte- 
nant qu'un  air  très- rare,  y  forme  une  continuité  d'éclairs  et  de  jets  variés 
de  lumière,  dont  les  couleurs,  parcourant  toutes  les  nuances  du  prisme  » 
passent,  tantôt  par  un  changement  subit,  tantôt  par  une  dégradation 
insensible,  du  violet  le  plus  nombre  à  la  plus  éblouissante  blancheur. 
II  ne  restoît  plus  qu'à  disposer  l'électricité  atmofphérique  de  manière 
qu'elfe  pût  former  des  courans  pareils  dans  les  hsutes  régions  de  Tat- 
mosphère.  Un  grand  philosophe  s'en  chargea;  mais  la  nature,  h  laquelle 
ti  avott  déjà  dérobé  le  secret  de  la  foudre ,  sembla  se  jouer  de  sa  fi* 


la  résultame  dos  forcrs  magûétiques  dans  les  observations  de  Ccbius,  même 
l>:»r»quc  la  direction  hori2ontaie  de  son  ct^nireest  consîdcrahkment  troublée*  On 
trouve  aussi  de!!  anomalies  psTciUrs  dans  les  obst^rvations  de  pays  plus  inéridio^ 
iiaux,cemTnet'Angirii  rreer  la  France  ;  mais  eUt  s  y  son i  beaucoup  |. lus  rares.  Ceci 
nous  montre  donc  q«r  d^s  circonstanas  localts  et  iccidentrUis  peuvent  nio<- 
dUref  la  t«*ndancc  générale  du  méitore  à  obéir  aux  forces  dîrectriciS  du  magné» 
filme  KTrcstic;  et  ce  résultat  s'accorde  en  cffci  avec  les  noticns  les  pïus  vrai- 
stmblablt*s  que  Ton  peut  se  iorm«r  siki  sa  coDSÛtuiioct  et  sa  hauteur,  comme 
on  k  verra  plus  U>m, 


M 
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ïS^er^eB^ms,  le  sage  Franklin  neui  ï  proposer  que  des  con- 
jectures. 

En  passant  ûijni  en  revue  ces  divers  systèmes,  on  s'aperçoit  que  cha- 
cun d  tux  se  rapporte  spécîalemeut  à  quelque  particularité  du  phénomène, 
5itr  laquelle  il  est  fait  et  moulé  *  peur  atn^i  dire^  tandis  que  les  autres 
f  sont  oubliées;  de  sorte  qull  y  a  du  vrai  dans  tous,  quoîqu'aucun 
ne  soit  toialement  vrai.  D*après  le  peu  de  succès  de  ces  tentatives  i  it 
semble  que  l'on  marcberoît  avec  plus  de  sûreté  si  1  on  prenoit  uiie 
poute  absolument  inverse,  c est-à-dire,  si  Ton  considéroit  chaque  parti- 
cularité observée  comme  une  condition  donnée  par  la  nature;  et  sî> 
après  en  avoir  constaté  la  réalité  et  pesé  rimportance,  on  en  faisoit  un 
caractère  de  la  cause  inconnue  par  laquelle  ce  phénomène  est  produit  ; 
c'est  ce  qua  entrepris,  il  y  a  environ  trente  ans,  M.  Dafton,  im  des 
plus  habiles  physiciens  de  T Angleterre  ;  j^ajoute  aussi  un  des  plus  mo- 
destes et  des  plus  sincères  ;  car  on  ne  sait  probablement  que  par  hti- 
même  qu'il  avoit  été  devancé  de  peu  de  temps  sur  cet  objet  par  fau- 
teur anonyme  dune  dissertation  très- remarquable  publiée  dans  un  ou- 
vrage périodique,  en  1792  (  1  ).  H  ma  paru  que  les  idées  de  M.  Dalton, 
qui  sont  principalement  fondées  sur  des  observations  faites  par  lui-même 
à  Kendal,  pouvoient  être  rendues  plus  évidentes  et  plus  générales  par 
le  concours  des  observations  faites  ailleurs;  et  qu'au  moyen  d'une  dis^ 
cussion  assez  serrée,  on  pouvoit  approcher  davantage  de  la  cause  même 
du  phénomène:  sur  quoi  je  dois  avouer  comme  lui  que  son  anonyme 
me  semble  avoir  aperçu  cette  cause  de  très-près,  quoique,  pourtant, 
à  travers  quelques  nuages  d'hypothèses,  dont  j'espère  pouvoir  la  dé- 
barrasser. Mes  pensées  ont  été  tournées  sor  cette  matière  par  le  voyage 
que  je  fis  il  y  a  trois  ans  aux  îles  Shetland.  Je  savois  que  ces  îles 
voient  fréquemment  l'aurore  boréale  dans  toute  sa  splendeur,  plus  fré- 


(î)  Les  recherches  de  M.  Daîton  sur  Taurore  boréale  sont  exposées  dans  un 
des  chapitres  de  son  ouvrage,  irstitulé:  Afftêorvlvgicul  Obsifvûtions  and  Essays* 
Londres,  1793,  pag.  153  et  suîv.  Le  même  ouvrage  contient ^  page  y4f  ""* 
suite  nombrf^use  d'observations  de  ce  métcore,  fartes  à  Kenda!  par  M.  Daîton 
lui-même,  et  comparées  à  des  observations  correspondantes  taites  par  iin  de 
lesamis^à  Keswick, depuis  1786  jusqu'à  1793.  C'est  à  fa  page  154^*^^  ^'  Dakon 
expose,  dans  une  note,  le  système  de  l'auteur  anonyme  dont  les  idées  ont 
tant  de  rapport  avec  l«s  siennes.  11  nous  apprend  que  IV-crii  où  elles  sont  con- 
signées se  trouve  dans  le  premier  numéro  d*un  ouvrage  intitulé  Maihematical , 
geo^raphkal  and  phdosophkal  Dtli^hts ,  imprimé  en  1791,  sous  la  direction 
d'un  m,  Whiting.  Je  n  ai  malheureusement  pas  eu  foccaîion  de  rae  procurer 
cet  écrit,  ijue  faurois  été  cjtîienicment  curieux  de  voir» 
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quemmeni  inême  que  la  Suède  et  la  Norwége,  et  je  desîroîs  vivement  erti 
être  témoin*  J'avois  jusqu*a(ors  regardé,  plutôt  qo observé,  les  foihiesj 
indices  de  ce  méttore ,  que  Ton  aperçoit  parfois  dans  notre  France- 
Tout  fe  monde  sait  que,  depuis  un  assez  grand  nombre  d années,  ils* 
se  sont  réduits  à  Tapparilion,  dans  le  nord-ouest,  d'un  arc  noiraire,  de:J 
forme  circulaire  ,   très  peu  élevé  sur  rhorizon  ,  et  duquel   sVlafîcentrj 
quelques  jets  lumineux  qui  s'arrêtent  à   de  petites   hauteurs:  c*étoit  fki 
que  sVtoient  bornées  mes  idées  sur  ce  phénomène.  Quand  fe  me  trouvai;! 
transporté  aux  îles  Shetland,  l'exceflent  homme  qui  m'avoit  donné  rhos-iJ 
pitalité,  M.  Th,  Edmonston ,  m*en  |)arla  June  manière  bien  différente,^! 
et  avec  des  détails  si  nouveaux  pour  moi,  que,  malgré  toute  la  con- 
fiance qu'il  m'inspîroit,  je  ne  pouvoîs  me  défendre  dy  craindre  quelqueij 
ctagération;  mais,  le  27  août    18  «7,  fe  météore  se  montra,  et  tout^l 
ce  qui  m'avoit  été  dit  me  parut  possible. 

On  vit  d'abord  dans  le  nord-est  quelques  jets  déliés  de  lumière  quf^ 
s'élevoient  sur  Thorizon  à  une  petite  hauteur  ;  ayant   brillé  ainsi  pen-cj 
dant  quelque  temps,  ils  s'éteignirent:  mais,  une  heure  et  demie  après ^j 
ils  reparurent  dans  la  même  partie  du  citl;  et  cette  fois  ils  étoient  beau-J 
coup  plus  forts,  plus  brillans,  plus  étendus*  Bientôt  ils  commencèrent  an 
former,  au-dessus  de  l'horizon,  un  arc  régulier  comme  un  arc-eti-ciel*I  l 
Le  contour  n'en  éioit  pas  complet  d'abord:  mais,  peu  à  peu,  son  ampli- 
tude s*accrut;  et»  après  quelques  tnstans,  je  vis  veoîc  de  louesi  rautre»! 
inoirié,  qui  se  forma,  s'éîeva  en  un  moment,  accompagnée  d\me  multi-* 
lude  de  jets  de  lumière  qui  accouroîent  de  tous  les  points  de  l'horizon  dtftj 
nord:  alors  le  sommet  de  la  courbure  s'éleva  presque  au  zénith.  Cet  artf ] 
fiit  d'abord  fiottant  et  indécis,  comme  si  la  matière  qui  le  composoit  n'a-* 
voit  pas  encore  pris  un  arrangement  stable  ;  mais  bientôt  toute  son  agita- 
tion se  calma,  et  dèslors  i(  se  maîniint  dans  toute  sa  beauté  pendant  plus 
d'une  heure,  ayant  seulement  un  mouvement  de  progression  presque  in- 
sensible vers  le  sud-est,  où  il  setnbloît  que  le  portât  le  léger  souffle  de 
vent  de  nord-ouest  qu'on  senloit  alors,  J  eus  ainsi  tout  le  temps  de  le 
contempler  et  d'observer  sa  situation  avec  le  cercle  qui  servoit  à  mes  ob- 
servations astronomiques.  Je  trouvai  qu  if  embrassoit  sur  l'horizon  une 
étendue  de  cent  vingt-huit  degrés  quarante-deux  mîïiutes,  et  que  son 
centre  étoît  placé  exactement  sur  la  direction  de  laiguilte  aimantée.  Toute 
l'étendue  de  ciel  que  ce  grand  arc  limiîoit  du  côté  du  nord-ouest,  étoit 
mcessamrnent  traversée  dans  toutes  les  directions  par  des  jets  lumineux» 
dont  les  formes,  les  mouvemens ,  les  couleurs  et  les  durées  diverses  n'oc- 
irupoient  pas  moins  mon  esprit  que  mes  regards.  Le  plus  souvent  chacun 
de  ces  jets,  lorsqu'il  corn iiiençoit  k  paroître^  n'étoit  quun  simple  trait  de 
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lumière  blanchâtre;  sa  grandeur,  son  éclat ,  s'accroîssoîent  avec  rapidité, 
en  offrant  quelquefois  des  variations  singulières  de  direclion  et  de  cour- 
bure. Quand  il  avoit  atteint  son  entier  dévefoppement,  il  se  rétrécissoît 
en  un  filet  mince  et  rectiligne»  dont  fa  lumière  en  général,  extrême- 
ment vive  et  brillante,  offroit  une  teinte  de  rouge  bien  marquée.  Après 
ce  terme t  il  s'affbiblissoit  peu  à  peu  et  finissoit  par  s'éteindre,  souvent 
à  fa  même  place  précise  oii  il  avoit  commencé  son  apparition.  Cette 
permanence  d  un  grand  nombre  de  jers>  chacun  dans  un  même  lieu  ap- 
parent,  tandis  que  leur  éclat  éprouve  une  infinité  de  nuances,  semble 
prouver  que  la  lumière  dont  ils  brillent  nesi  pas  réfléchie,  mais  directe, 
et  qu'elle  se  développe  au  lieu  même  où  on  les  voit  :  aussi  n'ai-je  pas 
pu  y  découvrir  la  moindre  trace  de  polarisation.  Tous  ces  feux ,  et 
Tare  même  qui  les  embrassoit  dans  son  contour,  occupoîent  une  région 
plus  élevée  que  les  nuages:  car  ceux-ci  lescachoient  par  intervalles;  et, 
soit  que  ce  fut  une  illusion,  soit  que  la  chose  fût  réelle ,  les  contours  de 
ces  nuages  en  paroissoient  illuminés.  La  lune,  alors  très  élevée  sur  l'ho- 
rizon, éclairoit  aussi  cette  scène  imposante;  et  le  calme  de  sa  lumière 
argentée  formoit  le  plus  doux  contraste  avec  les  vives  agitations  de  ces 
gfrbes  brillantes  dont  le  météore  inondoit  les  airs. 

Maintenant  que  nous  avons  rassemblé  les  circonstances  les  plus  gé- 
nérales du  phénomène ,  il  faut  en  déduire  les  conditions  de  son  existence, 
et ,  avant  tout,  savoir  où  il  existe,  si  c'est  dans  notre  atmosphère  ou 
au-dehors.  Il  y  a  un  moyen  simple  de  s'en  assurer*  S'il  est  hors  de 
l'atmosphère  ,  il  est  indépendant  du  mouvement  diurne  de  rotation 
de  la  terre:  ainsi  ses  jets  de  feu,  ses  arcs,  ses  couronnes  lumineuses, 
doivent  suivre  le  cours  général  des  astres  d'orient  en  occident,  et  pa- 
roître,  comme  eux,  tourner  autouf  des  pôles  célestes.  An  contraire,  si 
îe  météore  réside  dans  notre  atmosphère,  il  doit  participer  au  mou- 
vement commun  que  la  rotation  de  notre  globe  imprhne  à  tous  les 
corps  terrestres  et  aux  nuages  mêmes  :  il  devra  donc  paroître  immobile 
relativement  à  ces  corps,  ou  n'éprouver,  comme  les  nuages,  que  des 
déplacemens  accidentels.  Toutes  les  obser\ations  constatent  que  les 
choses  se  passent  de  cette  seconde  manière;  et  la  longue  immobilité 
de  Tare  que  j'ai  vu  aux  îles  Shetland  en  ofFriroit,  s1l  étoit  nécessaire, 
îine  dernière  confirmation.  Nous  pouvons  donc  établir  comme  un  fait 
certain  que  le  phénomèjie  de  l'aurore  boréale  se  passe  dans  notre  at- 
mosphère. 

Or,  c'est  une  choi^e  connue  de  tout  le  monde,  que  les  images  des 
objets  élevés,  et  vus  de  foin  dans  fatmosphère,  sont  sujettes  ;i  plusieurs 
illusions  de  perspective,  dont  il  faut  les  dépouiller  pour  conclure  les 
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formes  et  les  distances  réeHes,  Par  exemple,  tous  les  astres  nous  pa- 
roissent  attachés  sur  {a  coricaviïé  d'une  même   surface  sphérîque  que 
nous  appelons  A/  vûûie  céleste  ;  cependani  il  y  a  des  diversités  infinies  dans 
leur  éloignement*  Les   immenses  traînées  de  vapeurs  lumineuses  qui 
forment  les  queues  des  comètes ,  semblent  au^isi  pliées  circulairement  sur 
celte  voûte,  quoiqu'elles  s'étendent   réellement  en  ligne  droite  dans 
l'espace.  Par  une  autre  illusion»  quand  le  soleil,  caché  derrière  un  amas 
de  nuages*  lance  à  travers  leurs  ouvertures  des  faisceaux  de  rayons  qui 
illutuinent  les  airs»  ces  faisceaux,  quoique  réellement  parallèles,  nous 
semblent  convergens  vers  le  point  de  ratmosphère  où  le  soleil  est  caché. 
Ces  effets  généraux  de  la  perspective  aérienne  doivent  modifier  égale- 
ment les  apparences  des  Jets   lumineux  que  lance  Faurore  boréale  ;  il 
faut  donc  en  tenir  compte  pour  remonter  à  la  réalité.  Or,  de  quelqua 
part  qu*on  observe  ces  jets,  ils  semblent  toujours  décrire,  sur  la  voûte 
céleste»  de  grands  arcs  de  cercle,  qui  convergent  tous  vers  le  point  du 
ciel  sur  lequel  se  dirfgeroît  une  aiguille  aimantée  parfaitement  libre.  De 
fà  on  doit  juger  qu  ils  sont,  en  réalité,  cylindriques  et  parallèles  à  la  di- 
rection que  cette  aiguille  marque.  Mais,  en  outre,  chaque  jet,  dans  st 
longueur  totale ,  offre  des  inégalités  de  grosseur  et  de  lumière,  d*où  Ton 
peut  juger  qu  il  se  compose  réellement  d'une  multitude  de  cylindres  plus 
courts,  indépendans   les  uns  des  autres,  et  en  partie  superposés.  £n 
étendant  ces  indications  partiefles  à  tout  lespace  dans  lequel  le  météore 
est  répandu,  on  en  conclut,  avec  une  rigueur  géométrique,  <ju*ii  consiste 
en  une  forêt  de  colonnes  lumineuses,  toutes  parallèles  à  la  résultante  des 
forces  magnétiques*  conséquemment  parallèles  entre  elles,  et  qui  sont 
suspendues  dans  l'air  à  une  élévation  à  peu  près  égale  de  divers  côîés  de 
rhorizon.  Ces  coloniies,  se  trouvant  à  diverses  distances  de  l'observa- 
leur  qui  les  regarde,  doivent,  par  l'effet  de  la  perspective,  paroître  à  di- 
verses hauteurs:  elles   doivent  aussi  se  recouvrir  motuellement  et  se 
projeter    en   partie    les  unes    sur   les   autres,    sur-tout   lorsque,    ces 
colonnes  étant  vues  très-près  de  Thorizon,  les  rayons  visuels  deviennent 
presque  perpendiculaires  à  leur  longueur  ;  mais  elles  doivent  se  séparer 
lorsqu'elles  s'élèvent  assez  haut  pour  que  Tocil  puisse  apercevoir  leurs 
intervalles:  alors,  si  un  mouvement  commun  de  transport  amène  un 
certain  nombre  d'entre  elles   par-dessus  la  tête  de    lobservaieur,  de 
manière  qu'elles  dépassent  le  point  du  ciel  auquel  tend  l'aigiiille  ai- 
mantée qui  leur  est  parallèle,  la  projection  de  toutes  ces  colonnes  sur 
la  voûte  céleste  formera  autour  de  ce  point  une  couronne  ou  une  au- 
réole lumineuse,  dont  les  traits  divergens  paroîtront  descendre  de  toutes 
parts  vers  Thorizon ,  jusqu'il  la  hauteur  apparente  à  laquelle  les  colonnes 
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îétéoriquès  seront  descendues  eltes-mémes  par  l'effet  de  feur  monve-J 
Inient  progressif  (1).  Ces  déducuons  géoinétriquea  ont  été  parfaitement] 

4     (1)  Cette  conJiHtution  du  Jiiétéore,  talle^ii*eHc  est  conclue  îcr  d'^iprés  l(ê| 
jconsidcraiîons  optiques,  se  trouve  conforme,  par  plusieurs  parttcuUrit<^$  vrr^] 
gulicres  (^ue  plusieurs  cbservateurs  onieu  q^uelqiicfois  occn^ion  de  \oîr,  et  qui 
«ont  relarives  at»x  positions  que  \^i  diverses  parties  du  météore  se  trouvoient  j 
avoir  accidcniellemcnft  par  rapport  à  eux,  j 

Par  exemplt:,  lorsque  la  coionnaJc    météorique,  déjà  iiluminée,  se  trouve 
placée  tout  entière  au  nord  de  Tûbservateur  et   piu^s  de  rhorizon,  s'i!   ariive| 
cu'ellc  soil  tran.-'poriée  vers  le  sud,  et  par  conséquent  qu'elle  se  rnpproclie  de 

I  observateur,  sans  que  les  colonnes  qui  la  composent  s'évanouissent  ni  chatigei^ti 
ïcur  arrangenienr,'îl  d^vra  se  produire  le  mente  effet  d*optique  que  présentent^ 
ht  arbres  d*une  forêt  dont  on  s'approche,  c*e^'à-dire*  que  les  colonnes  siruécsJ 
a  Torient  du  méridien  magnétique  pavoitront  sVcarter  lk:s  unes  des  autres  ea  j 
allant  vir>  Torient,  ti  I^s  coloriants  siïuéfs  a  l'ouest  de  ce  plan  p^oîtront  s'é* 
rarter  ver»  foccilenT,  tandis  que  les  colonnes  situées  dans  le  méridien  iuagné* 
tique  même  paroîtront  întnvo biles  ou  sembleront  monter  direct e^ment  vers  le:i 
zénith.  Cette  apparence  a  été' précisément  observée  par  F.  C.  Alayer,  à  Péter5-J 
bourg,  dans  upe  grande  aurore  boréale  qui  arriva  le  16  septembre  lyiù,  Séj 
rapporterai  ses  expressron?  mêmes,  dans  iesquellc s  le  mot  fr*7t>s  désîmc  un  jey 
vertical,  ou  une  de  nos  colonnes  lumineuses,  11  décrit  d^ahord  la  tormatioii'i 
d'un  arc  dont  le  sonir^u-i  n'étoit  pas  précisément  jru  ni^rd,  mais  déclinant  trés^i 
lensïblfment  vers  l'ouest.  Puis  il  ajoute  :  Afoms  trabtum  tnirus  erat ;  quijf  eniit^i 
in  occldfntdîï  urcùs parte  exs  abatU ,  vtrsùs  pcddentemfiniHifKtfr,-  ad  orientent  firfj à 
èùntitr tqiiiT  in  orienrulh arcùs  parte  s'ttir  erant i  boreaUs autem  trabes  siabant  iinma^\ 
biles.  Ex  hoc  pfiienmmno  hadlexi  lucem  inoveri  ex  nôrd*\vest  verstt^  verùcem  meutit^ 
ui  quod et  shpienilbui phtrnoimnis  eonfirma^m  est,  Vn  voft  qw-fl  err'  a  rire  [•^'-- 
cisémeni  la  conséquence  que  lei  règles  de  la  perspective  îndiquoient. 

Un  flture  cas  qui  peut  se  présenter^  à  la  vérité  dans  des  cirifonstances  rares 
et  particubéres,  c  est  que  ritluminatîon  de  la  colonnade  météorique,  illumina* 
fton  qui  paroît  être  accidentelle,  se  trouve  pendant  quelque  temps  n'avoir  Iiei| . 
que  pour  un  certain  nombre  des  colonnes  qui  la  composant;  alors^  si  ces  ct>4j 
lonoes  sont  espacées  à  des  inttTvalks  tels ,  qu'elles  ne  se   recouvrent  pas  IciJ 
unes  les  autres,  on  les  verra  séparées,  et  l'on  pourra  aussi  les  apercevoir  isolée 
ment.  Cela  est  arrivé  dans  la  grande  aurore  boréale  de  ijJÔ^  comme  on  le  voit 
dans  le  mémoirt-  de  Hatley  (  Trans.  phlL  n.*  347  ,  pag.  41  ï  et  4ï  $  )*  I5e  petitci 
colonnes  parallèles  et  d'égale  longueur  se  montrèrent  distinctement   séparées 
dans  une  partie  du  ciel  que  circonscri volent  deux  bandes  lumineuses  presque 
horizontales.  \Jt\^  apparence  semblable  se  trouve  encore  consignée  dans  im 
autre  mémoire  de  Halley,  pour  l'année  17 '9  (  Trans,  pHih5oph.x\.^  3^3ïP-  '^99)* 

II  y  dit  que,  de  temps  en  temps,  cm  voyoif  paraître  dans  Tair,  à  une  grande 
hauteur,  des  systèmes  de  colonnes  on  de  stries  lumineuses,  coordonnées  les 
unes  par  rapport  aux  autres  comme  des  tuyaux  d'orgue,  lesqueîles  se  monirorent 
aussi  rapidement  que  tî  elles  eussent  été  J'abord  cachées  par  un  rideau  quc^ 
l'on  auroit  subiiemeiit  tiré.  En  général,  si  Fon  prend  la  peine  de  lire  avec  atten- 
tion les  notjîbrçusesd^criptions* dti  météore  qui  nous  ont  été  données  par 
de»  observateurs  des  contrées  septeoirionraies/on  y  trouvera  une  foule  de  détails 
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bien  présentées,  bien  développées  par  M,  Dalton,  probablement  snns 
qu'if  sût  qu  elles  avoient  déjà  été  obtenues»  dès  1716,  par  Cotes ,  celui 
de  qui  Newron  disoit  que,  s'ilavoit  vécu,  nous  saurions  quelque  chose» 
eï  qu  elfes  avoieni  été  depuis  adoptées  par  Cavendish,  le  plus  sévère  des 
hommes  de  génie*  Je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  montrer  qu*on 
►peut  les  regarder  comme  rigoureuses.  ( La  suite  au  cahur prochain.) 
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RECHEncHES  S  un  LES  LANGUES  TARTARES ,  OU  Mémoires 
sur  Jiffrrens  points  de  la  grammûire  et  de  la  littérature  des 
Mandchous,  des  Aîongols ,  des  Ouigours  et  des  Tibétains, 
par  M.  AbeJ-Rémusat;  tome  L  Paris,  de  rimprimerie 
royale,  i8io,  lij  et  400  pag.  in-^.* 

Un  écrivain  célèbre ,  qui  se  vengea  quelquefois  sur  rérudttion  des 
iriomphes  faciles  qu*avoient  préparés  aux  érudits  ses  assertions  hasardées 
en  fait  de  critique  et  de  philologie  ,  n'avoii  pas  craint  d'avancer  qiie 
f  histoire  des  Huns  ne  méritoit  guère  plus  d*étre  étudiée  que  celle  des 
ijgres  et  des  ours  de  leur  pays.  Ce  jugement ,  sous  quelque  point  de  vue 
quon  l'envisage ,  éloit  peu  digne  d'un  philosophe;  car,  en  su|)posant 
qu  i!  fût  conforme  à  (a  vérité,  il  falloit  avoir  étudié  Thisioire  de  ces 
peuples  pour  avoir  le  droit  de  les  juger  si  sévèrement.  II  n'éioit  guère 
plus  philosophique  de  placer  le  berceau  de  la  civilisation,  comme  fa  fait 
un  autre  écrivain  ingénieux,  dans  un  pays  sur  Thistoire  duquel  on  ne 
possédoit  aucune  lumière;  mais  peut-être  cela  étoit-il  [ilus  adroit,  dans 
ilntérêt  d*mi  système  auquel  il  tmportoit  beaucoup  plus  de  détruire  que 

?ui  se  rapportent  parfaitement  à  la  constitiuion  du  métiore  telle  que  nous 
avons  conclue  des  lois  de  la  perspective,  et  Ton  n'en  trouvera  pas  un  seul  qui 
contrarie  cette  conclusion.  En  effet,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  con- 
tradiction les  déviations  accidentelles  que  l'on  observe  dans  l'aïiimuth  é^s  cou- 
ronnes, relativement  au  méridien  magnétique;  car,  la  force  magnétique  hori- 
zontale qui  détermine  cet  aitmmh  étant  d'une  foiblesse  extrême  dans  ces 
contrées ,  la  moindre  cause  de  perturbation  oui  agira  sur  le  météore  pourra 
donner  à  ces  colonnes  une  direction  azimuinale  différente  :  or,  puisque  le 
météore  existe  dans  Tatmosphére,  le  seul  jeu  des  coiirans  d'air  peut  exciter 
des  causes  de  perturbations  pareilles;  et  cela  doit  suï-toat  avoir  lieu  pour  lei 
contrées  boréales,  où  Ton  verra  tout-à*rheurc  qiùl  descend  quelquetois  très- 
bas  dans  les  couches  inlçricurcs  de  raimosphcrc. 
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Kd'établir,  de  renverser  des  opinions  reçues  que  Ton  traîtoît  de  préjugés, 
que  de  fonder  sur  des  faits  et  sur  une  critique  éclairée  et  solide,  des 
doctrines  propres  à  convaincre  les  esprits  justes  et  à  satisfaire  les 
coeurs  droits. 

L'auteur  des  Lettres  sur  i  origine  des  sciences  et  sur  celle  des  peujîles 
de  TAsie  avuit  revêm  du  charme  de  son  style  cette  opinion  hasardée?,  à 
iaquelfe  il  est  pennis  de  douter  qu  il  crût  beaucoup  lui-même.  Toutefois 
il  au  roi  t  bien  mal  connu  resprît  dominant  de  l'époque  à  laquelle  il 
écrfvoit»  s'il  eût  douté  du  succès  de  son  paradoxe:  il  est  toujours  une 
classe  de  denii-savans  prêts  à  adopter  ies  a.ssertions  les  plus  hasardées, 
sur-tout  quand  elles  sont  toniraires  aux  idées  reçues,  et  qu'elles  se  sont 
introduites  dans  le  monde  à  l'abri  d'un  iiom  célèbre,  La  seconde  moitié 
du  siècle  dernier  na  pas  été  plus  avare  qu'aucune  autre  époque  littéraire 
rfécrivains  de  cette  classe:  aussi  pourroit-on  £iire  une  li>te  a^sez  nom- 
breuse des  hommes  de  lettres  qui  se  sont  rendus  les  échos  de  BaiKy. 
Quelques-uns  même  ont  été  plus  loin  que  lui,  et  ils  ont  cru  pouvoir 
apporter  en  preuve  de  son  système  ,  des  faits  qui,  à  n'avoir  égard  rju'à 
la  vraisemblance ,  eussent  pu  avec  autant  de  raison,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  lui  être  opposés  comme  des  objections.  Pour  apprécier  et  le 
système  du  philosophe  qui  le  premier  hasarda  de  placer  au  centre  de 
la  Tartûrie  Forigine  de  toutes  les  connoissances  humaines  ,  et  la  valeur 
des  fiiits  dont  on  a  tenté  de  lui  faire  un  appui  ,  M,  Rémusai  a  cru 
qu'il  falloir,  avant  tout,  réunir  toutes  les  lumières  que  Thistoire  ,  et  la 
connoissance  des  langues,  beaucoup  plus  avancée  aujourd'hui,  pouvoîenc 
fournir,  et  au  moyen  desquelles  il  étoit  permis  d'espérer  qu'on  jetteroit 
quelque  Jour  sur  celte  terre  inconnue,  sur  cette  nation  primitive,  que 
J'instinct  philosophique  du  XVlir/  siècle  venoit  de  retrouver  ou  de 
créer*  Il  a  pensé  qu'en  examinant  les  nations  qui  habitent  aujourd'hui 
cette  vaste  partie  de  l'Asie,  leurs  opinions  religieuses,  leurs  langues  y 
leur  littérature,  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec  les  peuples  voisins, 
on  pourroit  reconnoîtresi  toute  la  culture qu*elles  possèdent  est  effective^ 
ment  le  reste  d*une  culture  bien  plus  parfaite,  qui,  de  ce  pays  autrefois 
si  éclairé,  comme  d'un  foyer  commun  de  lumières,  se  seroit  propagée 
sur  toute  la  surface  du  globe;  ou  si,  au  contraire,  ne  remontant  qu'à 
une  époque  fort  postérieure  aux  plus  anciens  documens  historiques, 
elle  est  tout  entière  d'emprunt,  et  n'a  pénétré  dans  les  vastes  régions 
de  la  Tartarie  que  par  les  communications  de  leurs  habitans  avec  des 
nations  plus  anciennes  dans  l'histoire  de  la  civilisation ,  telles  que  les. 
Perses ,  les  Indiens  et  les  Chinois.  Tel  est  le  véritable  but  et  Tobjet 
principal  de*  recherche^  de  M,  Remuait.  Chercher  ia  vérité,  au  lieu, 
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1er  <ks  systèmes;  recueil bV  des  fîiits  ,   les  classer,  les  <tcl  ■ 
iui<  par  le*  autrefi,  au  lit^u  d accumuler  des  conjecttires  >  îirtr  f 
cafisî.i:é!i  tous  lf*%  résultats  quuiie  dùductiori  rigoureuse  permet  dei 
conclure,  rndîcjuer  les  lacunes   qiu  restent  k  rettiplir,  distinguer  avec 
loin  ce  qui  est  ctrtaîn  ûq  ce  qui  est  prolilctnatique»  au  lieu  de   rejeec 
avecdvdjïji  les  trndîiions  anciennes  et  itnîveriellcs ,  utHqiîeinent  h  causoj 
de  Icuraacienneté  et  de  leur  uinver-safiic ,  cl   d'accueillir  leii  hypoîhèse^J 
hs  pfus  gratuites,  parce  quVHcs  se  présentent  avec  le  charme  de  f.i  bizar^  \ 
rerîe  et  le  vernis  de  ta  nouveauté  :  telle  es»  constamment  la  mnrche  qu'ils  i 
a  suik  je,  et  qui  est  tcxir  juste^tent  le  coritraire  de  celle  qu  avoicni  ad  >jhccp| 
les  auteurs  et  Its  jjaitisnns  des   id^es qu'il  soumet  h  lexainen  d;j   la  cri-^i 
lîque.  Laquelle  des  cieux  mérite  mieux  le  nom  de  philosophique!   Ce 
ne  sera  asiurément  point  Tobjet  du  plus  léger  doute  pour  un  esi>rit 
impartial* 

Si  le  lecteur  des  Recherches  de  M.  Rémusat  se  trouve  oîjfigé,  quelfes^ 
que  soient  d  ailleurs  ses  opimuns  et  la  tendance   de  s€$  préjugés^  Jki 
«Dii5crireau  jugement  que  nous  venons  de  porter,   nous  ivj  doutons 
pSU  quil  ne  partage  aussi  notre  étonneinent  (  nous  nous  servons  h  desseid» 
de  cette  ejtpression  »  parce  quelle  n«  préjuge  rita  rcfativement  au  plaisir- 
«u  au  dcpliiiôir  don*  le  lecteur  pourra  être  afTccté,  eu  égard  aux  ré^ul- 
tats  de  ce  travail  ),  en  considérant  l'étendue,  Li  variété,  b  difficulté  dca 
lecherdits  auxquetles  Tauieur  a  du  se  livrer  pour  atteindre  son  but  •  li»fJ 
constance  avec  laquelle  il  a  recueilli  les   matériaut^   comparé  les  té^j 
nioignages,  poursuivi  b  vérité  h  travers  mille ohstacfeii que  lui  o|îpofoien5^ 
h  nature  des  langues  et  la  multitude   des   dialectes,   la  compircaliotmd 
des  systèmes  d*écnture  ^  le  dé&ut  de  grajnmaires  et  fabsence  totale  oft»^ 
EInstiiInance  des  die tioana ires,  rabscuriié  des  doctrines  religieuses  ou 
pfaifoiophiques ,  enfin  les  erreurs  mêmes  cfc  quelques-uns  des  écrivains  J 
qui  semliloient  devoir  }oî  servit  de  guides. 

Jiisqn  ici  nous  navons  fm  quexpriiner  rfiuprosbion  générale  (fsci 
BOUS  a  laissée  un«  lecture  assez  rapide  de  1  ouvMge  que  nous  TumonçofUf» 
tt  notre  ttcbe  est  loin  d'être  lemplie»  Touteibts  ce  serait  trne  foiw 
de  prétendie  domtec  en  quelques  pages  un  aperçu  tnème  suce ijict  dm 
tout  ce  que  ce  volume  concienr.  No«ks  nous  conieriterons  donc  d'en 
Mrttctr  une  escjuisse  légère; et  ncn*s  croirons  en  faire  coonoitre  rigoureuses 
uunt  tes  résultats,  en  iranicrivani  prfuis  les  canclusrcms  de  faut^eur. 

LéveUirm  le  compose dW  avant-propos»  d'an  discours  piéliminairty 
•4  de  sept  ch4Y|>i(res« 

Dans  t'avMt-pmfo^,  TautMr  rend  compto  des  cifConttantfM  qui  ont 
Mardi  U  piibii«aiioi].  de  seii  ou^r^ge,  tt  Vont  obligé  k  b  dmimf  ea 
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lenn  volumes ,  aru  \hn  qvfH  ne  de^^oit  priniIllverTiôilt  %t  C'împoser  qui 
f6«*  fîetfîc  |>Hrt{«*s ,  renfiifnîffs  d^d^  uti  sé<A  tohim^.  Les  facteurs  di$1 
Itechenhes  hc  potïtfdm  que  se  félkircfr  d*an  chaxïgérnent  dû  îi  Li  muitî- 
|)licaifC>rî  dei  mjttdrfaux  que  Fauteitr  a  eus  à  sa  dispoîhtoii.  Ils  altendroat 
ieutèmerit  «vec  quelque  itnpaliejîce  le  second  vofume»  qui  devra  contenir 
iti  [liée es  justiBcativps  des  assertîons  de  l'auteur,  telles  que  frngmens  de 
dîclî©nn:irres,  alphabets»  textes  originaux,  &c.,  el  en  outre,  comme* 
Tanndnce  posîtiveiuent  M,  Rémusat,  «  beaucoup  de  corrections  et  des 
*  dév'eloppemens  ultérieurs,  relatifs  à  des  points  qui  n^avoîent  pas  été 
^suffisamment  éclaircis.  «Si  donc,  dans  certains  détails.  Von  croyolt 
apercevoir  quelques  erreurs  ou  quelques  contradictions,  ta  critique  la 
pfus  scvère  devroit  suspendre  son  fugenient  jusqu'à  la  pûbficatîon  du 
second  vuJume,  Nous  ne  croyons  pas,  au  surplus,  qilc  les  personnes 
capables  de  juger  ce  travail  quittent  le  volume  avec  d'autres  sentimens 
quj^ceux  que  nous  avons  d^^jîi  exprimés;  tout  au  plus  fortneront-elles  fe 
vœu  de  voir  d'aiures  snvais  entrer  dans  la  même  carrière,  et  marque^ 
wissî  leurs  pas  par  de  nouvelles  découvertes.  C'est  ce  vœu  qu'exprime 
Fauteur  fut-méme,  quand  il  dit  :  «<  Il  y  a  rians  ces  Recherches  beaucoup  de 
A»  questions  qui  ariendent  de  nouveaux  -éclaircissemens.  C"e>t  assez 
»  pour  moi,  si  foïl  Juge  qu'il  y  ti\  ait  quelques-unes  quî  se  uréscnlent 
»  sous  un  nouveau  jour  ,  et  si  un  ouvrage  que  je  ne  d^mne  que  connue 
*»  i\n  essai  sur  des  matières  encore  enveloppées  d'obscurité  1  est  l'occa^iort 
i>  de  travaujc  plus  étendus  et  plus  profonds  sur  dt;s  langues  dont  I  érude 
»  a  été  trop  loîîg-remps  ncgfigre,  et  dont  fa  connoi>sance  dtrvre/idra 
ii  sur-tout  indispen>able,  quand  on  voudra  mettre  des  noiîons  pai.iu'vcs 
»  à  la  place  des  vnîns  sysiémes  qu'un  s*e>l  formés  jusqu'à  présent  sur  les 
'  »  anfiqurtés  de  la  haute  Asie.  v> 

Le  dîscour-»  jiréfinïinaîre  conlierKt  d*abord  un  êifcprisé  des  moiîfs  quî 
doivent  inspirer  le  de^ir  de  connoître  mieux  qu'un  ne  Ta  fait  jiisqu*ici# 
Im  naîjom  qui  habifenr  la  Trrrtiirî??  nous  avons  déjà  suffi-^amment 
indiqué  ces  motifs  (1).  L'auteur  les  développe  te!  avec  plus  détendue, 
et  Ion  pressent  déj?i  que  le  résultat  de  ses  recherches  ne  sera  pas  favo- 
rable aux  systèmes  créés  par  le  besoin  de  substituer  des  idéts  nouvelles  à 
celle:;  que  plusieurs  siècles  seinbloîeot  avoir  consacrées.  M,  Rémusat 
eïamine  ensuite sf  le  préjugé  n a  pas  |>[us  départ  que  la  raison  au  juge- 
ment que  nous  portons  de  tous  ces  peuples  de  tAsie,  q^ie,  sans  en  esc* 
cepter  même  cette  race  tartare  quî  domine  dépuis  près  de  quaire  $itchf 


(  r)  Page  5  d*?  ce  di*cour*  pn^Umî narre  on  lit|  a  Le  caiactcrt  synajçe  modems 
f  ft  nommé  poyjchto  »  ;  il  fallolt  dire  ptschUo, 
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sor  une  vaste  partie  de  TEurope,  nous  confondons  sous  la  dénomination 
de  nations  barbares ,  dénomination  qui  sert  en  quelque  sorte  d'excuse  à 
notre  paresse  et  de  prétexte  à  notre  indifférence;  et  il  fait  voir  que  ce» 
peuplades  nous  offrent  dans  leurs  tangages»  dans  leurs  croyances,  dnns 
lîrurs  fables  inyihologique^ ,  dans  leur  philosophie,  eji  un  ruot  dans 
leur  littérature ,  des  problèmes  historiques  dignes  d'attirer  notre  attention, 
et  des  moyens  dVn  trouver,  au  moins  avec  quelque  vraisemblance  j  uno 
solution  sa iisfaii>ante.  «  Pour  ne  plus  parier,  dit  il  à  celle  occasion,  des 
j»  poèmes  et  des  histoires  ,  la  métaphysique  des  nihilistes  et  des  partisans 
io  de  la  doctrine  de  I émanation  cause  quelque  surprise,  quand  on  U 
M  trouve  établie  chez  les  Tarrares;et  c'est  un  phénomène  bien  digne 
y  d'attention,  que  des  hommes  qui  savent  à  peine  tisser  le  poil  de  leurs 
»  troupeaux  et  presser  le  lait  de  leurs  jumens,  au  miheu  desquels  fleurit, 
^»  depuis  des  siècles  ,  une  refigîon  respectable  par  sa  morale,  adjnîrable 
;»  dans  ses  allégories,  étonnante  jusque  dans  les  aberrations  de  sa  meta- 
»  physique;  une  religion  où  véritablement  riuiaginaiion  s*égare  sou- 
y  vejit  dans  de  vaines  spéculations  sur  Tinfini,  mais  qui  exerce  Tesprit 
»  aux  abstractions  les  plus  difficiles,  quoique  fintelligence  humaine  y 
>t  soit  à  chaque  instant  ramenée,  par  ses  efforts  mêmes  pour  s*élever, 
^  au  sentiment  de  sa  foiblesse  et  de  son  insuffisance.  » 

Les  langues  sont  le  moyen  principal  que  l'auteur  appelle  à  son  secours 
pour  parvenir  à  la  soludon  de  ces  problèmes  historiques  !  mais,  ainsi 
qu*il  Tobserve,  «  les  idiomes  delà  Tartarie  peuvent  offrir  encore  un 
»  genre  d'intérêt  tout  différent  ;  c*est  celui  qui  s'attache  à  I  étude  philo- 
>ï  sophîque  des  langues,  laquelle  nest  autre  chose,  en  réalité,  que 
>>  fétude  des  conventions  des  hommes ,  en  ce  qui  touche  de  plus  près 
»  a  l'esprit  et  au  caractère  intellectuel  des  différens  peuples.  »  Ici  com- 
mence une  suite  d'aperçus,  également  profonds  et  lumineux,  sur  les 
l*e5Sourcesqu*un  esprit  observateur  peut  tirer  de  I élude  coîuparée  des 
grammaires  et  des  vocabulaires,  pour  juger  du  caractère  et  du  génie 
distinctifs  de  chaque  peuple,  du  degré  de  culture  auquel  il  est  parvenu, 
du  système  d'écriture  qu'il  a  ou  inventé  ou  adopté,  et  de  fépoque  à 
laquelle  s'est  introduit  chez  lui  cet  art,  première  base  de  toute  litté-» 
rature;  des  révolutiojis  qu'a  éprouvées  sa  civilisation;  des  rapports  qu'il 
a  eus  avec  d autres  nations,  et  des  vicisitudes  de  son  histoire  politique  et 
religieuse;  enfin  des  divers  degrés  de  parenté,  si  je  puis  m  exprimer 
ainsi,  qui  le  lient  aux  autres  branches  de  la  grande  famille  de  lespèce 
humaine*  Cette  étude  comparée  des  langues ,  celle  de  leurs  vocabu» 
laires  sur-tout,  offre  beaucoup  de  difficultés,  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions. Notre  auteur  ne  le  dissimule  pas,  et  il  présente  lui-même  une 
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esquisse  des  principales  règfes  de  critique  qui  doivent  guider  le  philo- 
logue dans  cette  carrière  périlleuse.  Toutefois  il  ne  craint  point  d'affirmer 
qiiVn  ne  négligeant  aucune  des  précautions  indiquées,  on  peut  tirer  de 
grandes  fumières  du  vocabulaire  d'une  nation,  pour  retrouver  son  origine, 
et  déterminer  le  nombre  des  races  qui  se  sont  réunies  pour  la  former. 

L'auteur  a  senti  que  ce  mot  de  races  pou^oil  prêter  à  quelque  équi- 
voque, et  il  s*est  empressé  de  prévenir  toute  méprise  à  cet  égard,  en 
fixant  le  sens  d'une  expression  qu'il  n'a  employée,  dit-il,  que  faute 
d'en  trouver  une  autre  qui  rendît  aussi  brièvement  la  même  idée.  Lors 
donc  qu'il  lui  est  arrivé  de  dire  que  des  tribus  appartenoient  h  des  races 
dilîé rentes,  ou  que  leur  origine  navoit  rien  de  commun,  il  a  voulu 
dire  par  fà  «que  depuis  qu'elles  avoient  commencé  d exister»  elles 
»  avoient  parlé  des  idiomes  radicalement  différens,  sans  s*être  mêlées, 
»  et  quelles  descendoient  de  deux  familles  qui>  au  temps  de  la  for- 
»  mation  de  leurs  langues,  n avoient  rien  pris  Tune  de  lautre.  On  sent 
»  bien,  ajoute-t-il ,  quen  m'exprimant  ainsi,  je  nai  pas  entendu contrc- 
»  dire  des  traditions  respectables  ,  contre  lesquelles  je  ne  crois  pas  que 
»  les  annales  d'aucun  peuple  actuellement  existant  puissent  fournir 
»  d'objection  solide,  au  jugement  d*un  esprit  impartial  et  judicieux*  « 

Arrivé  à  ce  point,  M,  Rémusat  trace  en  un  petit  nojnbre  de  pages  fa 
marche  quîl  a  suivie  dans  ces  Recherches;  et  le  lecteur  qui,  n  étant  pas 
assez  instruit  pour  lire  l*ouvrage  avec  fruit,  ou  n'ayant  pas  le  temps 
de  le  faire  avec  la  réflexion  nécessaire  pour  en  porter  un  jugement, 
voudroit  seulement  prendre  une  connojssance  méthodique  des  divers 
objets  de  ces  recherches,  de  leur  but  commun,  de  leur  enchaînement, 
enfin  des  résultats  que  fauteur  s'est  cru  en  droit  d*en  déduire,  pourroit 
se  contenter  de  lire  attentivement  cette  partie  du  discours  préliminaire, 
en  y  réunissant  les  conclusions  qui  occupent  les  cinq  dernières  pages  du 
volume.  Si  à  cela  se  joignoit  pour  lui  Fintiine  conviction  que  fauteur  a 
été  par-tout  fidèle  au  plan  qu1I  s'étoit  tracé,  et  qu'il  n'a  tiré  aucune 
conclusion  qui  ne  soit  établie  sur  des  fondemens  solides,  if  auroit,  nous 
osons  le  dire,  une  idée  juste  de  tout  fouvrage.  Toutefois  nous  devons 
répéter,  ne  fût-ce  que  pour  n  être  point  accusés  d'exagération ,  que  nous 
supposons  les  assenions  de  l'auteur  confirmées  par  les  pièces  justificatives 
dont  fa  publication  peut  seule  compléter  la  déjnonstraiion  des  résultats 
auxquels  ses  recherches  font  conduit. 

M,  Rémusat  s*étant  fréquemjnent  appuyé  de  fautorité  des  écrivains 
chinois,  il  a  du  consacrer  les  dernières  pages  du  discours  préliminaire  h 
justifier,  contre  les  préjugés  contraires,  la  confiance  qu'il  accorde  Ih  ces 
écrivains.  Il  faudroit,  ce  nouj  semble,   oublier,  quand  il  s'agit  de  li 
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Qhinc  f  routes  les  règles  de  la  critique  hi:»torique ,  poar  se  refusera  févi- 
dence  des  motifs  qu'il  fait  valoir.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  cependam 
que  quelques  esprits  prévenus  aiinasseni  mieux  se  créer  ici  une  csitique 
nouvelle  et  tout-i-fait  spéciale,  que  d'avouer  que  iauiorité  d'un  écrivain 
chinois  puisse  être  de  quelque  poids.  Mai^  nous  osons  prédire  que,  si 
M.  Rcnmsat  continue  à  appliquer  ia  comioissance  qu'il  a  deh  lingues  de 
l'extrémité  orientale  de  TAsie  &  éclaircir  les  antiquités,  Thii^^oire  et  fa 
géograjihie  de  celte  partie  du  niond^,  le  prtjugé  aura  toul-a-fait  cédé  » 
avant  qu*i[  soil  peu,  ik  la  vive  lumière  dont  1  Europe  savaiue  lui  sera 
redevalile. 

Nous  avons  eu  beau  hâter  notre  marche,  nous  avons  déjà  retenu 
long-temps  nos  lecteurs  pour  leur  fair^  comîoiire  seulenit^ni  le  cuntenu 
des  j>iéces  qui  foraient  I  introduction  aux  Uecherches  de  M.  Réînusat* 
Que  seroit-ce  si  nous  euîreprcnions  de  rcndrt  un  compte  déluillé  des 
sept  chspitres  c^ont  Toifvragt  môme  se  composée  Nou«  ikjus  vo]fom 
di:>Ui:  L\iiMi,irA$  h  les  parcourir  legèt^meni  »  et  à  donner  à  peine  un 
apcrç  j  du.sujet  traité  ù^ins  chacun  d'eu,^. 

Le  dupivre  prtnijur  traite de^ Tartares  en  général»  et  de  Torigine  de 
Iturs  difTcreru  noms* 

Quoique  1  usnge  ail  consïïcré  depuis  long-teitips  le  nom  de  Tartans 
pour  désigner  les  peuple^  qui  habitent  les  vas.es  contrées  de  l'Asie  que 
boniejît  nu  midi  Thide,  la  Chir)ç  et  la  Per^e ,  à  l'orient  la  tner  du 
Japon,  à  l'occident  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  ei 
le  Pont-Euxin,  au  nord  enfin  la  mer  Glaciale,  qiH?lques  écriviiîns»  par 
une  sorte  de  rigorisme  qui  tourne  rarement  au  profit  de  la  véritable 
érudition,  ont  afl'ecté  d'y  substituer  la  dénomination  de  Tatars,  Ce  notn 
n'est  dans  le  fait  que  le  nom  parnculier  d mie  tribu  qui  fournit  un  grand 
nombre  de  troupes  aux  armées  dévastatrices  de  Tchinghii^-khali  et  lie  ses 
successeurs;  et  c'est  à  raison  de  cela,  suivant  fobservation  de  M*  Ré- 
muiat,  que  les  chrétiens,  et  parfois  même  les  musulmans,  se  sont 
accoutumés  à  désigner  par  le  nom  particulier  de  celte  tribu  les  autres 
n;itions  turques  et  morigoles  qui  avoient  acquis  jnoins  de  célébrité.  Lo 
DOm  de  cette  tribu  toutei\)JS  fut  légèrement  altéré  par  les  Européens] 
Çt,  rus9ge  consacrant  cette  altération»  les  dénominations  de  TaUarts  ei 
de  Tartarti  passèrent  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  chrétienne. 
On  désigna  ainsi  sous  le  nom  de  Tartans  une  foule  de  nations  à  deini 
civilisées,  qui,  dit  notre  auteur ,  différent  beaucoup  entre  ellesr,  <c  D&ns 
n  ce  sens,  ajouie-t-il ,  je  crois  qu'il  est  lx)n  de  conserver  à  ces  nations  lo 
»  nom  collectif  de  Tartans  »  quoique  corrompu»  préférableinenl  à  celui 
»de  Tai0rs  t  parce  que  ce  dernier,  qui  paroîi  plus  correct  *  ttiais  qui 
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»  appartfent  à  une  seule  tribu  >  ne  doit  pas  servir  à  désigner  les  autres 
>*  tribus  en  général.  C'est  donc,  contînue-t-i[  toujours,  improprement,  à 
»  mon  avis,  que  quelques  auteurs  modernes  ont  appHqué  ce  surnom 
>»  aux  Mandchous,  aux  Tibétains,  et  à  d'autres  qui  ne  sont  nullement 
»  Tatnrs,  mais  qu'on  peut  sans  inconvénient  apjïeler  Tartares,  s'il  est 
a»  bien  convenu  que  par-là  on  n  entend  pas  parler  d  une  nation  parti- 
»  culière  ainsi  nommée,  mais  seuleniem  réunir  sous  une  dénomination 
*►  commune  et  abrégée  tous  les  peuples  qui  habitent  la  Tar tarie,  quels 
»  que  soient  d'ailleurs  leur  origine,  leur  langue  ou  leurs  usages,  «  Ces 
réflexions  nous  paroissent  très-judicieuses;  mais,  dûtil  se  trouver  des 
personnes  qui  ne  voulussent  pas  les  adopter  et  souscrire  à  leurs  résul- 
tats >  il  est  toujours  indispensable  de  ne  point  les  perdre  de  vue  en  lisant 
J ouvrage  de  M*  Rémusat,  ouvrage  dont  le  titre  même,  sans  cela, 
seroit  un  vrai  contre-sens»  ^ 

Une  singularité  que  nous  ne  saurions  passer  sous  sifence,  c'est  que 
les  Chinois,  qui  ont  sur  les  nations  qui  habitent  la  Tartarie,  des  notions 
plus  anciennes,  plus  précises  et  bien  plus  détaillées  que  celles  que  nous 
possédons  jusqu'à  ce  moment  sur  ces  mêmes  nations,  les  comprennent 
aussi  sous  la  domination  commune  de  Tha*tseu  ou  ^rha-tche,  et  que 
cette  dernière  dénomination  est  en  même  temps  le  nom  particulier 
d'une  nation  de  la  Tar tarie. 

Devant  me  borner  à  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  faire  con- 
noître  la  marche  de  M.  Rémusat  et  le  résultat  de  ses  recherches ,  je  ne 
rapporterai  de  ce  premier  chapitre  que  la  distinction  fondamentale  qu'il 
établit  entre  les  nations  qui  se  partagent  les  régions  de  la  Tartarie, 
Après  avoir  écarté  de  cette  masse  de  nations  les  Sémoyades  ou  Sa- 
moyèdes,  les  Kaintchadales  et  d'autres  tribus  barbares  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  ainsi  que  les  nations  des  races  permienne  ou 
sibirienne,  telles  que  les  Vogoules,  les  Tchérémis ,  les  Ouchtiaks ,  et 
quelques  autres  qui  dépassent  un  peu  les  limites  assignées  par  lui  aur 
contrées  habitées  p^r  les  races  tariares,  il  range  tous  les  autres  Tartares 
sous  quatre  divisions  principales ,  qui  ^oni  comme  quatre  grandes  familles, 
différant  beaucoup  entre  elles,  soit  sous  le  rapport  de  leurs  langues,  et 
par  con!ïéquent  de  leur  origine,  soit  sous  celui  des  usages,  des  caractères 
d'écriture,  ou  des  religions, 

La  première  de  ces  quatre  familles  qu'on  rencontre  en  allant  d^orîent 
à  l'occident ,  est  celle  des  Tongous  qm  Toanguses.  A  cette  famille  doit 
être  rapportée  l'origine  des  Nm-tchi  ou  A^/7,  détruits  parTchinghiz-khan , 
et  celle  des  Mandchous,  acmcliement  maîtres  de  la  Chine.  Tous  les 
Tongous  sont  atiaçhés  au  culte  des  esprits;  un  petit  nombre  de  ceux 
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ifiri  sont  établis  k  la  Chine,  %o\U  derenus  bouddhistes*  Leur  pays  est 
partagé  cit  deux  par  k  Jimictf  qur  fixe  les  frantières  des  empir€% 
tfusse  et  chinois. 

La  seconde  famille  est  celle  dés  Mongols;  elle  paroic  originaire  des 
pays  qui  séparent  le  lac  B^ïkal  des  sources  de  f  Onon*  Lei  peuples 
mongols  d'aujourd'hui  sojit  pour  la  plupart  soumis  à  ia  dominatian 
chinoise;  quelques-unes  de  leurs  tribus  mènent  une  vie  nomade  an 
nord  de  la  grande  muraille  :  tous  ks  MonguJs  suivent  le  culte  d« 
Bouddha. 

Les  Turcs,  qui  <einî'fenl  avoir  une  origine  plus  occidentale  que  les 
Tongous  et  les  Mongol;»,  forment  la  iroi>ième  famille.  Le  point 
central  d*ou  sont  sortie*  toutes  les  émigrations  de  celte  race>  parott  être 
peu  éloigné  du  haut  Irtich;  tJi,  ou  non  loin  de  là,étoii  la  résidence  des 
Ouïgours,  les  premiers  de  tous  l^s  Turcs  qui  aient  possédé  un  alphabet. 
A  ceeie  race  appartenofent  tt  Tamerinn  et  ses  sujets,  improprement 
appelés  Afûffgo/s  Tous  ^e^;  Turcs  *  si  Ton  en  excepte  les  Y:Utouis  ,  sont 
musulmans  j  toutefois  ks  hrnnchfS  les  plus  orientales  de  celte  fiimille 
mêlent  au  imistilmani^me  beaucoup  de  supersiiiions  indiennes. 

Enfin  les  Tibétains,  nommés  Si-Jd/t  ou  ThoH-fan  parles  Chinois, 
et  partagés,  suivant  eux,  en  plus  de  cent  tribus  distinctes,  composent 
la  quatrième  flimille.  Ce  n'esr  point  par  ks  conquêtes ei  les  dévastations 
que  les  Tibétains  ont  acquis  la  célébrité,  et  une  influence  remarquable 
sar  les  autres  nations  de  la  Tartarie;  c'est  par  la  religion  de  Bouddha, 
dont  leur  pyys  est  devenu  le  centre.  Tous  les  Tibétains  sont  boud* 
dhistes  ;  la  moitié  même  est  particulièrement  vouée  au  culte  des  divinités 
bouddhiques  et  à  une  vie  monastique.  Le  chef  de  la  religion  de  Bouddha 
d  toujours  été  Tibétain  »  et  ce  chef  réside  nu  Tibet.  Soumis  long-temps 
«fux  Mongols,  ce  pays  est  aujourd'hui  sous  l'inlluence  du  gouvernement 
chinois  ;  et  cette  influence  diffère  ]>eu  d'une  véritable  domination. 

Comme  c*esi  ici  fe  fondement  ou  plutôt  le  résultat  anticipé  du  travail 
de  M.  Rémusat,  nous  croyons  devoir  transcrire  une  observation  par 
laquelle  il  termine  luîmème  ce  chapitre,  observation  qui  a  pour  objet 
de  prévenir  quelques  objections;  nous  ne  ferons  que  copier  ses  propres 
expressions  : 

«*  Presque  foutes  ks  tribus  modernes  qui  appartîennenl  à  fa  troisième 
1*  race,  fe  reconnoîfsent  elfesniémes  et  prennent  le  nom  de  Turks,  II 
»n*en  est  pas  de  même  des  peuples  de  fa  race  mongole  et  fongouse; 
»  le  nom  sous  kquef  nous  les  désignons,  ne  s'applique  pas  chen  eu»  k 
»  la  lofab'ié  des  tribus  de  la  même  familk.  Mongol t^^X  le  nom  pnrtîculier 
->^clc  kplus  célèbre  des  petites  nations  de  commune  origine,  qui  %^  ^ 
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»  nîrem  les  premières  sous  les  ordres  deTchinggis-khaii;  mars  je  croît 
»  que  ce  n'est  que  par  exten&îoa ....  que  son  nom  est  devenu  corn-* 
*>  niun  tu3C  Oiets  (ou  CaTmouks) ,  aux  OrtoSi  aux  Naïmans,  et  aux  autres 
*>  tribu*  qui  parlent  la  langue  mongole  d\me  manière  plus  ou  moins 
»pure.  Quant  au  nom  des  Tarrgous ,  h  plus  illustre  des  nattons  aux- 
»  quelles  nous  le  donnons,  fa  nation  mandchou,  le  méconnoît  entier 
»  rement,  ou  ne  rapplique  qu'h  quelques-unes  de  ses  plu*  foibles  tribus^ 
*>  Ce  n'est  donc  que  pour  abréger,  et  par  les  mêmes  motifs  qui  m  ont 
»  fait  adopter  lu  dénomination  générique  de  7'iirtarri,  que  fai  toujours 
»  désigné  les  deux  premières  branches  de  ces  peuples  par  la  dér)omin2H 
»  tioa  de  naihn  tangouse,  narhn  mongole;  et  il  no  faudroit  pas  m'ac* 
y*  cuser  de  commettre  un  anachronisme  irréfléchi,  si  je  venois  à  faire 
»  usage  de  Ja  dernière  pour  des  époques  antérieures  k  Tchinggis  khan, 
»  et  pour  des  nations  coUatérales  de  la  tribu  mongole  proprement  dite. 
»  Cesc  ce  qui  m*etit  aussi  arrivé  dans  ce  chapitre  même,  en  parlant  d# 
»  (a  race  turque ,  que  fai  nommée  ainsi,  non  que  je  croie  que  les  Turcs 
»  soient  la  lige  de  cette  race,  ou  la  plus  ancienne  de  ses  ttibus,  mail 
»  parce  quelle  est  devenue  la  plus  célèbre,  et  que  c'étoit  le  moyen 
»  d'être  en  même  temps  plus  court  et  plus  intelligible.  >*  ,' 

Je  termine  ici,  réservant  pour  un  second  article  l'extrait  du  chapitre  II 
et  des  suivans. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Traité  des   foeÈts  d  arbres   résineux  et  des   terrdUts 

adjacens  sur  les  montagnes  de  la  France;  ouvrage  faisani  suite 

à  la  deuxième  édition  du  Ttaiie  de  l'aménagement  des  bois  et 

forêts  ;  par  M.  Dralet ,  chevalier  de  f  Ordre  rcyal  de  la  Légion 

d'honneur ,  inspecteur  principal  des  forêts  du  midi. 

Sans  une  prompte  réforme,  c'en  est  fait,  avant  quinze  ans,  de  fa 
seule*  foret  cjur,  dans  les  Pyrtnt'es  et  la  France  entière,  fourniise 
encore  des  bois  pour  la  mâture.  (Page  zj  de  cet  ouvrage,) 

»  Uii  vol-  in't:i  de  271  pages.  A  Toulouse,  chez  F,  Viens- 
*    seux,  impr,  libr. ,  rue  Saint-Romie,  n.**  ^6\  année  1B20. 

'  D.\NS  une  iiiirodiiction  j  Fauteur  fait  rein.irquer  que  les  bois  résinetiît 
forment  une  classe  h  part  de  grands  végétaux;  c[y*ils  n**  neuvent  se 
renonveler  que  de  graine;  que,  réduits  à  une  foible  qgnntilé  eu  égard 
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lux  autres,  îh  doivent  offrir  plus  d'intérêt;  que  feur  emploi  est  d^cuie 
grande  étendue;  que  rien  ne  sauroit  remplacer  Tusage  qu'on  en  faiti 
qu  ils  occupent  une  partie  du  sol  où  eux  seuls  se  soutiennent,  car  U 
nature  les  a  relégués  sur  la  cinie  des  montagnes  »  séjour  des  neiges  eii 
où  régnent  les  plus  grands  froids.  II  se  plaint  de  ce  que  cette  portîoi\ 
de  propriété  a  jusquici  été  négligée:  aucune  loi  ne  l'a  régie;  l'ordon- 
naiicedes  eaux  et  forêts  de  1669  en  fait  à  peine  mention.  II  iVy  a  pas 
d'ouvrage  qui  ait  traité  directement  deladministration  des  forêts  d  arbres 
résineux  :  c'est  pour  établir  quelque  chose  de  fixe  et  de  positif  sur  cei 
objet ,  pour  réparer  l'oubli  qu  on  en  a  fait ,  pour  diriger  enlin  cette 
sorte  de  production ,  que  M,  Dralet  publie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses 
observations  ,  réflexions  et  voyages  sur  les  montagnes  où  il  existe  des 
forêts  d'arbres  résineux* 

Son  livre,  quoique  peu  volumineux,  est  divisé  en  trois  parties^ 
chacune  composée  de  chapitres. 

Après  quelques  idées  générales  sur  tes  vues  de  la  nature  dans  la  dis^ 
trîbutjon  des  végétaux  et  particulièrement  des  grands  arbres,  de  la 
place  qu'ils  occupent  sur  le  globe  et  plus  ou  moins  prés  des  lieux 
qu'habitent  les  hommes,  et  de  ceux  qui  sont  sur  les  pics  aigus  des 
montagnes,  où  un  suc  résineux  les  garantit  des  rigueurs  dVn  climat 
glacé,  il  donne  la  description  des  espèces  appelées  conifères,  à  cause 
de  la  forn>e  de  leurs  fruits,  tels  que  le  sapin,  le  pin,  le  mélèze,  sans 
avoir  égard  aux  distinctions  des  botanistes.  M*  Dralet  recojinoît  deux 
sortes  de  sapin  :  ctluik  feuilles  à* rf  y  dit  sapin  argenté,  sapin  de  Nar- 
piamlte;  et  celui  qu  on  appelle  pîcca,  epicea ,  sapin  de  Norvège,  &c.  U 
admet  trois  espèces  de  pin ,  le  sylvestre  ou  sauva^^e,  pin  commun  de 
France  ,pin  suisse,  pin  de  Genhe;  le  maritime  ou  de  Bordeaux,  grand 
pin, pin  des  Landes.  Il  n'y  a  pas  en  France  plus  dun  mélèze;  le  cèdre 
du  Liban  en  est  bien  un  dont  les  feuiKes  sont  nombreuses,  serrées  et 
persistantes  :  mais  il  nest  pas  naturels  l'Europe;  il  y  a  été  transporté, 
et  ne  se  trouve  que  dans  les  jardins  ou  parcs,  A  ses  descriptions  fauteur 
a  soin  d'ajouter  la  partie  économique,  c'est*à-dire,  Fusage  qu  on  fait  de 
ces  arbres  et  ce  qu'on  en  obtient  durant  leur  végétation  :  cétoit  le 
moyen  û'^n  foire  sentir  l'utilité.  Par  exemple  ,  il  dit  que  Vhuile  de  iéré- 
knthine  se  fait  avec  les  jeunes  cônes  de  sapin  h  feuilles  d'if,  qu'on 
cueille  vers  la  Saint-Jean;  on  les  coupe  par  morceaux,  on  les  fait  d  - 
gérer  dans  feaii;  l'huile,  comme  plus  légère,  s'élève  à  la  surfîice  :  la 
f^ij€  est  un  suc  qui  s'ctiiappe  par  les  fentes  de  fécorce  du  sapin  epicea 
et  qui  devient  concrète  à  l*air.  On  retire  du  goudron  du  tronc  et  des 
racines  du  pin*  sylvestre,  en  les  réduisant  ejj  charbon  dans  des   four- 
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leaux  faits  exprès  ;  on  en  forme  même  des  chandelles  avec  lesquelles 
s  éclairent  fes  montagnards.  Par  le  moyen  d  entailles,  le  pin  marithne 
donne  une  résine  m^fle  ,  qui,  mêlée  avec  de  la  cire  jaune,  produit  Ia 
poix  dite  paix  de  Bàitrgogm  :  sans  mélange ,  cette  résine  est  de  la 
pâte  fie  térébenthine  ^  dont  les  parties  grossières  offrent  une  poix  noire  ; 
par  la  distillalîon ,  on  en  relire  une  huîle  de  térébenthine ,  dont  le 
résidu,  brassé  dans  Teau  colorée  dargile,  forme  le  brai sec.  Le  mélèze 
fournit  de  la  manne,  de  !a  gomme  et  de  la  résine,  qui  est  appelée  iéré* 
bentkine  de  Vinise. 

Dans  un  des  chapitres,  M.  Dratet  compare  les  forêts  d*arbres 
résineux  à  celles  qui  ^ont  composées  d'autres  essences,  et  il  en  fait  sentir 
tous  les  avantages.  Bien  que  la  nature  ait  en  général  placé  les  premiers 
sur  les  montagnes  élevées  et  même  jusqu'à  dix-huit  cents  toîses  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  exclus  des  régions 
tempérées  :1e  sapin  sur-tout  est  dans  ce  casj  c'est  le  plus  répandu  de 
tous  :  on  croit  qu*il  occupe  les  neuf  dixièmes  des  forêts  d*arbres  verts* 
On  a  des  raisons  de  regretter  sans  doute  qu'il  ne  subsiste  pas  un  plus 
grand  nombre  de  ces  forêts,  puisqu*eltes  sont  si  utiles;  néanmoins  ce 
qui  en  reste  mérite  de  l'atteniion  ;  car,  suivant  M*  Dralet,  la  masse  des 
arbres  verts  de  France  fournit  une  coupe  annuelle  d'un  million  d^in- 
dîvidus  ,  qui  supposés  à  quinze  francs  ,  donneroient  un  produit 
«  de  quinze  milliuns  ,  valeur  qui  se  trouve  au  moins  quadiuplée  par  le;» 
»  frais  dVxploitation  ,  decarrissage,  de  sciage  et  de  transport  dans  les 
3J  magasins  du  commerce,  d*où  il  résulte  que  ces  bois,  avant  d'être 
>i  employés  dans  la  charpente  et  la  menuiserie,  ont  occasionné  une  cir- 
»  culation  de  soixante  millions  de  francs.  » 

Les  causes  de  la  diminution  des  arbres  verts  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  détruit  une  partie  des  forêts  formées  dessences  diffé- 
rentes; ce  sont  des  incendies,  des  défrichemens,  des  coupes  imtnodérées 
faites  depuis  cinquante  ans,  d'où  sont  résultés  lextennon  des  pâtu- 
rages et  labus  des  usagers  qu  il  faudroit  cantonner,  Le  défaut  de  démar- 
cation et  de  bonlfige  y  a  aussi  contribué.  Ces  observations  ont  été  faites 
dans  les  Pyrénées  :  M.  Dugied  les  a  voit  faites  aussi  dans  les  Alpes. 
Nous  avojis  fait  connoître  son  ouvrage ,  iniitulé  Prùjfi  de  boisement 
des  Basses-Alpes, 

M.  Draltt  présente  des  vues  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  terrains 
incultes  situés  k  Textérieur  et  à  fintérieur  des  forêts  ;  il  fait  voir  le» 
avantages  de  celles  qui  sont  en  massils,  et  les  inconvéniens  de  celles 
qui  sont  en  éclaircies  et  qui  donnent  bien  plus  de  prise  aux  vents;  il 
indique  comment  on  élève  des  pins;  il  réfute  des  assertions  sur  les  bois 
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résineux  ;  îl  blâme  les  coupes  h  klanc  itoc,  à  tlre-âirt»  par  eclûîmeïïyfst 
lisières  et  bandes  étroites,  et  il  n adopte  que  celles  qui  se  font  eti 
fardhant,  suivant  Texpression  commune,  c'est-à-dire,  en  choisissant  ci 
tt  fà  les  plus  beaux  arbres  on  les  p(as  forts  :  ce  qur  doit  se  fair^ 
cependant  avec  précaution;  car  il  faut  coujier  de  préférence  (es  arbre% 
qui  sont  parvenus  à  leur  summum  d'accroissement,  et  réserver  les  porie* 
graines  et  ceux  dont  fombrage  est  nécessaire  k  la  végétation  det 
arbustes  et  des  jeunes  plants  résineux ,  et  ceux  mêmes  qui ,  moins  beaux, 
se  gênent,  étant  trop  rapprochés*  li  donne  à  ce  genre  d exploitation  lé 
nom  de  furclûge ,  qui  indique  assez  bien  Topération. 

Voici  comment  il  appuie  Tassertion  par  laquelle*  il  prouve  Tavantag^ 
rfune  forêt  en  massifs  serrés:  «  Lorsque  les  arbres  sont  rapprochés  lei 
y  uns  des  autres,  ils  perdent  leurs  branches  inférieures;  fa  sève,  con» 
»  centrée  dans  la  lige,  en  favorise  la  croissance  et  les  belles  dimensions  i 
»  ces  arbres  ne  filent  point  en  queue  de  rat,  ils  sont  p/ans  >  cest'à-dirê 
»i  que  le  diamètre  de  lextrémité  de  la  tige  n'est  pas  sensiblement  plus 
»  petit  que  celui  du  tronc;  les  branches  de  fa  flèche  de  chaque  arbre, 
»•  peu  éloignées  de  celles  des  arbres  voisins,  procurent  une  ombre  suffi* 
*^  santé  au  terrain,  et  cependant  ne  I offusquent  pasj  elles  préviennent 
»  Févaporation ,  et  conservent  dans  la  masse  de  la  forêt  Thumidité  el 
»la  fiaîcheurnécessaires  à  la  croissance  des  herbes  et  des  arbustes,  au 
i>  milieu  desquels  s'élèvent  les  jeunes  sapins.  Ceux  ci ,  pressés  contre  leurs 
t*  a?nés ,  les  défendent  de  Tînipétuosité  des  vents.  Une  forêt  ainsi  tenue 
*>  offre  ridée  d'un  peuple  composé  d'hommes  de  tous  les  âges  et  de 
î9  tous  les  rangs;  les  grands  protègent  les  classes  inférieures,  sans 
>>  lesquelles  ils  ne  pourroîent  se  soutenir;  risolemenl  d'une  des  classes 
*>  Texposeroità  tous  les  dangers,  tandis  que  leur  union  fait  leur  force 
n  et  leur  sécurité.  » 

Voulant  donner  une  idée  à  peu  près  fixe  sur  (a  manière  de  faire  les 
coupes  annuelles,  i|  suppose  une  forêt  de  deux  cents  hectares,  dont 
chacun  renferme  une  population  de  cent  cinquante  arbres,  âgés  de 
soixante-dix  à  cent  dix  ans,  et  que  ce  dernier  âge  soit  celui  que  les 
urbres  ne  peuvent  dépasser  sans  dépérir.  Ceci  posé  ,  les  coupes  devront 
èire  dcterminées  de  manière  qu'il  ne  reste  après  quarante  ans  aucun 
des  grands  arbres  actuels;  car  ceux  qui  alors  se  trouveroieni  à  exploiter,* 
ayant  plus  de  cent  dix  ans,  dépérîroient.  Or  la  forêt  dont  il  s  agit,  ren- 
ferme trente  mille;  arbres;  le  quarantième  est  de  sept  cent  cinquante* 
En  réduisant  à  six  cents  la  coupe  annuelle,  à  cause  des  ouragans,  des 
étés  secs  et  des  fi-îmas  rigoureux,  ce  seroit  trois  par  hectare. 

M»  Dralet  îndi(|ue    les  signes  auxquels   on  reconnoît   qu'un  arbre 
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wt  vîetnc  car  malade:  rextrémité  de  àe^  branches  est  mcniiseuse;  îf  y  a 
des  chaiTïpTgnons  sur  l'écofce  ;  son  feuiHage  est  roussâtre.  La  jeuitesst 
et  la  santé  se  manifestent  par  un  feuillage  vert- foncé,  par  de  iongtrei 
pousses  annuelles ,  par  une  écorce  lisse  »  fine  et  unie. 

L auteur  conseille,    en  terminant  cet  article,  de  diriger  les  coupes 
jles  forêts  de  manière  qu  elles  soient  entamées  par  la  partie  opposée 
aux  vents  dominans ,  et  de  tenir  toujours  serrée  les  quartiers  exposés  k 
l'impéiuosiié  des  vents. 

Dans  fe  dernier  chapitre  de  la  deuxième  partie.  M,  Drafet  traite  de 
la  restauration  des  forêts darbres  verts/EIle  consistée  diminuer  la  popu- 
laiton  de  celles  où  elle  est  surabondante,  à  ébrancher  les  arbres  qui  se 
nuisent ,  en  le  faisant  avec  précaution ,  c'est-à-drre,  en  coupant,  comme 
en  Suisse,  les  rameaux  latéraux  à  un  pied  du  tronc;  en  nettoyant 
d'arbustes  et  d'arbrisseaux  le  dessous  des  futaies  ;  enfin  en  empêchant 
les  troupeaux  de  parcourir  les  clairières  et  les  terrains  %'agues  qui  sont 
sur  les  rives.  Cette  déjxiissance  ne  permet  pas  aux  graines  dWbres  de 
le%*er  et  de  pousser. 

La  trôÎMêiue  partie  est  tout  administrative  :  l'auteuf  fa  consacrée 
'à  Texamen  des  réglemens  particuliers,  des  aménagemenst  de  Tassiette 
des  coupes,  de  1  exploitation,  des  moulins  à  scie,  des  transports  et  du 
commerce  des  bois  résineux,  tous  objets  offrant  de  ilniérôt  aux  per- 
sonnes qui  ont  des  propriétés  de  ce  genre ,  et  même  aux  possesseurs  de 
bois  de  toute  autre  essence,  11  résume  à  la  fin  ce  qu^il  a  dit  dans  les 
différens  chapitres,  afin  que  le  lecteur  ne  perde  pas  de  vue  les  points 
principaux  qui  ont  été  traités  dans  louvrage. 

TESSIER, 


Essai  d'un  Clossaipe  occjtanjen  , pour  servir  a  tîntcUigence 
des  poésies  des  troubadours.  A  Toulouse,  chez  Benichet 
cadet,  impr.  Iibr, ,  i  8  ip,  z//-^?/^  liv  et  334  pages. 

Ce  Glossnîre  a  été  composé  par  rédireur  du  Parnasse  occitanien,  afin 
de  faciliter  fintelligence  des  poésies  des  troubadours  dont  il  a  publié 
un  choix;  le  journal  du  mois  de  ruai  dernier  contient  l'extrait  que  fat 
donné  de  celte  coflt-ction  intéressante.  Dans  la  préface  du  Glossaire,  l*nit* 
leur  traite  de  i  origine  de  ia  langue,  et  il  indique  les  ouvrages  qui  lui 
ont  fourni  des  exemples. 

M.  de  Rochegude,  n'ayant  point  donné  de  grammaire  pour  apprendre 
à  distinguer  les  modes  et  les  temps  des  verbes,  a  été  obligé  de  répétet 
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souvent  les  mêmes  mots  dans  le  Glossaire,  selon  que  les  temps  ou  les 
modes  les  soumettent  k  des  variations  difficiles  à  reconnoître.  Cette 
méthode  est  celle  qu'on  adopte  dans  les  premiers  commencemens  de 
Tart ,  et ,  qiioiqu^dle  ne  soit  ni  la  plus  courte  ni  la  plus  philoso- 
phique, on  ne  peut  que  savoir  gré  aux  personnes  qui  entreprennent 
de  débrouiller  les  difficultés  inséparables  de  la  composition  du  premier 
glossaire  d'un  idiome  :  celui  qui  parvient  k  faire  un  travail  plus  métho- 
dique et  plus  partait ,  doit  encore  de  la  reconnoissance  et  de  l'estime  aux 
auteurs  qui  ont  ouvert  la  carrière  qu'il  agrandit  lui-même.  D'ailleurs  le 
titre  modeste  d*£sSAi  de  Glossaire  annonce  un  littérateur  qui  se 
borne  à  être  utile j  et  Ion  peut  dire  que  M.  de  Rochegude  a  parfaite- 
ment atteint  ce  but  honorable. 

Un  glossaire  nest  pas  susceptible  d'analyse  déraillée;  il  me  suffira 
donc  d'indiquer  quelques  mots  qui  feront  juger  du  mérite  du  travail ,  ou 
qui  me  fourniront  des  observations  que  je  soumets  à  l'auteur  dans 
l'intérêt  d*une  science  que  nous  cultivons  Fun  et  Tautre»  et  dont  nous 
desirons  également  les  progrès. 

Bar  f  B ARO  ,  dans  le  sens  de  vtR ,  homme,  mari,  étoit  très-usité  dans 
h  langue  des  troubadours  ;  et  le  Glossah-e  occitanien  cite  des  exemples 
d'autant  plus  irrécusables,  qu'ils  sont  pris  dans  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament  et  dans  celle  des  Actes  des  Apôtres. 

Afanducantit/m  Jhtt  numerus  qutnque  milita  VIRORUM, 
Traduction  :  Lo  conte  dcls  manjans  fo  cinc  mila  de  barons. 

(N*  T.  Matth»  /^,  V.  2u) 
ViR  quidam  namïrie  Ananiai,  cum  Sapliïra  uxorema,  iXf» 

La  traduction  porte  : 

Un  »AR  per  nom  Ananfas»  ab  Na  Saphira  sa  moler,  &c- 

(N.  T.AcL^.v.i.) 
Non  est  creatus  virpropter  muUerem ,  sed  mulier  propter  virunu 
ho  BAR  non  es  criac  per  la  femciai  mas  ia  fenina  per  lo  BARO. 

(N.  T.i  Cona^v.^.) 

Je  rapporte  c^s^  divers  exemples,  parce  que  Barbazan ,  ayant  indiqué 
le  mot  VJR  comme  étymologie  de  taron,  fut  fortement  contredit  sur 
ce  point  dans  quelques  journaux,  et  notamment  dans  le  Mercure  de 
France  de  novembre  1759,  où  le  rédacteur  inséra  une  lettre  piquante 
/du  baron  des  Ecars ,  datée  d'Avignon  du  1/'  septembre  t/JÇ,  en  la 
faisant  précéder  de  la  note  suivante  :  «  Le  ton  de  plaisanterie  qui  règne 
*>  dans  cette  lettre,  m'eût  empêché  de  l'insérer  dans  le  Mercure,  si  elfe 
Il  jvvoit queltjue  chose  de  periçnnel  ou  de  grave;  mais  tout  cela  roule 
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»  sur  des  étymofogîes,  objet  sur  lequel  i(  est  assez  égal  d'avoir  tort  ou 
ji  d  avoir  raison.  » 

Barbazan  fût  obligé  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  prouver  fa 
vérité  de  Térymologie ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  Nouvelles  Obser- 
vai'iôns  Sur  /es  étymohgUs,  insérées  au  commencement  du  tome  II  de  la 
nom  elfe  édition  des  Fabliaux  et  Contes  des  poêles  français,  donnée  par 
M,  Méon. 

Si  Ton  avoit  su  alors  que  BAR  avoît  signifié  homme»  mari ,  dans  fa 
langue  des  troubadours ,  Topinion  de  Barbazan  auroit  trouvé  sans  doute 
moins  de  contradicteurs* 

Je  crois  nécessaire  de  faire  ici  une  observation  sur  quelques  passages 
de  fa  vie  de  S.  Honorât  de  Lérins,  qui  se  trouvent  comme  exemples  dans 
le  Glossaire  occitanfen. 

M.  de  Rochegude  annonce»  dans  sa  préface,  qui!  a  fait  usage  de  la 
vie  de  S.  Honorât  achevée  par  Raitnond  Féraut  en  1  joo;  qu*ayant  copié 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  grosse  écriture  de  ce  temps- là, 
//î-^/  sur  vélin,  coté  i  i  jô,  il  a  collatiomié  sa  copie  sur  le  manuscrit 
27 j7  en  papier,  xv/  siècle. 

II  est  donc  évident  que  le  manuscrit  n."  1  1  j6  est  le  plus  ancien, 
et  que  les  leçons  de  celui  du  xv.'  siècle  ne  doivent  être  préférées 
qu^autant  que  févidence  des  choses  l'exige*  Cependant  M.  de  Roche- 
gude» en  plusieurs  occasions,  a  cité  le  dernier  manuscrit  qui  porte 
souvent  le,  article  français,  au  lieu  de  lo,  article  roman. 

Au   mot  BOALL£l  ; 

Mais  L£  dujc  acampet  grans  hast  e  gran  Borllei. , . . 

Per  tal  que  LE  sieus  filhtz  agiics 

L'  ereiai  d*andos  les  borzes,  (  VtDÂ  de  S.  Honorât  de  Ltrins,J 

Il  est  incontestable  qu'au  lieu  de  LE  il  eût  fallu  imprimer  LO ,  tel 
que  le  porte  le  manuscrit  le  plus  ancien, 

La  vie  de  S.  Honorât  a  fourni  au  Dictionnaire  occitanien  un  mot 
qui  mérite  d'éire  ici  remarqué;  c*est  celui  de  caramida  ,  CARAMITA, 
que  M*  de  Rochegude  interprète  calamité,  boussole»  aimant ,  en  citant 
le^  deuK  vers  du  chapitre  1  1  o  : 

Mas  ira  de!  mal  temps  ïor  a  fVascat  lur  vêla; 

Non  val  li  caramida  puescan  scgre  Testela. 
Ce  qui   signifie:  «  Mais  le  courroux  de   la  tempête  leur  a  déchiré  la 
»  voile  ;  la  calamité  ne   leur  donne  plus  le   moyen  de  pouvoir  suivre 
»  I  étoile-  » 

Aaa 
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Raimond  F^raut  écnvoit  en  1500  ;  mais  il  déclare,  et  loui  permet 
de  croire,  qu'il  a  traduii  la  vie  de  S.  Honorai  d*urî  ancien  manuscrit 
latin, 

£toit*îI  parlé  de  la  boussole  dans  cet  ancien  manuscrit! 

Le  mol  de  calamité  a  été  employé  dans  l'ancien  français  dans  fe 
sens  âaiguilU  aimantée, 

Rémi  fielieau,  dans  la  première  journée  de  sa  Bergerie,  fait  cette 
description  : 

«  La  haute  pommelle  est  faite  de   bois  d*ébène  où  sont  marquées 
1»  douze  espaces  contrefaites  en  petits  go Idrans,  lesquels,  par  le  subtil 
>ï  mouvement   d'une  calamité  ou  aiguille  aimantée ,  enseignent  les 
»  quatre  divisions  de  la  terre,  »  Bertaut  en  parle  ain&i  : 
Si  bien  que  je  demeure  au  milieu  balançant. 
Comme  un  petit  de  fer  cotre  deux  calamités. 

Du  BeKai  a  voit  dit  : 

Comme  le  fer  qui  suit  la  calamité* 

Nicofas  Rtipin; 

Tu  es  le  nort  où  de  }our  et  de  nuit 
Tourne  ma  CALAMITE* 

Parmi  les  ouvrages  de  Tépoque  que  jai  eu  occasion  de  vérifier,  celui 
de  Raimond  Féraut  est  le  plus  ancien  ou  se  trouve  le  mol  de  cala- 
mité qu  ont  adopté  [es  diverses  langues  de  l'Europe  latine  pour  dé- 
signer la  boussole.  Je  livre  cette  remarque  aux  personnes  qui  font 
des  recherches  sur  cet  instrument  nautique, 

La  bomie  foi  que  Fauteur  a  mise  dans  tout  son  travail,  Fa  déterminé  à 
placer  en  son  Glossaire,  des  mots  dont  il  ne  irouvoit  pas  le  sens  assez 
évident  pour  lexpliquer  lui-même  ;  par  ce  moyen  (e  leitîcographe 
avertit  les  personnes  qui  s'appliquent  à  letude  de  la  même  litlérarure, 
afin  quelles  concourent  à  éclaircir  les  difiicultés.  Dans  ce  cas»  M,  de 
Rochegude  a  soin  de  rapporter  les  passages  où  se  trouvent  les  mots 
dont  l*explication  Ta  embarrassé.  Ainsi,  au  mot  capstm,  il  sVst  borné  à 
citer  te  passage  suivant  de  la  célèbre  satire  de  Guillaume  de  Figueiras 
contre  la  cour  de  Rome  : 

Roma,  ben  ancse 
A  hofn  tuzîi  retrairc 

QuVI  CAPSEM  VOst€ 

Per  qti'cl  fan  soven  raîfe. 
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l'aï  Imprimé  cette  pièce  dans  le  tome  IV  de  ta  collection  que  ^e  publie 
ious  le  titre  de  Choix  de  poésies  originales  des  Troubadours^ 
et  011  lit  au  troisième  vers  de  ce  passage  : 
Qii'el  CAP  SEM  vos  te, 

1m  traduction  de  ces  vers  est  : 

•«Rome,  toujours  on  a  ouï  rapporter  que  vous  avez  la  tète  dénuée; 
»•  c'est  pourquoi  vous  la  faites  souvent  raser,  »  Cap  et  S^M  se  trouvent 
séparément  et  à  leur  place  dans  le  Glossaire  occitanien. 

La  suite  des  vers  ne  [aîsse  pas  de  doute  sur  la  séparation  du  mot  qui 
donne  ainsi  le  mot  tête  : 

Per  que  cug  c  cre 

Qu*  ops  vos  auria  traire , 

Roma,  del  ccrvcl, 

«  C*est  pourquoi  Je  pense  et  crois  qull  seroit  besoin,  ô  Rome,  de 
«  vous  tirer  quelque  chose  du   cerveau,  n 

Quant  au  mot  SEM,  signifiant /7r/v/,  depounu^  y\4tt  on  te  trouve  <fcin» 
les  troubadours  : 

Pane  pot  valerom  de  jols  scms.  (ArnAud  Daniel,  ^Mor/  cjy^,} 

ce  Un  homme  privé  de  joie  ne  peut  beaucoup  valoir»  >» 

No  vi  mal  cor  tant  sem  d'umilitat,  {GiiiAUD  LE  Koisx,  ejaparra^) 

ec  Je  ne  vis  jamais  un  coeur  tant  dépourvu  d'indulgence*  ij 

Les  Italiens  ont  scemo    dans  le  même  sens. 

Dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane ,  M.  de  Roquefort  donne 
aussi  ce  sens  au  mot  SEME  de  rancien  français;  mail  il  ne  cite  aucim 
exemple. 

M.  deRochegudea  aussi  laissé  sans  explication  le  mot  vanoa  qui 
se  trouve  dans  la  pièce  du  dominicain  inquisiteur  Isarp. 

Voici  le  passage  cité  dans  le  Glossaire  ; 

De  vestirs  a  dobliers  soi  ben  aparethatz, 
De  camîsas»  de  braguas,  de  lanssoh  bugatatc. 
De  cobertos,  de  VANQAS,  a  nios  amrcs  privatz 
Qu*  eh  en  puesc  ben  serviri  can  los  ai  covidatz. 

Ce  mot  de  vanoA  signifie  la  courte^/^otnie ,  ce  qu'on  met  sur  1> 
couverture;  et  le  passage  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Je  suis  bien  pourvu 
>ï  de  vèlemens  avec  pourpoints ,  de  chemises ,  de  braies  ,  de  linceuls 
n  blancs  de  lessive  ,  de  couvertures  ,  de  courtcpoinUs  ,  de  manière 
»  que  je  puis  en  fournir  k  l'usage  de  mes  amis  particuliers ,  quand  je 
3»  les  ai  invités.» 

Aaa  z 
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M,    de  Rochegude  a  soin  d'avertir    des  principales   mutations  der 
lettres.  Ainsi  il  dit, 

A  fa  lettre  fi  :  «  b  se  met  souvent  pour  p,  comme   étant  de  même 
»  organe  et  plus  doux  à  prononcer.  » 

A  fa  lettre  P  :  «  p  s'emploie  quelquefois  au  lieu  de  ».  w 
Et  k  la  lettre  V:  «  v  se  met  pour  B ,  dont  il  a  à  peu  près  le  son.  >> 
Ces  remarques  sont  vraies;  et  je  saisis  cette  occasion  pour  donner  aux 
personnes  qui  étudient  la  fangue  romane,  une  idée  irès-juste  des  muta- 
tions de  ces  lettres  et  la  preuve  des  règles  exactes  qu  une  analogie  cons- 
tante m'a  permis  de  remarquer*  Ainsi  le  Pp  placé  dans  Fintérieur  des 
mots  latins,  se  change  en  B  dans  fa  langue  des  troubadours,  et  ce  B 
devient  un  v  dans  la  langue  des  trouvères  :  j  ose  croire  que  le  tableau  de 
ces  mutations  régulières  ne  sera  pas  sans  inlérêt  pour  les  liitérateurs  qui 
sont  accoutumés  à  reconnoître  dans  les  résultats  de  Fanalogie,  des  elTets 
presque  aussi  constansque  dans  les  résultats  de  la  nature. 


P  latin.     B  roman,    V  français. 


A/erire , 

uArir, 

ouvrir» 

Juni/7erus, 

gçmètc, 

genièvre. 

-Api  lis, 

airil^ 

arrii.                 ' 

0/?era , 

oi^ra, 

œuvre. 

Ca^illus, 

caAcl, 

chei'eu. 

Pau/^er, 

pauvre. 

pauvre. 

Ca/?ra, 

caira. 

chê»nre. 

Pertf^ere, 

perce^re, 

percevoir. 

Cre/^ar, 

cre^arp 

crever. 

Rccipere, 

rcce^re, 

recevoir. 

Concipcre, 

conceArc  , 

concevoir. 

Recu^^erare,  recevra  r. 

recouvrer. 

Lf/ïorem , 

le^re. 

lièvre* 

Ri^a, 

ri^â  f 

rive. 

Ne^otem, 

ne^ot. 

neveu. 

Sc/rarare, 

seArar, 

levrer. 

acaAar , 

achever. 

Sc^elire, 

se^elir, 

ensevelir. 

A/>icula, 

a^etlla  ^ 

a vête. 

Sa;;a, 

jaia, 

sève. 

CayistruîBj 

,  ca^esire, 

chevestre. 

Sa/7ere, 

sa^er, 

savoir. 

Coo;^erire, 

coirir, 

couvrir» 

S^po. 

sa^j 

savon. 

I>eci/?ere, 

dece^re, 

décevoir. 

SapoTj 

saior , 

saveur. 

P  latin.     B  roman.  V  français. 


Ces  mutations  constantes  et  les  rapprochemens  qu'elles  permettent 
d'établir  entre  les  diverses  langues  qui  ont  une  origine  commune, 
méritent  de  fixer  Faïtennon  des  philologues,  et  me  semblent  prouver 
<x>mbien  sont  utiles  et  intéressans  les  travaux  des  écrivains  qui  s*aiia- 
chent  à  éclaîrcir  cette  partie  peu  connue  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

Je  n  ajouterai  rien  aux  justes  éloges  que  j  ai  donnés  précédemment 
à  M.  de  Rochegude  :  j  ai  retrouvé  |)ar-tout  le  même  soin  d'être  exact, 
le  même  désir  d'être  utile;  et  quoique,  i>ar  le  titre  de  Glossaire 
OCCiTAî^iEN,  il  semble  n'aspirer  qu*à  la  reconnoissance  des  Langue- 
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îociens,  pose  lui  répondre  d avance  de  celle   des    Provençaux,  dans 

toute  b  latitude  que  ce  nom  avoit  anciennement  (ij. 

RAYNOUARD. 


ÂHA  ANTICA  scopERTA  IN  Hainburgo,  &c.;  puhlicaîa  €0n 
iikune  spiegazwni  dal  doit.  Gio.  Labiis,  —  Autel  antique, 
découvert  à  Hdiiibourg,  &€,;  publié  avec  des  expliaitio/ts  par 
le  docteur  Jean  Labus;  petit  in-foL  ,  6p  pages,  avçc  une 
gravure.  A  Milan  ^    1820*  ' 

M,  \e  docteur  Labus  est  (comme  il  nous  Fapprend  lui-même  h{a  6n 
de  sa  dissertation  )  un  de  ces  amis  désintéressés  de  Tetude  et  de  la 
science,  qui  n'y  cherchent  autre  chose  quun  asile  contre  les  soucis  et  Tes*" 
inquiétudes  du  siècle.  Passionné  pour  Tantiquiié  et  les  résultats  utiles  que 
Fliistoire  reçoit  chaque  jour  des  nombreuses  découvertes  qui  se  font  dans 
5on  pays,  il  a  ctu  devoir  venger  celte  science  des  mépris  que  certains 
littérateurs  superficiels  alTectent  de  lui  témoigner.  II  parok  qu'à  Milan, 
comme  ailleurs,  'û  se  trouve  des  écrivains  qui,  faute  de  bien  saisir  le 
rapport  qui  lie  I*étude  des  inscriptions  aux  connoissances  historiques, 
abusent  de  quelques  erreurs  où  peuvent  tomber  les  interprètes,  pour 
décrierce  genre  d'interpréraiion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  auteurs  de 
la  Bibiioibèque  italienne,  au  dire  desquels  la  science  paléographique  est 
encore  enveloppée  du  mantetu  de  t imposture.  Selon  eux,  Itseroit  à  souhaîttr 
que  quelque  moderne  Lucien  démasquât  ces  supercheries  littéraires,  M.  Labus 
nauroît  eu,  pour  répondre  aux  injures  de  cette  ciîtique,  qu*à  citer  les 
nomset  les  ouvrages  célèbres  de  tant  d'anciens  interprètes  des  inonumens 
écrits  de  Tantiquifé;  mais  il  s'est  contenté  de  proclamer  ceux  des  anti- 
quaires actuels  que  possède  riralîe.  Parmi  ces  noms,  nous  pensons  que 
!e  sien  peut  paroi tre  avec  beaucoup  d'avantage. 

Déjà  plusieurs  de  ses  dissertations  nous  sont  pan^enues;  une,  entre 


(i)  Quant  au  nom  de  PROVENÇALE,  qu'on  dotina  à  la  langoe  dont  on  se 
servoii  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  après  que  lespi^uples  âts 
pays  septentrionaux  eurent  adopté  un  idiome  différent j  il  est  certain  qu'elle 
ne  fui  pas  ainsi  nommée  ,  parce  quVîle  fut  d'abord  parriculiére  aux  peupfes  de  la 
Provtrnce  proprement  dite,  mais  à  cause  qu'elle  comprenoît  alors,  sous  le  nom 
de  Provençaux ,  tous  les  peuples  de  la  partie  méridioaalc  de  la  France,  &£.  &C- 
(JHiât.  gén*  du  Languedoc,  iQm,J/jjf,  ^é^O 
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autres,  a  été  annoncée  dans  ce  Journal»  sous  h  titre  d'Eptgrûfe  anîU 
nuovamente scopcrta  in  Padova  (  MilanOp  1819).  L'auteur,  en  interprétant 
l'iriicrrption  placée  ^i\r  un  piédestal  qui  avoit  servi  de  support  à  une 
statue ,  s'est  proposé  de  montrer  qu  une  ligne  jadis  efïacée  de  cette  ins* 
criptîon  avoît  porté  le  nom  de  l*empereur  Maximianus,  tyran  détesté, 
dont  les  statues  avoieni  été  renversées,  et  dont  la  haine  publique  avoit 
poursuivi  la  mémoire  sur  tous  les  monumensqui  Jaretraçoient.  Le  nom 
et  [a  dignité  de  celui  qui  consacra  celte  statue  avec  son  inscription, 
fournissent  au  savant  antiquaire  {objet  de  quelques  digressions  intéres- 
santes :  Tune  sur  Tépoque  précise  du  monument;  Tautre  sur  le  nom 
d^fnsteiuj  Tertullus ,  qu'on  trouve  mal  lu  dans  Corsini  (de  Prœfatls  urbn)^ 
qui  rappelle  */i^/rz//.  L'auteur  rapproche  ici  les  autorités  de  divers  monu- 
mens,  qui  prouvent  l'existence  de  la  famille  InsUia*  Insteius^  dans  Tias- 
cription  ,  est  désigné  jsous  le  titre  de  corncior  Vcneticc.  M.  Labus^ 
recherche  les  noms  de  tous  ceux  qui,  sur  les  monumens,  ont  exercé  cet 
emploi;  il  rectifie  leur  nomenclature  et  Tordre  chronologique  de  leuri 
magistratures,  et  il  prouve  qu'au  temps  dont  il  parle»  c'étoient  plutôt  des 
commissions  temporaires  que  des  fonctions  permanentes. 

La  dissertation  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  un  ouvrage  beaucoup 
plus  imponant.  M,  Labus  s*est  proposé  de  publier,  de  décrire  et  d'ex* 
pliquer  un  monument  antique  récemment  trouvé  à  Hainbourg,  par  doni 
Stefano  de  Mainoni»  et  qui  orne  aujourd'hui  le  précieux  muséum  de 
cet  amateur*  ,  * 

Hainbourg,  ancienne  et  petite  ville  de  la  basse  Autriche,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  occupe  le  lieu  qu'occupa  jadis  raniique  Camuntum^ 
Il  y  subsiste  encore  des  restes  assez'  bien  conservés  d'un  arc  de  co ns* 
truction  romaine  ^  qui  paroît  avoir  fait  partie  d'un  ensemble  plus  con- 
$idérable« 

Là  fut  découvert ,  \\  y  a  peu  d'années ,  un  très-beau  piédestal  de 
marbre  blanc ,  en  forme  de  cippe  ou  d*autel ,  ayant  sur  chacune  de  ses 
faces  latérales  une  figure  sculptée  de  fort  bon  goût,  et  présentant  sur 
sa  fiice  antérieure  une  grande  inscription,  sans  presque  aucune  muti- 
lation importante,  et  d'une  fiicile  explication, 

Cette  inscription  est  un  monument  authentique  de  Carnuntum,  dont 
fe  nom  se  lit,  quoiquen  abréviation,  dans  les  lettres  CAR-,  précédées 
du  mot  abrégé  MUNiCJpiL  Après  avoir  recueilli  les  témoignages  des 
antiquaires  précédcns  ,  et  des  monumens  écrits  trouvés  à  Carnuntum , 
notre  auteur  prend  \  lâche  d'établir  ie  titre  de  muaicipf,  que  Ton  avoit 
contesté  à  cette  ville.  Ce  point  de  critique  est  pour  lui  une  occasion  de 
faire connoître,  avec  assez  d'étendue,  la  différence  qui  exista  entre  les 
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municipeset  les  colonies  ,  elles  raisons  politiques  qu'avolent  les  Romains 
de  donner  aux  pays  conquis  Vun  ou  fautre  de  ces  noms ,  qui,  dans  le 
fait ,  y  éiablissoient  des  formes  et  des  insiituiions  de  gouvernement 
très- diverses.  Les  provinces  régies  en  colonies  éioient  forcées  d'ai>an^ 
donner  leurs  lois  et  leurs  usages  ^  pour  embrasser  les  lois  et  les  usages  de 
Rome.  Si  le  pays  conquis  éïoit  constitué  en  municipe,  il  gardoit  ses 
propres  lors ,  ei  il  n'éloit  tenu  qu'à  payer  des  contributions  et  à  fournir 
des  gens  de  guerre ,  comme  un  peuple  allié. 

Alais,  soit  sous  un  nom,  soit  sous  un  autre,  les  Romains,  qui  ne 
traitèrent  jamais  de  sujets  les  peuples  conquis,  eurent  Fart  d*y  transporter 
leur  gouvernement,  de  ïy  incorporer  en  quelque  sorte,  en  attachant 
les  habîtans  de  ces  pays ,  par  intérêt  et  par  lappât  des  honneurs ,  à  U 
ville  dominatrice  ;  ce  qu*ils  obtinrent  facilement  en  les  admettant,  quoi- 
qu'étrangers,  aux  charges  importantes  du  sénat,  de  la  préiure  ,  du 
consulat,  &c.  :  doù  il  résulte  que  chaque  habitant  des  pays  conquis, 
sur-tout  des  villes  municipes,  avoit,  comme  le  dit  Cicéron,  réellement 
deux  patries,  lune  ou  il  éioit  né,  lautre,  qui  étoit  Rome,  dont  il  étoit 
devenu  citoyen  {uuam  natura ,  ûlttram  chitatis  J,  Mais,  ajoute  notre 
auteur,  il  est  indubitable  que  la  seconde,  qui  promettoit  et  donnoit  tous 
les  honneurs,  avoit  une  beaucoup  plus  grande  influence  que  Tautre  sur 
les  hommes  distingués  de  chaque  pays  qui  visoient  à  la  fortune  et  k 
rillusiration. 

En  se  livrantk  cette  discussion  sur  la  politique  de  Rome,  M.  le  docteur 
Labus  n'est  pas  sorti  de  son  sujet;  cela  lui  sert  à  expliquer  commenter 
pourquoi,  sur  rinscrîptîon  de  Carnunfum,  c'esi-à-dire ,  dans  une  province 
aussi  éloignée,  et  dans  un  temps  où  il  n*y  avoit  plus  d'assemblée  de 
comices,  Titus  Flavius  Probus,  en  érigeant  le  monument  dont  il  s*agit» 
s'Intitule  lui  et  son  fils,  comnte  étant  de  la  tribu  Sergla ;  — t  tribu  Sergîa 
decurio  municipii  Carnunit,  Cetoit  une  manière  d'associer  au  titre  de  la 
dignité  de  sa  ville  le  litre  de  citoyen  romain. 

L'auteur  donne  ensuite  une  idée  des  fonctions  des  décurions,  qui, 
dit  il,  étorenl  les  tuteurs  légitimes  des  municipes  et  des  colonies,  qui 
étoient  chargés  de  rapprovisionnement  de  leur  ville,  avoient  l'intendance 
des  aqueducs,  des  chemins,  des  bains  publics  »  qui  dévoient  défendre 
les  immunités  et  les  prérogatives  municipales,  et  avoient  l'inspection 
sur  tout  ce  qui  pouvoir  intéresser  la  commodité  et  la  tranquillité  publique. 

Il  nous  seroit  plus  difficile  de  rendre  compte  en  peu  de  mots  de  la 
partie  de  cette  dissertation  où  fauteur,  pour  expliquer  sur  le  monument 
de  Carnuntum  ces  mots ,  EX.  v,  DEÇU  RUS ,  enirc  dans  une  fort  longue 
digression,  rempliede  citations  et  d'autorités,  et  se  livre  à  plus  d'une  sorte 
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de  critique  plus  ou  moins  éloignée  de  son  sujet.  Ces  discussions t  et 
les  exemples  que  1  auteur  y  a  accumulés,  tendent  à  faire  connoîire  la 
nature  des  titres  et  des  dignités  que  Tîfus  Flavius  Probus  et  son  fils 
avoient  obtenus,  et  les  motifs  qui  leur  firent  élever  ce  monument. 

L*înscriptïon  porte  ces  mots  ;  Ob  honorem  auguratûs  Titi  Flavti  Probl 
JiHi  suL  Ce  fut  donc  en  reconnoissance  de  la  dignité  d'augure,  obtenu© 
par  Probus  le  fils.  Une  inscription  rapportée  par  Gruter  nous  apprend 
qu'un  certain  Lucius  AquUius  a  voit  donné  à  fa  ville  de  Grumentam  fa 
statue  de  fempereur  Adrien,  ob  honorcm  auguratûs, 

M.  Labus  fait  voir  combien  étoit  fréquent  Tusage  de  payer  les  honneurs 
reçus,  par  des  spectacles,  par  des  feux  publics,  par  des  libéralités,  et  par 
des  monumens  de  tout  genre,  qui  devenoient  tout*à-la-fois  un  encou- 
ragement pour  les  arts,  un  aliment  à  la  vanité,  et  des  titres  pour 
l*histoire  :  car  souvent  ces  monumens  avoient  pour  objet  de  célébrer 
quelque  événement  ou  quelque  circonstance  iniéressante  pour  la  ville. 

Tel  fut,  diaprés  des  rapprochemens  très-vratsembiables,  fobjet  du 
monument  élevé  par  TUus  Flavius  Probus  t  et  qui  avoit,  sans  aucun 
doute,  servi  de  piédestal  à  la  statue  de  l'empereur  Marc-Aurèle, 

L'auteur  conjecture,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  i époque  de 
Texécution  de  ce  monument  doit  avoir  coïncidé  avec  Tannée  1 77  de  notre 
ère,  où  éclata  de  nouveau ,  dans  le  pays  des  Quades  et  des  Marcomans, 
voisins  de  la  Pannonie,  une  sédition  contre  laquelle  Marc*AurèIe 
( selon  l'historien  Xiphîlin)  leva  une  puissante  armée.  Défait,  Marc- 
Aurèle  et  Commode  étoient  partis  de  Rome  le  5  d'août  178,  selon  le 
témoignage  de  plusieurs  historiens*  La  ville  de  Camuntum  se  trouvoit  la 
plus  exposée  aux  incursions  des  barbares,  et  elle  fut  des  premières  à 
éprouver  les  heureux  effets  de  l'arrivée  de  l'empereur,  qui  aura  pu  y  faire 
sen  entrée  le  premier  septembre  de  Tan  178» 

Or  telle  est  la  date  que  porte  le  monument  de  Carnuntum  ,  kahndli 
septembrtbus, 

1-es  deux  figures  représentées  sur  les  faces  latérales  de  ce  piédestal 
paroissent  aussi  avoir  un  rapport  fort  plausible  avec  Tobjei  présumé  da 
monument,  et  le  personnage  dont  il  supportoit  la  statue. 

D'un  côté,  Ton  voit  la  figure  de  la  Fortune  avec  ses  attributs,  et  telle 
qu'elle  se  trouve  fréquemment  sur  les  monnoiesde  Marc-Aurèle,  avec 
Tepigraphe  Fortuna  /lucL  On  sait,  de  plus,  que  cet  empereur  leiwii  habi- 
luetlement  chez  lui  une  figure  en  or  de  la  Fortune,  que  lui  avoit  donnée 
Aiuonin-le-Pieux  (au  dire  de  Capitolin).  Ainsi,  placer  cette  figure  sur 
le  monument,  c*étojt  célébrer  i  entrée  du  prince  dans  Carnuntum  par 
l'hommage  le  plus  significatif  et  par  le  symbole  du  plus  heur<:ux  augure 
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[pour  Fissue  de  cette  guerre.  Nous  ne  suivrons  pas  iauieur  dam  les  détaifs 
qull  parcourt  sur  les  attributs  de  la  Fortune;  ces  détails  aofTrirgitQt 
rien  de  nouveau. 

La  figure  sculptée  en  bas-relîef  sur  Tautre  face  latérale  du  piédestal 
«emble  devoir  canfirmer  la  conjecture  de  AL  Labus.  On  voit,  sous  là 
Ibrme  d*un  jeune  homme  debout,  drapé  par  en  bas,  tenant  une  patère 
d'une  main  ,  une  corne  d'abondance  de  l'autre ,  le  génie  de  la  ville  de 
Carnunîum ,  ainsi  que  le  désigne  clairement  la  couronne  murale  qu*il  a 
sur  la  tête.  Visconïi  avoitdéjà  observé  que  les  génies  étoient  représentés 
dans  des  positions  différentes,  selon  les  lieux  dont  ils  étoient  censés  être 
fes  protecteurs  ;  mais  que  les  génies  des  peuples  et  des  viUes  étoient 
toujours  figurés  en  pied. 

La  date  du  mois  où  le  monument  fiii  élevé  ii*a  rien  de  problématique, 
comme  on  Fa  vu  ;  mais  ce  qu  il  s*ngit  maintenant  de  constater,  c*est  celle 
de  Tannée  sur  laquelle  jusqu*ici  notre  critique  n'a  donné  que  des  con- 
jectures à  la  vérité  très-vraisemblables. 

Heureusement  le  monument  porte  les  noms  des  deux  consuls  qui 
étoient  en  charge  Tannée  de  son  érection.  Les  noms  deces  consuls,  écrits 
sur  la  plinthe  inférieure  du  piédestal,  sont  Orftus  eiPi(fus;  ORFîTO.  ET. 
RUFO.  coss.  Or  que  le  consulat  d'Orfiius  et  de  Rufus  appartienne  à 
l'année  178  ,  c*est  ce  qui  est  prouvé  par  les  témoignages  de  dix  fasto-  , 
graphes  t  par  Lampride,  et  même  par  les  Instituts  de  Justînien,  qui  cîte^ 
un  sena  tus-consul  te  passé  sous  Marc-Aurèle,  Orfiio  et  Rufo  €onîulibus,\ 

Autant  les  surnoms  de  ces  deux  consuls  sont  connus,  autant  il  règne' 
d'obscurité  sur  le  nom  de  la  famille  à  laquelle  chacun  appartint.  Ici 
notre  critique  entre  dans  des  recherches  assez  étendues  ,   desquelles  il 
résulte ,  avec  la  plus  grande  probabilité ,  que  ÏOrfitus  de  notre  inscription 
étoit  de  la  famille  Cornelia. 

Quant  à  son  collègue  Rufus ,  un  fragment  Jrnscrîpdon  grecque,  où 
on  lit  encore  le  nom  o^^ht^^j  et  ceux  de  K.  Tcfmou  Vm^au^  à  foccasion 
dW  vœu  pour  la  prospérité  de  Commode  qualifié  dLuvi^ki^^y  titre  corres- 
pondant à  celui  àLimperator,  qui  lui  avoitété  donné  dès  1  année  176,  ne 
semble  laisser  aucun  doute  sur  le  nom  de  famille  qu'il  s'agit  de  trouver. 
Notre  critique  est  même  porté  à  croire  que  rinscription  grecque  dont  le 
fragment  subsiste,  eut  également  pour  objet  lexpédition  contre  les 
Quades  et  les  Marcomans,  à  laquelle  Commode  fut  associé  par  Marc- 
Auréle. 

De  ces  diverses  recherches  il  résulte  que,  dans  les  fastes  consulaf  es, 
il  faut  rdsiiiuer  pour  fan  178  les  piénoms>  noms  et  surnoms  clts  djux 
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consuls  nîiîsr  qu'il    suit,  Sirvius  CorneHuf  Sdpio    Orfttus,  et   Quîntu 
Timui  Rufus. 

Suit  une  recherche  tressuccincte  du  lieu  où  auroit  pu  être  placé,  daniJ 
ïa  ville  de  Camuntum ,  le  monument  qu'on  vient  de  décrrîre.  L'inscription  j 
finit  par  les  lettres  initiales  de  ces  mois  ,  Locus  datas  dccrelo  decurlonum'^ 

Le  grand  nombre  de  itionuinens  ayant  pour  titre  Fortanœ  ei  Gen'w,  a 
fait  crofreà  pfusd*un  antiquaire  que  les  nmnicipes  et  les  colonies  avoient 
toutes  un  tychrum,  c est-à-dire,  lui  temple  consacré  à  la  Fortune ,  oii 
Ion  cclébroitdes  sacrifices  anniversaires  pour  la  prospérité  et  la  conser* 
vatfon  de  la  ville.  Il  est  fiiit  mention  du  tychtum  dajis  beaucoup  d'écrivains. 
Pourquoi  Camuntum  n'auroit-elle  pas  eu  le  sien  î  er ,  dans  ce  cas,  pour- 
quoi le  tnonument  de  Titus  Flavius  Probus  n  y  auroit-il  pas  été  placé  l 

Mais  ce  qui  termine  avec  plus  d'intérêt  celte  dissertation  >  c'est  la 
publication  nouvelle  diuie  grande  et  belle  inscription  inédite  qui  appar- 
tient ?i  CWr/7tt/7/tf//i,  et  qui  contient  des  particularités  très-remarquables, 
et  des  qualifications  d'emplois  militaires,  que  M.  le  docteur  Labus  se 
propose  d  examiner  et  de  discuter.  Cette  inscription  occupa  la  face  an- 
térieure du  piédestal  d'une  statue  élevée  à  Marcus  Aunius  Antoninuf 
Caracalla  ,  dans  la  quinzième  année  de  son  règne ,  et  la  2 1  2/  de  notre 
ère.  Elfe  sera  fob/et  d'une  dissertation  que  Fauteur  promet  de  publier 
avant  peu. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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L'AcADtMlt  toyale  des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles  propose, 
ou r  1(?  contours  de  1821  ,  les  questions  suivantes:  QUESTIONS  dT-Iistdire. 
.  Qttcl  a  éû  l'état  dt*  la  popuUwon ,  des  fatrufues  et  mantifacturts  ,  tî  du  corn- 
rnfrcr,  dant  nos  pro\inces ,  dept/is  U  commencnntnt  du  dt^-sept'temi  siècle  jusqu'à 
/*rrntiûrt  tiu  royamm  dis  Pays-Bas!  11.  Quel  éiott  l'état  de  la  législation  et dex 
rtibunauM  eu  cours  di  justice  dans  les  provinces  méridiouaUs  dis  Pays-Bas 
avant  t invasion  des  arrivées  françaises  dans  ce  pays  ^  et  quels  sont  les  cliangentens 
éfue  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  À  ta  France  pendant 
près  de  vingt  ans,  ont  opérés  dans  la  législation  et  l'administration  de  la  jus- 
tice £nik  et  criminelk  J  III.  Qnd  est,  diaprés  l'histoire  ,  U  caractère  des 
peuples  éjui  habitent  tes  provinces  méraiionales  du  royaume  d(S  Ptiyi-Bas  !  Ct 
caractite  eu-il  constamment  resté  le  même,  ou  a-t-il  éprouvé  des  chan^emens  ou 
des  modifianions  sous  1rs  différens  gouvcrnemens  auxquels  ces  peuples  ont  été 
Soumit!  iV.  Quel  étoit  l'état  d^s  écoles  u  au  ires  étaélissemens  d'rnsrructiopt  pu- 
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Uiqtft  dans  les  Pays-Bas,  depuis  Charlemagne  /usja'à  la  fn  du  sciiihne  s'ièckf  1 
Quelles  étokni  les  matihes  qn*on  y  ensetgnok ,  tpieh  étaient  les  livres  élément  \ 
ta'tres  dent   on  s  y  servait,  et  quels  sont  les  professeurs  qui  s'y  sant  le  plus  dis* 
tin  gués  aux  différentes  époques!  V.  Donner  une  notice  historique  et  ai  tique  des' 
avieurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'histoire  idgique  pendant  les  quin-^iane  rf  ] 
seizième  siècles.   On  danande  que  h  s  auteurs  indiquent  les  sources  où  ces  ècri^  \ 
vains   ont  puisé,  et  qu'ils  fixent  le  degré  d*  autorité  qu*on  doit  à  chacun*    Oil 
ûvoit    demandé,  pour  ce  dernier  concours,   une  notice  liistortqne    et    cri- 
tique des  auteurs  qui  ont  écrit   sur  rhi^ioirc  bclgique  depuis  le  commenceweni^ 
du  quin'^ièf ne  jusqu'à  la  fin  du  dix^sepiième  siècle  :  mais   le  nombre    des  hisio-j 
riens  de  ce  dernier  siècle  est  si  considérable,  que  i'acadénne  a  cru  devoir  se.] 
feorner  à  proposer  la  question  pour  les  deux  premiers  siècles,  en  réservant  le  | 
troisième  pour  une  autre  occasion.  VL   Quelles  sont  les  nouvelles  connoissance^i 
que  Juste  Lipse  a  répandues  dans  ses  nomlnux  ouvrages,  et  quelle  a  été  l' influence  1 
de  ces  ouvrages  sur  la  littérature^  les  sciences  archéologiques ^  historiques  et  cri^l 
tiques,  et  sur  les  écrivains  de  son  siècle/  Juste  Lipse,  né  dans  les  environs  de 
Bruxelles,  montra  dés  sa  plus  tendre  jeunesse  les  plus  grandes  dispoiittons  pourl 
ïa  culture  des  letires.  Il  fit,   trés-jetine  encore,   le   voyage  dUialie  ,    devin! 
professeur  dans  les  universités  d'Iéna,  de  Leyde  et  de  Louvatn,  et  se  fit  par- 
tout admirer  par  son  esprit  et  féiendue  de  s^i  connoissances;  il  revit  le  texte] 
et  publia  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  classiques^  parmi  lesquels  se  distinguent  i 
Sénéque  et  Tacite,  qu  il  savoit  entièrement  par  cœur.  Il  publia  successivement  j 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  critiqut'^  d  autres  sur  les  antiquités  romaines, 
la  politique  et  l'histoire,  et  il  étoii  regardé  comme  un  des  premiers  littérateur* 
de  son  temps.  Ses  oyvragcs  ont  eu  de  nombreuses  éditions  pendant  sa  vie  et] 
après  sa  mort;  aujourd*hui  ils  sont  négligés,  plus  peut-être  qu'ils  ne  devroient  ] 
rStrc,   L'académie  désire  que,  dans  une  revue  littéraire  de  ses  productions,  on  | 
fasse  connoîire  leur  mérite  et  leurs  défauts ,  et  que  Ton  indiqite  sur-tout  lej 

frogrès  que  leur  auteur  a  fait  faire  au3t  connoissances  critiques,  archéologique*,  | 
istorîquei  et  littéraires. 

L'académie  propose  dés  à  présent,  pour  le  concours  de  1821,  les  deux  ques» 
lions  soi  van  ces  :  L  Quels  sont  les  services  rendus  à  la  langue  et  ù  lu  littérature 
grecque  par  les  hellénistes  des  Pays-Bas,  soit  par  ta  composition  d'ouvrages  didac- 
tiques,  soit  par  la  publication  j  ta  révision,  la  critique  et  la  traduction  des  au- 
teurs grecs I  IL  Faire  connoltre  les  rapports  littéraires  d'Erasme  avec  les  habitans 
des  Pays-Bas, 

La  classe  des  sciences  propose,  pour  le  concours  de  1821,  les  sept  quei- 
tions  suivantes  :  MÉCANIQUE*  L  1  ,**  Faire  l'historique  de  la  découverte  dtf  prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles,  depuis  Galilée  jusqu'à  nos  jours,  2*  Comparer  et 
résumer  les  démonstrations  de  ce  principe,  trouvées  récemment  par  les  géomètres, 
par  exemple ,  celles  de  jMM,  Camot ,  Poisson,  la  Place,  Fourier ,  Prony , 
Poinsot ,  Fossombroiu ,  Ampère ,  la  Grange,  j***  Assigner  les  cas  dans  lesquels  le 
principe  est  encore  vrai  pour  des  vitesses  virtuelles  finies.  ANALYSE.  IL  Sur  l'éli" 

tion  i 

équat 


mination  entre  deux  équations  à  deux  inconnues.  Lorsque  quelques-unes  des  racines 
de  réijuation  finale  sont  incommensurables .  comme  on  ne  peut    ei 


finale  sont  incommensurables ,  comme  on  ne  peut  en  avoir  que  des 
valeurs  approchées ,  la  substitution  de  chacune  d'elles  dans  les  deux  proposées , 
crdùnnées  suivant  l'autre  inconnue,  en  altère  les  coefficiens  d'une  manière  qu'on 
ne  peut  apprécier^  en  sorte  que  chaque  substitution  dénature  ou  peut  dénaturer 
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Us  vûlet/rs  dt  la  seconde  ïnconnui ^  c'est-à-dire,  peut  donner  pour  celle-ci  une 

valeur  trh^éhrgnée  de  la  vên table.   On  propose  de  déterminer ,  sans  résoudre  les 

équations,  i*  les  /Imites  extrêmes  des  valeurs  de  chacune  des  inconnues;  2,*  une 

limite  au -des  sens  de  laquelle  ne  put  tomber  la  différence  entre  deux  valeurs  de 

chacune  de  ces  mêmes  inconnues;  ce  qui  rentre  dans  la  méthodg  de  la  Orange 

pour  la  recherche  des  racines  incommensurables  des  équations  à   une  inconnue^ 

IIJ*  Décrirr  la  constitution  géologique  de  la  province  du  Mai  aut,  les  espèces 

minérales  et  les  fossiles  accidentels  que  les  divers  terrains  renferment ,  avec  Findi* 

cation  des  localités  et  la  synonj/imie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité*  IV.  La 

définition  du  nectaire ,  donnée  par  Linnée^  convient-elle  à  tous  les  organes  désignés 

Jusqu'à  ce  temps  sous  ce  nom  S  En  cas  de  réponse  négative,  on  demande  une 

classification  physiologique  de  ces  mêmes  organes*  V ,  Prouver  ou  réfuter  la  théorie 

de  Dalton,  qui  dit  que,  dans  l'atmosphère,   les  différen s  fluides  aériformes  ne 

sont  pas  chimiquement  unis,  mai  s  seulement  mêlés  mécaniquement,  et  de  manière 

que  l'un   n'agit  pas  sur  l'autre,  c'est-à-dire  que ,  par  exemple,  les  molécules 

d'aTote  ne  repoussent  pas  les  molécules  d'oxiiàne ,  mais  exclusivement  celles  d* 070 te* 
VL   ^--"      -  i       f^^.LJ _  ...    _    .r?_._    _   ^  ,.-      .     :j^.  ...>i... 

''1    .  ^^ 

veaux  et  sur  âç%  expcriences  faciles  à  répéter, 

VU-  Quelle  est  la  vraie  composition  du  bleu  de  Prusse,  en  indiquant  V ordre 
de  distribution  de  ses  élénuns ,  et  peut*on ,  d*une  connaissance  plus  intime  de  ce 
composé,  déduire  une  méthode  plus  sûre  et  plus  économique  pour  le  fabriquer  ! 

Le  prix  de  cliacane  de  ces  questions  sera  une  médaille  d*or  du  pords  de 
trente  ducats.  Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  latin,  français,  hollandais 
ou  flamand^  serout  adressés  et  remis  Irancs  de  port,  avant  le  i/' février  1821  ^ 
à  M.  Van  Hulthem,  sccréiaîrc  perpétuel  de  racadéniie.  L*académje  ixigc  la 
plus  grande  exactitude  dans  les  citations  :  pour  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin 
de  marquer  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'iis  citent,  lis  ne  mettront 
point  leur*  noms  à  leurs  ouvrages ,  mais  seulement  une  devise  à  leur  choix  ; 
ils  la  répéteront  sur  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leuradres*e. 
Ceux  qui  se  feront  connoUre  de;  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux 
dont  les  mémoires  auront  été  remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument 
exclus  du  concours, 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

X*' Art  d* enseigner  à  parUr  aux  sourds-mueis  de  naissance,  par  M-  l'abbc  de 
FËpée;  augmenté  de  notes  explicatives  et  d'vrn  avant-propos  par  M.  fabbé 
Sicard;  précédé  de  Ttloge  historique  de  M.  Tabbé  de  KÉpée  par  M.  Bcbian, 
censci^r  des  études  de  rinstitiuion  royale  des  sourds-muets.  Paria ,  impr*  et  libr 
de  Deniii,  /Vï-^/  de  8  feuilles.  Prix,'  2  tV.  jo  cent, 

L'Hébreu  simplifié  par  la  méthode  alphabétique  de  C*Fi  Volney,  contenant 
un  premier  es^ai  de  la  grammaire  et  un  pbn  dn  dict'onnaire  tcrits  sans  lettres 
héhraïqurf,  et  cependant  conformes  a  Thcbreu;  avrc  des  vues  nouvelles  sur  ren- 
seignement dei  langwesorienfalrs.  Paris,  impf.ti  librairie  d'Éberhart,  m-^/ de 
loH  pges  avec  5  tableaux.  Prix,  4  fr. 
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^  DtctUntlûitt  français  par  ordre  d* analogie ,  savoir  :  !»•  dans  les  finales  ou 
rimes;  2.^  dans  la  clâssiticatlon  des  mots;  5^*^  dans  le  genre  des  substantifs 
et  des  adjectifs  ;4-*  dans  l'orthographe,  comme  doublement  des  consonnes,  &c.| 
5.'  dans  la  prononciation,  &c,  ;  distribué  diaprés  un  double  ordre  alphabétique 
qui  facilite  les  recherches  j  rapproche  les  analogies,  et  fait  éviter  les  renvoi»; 
par  P.  A,  Lemare*  Paris,  imprimerie  de  Denugon,  librairie  de  fiéchet  atné^ 
m-^."  de  50  feuilles.  Prix,  9  fr. 

Lycée,  ou  Cours  de  Unérature  ancienne  et  moderne,  par  F.  de  la  Harpe,  tomes 
1    et   IL   Dijon,   impr,  de   Franiin,   chez    Victor    Lagier,    et    à   Paris,  chez ^ 
M."*^  Agasse, 2  vol.  in-/2^  ensemble  de  40  feuilles.  Cette  édition  aura  i8  vo- 
ïumei  f/ï-/2  .*  le  prix  de  chaque  livraison,  composée  de  2  vol.,  est  de  5  fr,  50  c. 

Œuvres  d* Homère j  avec  des  remarques,  précédées  de  réflexions  sur  Homère  et 
sur  la  traduction  des  poètes,  par  P,  J.  Bitaubé;  nouvelle  édition.  Avignon, 
impr.  et  librairie  de  Chambeau,  huit  volume*  in^-tS,  ensemble  dt  67  feuilles. 
Prix,  ^4  fn 

Le  flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Etienne  Gosse,  membre 
de  la  société  philotcchnîque;  représentée  paries  comédiens  ordinaires  du  Roî^ 
le  6  mai  1820,  in-F,"  de  7  feuilles,  Impr-  de  Pain,  chez  Barba.  Prix,  2  fr.  50  c. 

Le  Folliculaire ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Delaville  de 
Miremont;  représentée  par  les  comédiens  ordinaires  du  Roi,  le  mardi  6  juin 
1820.  impr,  de  Fain,  libr.  de  Ladvocat,  ^/ï-^$'/  de  8  feuilles.  Prix,  3  fr. 

David ,  poème, par  le  comte  de  Coëtlogon,  Pari»,  impr.  de  Demonville,  fibr,  ' 
de  Dentu , //i-(^/  de  20  feuilles.  Prix,   5  fr* 

Nephtalf ,  poème  en  trois  chants.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Dentu,  in^iS  de 
3  fenilïes.  Prix  ,  i  fr*   50  cent. 

La  Afrtroxylotechnïe,  poème  en  un  chant.  Paris j  impr.  et  librairie  de  Bobée, 
in-i8  d'une  drnii-fe  lille. 

Ode  il  noire  âge  analytique ,  par  M.  Népomucéne  L.  Lemercier,  de  l'Institut  1 
royal  de  France.  Paris,   impr.  et  librairie   de  Baudouin  frères  ^  în-8,*  de   18, 
page?.  Prix,  I  fr. 

£p]tre  aun  louangeurs  du  temps  passé  j  par  G.  Viennet,  suivi  de  fÉpître  au 
capncin,  par  le  même.  Paris,  chrz  Ladvocat,  In-S/  de  24  pag^s.  Prix   i  fr. 

Les  Devoirs  du  jeune  orateur  envers  la  patrie,  discours  en  vers  par  M.  Aw  bai  s  le, 
Giîéret,  impr.  de  BetouIle:se  vend  à  Paris  chez  Plée,  in-S**  de  16  paees* 
Prix,   I  fr. 

Romuaîde ,  eu  le  Libérateur  de  VAusonie,  par  Auguste  Amie,  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Moreau,  In-ii  de  224  pages,  Prix,   y  fr* 

Ravhael  d'Apiilar,  ouïes  Afoines  portugais,  histoire  véritable  du  XVHL*siècIe, 
publiée  par  ^TeT^ougemont*  Par!!f,hnpr.  de  Béraud ,  librairie  de  Grandîn,  2  vol, 
m-/2>  Prix,  7   fr. 

Contes  il  ma  jeune  fiimille ,  p^r  M*^^  MMès  de  Beaulieu.  Paris,  impr.d'Imberf, 
librairie  de  Blanchard,  in-j2  de  9  feuilles. 

Œuvres  mêlées  de  Plutarque,  traduites  du  grec  par  Amyoi ,  grand  aumônier  de 
France;  avec  des  notes  et  des  observations,  par  MM.  Brottier,  Vauvilliers  et 
Clavier:  nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  tomes  1  et  11.  Paris,  impn  deDidot 
aîné,  librairie  de  Janei  etCotelle,2  vol  m-S^" ,  ensemble  de  jj  feuilles. 
Prix  ,  i2  fr. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire,  nouvelle  édition,  tom.  I,  H,  XIII  et  XIV, 
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Nancy  »  imprimerie  et  librairie  de  Carez  ,  4  ^oL  in-tS.  Prix,  8  fr.  pour  les  sotis- 
cnpictirs-  Cette  i^diuon  doit  avoir  60  vol.  ei  sera  mise  en  vente,  à  Paru, 
chex  1  homine. 

ULuvrei  compUt€S  de  M*  Ntcher^  contenant  tin  grand  nombre  de  morceattt 
inédits;  édition  publiée  par  les  soins  de  M.  le  baron  de  Staël,  son  petit-fils; 
précédée  d*une  notice  sur  la  vie  de  M.  Neçker,  ornée  de  son  portrait  gravé 
parMliller,  d*aprés  une  miniature  originale,  et  accompagnée  de  deux  cartes 
administratives,  —  Cette  collection  ,  dont  le  prosptrrus  vient  de  paroîire  , 
aura  t  5  vol.  in-^/^qui  seront  publiés  par  livraiion  de  deux  ou  trois  volumes. 
La  première  livraison  paroîtra  en  octobre  rSio,  Le  prix  de  la  souscription  est 
fixe  à  f  fr.  le  volume.  On  souscrit,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  che^ 
Treuttei  et  Wiirtz. 

Ltttrts  par  P*  L/Courier,  cultivateur-  Paris >  impr.  de  Fain  ,  librairie  d'Aimé 
Comte,  frt-i»\'dc  3  feuilles.  Prix,  1  fr.  50  cent. 

Le  Voyait  à  l  Oasis  de  Thètt's ,  ifc, ,  actuellement  sons  presse,  et  que  nous 
avons  annoncé  djns  noire  cahier  d'avril ,  se  vend  chez  l'éditeur,  M.Joniard, 
et  chez  MM.  Tilliard  frères,  libraires  du  Rot  de  Prusse,  me  Hautefeuille, 
n.*  22. —  Le  prix  de  cet  ouvrage,  <[ui  formera  deux  volumes  grand  in-foL^  l'un 
de  texte,  Fautre  de  gravures,  esi  de  120  fr.  pour  les  souscripteur». 

Histoire  de  resprit  des  peuples  de  l'Europe^  depuis  la  conversion  de  Clovis ,  roi  des 
Francs  Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ChûrUmûgne ,  empereur  d' Occident  ;  comprtmni 
la  fondation  des  sociétés  de  l'Europe,  rétablissement  du  christianisme  et  le 
triomphe  de  la  catholicité  parmi  les  nations  barbares,  enfin  les  progrès  de  la 
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Considéra  tions  sur  la  nature  et  les  causes  de  ï Aurore  boréale^ 
iues  a  la  séance  publique  des  quatre  académies ,  le  2^  avril 
1820 ,  par  M.  Biot. 

SECOND    ARTICLE. 


-rVpRÈS  cette  disposition  générale  du  météore,  une  des  particobrités 
les  plus  îjiiportantes  à  connortre,  c  est  son  élévation.  Des  tentatives  sans 
nombre  ont  été  faites  pour  la  déterminer  à  Taide  des  mêmes  procédés 
que  la  géométrie  donne  pour  mesurer  les  distances  des  objets  inacces- 
sibfes,  c'est-h'dtre,  en  observant  de  différens  lieux,  au  même  instant  et 
avec  des  înstrumens  astronomiques,  la  position  d'une  même  partie  du 
phénomène.  Mais  la  difficulté  d'obtenir  cette  parfaite  identité  de  temps 
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et  d*ofjjet  rend  ici  l'application  de  la  méthode  très-incertaine  :  aussi  les 
résultats  que  Ton  en  déduit  assignent-ils  au  météore  des  hauteurs  très* 
inégafes,  qui  varient  quelquefois  depuis  vingt  lieues  jusque  cent  et 
davantage.  Il  y  a  plus  dlnceriîtude  encore  sur  la  longueur  des  colonnes 
météoriques  elles-mêmes,  que  Ton  a  tenté  de  mesurer  par  des  pro- 
cédés pareils  (i). 

Au  reste,  si,  dans  certains  cas  favorables ,  les  évaluations  ainsi  obtenues 
peuvent  paroîlre  dignes  de  confiance,  on  peut,  je  crois,  avancer  qu'elles 
ne  sont  pas  générales,  et  qu'au  moins,  dans  quelques  circonstances,  le 
météore  descend  beaucoup  plus  bas  qu'elles  ne  !e  feroient  supposer.  C'est 
ce  que  semblent  indiquer  d*abord  la  vive  et  continuelle  agitation  des  jets 
phosphoriques ,  le  mouvement  simultané  et  progressif  des  arcs,  pareil  à 
celui  que  leur  imprimeroit  un  vent  léger,  enfin  le  transport  lent  et  ré- 
gulier des  flocons  de  matière  phosphorique,  que  les  observateurs  des 
contrées  boréales  assurent  avoir  aperçus  quelquefois  séparés  et  flottant 
dans  latmosphère.  J'ai  vu  moi-même  un  phénomène  pareil  aux  îles 
Shetland,  le  6  septembre  1817.  C'étoit  une  épaisse  nuûe  qui  montoit 
lentement  sur  Thorizon  en  venant  du  nord- ouest  :  elle  portoit  dans  ses 
flancs  le  foyer  de  la  lueur  phosphorique ,  qui  tantôt  semliioit  demeurer  en 
arriére  et  s'éteindre,  tantôt  jaillir  en  avant  et  illuminer  ses  bords.  Je  ne 


(i)  D'après  rarrangement  en  colonnade  assigné  au  météore  par  les  règles  de 
ia  perspective,  les  arcs  circulaires  supposent  l'existence  actuelle  d'une  sniie  de 
colonnes  rangées  à  côté  les  unes  des  autres  dans  une  même  direction  horizon- 
tale ,  perpendiculaire  au  méridien  magnétique;  précisément  comme  cela  ar- 
riveroit,  si  le  transport  des  colonnes  lumineuses  se  taisoii  sponianémeni  dans  un 
air  calme,  en  divergeant  circulaircrtient  comme  de  vtTitabies  ondes,  à  partir 
d'un  même  centre,  qui  seroii  le  foyer  commun  d*où  eîies  émancroient.  L'appa- 
rence d'un  arc  pourroit  encore  se  produire»  si  le  transport  des  colonnes  étoit 
arrêté  par  un  obstacle  horizontal,  tel  que  la  rencontre  d*un  courant  d'air  su- 
périeur opposé  à  leur  marche,  et  sur  ia  limite  duquel  elles  vitndroient  pen^ 
dant  quelque  temps  s'accumuler  :  mais  alors  il  faiidroii  que  Ce  courant  con* 
traire  n'eût  que  la  force  suffisante  pour  arrêter  le  transport  des  colonnes ,  sans 
être  assez  violent  pour  les  repousser  ou  les  disperser;  et  encore,  dans  le  ca« 
même  où  il  ne  iroubleroit  pas  leur  parallélisme,  sa  direction  influeroit  sur  celle 
de  la  linttft  où  s'arrcieroit  le  transport  des  colonnes  météoriques;  et  par  con- 
séquent» à  moins  d'un  hasard  extrême,  le  sommet  apparent  deVarc  ne  pourroit 
plus  coïncider  avec  le  méridien  magnétique  :  aus^i  a^t-on  souvent  observé  des 
arcs  qui  dt-vioient  très-sens ihlement  de  cette  direction.  Au  teste,  quelque  incer- 
titude qui  puisse  rester  encore  dans  les  conditions  déterminantes  de  cette  par- 
ticularité du  phénomène,  la  discussion  précédente  suffit  pour  mo  (irer  la  fausseté 
de  la  méthode  proposée  par  F.  C.  Mayer,  dans  le  tome  IV  de  Pétcrsbourg, 
pour  mesurer  la  hauteur  des  mété'jres  par  la  combinaison  de  la  hauteur  appa- 
rente des  arc*  avçc  leur  amplitude  apparente  ,  en  les  supposant  circulaires 
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sauroîs  donner  une  idée  plus  juste  de  ceue  nuée  phosphorescente  qu'en  I 
la  comparant  aux  nuages  opaques  de  nos  théâtres,  que  Ton  éclaire  par 
derrière  avec  des  lampes.   Cependant  je  remarquai  pendant  quelques] 
instans,sursa  surface  inférieure,  une  petite  place  où  la  lumière  sembloît] 
être  entre  elle  et  moi.  Cette  nuée,  arrivée  environ  à  quaranie-ciiiq  degrés 
de  hauteur,  resta  quelque  temps  staiionnaire,  puis  se  porta  doucement] 
vers  I ouest,  toujours  accompagnée  de  son  phosphore;  ei  quelques  jets! 
de  feu,  qui  sortoient  aussi  de  l'horizon  du  côié  du  nord,  se  courbèrent! 
également  vers  l'ouest,  comme  si  un  vent  supérieur^  venant  du  sud^j 
est,  eût  emporté  le  météore  sur  d'autres  contrées.  J'ai  revu  des  phéno-j 
mènes  analogues  le  i4  septembre*  Ces  observations,  qui  ramènent,  aiij 
moins  accidentellement,  Faurore    boréale  dans  la  région  des  niiages'f 
supérieurs,    me   semblent  donner  beaucoup  de  vraisemblance  à   uneJ 
opinion  généralement  répandue  dans  toutes  les  contrées  septentrionales  jj 
c'est  que,  dans  les  aurores  boréales  très- vives,  on  entend  un  bruisse- 
ment sensible  et  quelquefois  très-fort.  Je  sais  tout  ce  que  Ton  doit  de 
défiance  aux  assertions  du  peuple,  quand  elles  peuvent  être  inspirées 
par  la  frayeur  ou  par  Taspeci  trompeur  de  mouvemens  rapides  et  inat- 
tendus :  mais  ces  assenions,  comme  toutes  les  autres,  ont  leur  degré! 
de  probaLiliié;  et,  s'il  est  peu  philosophique  d'y  cruire  sans  preuve,  if 


autour  de  Taxe  de  !a  terre;  car,  s'ils  sont  exactement  circulaires,  ce  qui  auroh 
peut-être  besoin  d't'tre  consfaié  par  des  observations  bien  précises  du  moinij 
il  est  sûr  que  leur  centre  n^est  presque  jauiais  placé  sur  Taxe  terrestre;  et  ainsi,! 
pour  conclure  leur  élévation  réelle  d*aprés  leur  hauteur  apparente  et  leuram-[ 
pliltide,  il  faudroit  lei  rapporter  à  leur  pôle  véritable,  qui  paroît  bien  être  le] 
pôle  magnétique,  mais  dont  toutefois  la  position  est  encore  un  élément  qui  r^stel 
à  constater  par  Tobservaiion, 

La  méthode  dts  observations  simultanées  paroît  susceptible  d'un  usage  plui 
réel;  toutefois  rincertitude  des  résultats  est  grande  par  les  causes  que  j'ai  in- 
diquées* Parmi  toutes  les  applications  de  cette  méthode  que  Ton  a  jusqu'ici 
tentées,  la  moins  incertaine  me  paroîi  être  celle  que  Cavrndish  en  a  latte  a 
la  détermination  de  la  hauteur  d'un  arc  observé  en  Angleterre,  en  1790  (  Tran" 
sactlons philosophiques) ,  Cependant ,  d'après  la  remarque  de  Cavendish  liiî-méme, 
en  faisant  varier  les  données  observés  de  quantités  très-petites,  dont  IfS  obser- 
vations ne  peuvent  nullement  faire  répondre,  ou  selon  qu'on  rapporte  ces 
données  au  sommet  plutôt  qu'au  bas  des  colonnes,  on  trouve,  dans  les  éléva- 
tions absolues  qui  en  résultent  pour  le  météore,  d'énormes  variation?:  qui  vont^ 
par  exemple,  depuis  cinquante  milles  géographiques  jusqu'à  soixante-onze  pour 
celui  que  Cavendish  a  examiné.  Cavcndish  remarque  en  outre,  avec  raîion  que 
la  colonne,  étant  un  phénomène  purement  optique,  ne  peut  nullement  servir  à 
déterminer  la  hauteur  du  météore,  quoique  des  observateurs  instruits  et  habiles, 
Mairan  et  Bergmann,  par  exemple,  aient  cru  pouvoir  remployer  pour  cet 
objet.    . 
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j(Vst  tout  aussi  peu  de  les  rejeter  sans  examen.  Qui  *e  seroit  seulement 
appliqué  depuis  trente  ans  à  étudier  ce  que  fon  appeloit  des  préjugés 
^oputaires,  en  auroii  tiré  un  assez  bon  nombre  de  belles  découvertes. 
5i  Tan  veut  discuter  ainsi,   sans  prévention ,  le  fait  du  bruissement  de 
laurore  boréale,  je  ne  pense  pas  qu^on  hésite  à  ie  croire,  tant  fa  con- 
cordance des  témoignages  est  j^nippame.  L'excellent  physicien  Muschen- 
?roek ,  qui  écrivoit  en  Holfaude  \trs  le  milieu  du  dernier  siècle ,  rapporte 
jue  ce  Gut  éroît  généralement  affirmé  par  les  matelots  employés  à 
il  pèche  de   la  baleine   sur   les  côtes   du  Groenland.    Gmelin  ,   dans 
ion  Voyage  en  Sibérie,  s'exprime  d'une  manière  encore  plus  précise* 
Lprés  avoir  décrit  toute  fa  splejideur  qu  offre  souvent  l'aurore  boréale 
ians  ces  contrées:  «  Quelque  beau,  dit  il,  que  soit  ce  spectacle,  je 
crois  qu*il  seroit  difficile  de  le  contempler,  au  moins  pour  la  première 
fois,  sans  frayeur;   tant  i[  est,  h  lc  que  Ijeaucoup  dr  personnes  ins- 
truites m'assurent,  accompagné  de  bruits,  de  silîl<rmens,  et  de  pétille- 
mens  pareifs  k  ceux  que  produiiorent  les  plus  grands  feux  d'artifice, 
Les  chasseurs  qui  vont  chercher  les  renards  bleus  sur  les  confins  de 
la  mer  Glaciale,  sont  rréqueitiment  surplis   par   le   météore  ■.   leurs 
chiens  en  sont  tellement  effrayés,  qu'ils  s'arrêtent  obstinément  et  se 
•»  couchent  par  terre  jusqu'à  ce  que  le  bruit  soit  passé,  '>  Il  y  a  dans  fa 
langue  du  pay*  une  phrase  populaire  cojisacrée  pour  peindre  limpres- 
sion  que  produit  ce  phénomène,  Gnielin  ajoute  qiie  ces  faits  lui  ont 
été  attestés  par  des  témoignages  unanimes.  Je  puis  assurer  que  l'accord 
nest  pas  moindre  aux  îles  Shetland,  quoiquon  n'y  attribue  pas  au  mé- 
téore autant  de  violence,  sans  doute,  à  cause  de  la  position  moins  sep- 
tentrionale de  ces  îles.  M,  Edmonston,  qui  ne   connoîssoit  pas  plus 
que  moi  ce  passage  de  Gmefin,  nous  dépeignait  le  bruit  de  laurore 
boréale  avec  les   mêmes   caractères,   et  if  en   parfoit  comme   l'ayant 
maintes  et  maintes  fois  entendu  lui-même;  il  le  comparoît  sur-tout  au 
bruissement  d'un  grand  feu.  Je  n*aî  pas  eu  l'occasion  d'en  juger  pendant 
la  grande  aurore  boréale  que  j'observai  à  Unst,  fa  mer  grondant  alors 
avec  violence  du  côté  de  File  où  Je  me  tfouvois.  Au  reste,  on  ne  dit-pas 
qu'on  entende  toujours  le  bruit  du  météore,  maïs  seulement  quelquefois; 
lorsque  les  jets  phosphoriques  sont  en  grand  nombre,  et  qu'ils  s'agitent, 
se  croisent  et  se  mêlent  avec  la  plus  grande  vivacité.  Sur  ce  point,  on 
peut  interroger  au  hasard  toute  la  poj)ulation  des  îles  Shetland,  on  ny 
trouvera  presque  personne  qui  n'assure  avoir  entendu  ce  bruit:  et  non- 
seulement  ils  [assurent,  mais  ils  le  décrivent  tous  de  la  même  mantère, 
sans  qu  il  feitr  vienne  seulement  i  f'esprît  qu'on  puisse  en  douter.  Ce  phé- 
nomène sembfe  toutei^bis  beaucoup  plus  intense  à  quelques  degrés  plus 
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près  du  poîe.  M.  Edmonsion,  en  m 'annonça  ni  l'apparinuii  d'une  grande 
aurore  boréale  qu'il  avoît  observée  à  Unst-  le  1  /'  novembre  1818,  ni^a 
donné  ujie  preuve  frappante  de  cette  différence.  J*aî  chez  moi  en  ce* 
moment,  m'écrivoit*îL  deux  personnes  dignes  de  foi  qui,  en  venant  de 
Londres  aux  îles  Shetland,  ont  été  poussées  par  les  vents  jusqu'au  parai- 
lèle  de  soixante-trois  degrés  et  demi,  presque  îi  la  hauteur  de  TIsLinde. 
L aurore  boréale  s'est  montrée  pendant  qu'ils  se  trouvaient  à  celte  lati-" 
rude;  le  bruit  qu'elle  produisoit  ctoit  tel,  que  les  matelots  de  quart  sef^ 
frayoieni  de  rester  sur  le  pont;  et  elle  répandoit  mit^  si  grande  lumière, 
qu'elle  suffisoit  pour  observer  la  boussole.  II  me  semble  qu'après  cette 
réunion  de  témoignagt  s,  on  peut  croire  que  le  météore  descend  quelque- 
fois assez  bas  pour  qu'on  puisse  l'entendre,  et  pour  que  des  voyageurs, 
en  traversant  les  alpes  norvégiennes,  aient  pu,  comme  Bergmann  le 
rapporte j  assurer  que  Faurore  boréale  les  avoir  enveloppés,  et  avoit 
répandu  une  forte  odeur  de  soufre  autour  d'eux  (  1  ), 

(i)  Tohertils  Bergmann  Opitscuh  physlca  et  chunicdj  lomcV,  p.  297,  Il  est 
étonnant  de  voir  un  homme  du  mérite  de  Bergmann  rapporter  une  opinion 
pareille  comme  iiés-répandiie,  sans  même  se  donner  la  peine  de  la  discuter. 
Elle  \\x\  paroît  absurde  à  cause  de  ïa  rareté  que  Jott  avoir  Y^\t  à  la  hauteur  où 
t1  suppose  que  les  aurores  boréales  existeni  (page  2^^  )  ;  cl  il  prcfére  attribuer 
la  sensation  que  l'on  a  cru  avoir  d*un  bruit  dans  l'air,  ^qutlque  auire  biuit 
accidentel  qui  se  produisoit  alorj.  Il  a)pute  cjuM  n'a  jamais  rien  entLodu 
lui-même  ,  quoiqu'il  y  ait  porté  beaucoup  d'attention.  Maïs  ceux  qui  ont 
étudié  la  nature  savent  à  quelles  illusions  le  nKilleur  observateur  est  exposé, 
quand  il  est  préoccupé  par  un  système.  Au  reste,  pressé  par  la  brièveté  du 
temps  qui  ni'étoit  accordé  dans  la  circonstance  où  fut  prononcé  ce  discours^ 
je  n'at  rapporté  qu\in  petit  nombre  des  témoignage?  qui  me  sembloient  les  plus 
authentiques  et  les  plus  propres  à  faire  regarder  le  fait  comme  certain  :  j'en  aurois 
pu  ajouter  beaucoup  d'a'Ures,  C'est,  par  exemple,  une  induction  très-forte  que 
runiversaiiié  de  Fopîtiion  populaire  à  cet  égard  dans  toutes  les  contrées  septen- 
trionales, même  dans  celles  qui,  comme  la  Sibérie  et  les  îles  Shetland,  n'ont 
habituellement  entre  elles  aucune  communication  :  les  témoignages  particuliers 
ne  manquent  pas  non  plus  quand  on  veut  consulter  les  collections  académiaues* 
Ainsi,  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de  Loiiareî, 
on  trouve  une  lettre  de  J,  John  ,  professeur  au  collège  d'Edimbourg,  en  date  du 
18  novembre  1736,06,  en  décrivant  une  très-grande  aurore  boréale,  qu'il  a 
observée  quelques  jours  auparavant ,  il  mentionne  fomtellemeut  le  bruit  que 
relancement  de  ces  f-ux  produisoit,  et  le  caractérise  parla  dénomination  de 
Jfdshing  noise,  qui  convient  en  eflet  très-bien  pour  exprimer  le  bruissement  causé 
par  un  courant  d*air  ou  par  une  flamme,  Blagden,  dans  un  mémoi/e  sur  le  mé-' 
téore  du  28  août  1785  ,  lequel  se  trouve  imprimé  d^ns  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1784,  rapporte  que  l'habile  artiste  Nairne,  membre  de  la  Société 
royale,  avoit  la  conviction  d  avoir  entendu  lui-même  le  bruit  de  Taurore  bo- 
réale à  Northamptoii ,  et  il  le  comparoit  au  bruissement  d'un  courant  d'air, 


i 


jja  JOURNAL    DES    SAVANS, 

En  rassembfant  ces  divers  caracières  physiques,  parmi  lesquels  it  me 
semble  que  je  n'ai  mêlé  jusqu'ici  aucune  hypothèse,  nous  arrivons  à 
reconnaître  dans  laurore  boréale  de  véritables  nuées  venant  commune- 
went  du  nord»  composées  de  matières  assez  légères,  ou  réduites  en 
poudre  assez  une  pour  flotter  long- temps  dans  [es  airs,  susceptibles  de 
devenir  accidentellement  lumineuses;  sur  tout,  ce  qu'il  nous  faut  bien 
garder  d'oniettre  ,  sensibles  au   magnétisme  terrestre ,  et   s*arrangeant 


c  htiung  vr  whtxxjf^i  ^^^^^*  Blagden  ajoute  que  Nairne  avoit  dans  ses  ateliers 
un  ouvrier  né  à  la  baie  de  Hudson,  letjne!  affirmoil  la  même  chose.  L'habile 
physicien  Cavallo  dit  aussi  quelque  part  qu'il  a  entendu  des  aurores  boréales 
faire  un  bruit  semblable.  Noire  astronome  français  Messier,  dont  raiteniion 
minutieuse  aux  détails  des  phénomènes  célestes  n'est  pas  moins  connue  que  la 
naïve  fidélité  pour  les  décrire,  a  signalé  cette  même  circonstance  dans  la  des- 
cription qu'il  adonnée  d'une  aurore  boréale  observée  par  lui,  à  Paris,  le  21  mars 
l'jhi.  ( Savdns  étran^erjf,  tom*  VI ),  W  semble  que  ce  concours  de  dépositions 
affirmatives  d*un  fait  aussi  simple  en  lui-même,  et  d'une  observation  «i  facile, 
ne  peut  pas  être  légitimement  contre-balancé  par  les  témoignages  négatifs  de 
personnes  quï  n\fn(  point  entendu  de  huit  ;  car  les  autres  ne  disent  pas  non 
plus  qu'ils  ont  entendu  toujours ,  mais  seulement  ûuelquefiis  j  et  l'accord  qui  se 
trouve  entre  les  indications  qu'elles  donnent  sur  fa  nature  du  bruit  lui-mémt, 
ajoute  à  leur  témoignage  une  grande  probabilité. 

Ce  qui  précède  étoii  déjà  écrit,  lorsque  le  hasard  m'en  a  oflFert  une  confir- 
mation des  plus  frappantes.  Ayant  dii  soumettre  la  présente  dissertation  à  ceux 
de  mes  confrères  des  quatre  académies  que  l'usage  cbargeoit  de  choisi»  les  lectures 
pour  la  séance  publique,  un  d'eux  >  M.  de  Chéz:y ,  écoutant  la  démonstration 
que  je  donne  de  l'existence  du  météore  dans  raimosphére,  tirée  de  ce  qu*il 
participe  au  mouvement  delà  terre,  me  témoigna  de  l'éionnement  sur  ce  que 
j'avois  cru  cette  démonstration  nécessaire;  car,  ajouta  i-iU  il  f^^t  bien  qu'il 
existe  dar«  l'atmosphère,  puisqu'on  i'eniend  quelquefois.  Alors  [lui  ayant  de- 
mandé s'il  parloii  par  sa  propre  expérience,  il  répondit  d'une  manière  affir- 
mative,et  dépeignit  aussitôt  le  bruii,  précisément  avec  les  mêmes  caractères  que 
j'ai  plus  haut  indiqués.  Il  l'avoit  entendu  une  fois,  il  y  a  beaucoup  d'années, 
pendant  une  grande  aurore  boréale,  dont  il  avoit  été  témoin  avec  toute  sa 
famille,  par  un  temps  parfaitement  calme,  à  dix  heures  du  soir,  dans  une 
grande  prairie  éloignée  de  toute  habitation.  Son  père,  savant  ingénieur,  dont 
il  existe  un  très-beau  mémoire  sur  la  construction  des  niveaux,  imprimé  dant 
les  Savans  étrangers  de  l'académie  des  sciences,  fut  fort  surpris  d'entendre  ce 
bruit;  et  ce  fut  lui  qui  le  fit  remarquer  à  ses  enfans  comme  un  phénomène 
rare  et  digne  d'une  attention  particulière.  Un  témoignage  si  formel,  venant 
de  personnes  si  éclairées,  semble  ne  plus  pernuttre  de  doutes;  et  cependant  je 
,  puis  le  fortifier  encore,  en  ajoutant  que  notre  célèbre  physicien  M.  Charles 
a  eu  aussi  une  fois  l'occasion  d'entendre  le  bruit  de  l'aurore  boréale,  comme 
il  a  bien  voulu  m'en  donner  l'assurance  lui-mérae;  ci  il  le  dépeint  précisé* 
ment  avec  les  mêmes  caractères  que  toutes  les  autres  personnes  qui  annoncent 
l'avoir  entendu  de  même  lui  attribuent  uniformémenu 
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spontanément  en  colonnes  qui  se  tournent  vers  la  terre,  comme  fe- 
roient  de  véritables  aiguîHes  aimantées.  Or,  parmi  les  substances  ter- 
restres, nous  ne  connoissons  jusqu'à  présent  que  les  métauT  donl  les 
particules  soient  susceptible:»  de  magnétisme;  encore  cette  propriété  est- 
ei/e  particulière  à  quelques  uns  d'entre  eux*  H  est  donc  vraibetnblable 
que  les  colotines  du  météore  sont,  au  moins  en  grande  partie,  com- 
posées de  molécules  métalliques  réduites  à  une  ténuité  extïême.  Mais 
de  là  résulte  aussitôt  une  autre  conséquence  •  on  sait  que  tous  les  mé- 
taux connus  sont  d'exceUens  conducteur^»  de  réleciiicîté  :  or  les  diverses 
couches  qui  composent  l'atmosphère  sont  habituellement  chargées  de 
quantités  d  électricité  très*inégales  ;  car  si,  par  le  ciel  ie  plus  berein , 
on  lance  à  quelque  hauteur  un  cerf^volant  dont  la  corde  soit  métal- 
lique, on  obtient  au  bas  de  celte  corde  des  signes  d'électricité  ordinaire- 
ment vitrée;  et  si,  au  contraire,  étant  en  aérostat,  on  laisse  destendre 
au-dessous  de  sa  nacelle  un^fil  métallique  dont  l'extrémité  inférieure 
aille  plonger  dans  li  s  couches  plus  basses,  on  trouve,  comme  M*  Gay- 
Lussac  ei  mur  en  avons  fait  ensemble  f expérience,  que  le  bout  supérieur 
du  fil  donne  des  signes  d'électricité  résineuse.  D'après  cela,  si  des  corr 
lonnes  composées  en  partie  delémens  métalliques  se  trouvent  sus- 
pendues presque  verticalement  dans  l'atmosphère,  comme  le  sont  les 
colonnes  de  l^iurore  boréale,  lorsqu'elles  flottent  au-dessus  des  régions 
ies  plus  voisines  du  pôle ,  l'électricité  des  couches  d'air  situées  au  som^ 
met  et  au  bas  de  ces  colonnes  trouvera  en  elles  autant  de  conducteurs 
plus  ou  moins  parfaits;  et  si  la  tendance  de  cette  électricité,  pour 
se  répandre  uniformément,  surpasse  la  résistance  que  rimperfection  des 
colonnes  conductrices  lui  o|>pose,  elle  s'écoulera  le  long  de  ces  co- 
lonnes en  illuminant  sa  route,  comme  nous  voyons  que  cela  arrive,  eu 
général ,  avec  les  conducteurs  discontinus.  Quand  cet  écoulement  s'o* 
perera  dans  les  parties  tré>-éîevées  de  ratmosplière,  où  Fair,  par  sa 
rareté,  offre  peu  de  ré^stance  au  mouvement  de  I électricité,  il  se 
fera  silencieusement,  avec  tous  les  accidens  de  lumière  que  nous  obser- 
vons dans  les  tubes  vides  d'air:  tuais,  s'il  vient  à  se  propager  jusqu'aux 
couches  d'air  inférieures  ^  il  faudra  nécessairement  qu*il  y  occasionne  ce 
souffle  et  ces  peiillemens  qui  paroîssent  accompagner  en  effet  l'aurore 
horéale,  Jorsqu'eile  descend  jusqu'à  la  surface  de  fa  terre.  Eifin,  fe  mé- 
téore ne  devenant  visible  que  par  cette  cause  accidentelle^,  il  pourra 
exister  dans  l'air  et  agir  sur  l'aiguille  aimantée  sans  être  aperçu  :  il  se 
pourra  encore  qu'il  ne  brille  qu*en  certaines  parties  et  jj^le  oljscur 
dans  tout  le  reste;  tandis  que,  duns  d'autres  cas,  fa  rupture  de  f'équi- 
Jibre  électrique  élajQt  jubiîe  et  générale,  toute  la  colonnade  météorique 
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itH^%llvrimHl  emiui  niomenr.  Ces  phénomènes  devront  s*affoihlir  à  mesure 
qiW  I#§  nnagej  niéiéoriques  s  avanceront  au-dessus  des  contrées  plus  méri* 
|||i^ftle!«,  non-seulement  à  cause  de  l'extension  qu*iis  pourront  y  prendre  * 
nlab  Hir-ïout  j)arce  que  les  colonnes  conductrices ,  devant  se  conformée: 
lou)our5à  la  direction  de  Paiguille  aimantée ,  deviendront  de  plus  en  plus 
horiiontales ,  auront  ainsi  leurs  deux  extrémités  placées  dans  des  couches 
d'.iir  moins  distantes ,  par  conséquent  chargées  de  quantités  d'électricité 
nioins  inégales,  et  auxquelles  en  outre  une  humidité  habituellement  plus 
grande  dojiiiera  plus  d'occasions  de  se  décharger.  Tous  ces  résultats,  con- 
formes à  ce  cpxe  les  observations  nous  apprennent,  découlent,  comme 
©n  le  voit,  de  celte  seule  idée  que  ies  colonnes  qui  composent  l'aurore 
boréale  sont ,  au  moins  en  partie,  de  nature  métallique.  Leur  accord  avec 
les  phénomènes  fortifie  donc  considérablement  la  probabilité  de  cette 
circonstance,  que  le  magnétisme  des  colonnes  météoriques  nous  avoît 
précédemment  indiquée;  et  la  liaison  mutuelle ,  ia  dépendance  intime,  qui 
se  trouvent  ainsi  naturellement  établies  entre  des  particularités  ainsi 
nombreuses,  aussi  éloignées  les  unes  des  autres,  offrent  un  caractère  de 
réafité  que  Ton  trouve  rarement  dans  les  considérations  physiques  qui 
n'ont  pohit  la  vérité  pour  base. 

Mais,  indépendamment  des  jets  lumineux  qui  peuvent  être  ainsi  pro* 
duits  par  le  simple  écoulement  de  Félectriciié,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnoîire  des  phénomènes  d*iaflammation  véritable  dans  ces  nuages 
phosphoriquesqui,  se  détachant  quelquefois  du  foyer  du  météore,  comme 
beaucoup  d'observateurs  l'attestent,  et  comme  je  l'ai  vu  moi-même, 
transportent  avec  eux  le  princïi>e  de  leur  phosphorescence,  et  lancent 
par  intervalles  des  jets  de  lumière,  des  espèces  de  fusées  qui  laissent 
après  elles  dans  fair  une  trace  blanchâtre.  On  doit  donc  admettre,  comme 
une  chose  au  moins  vraisemblable,  que  la  matière  de  Taurore  boréale 
peut  contenir  des  substances  susceptibles  de  s'enflammer  accidentelle- 
ment,  soit  par  elfes-mèmes,  soit  par  des  décharges  électriques  opérées 
dans  les  nuées  qui  les  recèlent;  mode  de  combinaison  très-puissant, donc 
f  expérience  de  nos  laboratoires  nous  offi-e  à  chaque  instant  des  exemples. 

Telles  sont  les  conditions  physiques  qui  caractérisent  laurore  bo* 
réale,  et  qui  se  déduisent  immédiatement  des  diverses  particularités 
qu'elle  présente.  Maintenant,  d'où  vient  la  matière  qui  la  formel  Cest 
une  question  à  laquelle  on  ne  peut ,  jusqu'à  présetit ,  répotidre  avec  cer- 
titude :  mais ,  à  défaut  de  données  assurées ,  on  peut ,  je  crois ,  offrir  à  cet 
égard  des  inductions  assez  simples  et  assez  directes  pour  quil  en  résulte 
une  très-grande  probabilité.  (Lu fin  au  prochain  cahkr. ) 

BXOT. 
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Poésies  de  Makie   de  FrANx:e  ,  poète  ûngh-normàiid  du 
^////j/^r/^,/7^;rB.  de  Roquefort.  Paris,  F.  Didot,  18 20, 
2  vof.  ///-^/  fîg.  Prix,  ï6  fr.,  et  papier  vélin,  32  francs;' 
chez  Chîisserîau  ,  libiaire  au  dépôt  bibliographique ,  rué 
de  Choiseul,  n.*  3, 

La  cotfeciion  des  poésies  de  Marie  de  France  étoît  annoncée  depuis 
long- temps, et  leurpubiîcation  a  {ustîfié  fespoirqu*on  avoît  qu*elle  seroil 
à-Ia-foîs  utile  et  agréable  aux  personnes  qui,  soît  en  France,  soJi  dans 
les  pays  étrangers,  s'occupenlde  notre  Ancienne  littérature. 

En  rassemblant  ces  poésies  françaises  d'une  femme  qui,  dans  le, 
XI 11/  siècle^  aécrft  en  Angleterre,  î-éditeur  auroitdû  peut-être  ijouS: 
.  donner  un  aperçu  des  différentes  caiises  qui  avoient  introduit  et  maia<- 
tietuir  notre  langue,  soit  dans  la  Grande-Bretagne,  soit  d&ns  i*Écosse;'; 
J'ai  pensé  qu'un  rapprochement  de  quefques-uns  des  faits  que  ThistcMre 
littéraire  fournit  à  cet  égard  ne  sërott  point  déplacé  »  quand  il  s*agit 
d'examiner  les  poésies  de  Marie  de  France. 

Sous  (es  premiers  successeurs  de  Chnrfeinagne,  quand  les  peuple» 
du  Nord  se  jetèrent  sur  les  contrées  maritimes  de  ce  royaume ,  péné- 
trèrent dans  fintérieur^  exercèrent  de  longs  et  grands  ravagj^s  et  fbrr 
cèrent  le  Roi  à  leur  accorder  la  possession  de  divers  pays,.  la  langue 
romane  étoit  devenue  la  langue  vulgaire  dé  ia  France. 

Lors  de  Tinvasion  que  firent  {e&  Danois:  coin  mandés  par  tWtaing^ 
celui-ci  obtint  le  pays  de  Cbartres;  et  tout  permet  de  croira  que  1  "po^f) 
entretenir  ses  relations  avec  les  habttans  de  cette  contrée ,  ainsi  qu  aveft 
le  Roi  lui-même ,  Hastaing  et  ses  compagnons  commencèrent  à  adoptfi; 
la  langue  romane,  sans  pourtant  renoncer  k  leur  propre  idiome.  .j 

Peu  d'années  après  l'établissement  d'Hastaing,  arriva  RoIIon  ii  la  léte 
d'une  autre  troupe  de  Danois.  If  est  bon  de  citer  les  auteurs  qui  oQi 
raconté  ici  quelques  circonstances  relatives  à  la  langue. 

Dudon  de  Saint-Qùentih  rapporte  que,  lots  de  Tiiivasion  de  RolJon, 
Rainaud,  duc  de  France,  dit  \k  Hastaing  :'ccToi,  qui  es  de  cette  nation^ 
adonne- nous  conseils  »  ;  et  que  Hastaing  conseilla  d'envoyer  deâ 
députés.  Rainaud  pria  Hastaing  efaHer  vers  RoIIon,  et  Hastaing  répon- 
dit :  ce  Je  ne  m'y  rendrai  pas*  seul.  »  On  envoya  donc  avec  Hastaing 
deux  chevaliers  qui  SAVOIENT  UL  LANGUE  DANOISE  (  1  ).  ^ 

■      ■  ■  „       M.  „     •  ■  I,  .^  j         _,, 

(i)  Tune  Ragol4us,  princeps  mius  franeia,  dixit  Anstingo,  ifç.  i^ç,  Afl^t 
tîngus  respendit  :  Afon  ibo  su  fus*  Aliserunt  autem  du9S  mîlues  cum  eo,  daciscm 
linguae  periios.  (Dudo  SançthQuintioi,  M,  Z/.J       ..  ^ 

Ddd  a 
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Guîllaujne  de  Juiniége  dit  que  le  duc  Rainaud,  pour  traiter  avec 
RoIIon,  choisit,  entre  aufres  députes,  Hastaiiig,  qui  demeuroit  encore 
dans   ia    ville  de    Chartres,  à  cause   de  la   connoissance   DE  LA 

LANGUE  (l). 

Le  roman  de  Rou  donne  à  ce  sujet  les  détails  suivans: 

Hajtainz  vînt  as  Normanz,  si  demanda  qu'il  sont, 
De  quel  contrée  qu'il  vieinncm,  que  querent  et  où  vontî  &c.  &c. 
£t  tu, qui  es,  dît  Rou,  qui  soiz  *  nostre  langage!       "^  sais 
Es  Danois  ou  Franchoiz  qui  porte  ce  message! 

RoIIon  s'établit  aussi  en  France  avec  les  siens  qui  parloient  fa  langue 
danoise;  mais,  ayant  obtenu  de  Charles  le  Simple  la  cession  de  la  Nor- 
mandie, et  ayant  épou.^é  une  princesse  de  France,  les  nouveaux  rap- 
ports qui  existèreni  bientôt  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  habîtans 
de  celte  province,  contribuèrent  rapidement  à  faire  disparoître  la  langue 
danoise. 

Ce  prince  et  ses  compatriotes  adoptèrent  h  christianisme;  ce  que 
n'avoft  point  fiiit  Hastaing*  Les  évêques,  admis  k  !a  cour  de  RoIIon, 
firent  nécessairement  prévaloir  la  langue  latine,  qui  étoit  celle  de  la 
religion,  et  qui  devint  aussi  la  langue  du  gouvernement,  parce  que 
c'étoit  celle  des  gouvernemens  voisins  :  dès-lors  les  étrangers  qui  en- 
touroient  RoIIon,  durent  préférer  à  leur  propre  langue  l'idiome  vulgaire 
roman,  qui  se  npprochoit  de  la  langue  de  la  religion  et  du  gouverne- 
ment, et  que  parloient  les  anciens  habifans  du  pays;  tandis  que  ceux- 
ci  ,  plus  nombreux ,  nVurent  aucun  motif  d'étudier  un  [argon  du  Nord  , 
dont  fusage  non  seulement  ne  leur  eût  pas  été  fort  utile,  mais  encore 
ne  les  ei^t  pas  dispensés  de  conserver  fidiome  roman  pour  continuer 
leurs  relations  avec  le  reste  de  Ja  France. 

Aussi  des  faits  historiques  prouvent  que  cet  idiome  roman  avoit  coo- 
tÎRué  d'être  la  langue  vulgaire  du  peuple  et  des  pays  soumis  aux  ducs 
de  Normandie. 

Le  même  Dudon  de  Saint-Quentin,  qui  écrivoit  vers  Fan  ioqo, 
partant  de  I éducation  de  Richard,  fils  de  Guillaume  L*',  duc  de  Nor- 
fiiandie ,  rapporte  en  ces  termes  un  ordre  de  ce  duc  : 

ce  Et  comme  la  ville  de  Rouen  se  sert  de  la  langue  romane  de  pré- 
^  ftrence  à  la  langue  danoise,  et  que  la  ville  de  Bayeux  use  plus  fré- 


(i)  Tune  Batnaldus  ^  totius  Frûncttr  dux,  ûgnito  pagûnorum  repenti  no  ad- 
ymtu,  cum  valida  exercituum  virtutt ,  super  Atnhurœ  fluv'tum  eh  olmus  processii ^ 
ffûstingum,  quî  adhuc  in  Carnotena  urée  morabatur ,  ob  peritiam  linguae,  cmn 
mliis  UgiUis  prifmifuns,  (Willdm.  Ccmctic.  lib.ll,) 
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31  quemment  de  la  danoise  que  de  ïa  romane,  je  veux  que  mon  fils 
»  soie  conduit  au  plutôt  dans  les  murs  de  Bayeux  (  i  ).  » 

Que  conclure  de  cet  ordre,  sinon  que,  dans  la  ville  de  Rouen  , 
capitale  de  la  Normandie,  lieu  de  la  résidence  des  ducs  et  de  leur 
cour,  la  langue  romane  dominoit  tellement,  que  le  fils  du  prince  n'eût 
pas  trouvé  k  y  apprendre  aisément  la  langue  danoise  î 

Cependant  il  étoit  nécessaire  que  le  jeune  prince  apprît  celte  langue^ 
que  parloit  une  partie  de  ses  futurs  sujets,  et  son  père  fiit  réduit  à 
renvoyer  à  Bayeux,  qui,  situé  vers  les  bords  delà  mer,  étoît  sans  doute 
habité  en  partie  par  des  marins  qui  entrelenoient  des  rapports  plus 
directs  avec  les  pays  d*oii  ils  étoient  originaires. 

En  ïojo,  Guillaume  le  Conquérant  faisoit  le  siège  d*Alençon  :  les 
soldats  qui  défendoient  la  place,  croyant  insulter  au  prijice  bâtard,  en 
lui  rappelant  que  sa  mère  étoit  fille  d'un  tanneur  de  Falaise,  se  pré- 
sentoient  sur  les  murailles,  et,  secouant  des  peaux  autour  des  créneaux, 
lui  crioîent  :  lapel ,  lapel,  mot  de  la  langue  romane  primitive,  du  latin 
petlem, 

II  est  donc  certain  que,  malgré  finvasion  des  Normands,  la  langue 
romane  étoit  restée  la  langue  vulgaire  de  la  Normandie,  comme  elle 
1  etoit  alors  du  reste  de  la  France. 

Dès  que  Guillaume  le  Conquérant  eut  soumis  TAngleterre,  il  or- 
donna de  n'employer  que  la  langue  française. 

Comme  on  attribue  assez  généralement  à  la  conquête  de  Guillaume 
f introduction  de  la  langue  française  en  Angleterre,  je  crois  convenable 
de  rassembler  ici  diverses  circonstances  qui  prouvent  qu  elle  y  étoit 
déjà  en  usage  avant  Tépoque  où  la  loi  même  ordonna  de  Fadopter 
exclusivement  dans  les  tribunaux  et  dans  les  écoles,  et  surtout  à  la  cour. 

Une  fille  d'Edouard  I/%  mort  en  924*  Ogive,  avoit  été  mariée  & 
Charles  le  Sitnpîe  ,  roi  de  France.  Pendant  la  captivité  de  son  époux, 
la  reine  de  France  se  retira  en  Angleterre  avec  son  fils  le  prince  Louis^ 
qui,  ensuite  appelé  au  trône,  fut  surnommé  d'Outre-mer.  ^ 

Ethelred  II,  roi  d'Angleterre,  avoit  épousé,  en  too2,  Em me,  fille 
de  Richard  I/',  duc  de  Normandie;  et  I auteur  anonyme  de  la  vie  de 
celte  princesse  assure  que  ces  époux  envoyèrent  en  Nortnandie  deux 

(t)  Qtwniûm  quidem  Rotomagenns  dvitas  ROMAN  A  potius  quàm  DACiScA 
tloquentîâ,  et  Ba/ocensis  fruhur  frequentiù s  âàci^c%  linguâ  qtjâni  romanâ,  voiû 
fgkur  ut  ad  Ba/ocacetisia  âefermur  quantocius  rnœnîa ,  et  ihi  volo  ut  sk. .  .  et  enu- 
îrlatur^  et  educetur  cum  magna  diligentm,  feryens  îoauackûte  daciscâ ,  tamque 
discens  tenad  memoriâ  ^  ut  qittat  sermocinari  profus'ws  olîm  contra  Dacjgefias% 
i  Dudo  Sancii-Quiniini,  UL  JJI* } 
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de  leurs  enfans  pour  y  être  élevés  (i)*  L'un  étoit  Edouard  III,  dit 
le  Corrfuseur,  quî>  avant  de  parvenir  au  trône  d*Ang(eterre,  passa  ainsi 
plusieurs  années  en  Normandie >  auprès  du  duc  Robert  et  de  Guillaume, 
son  fils;  et  lorsquÉdouard  eut  été  couronné  à  Londres,  Guillaume  alla 
ie  visiter  avec  \uie  suite  nombreuse  de  grands  seigneurs* 

L'historien  Ingulfe  dit  à  cet  égard  ;  <c  Admis  auprès  de  Guillaume, 
V  et  chargé  de  diverses  affaires  qui  se  terminèrent  heureusement,  fob- 
»  lins  bientôt  son  a/Tcuiun,  je  le  suivis  en  Normandie  ;  devenu  son 
«secrétaire,  je  gouvemois  sa  cour  (2),» 

Ces  détaHs  prouvent  qu*loguIfe  connoissoit  et  parlait  Li  langue 
française  à  la  cour  d'Edouard,  et  quon  y  entendoit  la  langue  de  Guil- 
iaume  et  dés  seigneurs  qui  l'accompagnoient. 

Un  autre  historien  nous  apprend  que  le  même  roi  Edouard  avoii 
envoyé  Herald,  son  neveu,  auprès  du  duc  de  Normandie,  pour  y  être 
élevé;  parce  que  cetoit  Fusage  des  nobles  angfaîs  de  faiie  élever  leurs 
enfans  en  France,  pour  les  exercer  au  maniement  des  armes  ei  pour 
ïeur  faire  perdre  la  barbarie  de  la  lajigue  de  leur  pays  (3). 

Et  îl  faut  Remarquer  ici  que,  depuis  long- temps ,  on  avoit  introduit 
en  Angleterre  l'écriture  française  pour  remplacer  fécrilure  saxons  ;  et 
Ingulfe  dit  à  ce  sujet  que  celte  nouvelle  forme  d'écrire  avoit  élé  adoptée 
sous  le  rot  Alfred,  qui  avoit  été  parfaitement  instruit  dans  toutes  les 
belles-lettres  par  des  savans  français  (4)* 

Dans  le  Afonastkum  AnglUanum ,  tom.  I ,  p.  5  8 ,  on  trouve ,  è  la  date 
^^  97 S»  "^  document  qu'on  ne  peut  expliquer  qu*en  admettant  qua 
Ja  langue  française  étoit  déjà  devenue  pour  ainsi  dire  populaire  en  An- 
gleterre, Sous  le  règne  d'Edgar,  une  donation  faite  h  Téglise  de  Winton 
porte  :  Primo  a  W'clpul,  de  W'tlpul  usquc  LA  Drove,  de  LA  Drove 
Ksqui  CkekaweH. 

Voilà  fariicle  français  placé  devant  un  notn  de  lieu,  et  i[  est  bien 
probable  que  la  dénomination  ne  datoit  pas  du  jour  de  cette  charte. 

Il  est  donc  permis  d'avancer  que  la  loi  de  Guillaume  le  Conquérant 
qui  ordonna  de  se  servir  de  la  langue  française,  nVxigeoit  point  de  $es 
sû/ets  Fétude  d*une  langue  entièrement  étrangère,  mais  que  seulement 
cette  foi  accorda  la  préférence  à  une  langue  qui  étoit  déjà  connue  à  h 
cour  et  parmi  les  grands. 

(t)  Alics  yerQ  Ubtrales  filiot  idueandos  dinxcrunt  Normanmœ  ^  iftum  h)c  rtiî* 
nenus,  lilï  utpou  futurum  haredem  regni,,,.  Duo  wro  aln  in  JXormannhrfinibut 
€d  nutTundwn  îradhi  cum  prophqu4j  sua  dt^ehaniur  Robtrto,  (Enimaî  Angl. 
reg.  Encomiam,\  —  (2)  Jngulji  HisUr,  inter  /?m  dftgL  scfiptores ,  p,  9i2<  — 
(3)  Cirv.  Tdh.  Otia  imper,  —  (4)  Ingulfi  Hisior.  p*  9OÎ. 
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Gailfaume  soumit  aussi  TÉcosse,  où  la  fangue  française  étoit  dijh 
connue,  Pïnkenonf'jindcntScotis A  Porms  J  dit  que  ^  sous  MalkoIniL", 
cette  langue  fut  parlée  à  la  cour  d'Ecosse  comme  h  celfe  d'Angleterre* 

Pfnkerton  (i  )  assure  que,  depuis  Maikolm  L*"',  Théritier  présomptif 
du  royaume  d'Ecosse  étoit  toujours  prince  de  Cumberland,  et  résidoie 
dans  ia  contrée,  et  quil  n'y  parloit  pas  galfors,  mais  français,  parce 
que  cette  dernière  langue  étoit  ceKe  de  la  cour  JAngfelerre, 

Il  paroït  que  i'usage  de  cette  langue  se  conserva  en  Ecosse.  Une 
preuve  irrécusable  sur  ce  point,  ce  sont  les  monnoies  de  Guillaume, 
roi  d'Ecosse  en  i  165  ;  on  y  lit  ;  le  rei  Willem. 

En  1  249,  Alexandre  III ,  roi  d'Ecosse,  parla  en  latin  et  en  français 
à  la  cérémonie  de  son  couronnement. 

If  suffit  d'ouvrir  fa  collection  de  Rymer  ;  on  y  trouve  la  preuve  au- 
thentique que  la  langue  française  étoit  employée  par  le  roi  et  par- 
tes grands  seigneurs  d'Ecosse,  non-seulement  quand  ils  s'adressoient  aux 
Ecossais,  mais  encore  quand  ils  s'adressoient  à  des  princes  étrangers ,  au 
roi  d'Angleterre  et  même  au  roi  de  Norvège,  Les  pièces  relatives  aux 
débats  entre  Jean  de  Dailleul  et  Robert  de  Brus  sont  presque  toutes 
rédigées  en  français. 

L'an  1291,  le  chancelier  anglais,  parlant  au  parlement  d'Ecosse/ 
s'exprima  en  langue  française* 

H  seroit  curieux  de  rechercher  comment  il  se  trouvoit,  parmi  les 
grandes  familles  d'Ecosse ,  un  très-grand  nombre  de  seigneurs  d'ori- 
gine française;  mais  je  me  borne  à  ce  qui  concerne  h  langue. 

U  n'est  point  hors  de  mon  sujet  de  raj)porter  des  faits  qui  prouvent 
quelque  usage  de  la  langue  française  dans  le  nord  de  TEurope, 

Arnold,  abbé  de  Lubeck,  écrivoit,  dans  le  Xlli'  siècle,  que  les 
Danois  envoyoient  leurs  enfans  à  Paris  pour  y  être  instruits,  et  que 
ces  enfans  en  rapportoient  la  connoissance  de  fa  langue  française  (2]. 

Un  monument  du  milieu  du  xil/  siècle  prouve  que,  dans  le  Nord, 
on  pensoit  que  la  langue  française  étoit  nécessaire  aux  persontïes  qui 
vouloient  établir  des  relations  dans  le  reste  de  TEurope, 

Dans  le  Spéculum  regale,  intitulé,  en  langue  islandaise  ou 
langue  générale  du  Nord  ,  KoNG-SKVG-SiO  ,  ouvrage  imprimé  en 
Danemark  en  1768,  un  ex-ministre  donne  à  son  fils,  entre  autres 
conseils,  celui  d'apprendre  le  latin  et  la  langue  Voelsco.  Les  per- 
sannes  qui  ont  fintelligence  de  Fidiome  original,  traduisent  Voelsko 

(ï)  An  Es5ay  on  ihe  origin  of  scotish  poeîry,  —  {2)  Leibnii|^  JVn/jf,  Bn/nm'* 
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par  Vallandjcam,  langue  wallone,  nom  quavoit  un  des  dialectes 
de  Tancien  français  >  et  pensent  qu'il  s*agit  en  effet  d'un  idiome  de 
la  France  (i  ). 

On  sait  que,  dès  le  xri.*  siècle,  if  y  avoit  à  Paris  des  collèges  spé- 
ciaux pour  les  Anglais  et  pour  les  Danois  (2). 

On  ne  sera  donc  plus  étonné  de  ce  qu*au  XIIK*  siècle  on  trouve  en 
Angleterre  des  poètes  qui  ont  écrit  en  français.  Parmi  les  plus  dif^iingués 
on  doit  sans  doute  comprendre  Marie  de  France,  qui  a  composé  des 
LAJS  et  des  FABLES,  Elle  est  nomtnée  DE  France,  parce  quVHe  dit 
dans  ses  vers  qu'elle  naquit  tn  France  :  c'est  tout  ce  que  ('on  sait  sur  son 
origine.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  avancer  qu  elle  étoit  de  la  Nor- 
mandie; quant  à  la  qualification  de  poète  ANGLO-NORMAND,  il  est 
difficile  d  y  attacher  l'idée  qu'il  s'agit  d'un  poète  normand  qui  a  fait 
des  vers  français  en  Angleterre. 

Le  premier  volume  des  Poésies  de  Marie  de  France  contient  ses  LAIS  ; 
et  le  second,  ses  FABLES  et  le  Purgatoire  de  S,  Patrice, 

Pour  définir  le  genre  qu'on  appeloit  lai  dans  les  preJiiîers  temps  de  la 
poésie  française,  M,  de  Roquefort  ajoute  quelques  réflexions  à  Topinion 
de  M,  de  la  Rue,  développée  dans  ses  Rechcrchts  sur  les  ouvrages  des 
bardes  armoricains ,  dont  j  ai  parlé  dans  ce  Journal  (  noveinbre   1816  ), 

Il  meparoît,  par  lexamen  des  lais  de  Marie  de  France,  qu'on  pour- 
roit  définir  en  général  ce  genre  de  poésie,  un  conte  héroïque  qui  offre 
assez  souvent  les  récits  d  aventures ,  soit  merveilleuses,  soit  tragiques, 

M»  de  la  Rue  et  AL  de  Roquefort  pensent  que  les  lais  de  Marie 
ont  été  traduits  des  lais  gallois  ou  armoricains  ;  mais  où  en  est  la  preuve  î 
D'ailleurs,  faut-il  admettre  que  ces  lais,  gallois  ou  arnioricains ,  aient 
été  originairement  composés  et  publiés  en  France  î  J*ai  prouvé  qu'en 
Normandie  on  parloit  la  langue  latine,  la  romane  et  la  danoise  î  sî 
Marie  de  France  étoit  née  en  Normandie,  où  auroit-elle  étudié  la  langue 
galloise  ou  armoricaine!  Seroît-ce  en  France  ou  en  Angleterre!  Elle  ne 
parle  Jamais  de  cette  langue,  quoiquVJIe  parle  du  latin  et  de  l'anglais* 
Nous  n  avons  pas  de  renseignemens  historiques  assez  précis  pour 
adopter  une  opinion  à  cet  égard;  et  je  desirerois  qu'un  savant,  tel  que 
M.  de  la  Rue,  fit  de  nouvelles  recherches  sur  lexistence  ancienne  de  la 
langue  galloise  ou  armoricaine  en  France,  et  sur  les  ouvrages  des  Fran- 
çais qui  ont  écrit  en  cette  langue,  ou  qui  du  moins  en  ont  parlé  dune 
manière  précise. 


Îi)  Note  35  de  la  Dissertation  de  M,  Schwab  sur  la  langue  française, 
i)  Hiit-  Uit,  de  la  Franc?,  L  tX ,  p,  8t. 
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•  Le  premier  volume  de^  Poésies  de  Marie  de  France,  qui  conlieu^ 
les  lais,  présente,  en  regard  de  l'ancien  texte  français,  la  traduction  de 
ces  lais  en  prose  française  moderne. 

M,  Legrand,  en  publiant  son  recueil  intitulé  Fabliaux  et  Contes  du 
X  il*  et  du  Xlîl.'  sihlc,  avoit  tantôt  traduit,  tantôt  analysé  quelques- 
uns  des  lais  de  Marie  de  France  ;  mais  ilprenoitde  trop  grandes  libertés, 
et  son  ouvrage  ne  pouvoit  donner  une  juste  idée  du  style  et  du  talent  de 
Alarie  de  France. 

M,  de  Roquefort,  dans  sa  nouvelle  traduction,  paroît  avoir  ambi- 
tionné d'offrir  aux  lecteurs  une  narration  qui  put  les  intéresser  ou  les 
amuser.  Je  ne  lui  en  ferai  pas  un  reproche:  mais,  pour  Pavantage  de  la 
science,  j eusse  préféré  une  traduction  exacte,  qui»  s'aitachant  scrupuleu- 
sement à  suivre  fe  mouvement  des  vers  et  à  en  rendre  exactement  les 
expressions  et  les  images,  aurait  été  très-utile  aux  personnes  qui  désirent 
imîtier  dans  fa  connoissance  des  anciens  monuinens  de  notre  langue. 

Pour  donner  une  idée  des  quatorze  lais  de  Marie  de  France  ,  et  jus- 
tifier la  définition  que  ;'a!  donnée  de  ce  genre  de  poésie,  je  présenterai 
Tanalyse  du  lai  de  Lanval»  d*autant  quon  y  trouve  à  peu  près  les 
mêmes  situations  que  dans  le  lai  de  GRAELE>iT, 

Le  lai  de  Lainval  renferme  six  cent  quarante  vers, 

Lanval  ,  chevalier  recommandable  par  sa  figure ,  par  sa  bravoure  et 
par  ses  qualités  personnelles,  étoit  fils  d'un  roi.  Arrivé  k  la  cour  d*Ar^ 
ihus,  et  n'ayant  jamais  rien  demandé  ni  rien  obtenu,  il  avoit  entière- 
ment consumé  sa  fortune  au  service  du  [)nnce.  Réduit  à  s'en  éloigner  i  ii 
repose  dans  une  prairie:  tout-ù-coup,  deux  gentilles  demoiselles,  s'ap- 
prochant  de  loi,  l'invitent  à  venir  vers  leur  charmante  maîtresse.  Le  che- 
valier s'avance  ;  la  belle  lui  déclare  qu'elle  vient  de  loin  le  clitrcher  pour 
lui  offrir  son  cœur  et  une  immense  fortune  :  maïs  elle  impose  une  con- 
dition, c'est  qu'il  ne  révélera  jamais  leur  amour,  I^  chevalier  est  bientôt 
épris,  il  accepte  la  cunditîon.  L'amante  (  et  il  faut  avertir  que  c  etoit  une 
fee  ,  quoique  le  lai  ne  le  dise  pas  ]  lui  promet  d'être  toujours  à  ses  cotés, 
dès  qu'il  l'appellera.  Lanval  devient  dès-lors  un  magnifique  seigneur;  ses 
profusions  ne  peuvent  épuiser  ses  richesses.  Malheureusement  pour  lui, 
on  iamène  auprès  de  la  reine Genèvre, qui,  depuis  long-temps,  Faiinoit 
en  secret.  Cette  princesse  lui  parle  d'amour;  mais  le  chevalier  répond 
qu'il  ne  manquera  point  à  la  fidélité  quli  doit  au  roi.  Genèvre  faitalors^ 
au  chevalier  certains  reproches  peu  décens,  qui  le  réduisent  à  la  triste 
nécessité  de  se  vanter  d'avoir  déjà  donné  son  cœur  à  une  dame  dont  fa 
beauté  surpasse  celle  de  la  reine  même.  Humiirée  de  la  réponse,  cette 
[;rincesse  entre  en  fureur  ;  elle  accuse  Lanval   d'avoir  osé  fa  requérir 

Eee 
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d^amour   et  de  Tavorr  insultée  et  avilie.  Le  roi  est   indigné  î  ou  cîtc 
Lanval  devant  les  barons*  Déjà,  en  punition  de  sa  jactance  indfscrè;e 
qui  révéloit  le  secret  de  son  bonheur,  son  amie  n'a  pins  paru,  lors- 
qu'il la  appelée.  Désespéré  de  son  infortune,  il  se  présente  à  la  coufi 
et  raconte  naïvement  ce  qui  s'étoit  réellement  passé  entre  la  reine  et  luf.l 
La  cour  ordonne  que  Lanval  fera  comparoître  sa  maîtresse ,  afin  que  Ie&  j 
juges  reconnoissent  si  la  préférence  accordée  à  sa  beauté  est  vétitable- 
ment  offensante  pour  la  reine.  II  répond  qu'il  nest  pas  en  son  pouvoir! 
de  faire  paroître  son  amante*  Quand  on  est  sur  le  point  de  prononcer  laj 
condamnation  de  Lanvaf  ^  et  après  divers  incidens,  arrive  ^nfiw  la  belle] 
inconnue  :  (e  roi  reconnoîtque  la  reine  a  eu  tort,  Lanval  est  absous,  et  stj 
retire  avec  sa  maîtresse,  qui  lui  rend  ses  bonnes  grâces. 

En  général,  le  sens  de  roriginal  est  rendu  plus  exactement  dans  la 
prose  de  M.  de  Roquefort  que  dans  celle  de  M.  Legrand  d'Aus5.i;  si  je 
me  permets  de  relever  quelques  erreurs  dans  la  traduciion  nouveHe ,  c'est 
quVIJcs  me  fourniront  l'occasion  de  faire  des  remarc^ues  utiles. 
Dans  le  fai  de  Lanval,  on  lit,  v.  17  : 

HONURS  c  terre  départi. 
La  traduction  en  français  moderne  porte  : 

Ji  donna  des  terres  et  //  conjera  des  titres  de  noblesse. 
HoNURS  me  paroît  signifier  ft,  les  prérogatives  Ju  feft  et  non  pas  ûç% 
litres  de  noblesse;  findique  cette  inadvertance,   afin  qu'on  ne  puisse 
pas  se  prévaloir  de  ce  passage  pour  fliire  reuionter  au  règne  du  roi  Arthut 
Tépoque  des  anoblissemens. 

Dans  le  même  lai,  on  trouve  une  sorte  de  synonymie  de  ce  mol  : 
Sur  quanque  vus  tenez  de  mei 
Fies  c  terres  cascuns  per  sei.  (  V>  40/  et  402,  J 
Le  lai  du  Chèvrefeuille  se  termine  par  ces  vers  : 
Vqt  les  paroles  ren^embrer, 
Tristam  qui  bien  savcit  harper 
£n  avclt  feit  un  nuvel  lai| 
Asez  breumcnt  le  oumerai  : 
GoTELEF  i'apelent  eo  engleisj 
CheVREFOIL  le  nument  en  françels. 
Dis  vus  en  ai  la  vérité 
Del  iaî  que  fai  ici  cunté, 
M.  Roquefort  a  traduit  ainsi  les  deux  derniers  vers  :  <«  Voici  la  vérité 
»  de  i'aventure  que  vous  venez  d'entendre,  et  que;  W/  mise  en  vers.  » 
Ces  dernières  expressions  permettroient  de  croire  que  le  lai  original 
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n^étolt  pas  en  vers,  et  cependant  Marie  de  France  dit  simplement  que 
Tristam 

En  aveit  feit  un  nuvcl  laL 

J  ajouterai  quîl  est  évident  que  le  laî  de  Trîstam  avoît  été  faît  dans  la 
Grande-Bretagne  et  dans  ta  langue  que,  du  temps  de  Mariç,  on  nommoit 
anglaise  )  puisque  le  titre  du  lai  est  tel  que 
GoTELEF  rapelcni  en  englers. 
Dans  le  lai  de  Lanval,  fa  fée  dît  au  chevalier  : 
Pur  vus  ving-jeo  fors  de  ma  terre, 
De  LAINS  vus  sui  venue  qiierre, 
M*  de  Roquefort  traduit  :  «  Cestpour  vous,  mon  cher  Lanval,  que  je 
M  suis  sortie  de  ma  terre  de  Lains,  et  que  je  surs  venue  vous  chercher  en 
3%  ces  fieux.3»  Et  en  note  ij  a|oute  :  «Je  n*ai  pu  découvrir  où  étoit  situé  (e 
pays  ou  terre  de  Lains, 

Jepensequon  pourroit  traduire  ainsi  ; 

Pour  vous  je  viens  hors  de  ma  terre; 
De  LOIN  je  suis  venue  vous  chercher. 
piiisqu*on  lit  dans  le  même  fai: 

Lanval  si  s'en  va  autre  part 
LoiKS  des  autres. 
J'auroîs  à  proposer  à  i*édiieur  plusieurs  observations  sur  la  manière 
dont  il  imprime  l'ancien  français;  dans  cet  article,  je  me  borne  à  celle-ci  ; 
Nés  est  une  contraction  qui  signifie  ne   les,  et   M.  de  Roquefort 
imprime  toujours  NES%  comme  s'il  y  avoit  une  élision,  tandis  qu'il  n'en 
existe  et  qu'il  ne  peut  en  exister  aucune. 

L'éditeur  auroit  dil  se  défendre  de  l'affectation  de  tout  rapporter  à  la 
Basse-Bretagne,  sans  en  donner  des  preuves  ,  et  sur-tout  sans  combattre 
les  conjectures  contraires  que  fournissent  les  pièces  mêmes  qu  il  pubh'e. 
Ainsi  il  nomme  Lanval  chevalier  b(7s-bretôn ,  quand  rien  ne  permet  de 
présumer  qu'il  ait  passé  de  la  Grande-Bretagne  sur  le  continent  :  je  pourror* 
appliquer  cette  remarque  à  plusieurs  autres  personnages  des  hiis  ;  ils  sont 
indiqués  comme  bas-bntons^  sam  que  les  vers  de  Marie  fassent  connoîlre 
leur  patrie. 

Je  borneraî  ici  mes  observations  sur  les  lais  de  Marie  de  France, 
Leur  publication  ajoute  essentieUement  aux  richesses  de  notre  ancienne 
littérature  et  aux  matériaux  de  notre  ancienne  langue  :  je  regrette  que 
la  longueur  des  fais  m  ait  interdit  d'entrer  d:ins  plus  de  détails  pour  mon«- 
trer  le  mérite  du  style  de  Marie  de  France;  vcim^  je  tâcherai  de  le  fafrj 
«n  rendant  compte  du  second  volume,  qui  contient  les  fables.  Ce  genrj 
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de  poésie  me  permettra  cTétabfir  des  comparaisons  entre  les  différens 
auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets,  avant  et  après  Marie  de  France; 
dans  cette  partie  sur  tout  féditeur  a  placé  une  érudition  variée ,  des 
notes  très-utiles ,  en  un  mot  il  a  fait  un  travail  qui  lut  mérite  et  lui  assure 
la  reconnoissance  des  gens  de  lettres, 

RAYNOUARD. 


Le  Monde  m  a  bit  j  me,  ou  Tableau  géographique  ethislonquê 
de  l'Archipel  d'Orient,  de  la  Polynésie  et  de  f  Australie  ;  con- 
tenant la  description  de  toutes  les  îles  du  grand  Océan  et  du 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande;  l histoire  des  peuples  qui 
les  habitent ,  l'exposition  de  leurs  croyances ,  de  leurs  gouverne- 
mens ,  de  leur  agriculture ,  de  leurs  arts .  de  leur  industrie ,  de 
leur  commerce;  la  peinture  de  leurs  caractères ,  de  leurs  usages , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  costumes  ;  avec  des  vocabulaires  com- 
parés de  leurs  différens  dialectes;  par  C,  A,  Waickenaer, 
membre  de  l'Institut  f  académie  des  inscriptions  et  belles- lettres). 
Paris,  i8  i^,  tom.  I  et  H;  rn-S*^^  ornés  de  gravures. 

SECOND    EXTRAIT. 

Après  avoir,  dans  notre  premier  article  (  i  ) ,  donné  une  idée  du  plan 
de  M,  Walctenaer,  et  des  matières  qui  rejiiplissent  son  premier  cha- 
pitre, il  nous  reste  à  faire  connoîire  le  chopicre  il ,  qui  est  le  plus  im- 
portant de  i  ouvrage  »  puisqu'il  traite  de  Java,  et  le  plus  étendu,  puis- 
qu'il occupe  les  deux  tiers  du  premier  volume  et  la  preinière  moitié  du 
second.  Nous  dirons  aussi  quelques  mots  des  chapitres  IIJ  et  I v  ^  qui  sont 
consacrés  à  la  description  de  Sumbava,  de  Florès,  de  Timor,  et  des 
petites  îles  qui  les  environnent* 

Java  n*est  pas  seulement,  par  son  étendue,  une  des  îles  de  Tarchipel 
d'Orient  qu'il  est  le  plus  intéressant  d'étudier.  Un  sol  plus  fertile  et  mieux 
cultivé ,  des  productions  plus  utiles  ou  recueillies  avec  plus  d'intelligence , 
une  population  plus  avancée  dans  les  arts  et  la  civilisation,  la  recom- 
mandent particulièrement  à  notre  acteniion;  et  les  inonumens  quon  y  a 
réccjnment  découvertsetcjuîattestent  unétat  ancien  plus  brillant  encore, 


(i)   Voiei  le  cahier  d'avril  dernier,/».  2/^, 
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ainsi  que  fes  traditions  historiques  qu*on  y  a  recueillies,  prêtent  un  appui 
plus  solide  aux  recherches  des  savaiis*  Ce  dernier  avantage  est  dû  en  trèS' 
grande  partie  au  bel  ouvrage  que  M,  Raffles  a  récemment  publié  sur 
Java,  et  qui  est  encore  trop  peu  connu  en  France.  M.  Wakkenaer  a 
puisé  abondamment  à  celte  source  de  renseignemens  iniéressans;  et, 
non  content  d'en  tirer  tout  ce  qui  pouvoit  entrer  dans  le  plan  de  son 
livre,  il  a  entrepris  de  discuter  et  s'est  efforcé  de  concilier  les  différentes 
traditions  que  M.  Raffles  a  rassemblées  sur  rantiquité  javanaise.  Par-Ii 
il  ajoute  à  l'ouvrage  original  ce  qu'on  regrettoît  de  n'y  pas  trouver;  et  la 
critique  est  du  moins  un  genre  de  mérite  par  où  fextrait  du  savant 
français  lemporte  sur  le  travail  de  fauteur  anglais  ,  qui  a  admis  et 
confondu  ensemble,  sans  Jes  discuter,  tous  les  récits  qui  étoient  venus 
à  sa  connoissance*  On  jugera  par  la  suite  de  cet  article  combien  iJ  est 
nécessaire  de  porter  les  lumières  de  la  discussion  dans  Texamen  des 
traditions  javanaises. 

Les  monumens  originaux  de  Thistoire  de  Java  existent  dans  les 
anciennes  chroniques  nommées  iÎ£j^/?/  des  royaumes  de  Djengala  et  de 
Matarem  ,  et  dans  les  chroniques  particuh'ères  des  trihus  ,  dont  les  chefs 
sontdéposttairej:.  JVl.  Raffles  a  eu  à  sa  disposition  trois  extraits  de  livres 
de  cette  espèce  :  Tun  a  été  fait,  d*après  un  manuscrit  attribué  à  Adji-jaya- 
baya,  par  le  secrétaire  du  sousounan  ou  empereur  actuel  de  Java,  qui 
réside  h  Soura  kirta;  un  autre,  d'après  les  manuscrits  recueillis  à  Sou- 
minap  et  dans  les  parties  orientales  de  file,  par  Naïa-iousutna  ,  panain- 
bahan  ou  chef  de  Souminap;  et  enfin  un  troisième  extrait  a  été  fourni  par 
Kiai-adipaii,  régent  de  Demak,  qui  n'a  point  dit  dans  quelle  source  il 
avoit  puisé.  C  e^t  à  ce  dernier  extrait  que  s'est  particulièrement  attaché 
M.  Raffles,  parce  qu'il  lui  a  paru  plus  complet  et  mieux  lié.  M*  Wakke- 
naer  n'approuve  pas  celte  préférence  ,  et  fait  observer  que  Nata- 
kousuma  murîte  plus  de  confiance,  parce  qu  il  a  travaillé  diaprés  d'ancîtns 
manuscrils  trouvés  dans  file  de  Bali,  où  ridiome  kawi  ou  savant,  dans 
lequel  sont  écrites  les  anciennes  annales,  s'est  le  mieux  conservé,  et  que 
ce  chef  est  distingué  parmi  les  Javanais  par  son  vaste  savoir;  mais  peut- 
être  tes  savans  de  Java  auroîent-ils  aussi  des  raisons  à  faire  valoir  en 
faveur  des  autres  chroniques.  A  dire  vrai,  il  nous  manque  encore  bîeu 
des  connoissances  pour  prononcer  avec  certitude  sur  des  monumens 
historiques  de  ce  genre  ;  et  peut-être  ce  que  la  critique  européenne  a  de 
mieux  à  faire,  cest  de  recueillir  les  principales  données  qu'ils  nous  four- 
nissent, les  dates  des  événemens  les  plus  imporians,  et  de  les  comparer 
aux  renseignemens  qui  peuvent  être  tirés  des  annales  des  autres  peupfes 
dont  J'hisEoire  est  plus  connue,  et  J exactitude  en  fait  d annales  mieux 
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^Tprouvée,  C  est  aussi  ce  qua  entrepris  M.  Walckeiiaer,  dans  un  Mimùtri 
sur  la  chronologie  de  Java  et  fépoque  de  la  fbndaiion  de  Madîapahit» 
qu*il  a  iu  à  Tacadémie,  et  auquel  il  renvoie  ici  le  lecteur  curieux  de  ces 
sortes  de  recherches. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  annales  Javanaises 
des  documens  sur  les  temps  anciens  ,  ni  des  traditions  qui  remontent  à 
une  époque  bien  reculée.  Quel  que  soit  le  système  qu'on  embrasse,  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  letablissenrent  de  Pemptre  de  D}ertg/ala,  vers  le 
JX/ siècle  de  notre  ère,  est  confus,  obscur,  contradictoire,  et  sur-tout 
mêlé  des  fables  héro*iques  de  llndoustan.  Outre  cela,  je  ne  voudrois  pas 
répoudre  que  les  Européens ,  qui  ont  encore  si  peu  travaillé  sur  ces  tra- 
ditions^ n'y  eussent  déjà  mêlé  quelque  chose  de  ieups  systèmes»  «  Il  est 
M  certain,  suivant  M#  Raffles,  que  les  Javanais  se  croient  originaires 
»  d'Egypte,  dont,  suivant  eux,  ils  ont  été  bannis,  et  toute  la  partie 
it  fabuleuse  de  leur  histoire  se  rapporte  à  TEgypte.  »  Si  un  feii  paieil* 
étoit  certain,  rien  assurément  ne  seroît  plus  curieux:  mais  je  suis  bien 
éloigné  de  Je  croire  tel  ;  et,  en  le  déclarant  douteux ,  je  crois  en  porter  un 
jugement  fort  njodéré.  En  effet,  sous  quelle  dénomination  i'Egypte 
pourroit^lle  être  désignée  dans  les  anciens  livres  javanoîsî  Seroit-c« 
sous  le  nora  de  Afisr!  Mais  ce  nom  n'a  vraîsemblal>lement  pu  être  connu 
\  Java  que  depuis  la  chute  de  {antique  religion  et  rétablissement  de 
rislamisme  en  i475*  S'il  s*agit  de  quelque  nom  d'origine  samsfcriie  , 
l'exemple  de  M.  Wilford  nous  avertit  de  ne  pas  céder  trop  facilement 
au  désir  de  faire,  des  noms  employés  dans  fa  géographie  des  Pouranas, 
des  applications  dont  un  examen  plus  approfondi  vient  ensuite  démontrer 
la  futilité  (j).  Les  troupes   indiennes  au   service  du  gouvernement  bri- 


.  (i)  Nous  sommes  bien  élolgoés  de  penser  «ju  on  doive  renoncer  à  chercher 
dans  les  anciens  livres  samskrits  les  notions  géographiques  qui  peuveiu  sy 
trouver  éparses,  et  qu'il  seroit  si  intéressant  de  recueiîJir;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  inipossible  de  rien  faire  de  sohde  en  ce  genre,  si  l'on  ne  s'attacne  à 
la  méthode  et  an  pUn  de  recherches  qui  ont  été  traces  dans  VEJînturgh  Reinevr 
par  un  anonyme  qui ,  à  et)  juger  par  ia  profonde  érudition  dont  il  fait  preuve» 
nous  paroit  être  M.  Al.  Haniiiton,  Lus  et  commentés  de  cette  manière.  Ici 
Pouranas  offriroient»  nous  n'en  doutons  pas,  matière  aux  plus  imporians  rap- 
pTochtmens;  et  Ton  peut  ua  voir  un  exemple  dans  la  comparaison,  aussi  ingé- 
nieuse que  plausible,  que  M,  de  Sorsum  a  faite  des  dénominations  qui  sont 
données,  dans  le  Vayou*Pourana  et  dans  la  (Jéograpliie  chinoise,  aux  mon- 
tagnes de  neige,  à  ta  chaîne  de  Khotaa,  à  celle  d'Aksou  ci  aux  monts  Altaï, 
Cette  explication  des  documens  lirxîs  par  M.  Hamihon  des  livres  samskrits 
Drouve  évidemment  l'étendue  des  connoissances  géographiques  des  anciens 
Hindous  du  côté  de  la  Tartarie,  (  Voj cîTarliclc  de  M.  de  Sorsum  dans  If 
Ljcâ  français ,  lora.  IV,  p,  m 8-} 
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tannîque ,  transportées  dans  Thèbes  antique,  se  proslèroèreni^  dit-on, 
devant  les  simulacres  des  dieux  égyptiens,  croyant  adorer  ceux  de  leur 
pays.  De  ce  fait,  rapporté  par  quelques  auteurs  anglais,  on  conclut  qui! 
existe  un  très-grand  rapport  entre  le  style  de  Tarchilecture  et  la  forme 
des  idoles  de  l'antique  Egypte  et  de  THindoustan.  Mais  que  prouve  un 
tel  fait,  en  le  supposant  vrai,  sinon  la  propension  des  Hindous  à  tout 
adorer,  cette  sorte  d*idolâlrie  universelle  qui  ne  se  rend  pas  dififktle  sur 
les  objets  de  son  culte,  et  qui  est  toujours  prête  à  prodiguer  ses 
hommages  aux  représentations  les  plus  bizarres  ou  a^ix  figures  les  ]>Ius 
monstrueuses  î  Assurément  laction  attribuée  à  ces  Hindous  ignorans 
mériteroit  à  peine  d'être  comptée  pour  quelque  chose  dans  h  grande  et 
importante  question  des  rapports  qui  ont  dû  exister  entre  flnde  et 
rÉgypte,  et  ne  fait  rien  du  tout  à  la  population  de  Java*  Je  crains 
d'autant  moins  de  me  prononcer  ici  sur  fasserlion  beaucoup  trop  positive 
de  M.  Raffles,  que  M.  Walckenaer  s'est  contenté  de  la  rapporter  sans 
la  discuter,  et  qu'il  ny  a  pas  prêté  fautoriié  de  son  nom. 

Quant  à  la  source  de  la  civilisation  javanaise,  il  paroît  certain  qu on 
doit  la  placer  dans  THindousian,  quoique  quelques  traditions  la  fassent 
sortir  d^Astina  dans  le  centre  de  Java,  On  a  conservé  le  souvenir  d'un 
certain  liai  o\i  Atji-sûka,  principal  ministre  d*un  souverain  d'Astina, 
lequel  vint,  la  première  année  de  Tère  javanaise,  75  de  J.  C*,  al^order 
dans  file  de  Java,  alors  nommée  Nusa-kanJûng ,  et  habitée  par  une 
race  particubère  appelée  Rasaksa,  Ce  personnage  découvrit  à  Java  une 
espèce  de  grain  nDmmé//7w^^7ïr^i//,  qui  formoit  la  principale  nourriture 
des  habitans  j  il  changea  donc  le  nom  du  pays,  et  le  nomma  NusaJawa 
ou  nie  du  grain  appelé  Jmva ,  dénomination  qui  rappelle  d*une  manière 
frappante  le  ît^Ceiéi^  ouHfi^ç  mctç  de  Ptolémée  (»).  On  attribue  encore 
à  cet  Adji-saka  Tinveniion  de  Talphabet  javanais,  qu il  forma,  dit*on,  en 
combinant  des  caractères  siamois  avec  d'autres  qu'on  nomme  punira  ou 
anckns,ei  qui,  vraisemblablement,  étoient  déjà  unités  dans  fîle  avant 
son  arrivée.  Dans  d*auires  chroniques,  il  est  dit  que  la  religion  et  les 
arts  de  THindoustan  furent  introduits  à  Java  par  un  brahmane  nommé 
Tritrfsta ,  vers  Tépoque  de  Fère  javanaise,  d*uu  Ton  est  tenté  d'inférer 
queTritresta  est  le  même  qu*Adjî-saka.  On  fait  aussi  mention  d'établis- 
semens  formés,  vers  l'an  600  de  Tère  chrétienne,  par  un  prince  des  îles 
Aloluques,  et  d'artistes  du  Guzarate  qui  vinrent  k  la  même  époque  com- 
mencer la  construction  des  temples  de  Boro-bodo.  Au  x/'  siècle,  on 

{i)  Géogf»  1,  vil,  c.  2.  Ce  qui  rend  ce  rapprochement  encore  plus  décisif, 
c'e*t  cjueyflïKi2  signifie  aussi  de  Yorge  en  famskrit  et  en  persan. 
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parle  de  Tirruption  d*un  prince  de  Nusa-kantchana  [THe  de  Tor]  ou 
Bornéo.  II  y  a  encore  des  traditions  qui  font  mention  de  colonies  trans- 
portées à  Java  à  des  époques  plus  anciennes.  Un  prince  de  Roma  y 
envoya,  lan  7J  de  J*C.»  vingt  mille  fiimilles  qui  périrent  toutes,  à 
Texcepiion  de  vingt  familles  qui  retournèrent  à  Romû,  On  ne  dit  pas  à 
quel  pays  s'appliquoit  cette  dénomination  singulière*  Dix  ans  après,  fe 
prince  de  A7///^uu  de  THindousian  envoya  à  Java  vingt  milfe  familles 
qui  prospérèrent  et  multiplièrent*  Tous  ces  faits,  ainsi  que  les  principales 
révolutions  defif^  de  Java,  sont  racontés  dans  une  chronique  en  forme 
de  prophéiie,  qui  annonce  qii*en  Fan  a  loo  de  Tère  javanaise,  l'île  elle- 
même  sera  complètement  anéantie. 

11  faut  remarquer  que  tous  ces  faits,  assez  mal  attestés  et  contradic- 
toires entre  eux,  sont  encore  rendus  plus  douteux  par  un  mélange  des 
traditions  et  des  localités  de  THindoustan,  Le  brahjnaoe  Tntresta  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  au  pied  d'une  montagne  qu  on  nomme 
Sau-merou,  Dans  le  fameux  poème  de  Brata-youdha  ,  où  M,  Raffles  a 
beaucoup  puisé,  on  nomme  indra-giri  plusieurs  montagnes  de  Java, 
célèbres  par  la  pénitence  d'un  Ardjourna  qui  paroît  être  le  même 
qu*Ardjou!i,  troisième  fils  de  Pandou  et  favori  de  Krischna.  Dans  toutes 
les  légendes  du  pays ,  Vischnou  est  reconnu  pour  le  premier  souverain 
et  le  protecteur  de  Java.  Tantd  nicohérences  et  un  mélange  de  traditions 
si  diverses  diminuent  beaucoup  de  la  bonne  opinion  qu'on  est  d'abord 
disposé  à  prendre  des  annales  javanaises,  de  leur  certitude  et  de  leur 
authenticité. 

Une  circonstance  propre  h  jeter  du  Jour  sur  la  série  des  événemens 
à  Java  a  été  tnise  à  profit  par  M*  Raffles ,  et  bien  mieux  encore  par 
M.  Walckenaer;  je  veux  parler  des  rapports  que  les  Javanais,  à  une 
époque  plus  récente ,  ont  commencé  d'avoir  avec  les  Chinois,  L'exac- 
titude si  connue  de  ces  derniers  en  matière  chronologique  devoft 
naturellement  faire  accueillir  avec  empressement  les  documens  qu'ils 
offroieni  :  il  est  seulement  fâcheux  que  les  deux  auteurs  n'aient  pas  eu 
sous  lei  yeux  de  meilleurs  extraits  de  livres  chinois.  M.  Raffles  na  pu 
consulter  qu'un  fragment  traduit  par  AL  Craufurd,  et  dans  lequel  il  est 
parlé  des  premières  relations  delà  Chine  avec  Java  :  mais  cette  traduction 
n*esl  que  I  essai  très*jmparf*iit  dun  commençant  encore  peu  versé  dans 
la  connoissance  de  fa  langue,  et  toutà-fait  étranger  à  f histoire  de  la 
Chine.  M.  Valckenaer  a  du  inoins  suppléé  à  ce  qui  manquoît  dans  ce 
fragment ,  en  faisant  usage  des  traditions  qu'il  a  trouvées,  soit  dans  Fou- 
rrage du  P.  Mailla,  ^oit  dans  les  mémoirej  de  nos  missionnaires  sur  le 
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pays  de  Koua-wa  ;  car  il  a  trèsbien  vu ,  ainsi  que  AL  MarscTf  n  (  i  ) ,  que 
sous  ce  nom  de  Koua-wa  les  historiens  chinois  avoient  désigné  Javat 
mais  le  P*  Mailla  n'a  parlé  qu'en  passant  des  rapports  des  Chinois  avec 
le*  étrangers ,  et  Textrait  fort  inexact  et  furt  insuffisant  du  P.  Amiot 
laisse  aussi  beaucoup  de  choses  à  désirer.  On  doit  donc  infiniment 
regretter  qu*au  tieu  de  matériaux  tronqués,  mal  en  ordre  et  mal  traduits, 
M,  Wa^ckenaer  n*ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  description  complète  des 
pays  méridionaux  et  les  notices  particulières  sur  Java  qu'on  trouve  dans 
le  livre  XLli  du  SQU-houng-kian-lou ,  dans  les  livres  CCCXXXl  et  CCCXXXil 
du  Wen'htarx'ihoung'khûo ,  et  dans  les  livres  LXXXIX,  XCl  et  XCVII  du 
Pian-t'thin.U  en  eût  sans  doute  tiré  un  meilleur  parti  encore;  et  la  com- 
paraison qu'il  auroit  faite  eût  gagné  en  solidité,  en  s'apptiquant  à  un  plus 
grand  nombre  d  objets. 

Effectivement  les  Chinois  ont  eu  ,  depuis  long-temps  ,  des  rela- 
tions avec  les  pays  situés  au  midi  de  leur  empire,  et  ils  ont  rassemblé 
sur  cette  matière  beaucoup  de  mémoires,  dont  nous  avons  le  résumé 
dans  Thistoire  de  la  province  de  Canton.  Pour  ne  pas  parler  des  temps 
anciens,  en  remontant  îusqu*aux  époques  de  Chun,de  Yao  et  de  Hoang- 
lî,  on  trouve,  dès  le  règne  de  Wou-tî  ,  à  la  fin  du  il.*  siècle  avant 
notre  ère,  le  commerce  des  pierres  précieuses,  de  For  et  des  étoffes  de 
soie  établi  par  mer  entre  Li  Chine  et  plusieurs  contrées  très-étendues, 
dont  les  unes  sont  indiquées  comme  étant  à  la  distance  d'une  dixaine 
de  jours  seulement  des  fronrières,  et  les  autres  à  quatre  ou  cinq  mois 
de  chemin.  Vers  Fan  2j  de  J.  C. ,  tous  ces  pays,  qui  avoient  con- 
tinué d'être  bien  connus  des  Chinois ,  dont  l'empire  s'étendoit  alors 
jusqu'à  la  Cochînchine  ,  se  soumirent  au  roi  de  Fou-iian  ,  qui  do- 
in  in  oit  sur  la  partie  orientale  de  Siam  ,  et  se  révoltèrent  contre  \g% 
Chinois.  A  cette  époque,  ils  commencèrent  à  recevoir  les  caractères 
des  Brahmanes,  ainsi  que  les  livres  de  Bouddha  (2),  Sous  Houan-tî 
(  t47  de  notre  ère),  ces  mêmes  contrées  étoient  fréquemment  visitées 
par  les  Hindous  et  les  Romains,  qui  y  venoient  (n  traversant  la  mer 
du  Midi,  Le  fondateur  de  la  dynastie  de  'Ou  (izi  de  J.  C.  J  envoya 
dans  le  midi  des  officiers  pour  en  recoimoître  les  diff^rens  états.  Un 
de  ces  officiers,  nommé  Khang-that,  fit  la  relation  de  son  voyage ,  dans 
un  livre  intitulé  Fownan  thou  sou,  Description  géographique  et  morale 
du  Fou-nan,  et  il  y  comprît  plusieurs  centaints  de  royaumes,  parmi 
lesqueb  on  ne  peut  douter  que  Java  ne  soit  compris  sous  le  nom 
de  Yeou'pho  et  de  Tchou-po*  Cet  ouvrage,  qui  ne  m'est  connu  que  par 

^ 

(1)  Travds  of  Marco  Polo,  p.  ^^3. — ^(2)  PianH-nan,  I.  lxxxix,  p,  3, 
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des  extraits  qu'on  en  trouve  cités  diins  divers  livres  chinois»  doit  con- 
tenir les  renseignemens  les  plus  intéressans.  Chisloire  de  Wou-ti,  de 
la  dynastie  des  Tsin  (i6j  de  J*  C*  ),  fait  mention  de  Che*pho  [Java] 
au  nombre  des  pays  qui  étoicnt  visités  par  les  officiers  chinois,  et  qui 
étoient  soumis  à  la  religion  des  Brahmanes.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  rindication  des  documens  sur  les  contrées  méridionales  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  Canton,  parce  que  le  nombre  en  augmente  à  me- 
sure qu'on  approche  des  temps  modernes  :  je  ferai  sevUement  remarquer 
que  ces  renseignemens  sont  quelquefois  assez  circonstanciés  sur  ce  qui 
concerne  la  situation  des  pays,  leur  étendue,  leurs  productions  et  les 
mœurs  des  habitans,  et  qu'on  lit  sur  tous  ces  objets  des  notices  fort 
exactes  et  fort  détaillées  dans  la  partie  géographique  des  Annales,  prin- 
cipalement dans  ceHes  des  dynasties  des  Thsi  méridionaux,  des  Liang, 
des  Souï  et  des  Soung  j  mais  sur  tout  dans  le  Thoung-tian  de  Tou-yeou  » 
oîi  je  ne  prendrai  que  cette  seule  remarque  :  ^^  Les  îles  qui  sont  dans 
*>  la  mer  sont  éloignées  les  unes  des  autres  de  trois  ou  cinq  cents,  de 
»  trois  ou  cinq  mîHe,  ou  même  de  vingt  ou  trente  mille  ii.  En  navi- 
30  guant  sur  des  vaisseaux,  on  ne  peut  pas  apprécier  très-exactement  les 
»  distances.  Les  /Ivres   des  pays  étrangers  assignent  pourtant  celtt  dis- 
y*  iance »  mais  on  ne  peut  pas  se  fier  entièrement  à  ce  qui  y  est  rap- 
»  porté*  » 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer  a  pour  objet  d'indiquer  les 
sources  où  l'on  peut  chercher  les  j>oints  de  comparaison  pour  Thistoire 
javanaise,  et  en  même  temps  de  relever  ce  quil  y  a  d'inexact  dans  la 
traduction  du  fragment  chinois,  par  M.  Craufurd*  Selon  cet  auteur» 
Java  ou  Tche-pû  commença  k  ctre  contiue  des  souverains  de  la  Chine 
sous  le  règne  de  Saou-z/gU-Yang,  de  la  dynastie  de  Soung,  ce  qui  nous 
reporte  au  commencement  du  v/  siècle,  en  4^>"  M,  Walckenaer 
pense  que  cet  empereur,  dont  le  nom  est  corrompu,  doit  être  celui 
que  M*  Morrison  nomme  Sc/iaou-ti,  et  M.  Deguignes  fils,  Ing-yang- 
wûng.  Le  premier,  dit  il,  le  fait  monter  sur  le  trône  en  4^o  (1);  le 
second,  en  4^î  (^).  S'il  y  avoit  du  doute  sur  ce  point  de  chrono* 
ïogîe,  les  tables  de  ces  deux  auteurs  ne  sauroieni  avoir  aucune  auto- 
rité (  j)  ;  mais  il  est  certain  que  le  premier  tribut  en  forme  qu'on  ait  reçu 


fi)  View  of  China,  p.  3B.  ^^  (2)  Voyagea  Peking,  tom.  I,p.  xxvj. 

(3)  Je  fais  cette  obscrvaiioo ,  p^rce  cjue,  de  toutes  les  tabies  des  empereurs 
chinois  qui  sont  imprimées  en  caractères  européens,  ces  deux-là  sont  les  plus 
fautives.  Les  seules  nu'on  puisse  citer  avec  ntiefqne  confiance,  sont  celle  de 
Dcshanterates»  dans  I#?tom.  XII  de  rHisïoire  au  P. Mailla,  et  celle  de  Deguigne* 
pcrei  dons  le  toiu.  I  de  rHUtoire  des  Huns. 
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de  Che-pho  [  Java] ,  arriva  la  sixième  fune  de  la  dixième  année  Youan- 
kia,  sous  le  règne  de  Wen*tr  des  premiers  Soung  (i),  cest-h-dire,  en 
4j  î*  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Java  n*ait  été  connue  des  Chinois  quà 
cette  époque,  puisquon  en  parle  sous  ce  nom  même  dès  le  ril/  siècle 
de  notre  ère,  et  vraisemblablement  aussi  sous  d'autres  noms  dès  le  pre- 
mier siècle,  n  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  relations  ouvertes  en 
4}}  aient  été  interrompues  jusqu'en  961;  elles  se  renouvelèrent  au 
contraire  en  43  î  »  dans  les  années  tching-kouan  [627-649]»  et  tà'hU 
[766-779  ],  en  81  j  ,  et  entre  860  et  873.  Ces  derniers  rapports,  qui 
ont  eu  lieu  sous  la  dynastie  des  Thang,  méritent  d*ètre  remarqués, 
puisque  de  là  est  venu  le  nom  de  Thang-jin  [hommes  de  Thang]» 
que  portent  encore  les  Chinois  établis  à  Java.  Ûhîsloire  des  Mongols 
parle  encore  de  quelques  ambassades  sous  les  Soung  (2),  et  entre  dans  de 
grands  déiails  sur  Texpédition  que  Khoubilaï  fit  faire  à  Java,  Au  reste, 
tous  les  auteurs  chinois  s'accordent  U  dire  que  Che-pho,  Ho-Iing,  Phou- 
tia-Ioung  et  Koua-wa  sont  les  noms  divers  sous  lesquels  Java  a  été 
connue  à  différentes  époques, 

M,  Walckenaer  a  habilement  mis  à  profit  le  récit  de  rexpédîiîon  des 
généraux  de  Khoubilaï  à  Java,  pour  fixer  un  point  chronologique  très- 
important  dans  [^histoire  javanaise.  Il  fait  observer  qu'un  des  campemens 
des  princes  de  Koua-wa ,  dont  il  est  parlé  dans  cette  relation,  y  est 
nommé  Aîa-tckhe-pa-hiei ,  ce  qui  est  le  même  nom  que  celui  de  Mad- 
japahit t  un^  des  capitales  de  file,  suivant  les  chroniques  javanaises. 
Et  puisque  celte  ville  existoit  en  129J,  époque  de  Texpédriion  des 
Mongol  à  Java,  on  ne  peut  ajouter  foi  au  système  chronologique 
d'Adjî'jûya-baya ,  qui  en  place  la  fondation  en  \  376.  Il  est  bien  plus 
naturel  de  supposer,  d'après  les  termes  des  historiens  chinois ,  que  cette 
ville  venoit  d'être  fondée  par  Tliou-hûn-pi-che^ye ,  au  moment  où  les 
Mongols  avoient  débarqué:  il  s'ensuit  que  Kiaï-adi-patî,  qui  la  met 
en  1  29} ,  mérite  toute  confiance.  En  appliquant  cette  manière  de  rai- 
sonner aux  époques  où  furent  fondées ,  suivant  les  historiens  javanais, 
les  capitales  d^s  divers  états  qui  avoient  dominé  à  Java,  Padjedjeran, 
Djengalaet  Mendang-knmoubn,  M,  Wakkenaer  vient  à  bout  d'établir 
dans  la  série  des  événemens  un  ordre  très-ptausible,  et  de  faire  voir  que, 
depuis  Fan  900  fusqu*à  Tan  1  300  de  fère  javanaise,  toutes  les  époques 
séculaires  se  trouvent  confondues  les  unes  avec  les  autres ,  de  sorte  que 
le  récit  d*un  seul  règne  renferme  la  narration  d'événemens  qui  se  sont 
passés  pendant  quatre  cents  ans,  et  qui  sont  séparés  par  des  intervalles 

■■  — ' —         I  '  — 

{i)Pianitian,\.xc\'u,^.  t.—  [î)  Sou  houng kian  lou ,  I.  xm,  p.  9. 
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d'un  ou  de  pî^^icu^s  siècles,  M.  Wakkenner  pense  que  ceit^ônruMOiv 
doit  être  aïiriLuée  aux  compilateurs  qui  ont  combiné  les  histoiies  des 
difiïrens  états ,  se  servant  alternativement,  et  sans  s*en  douter,  des  dates. 
pour  mêler  ensemble  les  faits,  et  des  faits  pour  brouiller  les  dates.  Peut* 
être  encore  ,  et  cette  supposition  nous  paroît  plus  vraisembla[>le,  Te 
désordre  est-il  vetiu  des  Européens  qui  ont  compilé  et  qui  ont  cKerché 
à  réunir  en  un  corps  ces  différentes  chroniques.  Pour  dél^rouiller  ce 
chaos,  ce  que  M,  Raffles  n*avoît  pas  môme  tenté  de  faire,  il  a  fallu  des 
efforts  soutenus  et  une  grande  sagacité  :  c'est  ce  que  seront  obligés 
d'avouer  ceux  qui  liront  fe  tableau  de  Thisioire  javanaise  de  M.  Waltke- 
liaer.  On  sent  toutefois  qu'il  doit  rester  beaucoup  d'incertitudes  dans 
une  chronologie  qui  a  été  traitée  de  cette  jnanière  ,  et  que,  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  monumens ,  il  faudra  apporter  quelques  res- 
trîclion^  à  celle  assertion  de  fauteur  :  que  Thistoire  du  j^eupie  javanais 
est  peut-être  mieux  connue  et  plus  certaine  que  celle  de  beaucoup  de 
nations  célèbres  de  l'Europe  moderne,  que  celle  des  Russes  par  exemple  : 
car  enfin  ,  ce  n'est  guère  que  depuis  la  fondation  de  Madjapahît  que 
fhbtojre  de  Java  prend  une  forme  régulière  et  salifaisante,  et  que  du 
moins  Tordre  et  la  succession  des  règnes  parotssent  établis  dWe 
manière  incontestable. 

Suivant  un  manuscrit  de  l'île  de  Balî,  qui  a  été  écrit  en  i  >4o  de  J.  C, 
le  fondateur  de  Madjapahît  fut  assisté  dans  ses  jjremières  guerres  par  un 
rot  de  7atar.  M,  Walckenaer  pense  que  cet  état  »  sur  lequel  la  chronique 
ne  donne  aucim  renseignement ,  étoit  situé  dans  la  presqu  île  de  Malakka 
ou  dans  quelque  île  voisine.  Si  l'on  se  rappelle  que  le  général  mongol 
envoyé  par  Khoubilaï  prit  en  effet  le  parti  du  prince  de  Ma- tchhe-pa- 
hiei  contre  le  roi  de  Ko-Iang,  on  sera  tenté  de  croire  que  le  prince  de 
Tatar  dont  il  est  parlé  ici  n'est  autre  que  le  général  des  Tatars  :  ce 
rapprochement  demanderott  toutefois  de  nouveaux  éclaircissemens. 
Le  troisîèiîie  souverain  de  Madjapahît  vainquit  le  roi  de  Siogapoura  dans 
ïa  presqu  ile  de  Malakka ,  et  l'assujettit  à  un  tribut.  Ce  fait  est  confirmé 
par  THistoire  des  Malais,  que  M*  Marsden  a  traduite,  et  où  il  est  dit  que 
Sri-iskander-khan ,  dernier  souverain  de  Singapoura ,  auaqué  par  les 
princes  de  Madjapahît,.  fut  obligé  de  se  retirer  plus  au  nord,  et  que 
s'éfant  transporté  à  l'ouest  de  la  péninsule ,  il  y  fonda  la  ville  de  Ma« 
Iakka.  Voilà  encore  un  synchronisme  qui  sert  à  appuyer  et  îi  fortifier  le 
létnoignage  de  la  chronique  de  Nata-kousuma. 

Sous  le  sixième  souverain  de  Madjapahît,  la  puissance  des  princes 
qui  régnoienl  dans  cette  capitale,  s'étendit  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  Java   et  de  Tile  de  Bali,  Elle  etnbras^oii  à  fouesi  le  royaiune  de 
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,  Sonda ,  ou  toute  la  partit;  occideutale  de  Java ,  et  au  nord  mie  portion  de> 
Sumatra  et  toutes  les  peates  Iles  situées  daiis  les  détroits*  Ce  fut  sous  ce'' 
prince,  et  par  les   soins  de  son  premier  ministre  Cadja*mada  ,  que  fiii^ 
rédigé  le  code  de5  lois  javanaises  qui  porte  son  nom  et  qui  est  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  \'ers  ce  tejnps  aussi,  Tislamisme  fit  de  grands" 
progrés  à  Java.  Au  comîncncemcni  du  xv/   siècle  de  notre  ère,  les^ 
princes  de  Madjap^hit  éiuient  plus  jjuissans  que  jamais;  ils  domtnoienc 
sur  les  radjahs  de  Sabrang,  de  Makassar  et  de  Goa,  dans  I  ile  deCc(èbes  j 
de  Banda  ,  de  Sumbava,  de  Timor,  de  Terniue,  de  AlanUlc ^  de  Boniea*^ 
et  de  Falembang,  La.  religion  de  Mtihoniet  toniinua  cependant  de  f:iir€ 
des  progrès;  et  le  zèle  intolérant  de  ses  sectateurs  ne  leur  permettant 
pas  de  rester  en  paix  nu  milieu  des  idolâtres ,  ils, se  joulevèrent  enfin ,  et,^ 
ayant  pris  Madjapahit,  fan  i47  5  de  J,  C,  ils  renversèrent  les  leii^ples 
et  les  idoles  qui  depuis  des  siècles  fâisoient  l'ornement  de  cette  ville 
ctîlébre*  Elle  fut  changée  en  un  désert ,  et  les  débris  de  ses  grands  édifices 
sont  encore  à  présent  cou\erts  d'arbres  et  de  pliuites  sauvages ,  et  servent 
d'asile  aux  animaux  des  forêts. 

Les  Javanais  qui  demeurèrent  attachés  au  culte  des  idoles,  s*enfutren( 
dans  les  bois  et  les  montagnes.  Les  Bedouis  actuels  passent  pour  être  \ç% 
descendansde  ceux  de  Padjedjeran  qui  échappèrent  au  fer  des  musul-» 
mans.  Ceux-ci  n'avoient  pas  succédé  a  toute  la  puissance  des  princes  deil 
Madjapahit;    ils  s'étoient  divisés  en   plusieurs  états,    parmi    lesquels 
après  beaucoup  de  guerres  et  de  divisions  intestines  ,  celui  de  Matarem  J 
acquit  enfin  une  véritable   prépondérance.  Senapati  fonda,    vers  lai; 
1J7J,  cette   nouvelle   souveraineté,  et  ses  successeurs  ont  conserva 
jusqu'à  i>résent  une  suprématie  de  droits  sur  les  autres  princes  de  Java^^ 
Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  tils,  les  Portugais  et  les  HoIIandai^'l 
commencèrent  à  fréquenter  Java,  Une  fois  les  Européens  parvenus  dans-j 
ces  mers,  ils  se  mêlent  à  toutes  les  querelles  et  prennent  part  â  tous  leaj 
événemens.  L'histoire  des  sultans  de  Java  n  est  plus  que  celle  des  alliés-l 
de  nos  compagnies  de  marchands  ;  elle  cesse  d'avoir  le  même  intérêt,  et  ' 
n'a  plus  d  ailleurs  le  mérite  de  la  nouveauté.  La   célèbre  couronne  de 
Madjapahit,  que  les  sultans  avoient  héritée  des  anciens  souverains  de 
Java,  avec  les  autres  insignes  de  la  royauté  ,  fut  perdue  au  commence* 
ment  du  dernier  siècle,  quand  \e  sousoumm  ou  empereur  fut  réduit  en 
captivité  parles  Hollandais,  et  transporté  d'abord  à  Batavia  et  ensuite 
à  Ceyian,  II  est  probable  qu'après  avoir  oté  le  diamant  qui  étoit  le  plus 
bel  ornement  de  cette  couronne,  les  Hollandais  en  enlevèrent  les  autres 
pierres  précieuses  et  firent  fondre  For  dont  elle  étoit  formée.  Depuis  ce 
temps  j  Ie§  empereur^  de  Jaya  nont  plus  porté  de  couronne^  mais  un 
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chapeaiu  «  Leur  front,  dit  M.  Wakkenaer,  cessa  d'être  décoré  du- 
*»  diadème,  dès  qu'ils  cessèrent  d'être  indépendans,  et  que  des  étrangerS'î 
>3  furent  devenus  les  véritables  souverains  de  file.  » 

Le  résumé  suivant  est  de  M.  Walckenaer  :  «  Le  sousounan  actuel  est^ 
^^  le  dix-huitième  des  souverains  mahométans  :   ia  durée  moyenne   de^l 
>»  chaque  règne  a  éiéde  drx-neufans.  Comme  on  compte  environ  quarante  ij 
«  souverains  à  dater  du  premier  d  origine  tndoue,  si  Ton  admet  pour  les  l 
ï»  souverains  îndous  le  même  calculs   le  premier   a  dû  régner  vers  le' 
»  milieu  du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Mais,  avant  d'être  soumis^ 
»  îl  un  seul  souverain,  unpaysd*une  certaine  étendue  se  trouve  toufoursi 
3*  subdivisé  entre  plusieurs  principautés  indépendantes,  dont  la  conquête.^ 
»  tt  Tasservissement  à  un  seul  jnonarque  sont  {ouvrage  de   plusieurs^ 
»  siècles  et   d'un  grand  nombre  de  révofuu'ons.   Rien  n empêche    de- 
>•  croire  que  la  civilisation  ne  se  soit  introduite  k  Java  vers  le  milieu  du-»! 
»  premier  siècle  de  Tère  chrétienne ,  au  moyen  de  colonies  venues  de  i*In*''j 
^  doustan,    ainsi   que    FavanceiU     positivement    les    chroniques   java- 
»  naises.  »  Ce  résultat,  qui  a  paru  probable  à  Tauieur,  est  pleinement^ 
confirmé  par  le  témoignage  des  Chinois,  qui  nous  apprennent  qu*ea 
effet,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Brahmanes  iniroduisirent^fj 
dans  les  îles  du  midi  leur  croyance,  leurs  lettres  et  leurs  institutions,  eVÏ 
qui  font  dater  de  cette  époque  ce  qu  ils  appellent  la  révolte  des  barbares^ 
méridionaux.  Cette  coVncidence  équivaut  à  une  démonstration, 

Après  avoir  insistes!  long  temps  sur  ces  points, qui  m'ont  paru  propret^ 
à  intéresser  les  amis  des  sciences  historiques,  je  dois  être  court  sur  ce^ 
qui  est  relatif  au  pays  et  aut  mœurs  des  habitans.  J'ai,  d'ailleurs,    dans 
un  premier  article,   fait  connoitre  la  méihode  de  AL  Walckenaer,  eii\ 
doané  une  idée  de  sa  manière  de  traiter  la  géogrn[îhie  historique*  Pour* 
Java,  un  grand  nombre  de  monumens  d  architecture  et  de  sculpture,  uni 
contrée  plus  accessible  et  mieux  connue,  donnent  encore  ]>lus  de  mouve**J 
ment,  de  variété  et  de  richesse  à  ses  descriptions.  Nous  croyons  quà  TeX'*! 
ception  de  ses  discussions  chronologiques,  que  les  érudits  seuls  peuvent' 
apprécier,  il  n  est  personne  qui  ne  lise  avec  un  grand  plaisir  tous  les  mor- 
ceaux relatifs  k  Java.  L'auteur  a  encore  consulté  I  intérêt  des  savans  dans 
le  choix  des  morceaux  dont  il  a  composé  un  appendice  à  son  deuxième 
chapitre*  Il  y  traite  des  cartes  et  des  descriptions  de  Java,  des  itinéraires 
de  cette  île  qui  ont  été  recueillis  par  M*  Thorn,  et  il  donne  une  notice  sur 
les  poids  et  les  monnoîes  qui  y  sont  usités,  Il  rapporte  ensuite  plusieurs 
vocabulaires,  dont  Tun  offre  la  comparaison  de  cent  trente  mots  dans  les 
langues  de  Java ,  de  Madouré,  de  Bali  et  de  la  partie  méridionale  da 
Sumatra,  et  d*un  nombre  de  mots  moins  considérable  dans  les  langues 
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snniskriie,  kau^ion  langue  savante  de  Java,  ei  pa/i  ou  langue  s.icrée  des 
Barmans  et  des  Siamois*  Le  résultat  de  celte  comparaison,  par  rapport  au 
^£21*'/,  est  que  les  mots  cités  sont  presque  entièrement  samskrîts,  ce  qui 
n auroii  rien  détonnant ,  d'après  les  traditions  javanaises,  si  ces  mots 
n  avoîent  pas  dû  être  apportés  dans  les  ifes  orientales  à  une  époque  assez 
reculée,  et  n'y  avoîent  pas  été,  depuis  bien  des  siècles,  exposés  à  toute 
sorte  d'altérations. 

Dans  les  chapitres  m  et  JV,  qui  terminent  le  volume,  ]VL  Walckenaer 
s'est  conformé  à  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  les  "deux  premiers;  cVst- 
à-dire  qu'après  avoir  offert  dans  le  corps  même  de  chaque  chapitre  la 
partie  descriptive,  qui  doit  être  du  goût  du  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  il  a  rejeté  dans  des  iiotes  les  document  qu'il  a  jugés  d'un 
intérêt  moins  générât.  Comme  il  n'existe  encore,  sur  les  trois  iles  qui 
sont  fobjet  de  ces  deux  chapitres,  aucun  travail  spécial  qu on  puisse 
comparer  à  ceux  de  MM.  Marsden  et  Raffles  sur  Sumatra  et  Java ,  Tau- 
teur  a  été  obligé  de  tirer  de  divers  ouvrages  les  élémens  de  sa  descrip- 
tion, et  cela  même  rend  plus  recommandable  encore  celte  partie  de  son 
livre ,  puisqu'on  y  trouve  les  extraits  de  plusieurs  relations  assez  rares  et 
qu  on  auroit  de  la  peine  à  réunir.  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  laîigues 
parlées  dans  ces  îles,  et  à  la  littérature  des  habitans,  lexcellente  disser- 
tation de  Leyden  (1]  lui  a  fourni  les  renseignemens  les  plus  întéressans, 
La  langue  bima  est  parlée  dans  toufe  la  partie  orientale  de  Sumbava  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Florès.  Elle  a  de  Fanalogie  avec  le 
hudji  et  le  javanais,  et  sur-tout  avecTidiome  de  Makasar.  Il  y  a  aussi  à 
Sumbava  quelques  autres  dialectes,  parmi  lesquels  celui  qui  a  le  nom  de 
tembora  paroît  être  celui  des  habitans  primitifs  de  l'ile.  Ce  que  fauteur  dit 
de  ces  langues  est  appuyé  d'un  petit  vocabulaire  comparatif  qui  s  ap- 
plique à  cinq  idiomes  usités  dans  les  deux  îles.  £nfin  fîle  de  Timor, 
placée  sur  les  limites  des  trois  divisions  du  Monde  mariiime,  pariicipe  de 
la  nature  de  toutes  les  trois  par  ses  productions  végétales  et  animales,  et 
aussi,  suivant  M.  Walckenaer,  par  les  diverses  races  d'hommes  qui  fha- 
bîtent.  L*auieur  en  compte  quatre  principales  :  les  indigènes,  qui  res- 
semblent sous  beaucoup  de  rapports  à  la  race  nègre  des  Papous,  dans 
^Australie;  ils  habitent  fintérieur  de  file,  et  sont  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes :  les  Malais ,  établis  sur  les  côtes ,  viennent  probablement  de  Java  ; 
lis  ont  donné  à  file  le  nom  qu*elle  porte,  et  qu'elle  avoit  déjà  du  temps 
de  Magellan;  ce  nom  (Timor)  signifie  orient  dans  leur  langue:  les  deux 

(i)  On  the  language  and  litieraiure  of  ihe  Indo-Chincse  nation?;  Asiau 
Re5.  tQifu  X,  p.  i^Sctsum 
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autres  races  sont  celles  des  Chinois  et  des  Européens.  La  langue  des 
habitans  que  M.  Walckenaer  regarde  comme  fes  indigènes  de  Timor, 
diffère  radicalement  du  malais,  comme  le  prouve  un  vocabulaire  placé 
dans  les  additions  au  chapitre  IV. 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  passer  sous  silence  une  foule  de 
notions  curieuses  et  de  particularités  intéressantes  sur  la  géographie,  les 
mœurs  et  les  productions  de  ces  îles;  mais  notre  extrait  deviendroit  trop 
étendu»  si  nous  voulions  seulement  indiquer  tout  ce  qui  est  digne  d'at- 
tention dans  ces  deux  volumes.  Nous  aurions  aussi  quelques  renseigne- 
mens  à  tirer  des  géographes  chinois  sur  la  connoissance  qii^ils  ont  dû 
avoir  des  différentes  parties  de  cet  archipel ,  et  qui!  seroit  utile  de  rap- 
procher de  ce  que  les  traditions  et  la  comparaison  des  langues  nous  ap- 
prennent sur  les  différentes  races  qui  l'habitent.  Mais  nous  aimons  mieux 
les  réserver  pour  le  moment  au  paroîtra  la  suite  de  cet  ouvrage  et  K\ parue 
qui  traitera  de  Bornéo  et  des  Moluques.  Le  succès  que  ne  peut  manquer 
d'obtenir  un  livre  où  futilité  est  présentée  avec  tant  d'agrémens ,  sera  sans 
doute  pour  l'auteur  un  motif  d'en  achever  protnptement  la  publication. 
Nous  le  souhaitons  d'autant  plus,  qui!  projnet  dy  joindre  une  histoire 
des  découvertes  dans  le  monde  maritime,  ouvrage  qui  a  été  souvent 
entrepris,  qui  est  encore  h.  faire,  et  que  personne  nest  plus  en  état  de 
bien  exécuter  que  le  savant  académicien  dont  nous  venons^ d'analyser  la 
nouvelle  production* 

J.  P,  ABEL-RÉMUSAT, 


AiARlE  Stuart\  tragédie  en  mq  actes,  par  M,  Pierre  le 
Brun;  représentée  pour  la  première  fois  ,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi ,  sur  le  premier  Théâtre  français  ,  le  lundi 
(f  mars  iSao*  A  Paris,  chez  Barba  et  Ladvocat,  libraires, 
au  Palais-RoyaL  Prix,  3  ù,,  et  5  fr,  50  cent,  par  la  poste. 

Quoique  le  Journal  Jes  Savans  ne  soit  pas  dans  Tusage  de  rendre 
compte  de  toutes  les  tragédies  nouvelles  qui  paroissent  et  même  qui 
réussissent  au  Théâtre  français,  nous  avons  cru  que  Marie  Stuart  avoit 
des  droits  à  une  attention  particulière  de  la  part  de  nos  lecteurs,  non  par 
une  supériorité  reconnue  sur  ses  rivales ,  ni  par  un  succès  plus  brillant , 
mais  par  la  tendance  qu'on  peut  supposer  à  celte  pièce,  ou  du  moins  par 
le  but  avoué  de  fauteur.  M.  le  Brun  se  félicite,  dans  sa  préface,  d avoir 
fssajfi  un  rapprodmtnt  entre  la  Aiftpomm  étrangcn  a  la  nçtre,  d'avoir 
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^pên  raWanci  de  dtux  muses  qut  sembhUnt  irréconcUîûbla ,  et  d'avoir  in- 

Uroduit  enfin  sur  notre  scène  des  formes  et  des  cou/c^urs  gui  manijuoîent  à 

>iioîre  littérature  dramatique ,  et  que  lui  même  croît  indispensables  a  la 

i/agédie  moderne.  Le  succès  dont  M.  Je  Brun  se  flatte  est-il  bien  réei  ! 

iVoilà  ce  que  nous  croyons  possible   de   lui  contester,  sauf  a  examiner 

ensuite  si  Talliance  qu'if  a  voulu  conclure  et  le  transport  des  couleurs 

romantiques  sur  notre  scène  classique  seroîeot  désirables. 

.    J  observerai  d'abord  que  ce  n  est  point  ici  h  première  fois  que  nous 

^voyons  un  de  nos  poètes  emprunter  le  sujet  d'une  tragédie  à  un  poêle 

•étranger.  Ducis  en  parriculier  a  fait  à  Shakespeare  de  pareils  emprunts, 

qui  ne  prouvent  rien  par  eux-mêmes.  En  esi-il  résulté  une  alliance  entre 

la  Mefpomène  britannique  et  (a  notre!  Tous  les  critiques  n'en  con- 

*viennent  pas;  fes  étrangers  sur-tout  prétendent  que  Ducis  n'a   fait  que 

dénaturer  (es  conceptiojis  du  poète  anglais,    et  beaucoup  de  Français 

trouvent  cependant  ses  pièces  trop  anglaises. 

Il  est  vrai  que  Marie  Stu.nrt  de  vSchiller  est  un  modèle  de  régularité  , 
en  comparaison  des  pièces  de  Shakespeare  4  on  seroit  tenté  de  croire  que 
Schiller  ,  dans  cette  tragédie,  avoit  en  lui-même  Tintention  de  se  rap 
procher  de  la  Melpomène  française;  et  cest  pour  cela  que  M.  le  Brun  a 
pu  suivre  son  auteur  de  bien  plus  près  que  ne  [e  faisoît  Ducis*  Mais,  m\ 
montrant  quelque  respect  pour  les  formes  classiques ,  Schiller  n'étoit  pas 
sorii  pour  cela  du  système  dramatique  dans  lequel  son  propre  génie  et 
Iç  goût  de  son  pays  le  renfermoient.  II  est  arrivé  de  là  que  M,  le  Brim 
a  bien  pu  emprunter  ^  Schiller  le  fond  et  même  la  conduite  de  sa  pièce, 
mais  qu'il  n'a  pu  la  transporter  sur  notre  théâtre  qu'en  supi'jrimant  à  peu 
prés  tout  ce  qui  caractérise  Je  goût  et  le  système  allemands  dans  Touvrage 
original*  Ces  suppressions  sont  si  considérables  »  que  la  pièce  françarje 
n'est  pour  l'étendue  que  la  moitié  de  la  pièce  affemande,  et  qu'en  ajoutant 
quelques  incidens  tirés  de  ('histoire  à  ce  que  M.  le  I>run  a  supprimé»  on 
pourroit  presque  en  (aire  un  second  drame  sous  le  nire  (ï£^l/^abet/i  [i). 
Rour  se  faire  une  idée  de  ces  suppressions  et  de  leur  importance,  H 
est  d'abord  nécessaire  d'exposer  ce  que  M*  le  Brun  a  emprunté  de 
Schiller,  et  cela  nous  donnera  en  même  lejupsune  idée  assez  complète 
de  sa  pièce. 

Dans  les  deux  tragédies,  la  scène  s'ouvre  au  château  de  Fotheringny, 
.par  l'enlèvement  des  papiers  de  Marie  et  des  derniers  joyaux  qui  lui 


(i)  Sj  nous  n'avions  craint  de  trop  alûnger  cet  article,  nous  aurions  essaye 
de  développer  cette  idée,  et  de  montrer  r[iî'clle  n'esr  pas  blissî  hasardée  qu'elle 
-peut  le  paroitre  d'abord, 
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étoîent  restés  ;  dans  les  deux  pièces,  Tarrèt  de  mort  prononcé  contre 
elfe  Juî  est  annoncé  dès  fe  premier  acte,  et  danscet  acte  aussi  l'on  apprend 
que  fleux  perî^onnages  différens  ont  entrepris  sa  délivrance  :  I.eicester> 
favori  d'Elizabeih,  y  travaille  sourdement  en  égoïste  ambitieux;  Mor- 
limer,  neveu  du  gnrdîtn  de  Marie,  sir  Amias  Paufct ,  voudruic  agir 
promptetneni  et  de  vive  force  ;  mais  Marie  tlle-inême  paralyse  son  zète 
en  fe  renvoyant  k  Leîcester*  l/acte  se  termine  par  Tindigne  proposition 
que  ford  Burleigh,  ministre  d  Elizabeth  ,  tait  à  Pnulet  d*assassiner  la  reine 
d'Ecosse,  et  que  Paufet  rejette  avec  indignation» 

M,  (e  Brun  doit  aussi  à  SthîKer  tout  son  second  acte  ;  mâts  îT  n'a  point 
fait  usiîge  de  tout  le  second  acte  de  Schiller.  Le  poète  français  amène 
brusquement  Elizaberh  au  château  de  Fotheringoy,  sans  qu'on  sache 
trop  bien  comment  Leîcester  Ta  déterminée  à  cette  démarche  assex 
extraordinaire.  Il  emprunte  ensuite  la  scène  de  confidence  entre  Leîcester 
et  Mortimer,  scène  assez  vive  qui  n amène  rien,  et  qui  seulement  est 
moins  ridicule  dans  rimîtation  que  dans  le  modèle*  Enfin  deux  autres 
scènes  empruntées*  Schiller  complètent  le  second  acte  de  M.  le  Brun. 
La  première  est  un  conseil  d  étal  où  Élizabeih  détîbère  avec  ses  cour* 
tîsans  sur  le  sort  de  Marie,  et  où  rien  n'est  décidé;  la  dernière,  où 
Leîcester,  seul  avec  Élîzaljeih ,  la  détermine  h  voir  Marie,  afin  de 
rccrasernon-seulement  du  poids  de  sa  puissance,  mais  de  la  supériorité 
de  ses  charmes,  p?Ttage  le  ridicule  de  la  plupart  de  celles  où  Lticesler 
paroît:  maïs  nous  rendrons  à  M,  le  Brun  fa  justice  de  dire  qu'il  a  fçn 
adouci  ce  ridicule,  que  fa  Melpomène  françîiise  repoussoir  trop  impé- 
rieusement. 

Le  troisième  acte  de  la  pièce  allemande  a  été  traité  par  i'aureur 
français  comme  le  second;  il  nçn  a  pris  que  tes  premières  scènes.  On  y 
voit  d*a Lord  Marie  qui  jouit  avec  une  ivresse  très-naturelle  et  irès-poé- 
liquement  représentée,  d*une  promenade  qu'on  lui  a  permise  dans  le 
parc  de  Folheringay ,  dans  le  dessein  d'amener  sa  rencontre  avec  Eli- 
zabeth, de  manière  quVHe  puisse  parortre  fortuite.  Deux  autres  scènes 
servent  à  préparer  renirevued'Elizabeth  et  de  Marie,  qu  on  peut  regarder 
comme  le  moment  flial  où  le  sonde  la  reine  d*£cosse  sera  décidé*  En 
ertlf ,  I  entrevue  a  Ireu  :  mais,  quoique  Marie  Smart  Teût  elle-même 
demandée,  quoiqu*on  vienne  de  l'y  préparer,  la  conduite  d'Élizabeih 
ejtsidure,  elle  se  permet  des  railleries  si  cruelles,  que  finforrunée 
^erd  parience  et  s'emporte  jusqu'il  braver  ei  à  insulter  elle  intme  EJiza- 
b^ih.  M.  le  Brun  a  fort  adouci  cette  partie  injurieuse  de  la  tragédie 
illirmande:  on  ne  pou\oît  faire  autrement  :  maïs  en  voulant  apprendre  à 
TÎvre  à  la  Melpomène  deSchiller^  il  a  rendu  moins  vraisemblable  fem- 
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-pcrteinem  de  Marie;  et  Ton  verra  hienrôt  qu'en  supprimîint^  toujourf  1 
par  re?pecl  pour  nos  règles,  Tincident  qui  termine  ce  tioï5ième  acte  et 
remplit  Je  cojiunencemeiit  du  quatrièii>e,  if  fetre  sur  le  rôle  d'Elirabeth 
un  Jour  plus  odieux  encore  que  n*a  fait  !  nuteurnl/cinand. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  M.  fe   Brun  îiuppiiinant  toujours  san^  rieii'^ 
inventer,  II  licn  sera  pas  de  même  au  quatrième  acte;  les  suppresvîoni 
ne  diminueront  pris,  mais  nous  trouverons  une  invention  que  je  croîl 
même   très-heureu.NP,  Leicesiur  devient    ici  le    personnnge    principal» 
Burleigh,  à  qui  ont  été  remis  les  pipiers  enlevés  à  Marie,  y  a  trouve  des 
preuves  de   ses    intelligences  avec   Leicester.    Le    ministre  rannonce 
vaguement  au  favori,  et  le  prévient  qu*il  va  révéler  tout  à  la  reine, 
Leicester,  demeuré  seul  un  moment,  se  livie  ?i  ses  inquictudes;  Moriinîer 
rinterrompt  pour  lui  apprendre  plus  clairement   (e  d;mger  qu*iî  court* 
Leicester  feint  d^abord  de  méconnoitre   ce  jeune  homme  et  refuse  de 
l'écouter;  mais  les  preuves  de  Monin>er  deviennent  si  convaincantes, 
qu'il  faut  bien  enfin  que  Lticesfer  l'écoute.  Le  lâche  alors  se  croyant 
perdu,  et  ne  songeant  plus  qu'5  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  qui  if  nppar- 
tiendra ,  croit  faire  un  cotij)  de  génie  en  ordonnant  à  la  garde  d*arréter 
Mir-le-champ  Mortimer.  C'est  ici  que  M.  le  Brun  s*écarte  tout-h-coup 
de  son  modèle.  Dans  Schiller,  Mortimer,  après  avoir  adressé  de  justes 
reproches  à  son  complice,  se  poignarde  et  meurt  :  chez  M.  le  Brun,  il 
se  laisi^e  emmener  par  les  gardes»  et  Leicester  charge  son  confident  de 
le  faire  évader  et  de  l'encourager  à  tenter  dans  la  nuit  avec  ses  amis  Ten- 
trepnse  de    délivrer    Marie,  entreprise  qu'il  avait  repoussée   dans  son 
premier  colloque  avec  Mortimer.  Il  est  sûr  que  cette  invention  diminue 
un  peu  rjîarreur  qu'excite  dans  ce  moment  la  conduite  de  Leicesïer,  et 
M*  ie  Brun  en  a  encore  profité,  en  laissant  subsister  jusqu'au  dénoue- 
fuent  une  foible  lueur  d'espoir  pour  Marie.  Malheureusement  le  person- 
nage de  Leicester  est  si  odieux,  que,  sous  ce  point  de  vue,  la  tragédie 
n  avoit  pas  grand'chose  à  gagner. 

Mais  aciievons  le  quatrième  acte  de  fauteur  français.  On  y  voit, 
comme  dans  Schiller,  Leicester  accusé  par  Burleigh  auprès  de  fa  reine, 
puis  venant  se  défendre  avec  une  astuce  et  une  audace  dignes  de  Scapin 
ou  de  Sfjrrpinï.  Dans  les  deux  pièces,  Élizabeih  fort  ébranlée,  mais 
toujours  indécise,  imagine,  pour  éprouver  ou  pour  punir  Leicester,  de 
lui  donner  conjointement  avec  Burleigh  fa  commission  de  faire  exécuter 
Marie.  On  trouve  aussi  dans  les  deux  auteurs  un  nouveau  dcbat  sur  le 
sort  de  la  prisonnière,  où  les  avocats  pour  et  contre  sont  eruendusj 
vient  ensuite  un  monologue  d'Eliralj^eth ,  où  sesincef  îtudes  sont  peintes 
avec  un  grand  talent  et  <ju  elle  finit  en  signant  la  fatafe  sentence.  Enfin 
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jAK  Je  Buui  sYcarie  encore  ici  de  son  fnodèle;  mais  celte  fuî^SB? 
[mventer.  Sans  parler  encore  de  ce  quil  supprime,  nous  dirons  quà  la 
[fin  des  deux  actes  Tarrêt  de  mon  se  irouve  enire  les  mains  de  Burleigh  f 
ItE  que,  dans  tous  hs  deux,  Leicesier  est  égalemenl  décidé  à  seconder  cts 
lUiiiiistre  dans  Texécuiion  :  seulemenl,  dans  la  pièce  française,  il  exprl^ne 
encore  lespoirque  Marie  sera  délivrée  par  Monimer,  espoir  qui  ne  peut 
plui  exister  dans  la  pièce  allemande. 

Nous  devons  ici  le  même  éloge  a  Schiller  et  îi   son   imitateur  j  toirâ 

[deux  ont  suivi  le  précepte  qui  veut  que  Tintérét  aille  toujours   en  crois- 

jsaui*  Le  cinquième  acte  des  deux  pièces  est  le  plus  patiiétique;  il  fait. 

Icouler  les  lannes  en  abondance ,    njoins  [lourtant  dans  rimiiaiion  que 

rcLins  1  ouvrage  origin;»!.  Ce  cinquième  acte  ne  contient  pourtant,  dajis 

tfa  pièce  française,  que  les  ajiprèts  du  supplice  de  rinfbrtutiée  Marie,  ses 

|adlcux  à  ses  fidèles  servi teurs^  une  sorte  de  confession  faite  par  elle  entre 

Mes  mains  de  Melvil  qui  la  bénit,  lexécuiioa  de  cette  princesse  mise 

quelque  sorie  sous  les  yeux  cies  spectateurs  par  J  nitermédiaire  de 

[îLeicester,  et  la  rage  de  Leicester  après  que    tout  esi  consommé.   La 

î^uppression  de  dé  rails  assez  nombreux   rend  cet  acte  beaucoup  moins 

llouchant  que  dans  h  tragédie  allejnande,  mais  il  n*en  produit  pas  moins 

^m  très-grand  efiet.  Je  ne  sais  au  reste  s'il  est  bien  généreux  ï  un  poète > 

un  est  bien  digne  de  son  art ,  deinpioyer  des  moyens  si  sûrs  et  si  faciles 

npuur  exciter  la  pitié;  }e  crois  moins  encore  que  cette  picié  stérile ,  qui  ï\2l 

Piucua  effet  moral,  soit  la  véritable  pitié  tragique;  car  je   ne  saurois 

Jlrouver   une  impression  et  une  instruction   vraiment  morales  dans  les 

[remords  de    Leicester.  Quoi    quil  en   soit,  nous  verrons  bientôt  que 

zhilkt  ne  s'est  pas  borné  là,  car  sa  tragédie  ne  finit  pas  avec  la  mort  de 

Vlarie.  Mats  ceci   nous  ramène  aux  supj^resMons  opérées  par  fauteur 

français  j  drmt  il  est  temps  à  présent  d examiner  les  causes  i  la  nature» 

lésions  et  le  mériîe.  Mous  ne  prétendons  pas  les  indiquer  toutes,  mais 

seulement  toucher  les  principales,  pour  iféirepas  entraînés  trop  loin. 

Noire  règle  de  i unité  de  lieu,  que  M-  le  Brun  auroit  dû  peut-être 
éluder  pour  opérer  franchement  Talliance  des  deux  inuses,  n*est  pas  ce 
qui  fa  forcé  aux  retranche  mens  les  moins  importans.  Dans  louvrage 
original,  le  premier  acte  et  le  troisième  sont  les  seuls  qui  se  passeryt 
Càitiéiement,  à  Fotherirvgay;  le  second  et  le  quatrième  se  passent  à 
^ndres  ;  le  cinquième  se  partage  etitrc  Lcmdres  et  FQtheringny.  M.  le 
iJri.n,  qui  n  a  pas  voulu  al^andonner  le  château  eu  Mîîrie  est  prisonnière, 
a  été  oblige  de  supprimer  d'abord  une  aiisLas^ade  française  qui  vitnt  au 
.second  acte  demander  la  main  d'Élizabeth  pour  le  duc  d^Anjou^,  et  la 
|alpiaîequett  té^noigne  Leicesteri  il  a  supprimé  ensuite  lUie  tentative 
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ïSssR^'nat  Giie  :>ur  la  personne  d'Elizabeih  pendant  SOTrSioiir  de  Fothe- 
ringay  à  Londres,  puis  une  scène  du  quatrième  acte  où  les  atnbassadeur/ij 
^  français  s  excusent  dy  avoir  pris  part,  devant  Burleigh,  qui  les  congédfej 
un  mouvement  du  peuj)fe  de  Londres,  qui,  furieux  de  cet  assassinat, 
demande  h  grands  cris  la  télé  de  Marie;  un  dernier  eHbrt  en  sa  iaveui?; 
fait  par  Talbut,  comte  de  Shrewsbury ,  qui  vient  de  recevoir  k  la  tour* 
la  rétractation  des  témoins  qui  ont  déterminé  la  sentence;    enfin  Ie§^ 
dernières  scènes  du  cinquième  acte,  qui  se  passent  à  Londres,  et  qui 
montrent  les  premiers  eflets  de  la  mon  de  Marie  Stuart, 

Tous  ces  changemens,  selon  nous,  ne  doivent  pas-  être  jugés  d«'^ 
même.  Tout  ce  qui  a  rapport  k  l'ambassade  du  duc  d'Anjou  pouvoii  j 
et  devoit  même  être  retranché,  dans  rintérêt  de  (a  muse  française;  caf) 
il  en  résulte  une  de  ces  intrigues  secondaires  que  les  Angfais  appellent] 
undcr-plotf  laquelle  nuit  à  funité  d'action,  après  avoir  détruit  Tuniré  dn\ 
lieu;  seulement  il  auroit  fallu  la  mettra  en  récit,  ou  du  moins  insisterj 
plus  que  n'a  fait  M.  ie  Brun  sur  i^objet  de  cette  ambassade,  afin  d«1 
mieux  motiver  le  singulier  personnage  de  Leicester,  d'un  ambitieux t^ 
qui  quitte  une  amante  couronnée  f>our  en  servir  une  qui  est  en  prisont-j 

On  ne  sauroit  approuver  de  même  M^  le  Brun  d*avoir  passé  sousj 
silence  l'assassinat  d'Élizabeib  tenté  par  des  catholiques  dévoués  à  Marie] 
Stuart.  Dans  la  pièce  allemande,  c*est  une  excuse  ou  un  prétexte  pour! 
Élizabeth  de  prononcer  et  de  presser  la  mort  de  sa  rivale;  dans  Ji:^ 
pièce  française,  la  reine  d'Angleterre  ne  paroît  avoir  d autre  motif  qu«*l 
la  manière  dont  la  reine  d*£cosse,  après  avoir  été  insultée  par  elle^i 
la  insultée  à  son  tour* 

Il  en  est  de  même  de  Téjneute  populaire  qui  detnande  la  léte  de 
Marie  au  quatrième  acte;  la  supprinaer,  c'est  encore  ôter  on  prétexte 
à  Élizabeth.  En  retranchant  le  désaveu  des  témoins  qui  ont  fait  con- 
damner Marie,  M.  le  Brun,  selon  nous,  s  est  donné  un  autre  tort* 
Tout-à' l'heure  il  a  rendu  Elizabeth  plus  odieuse,  en  la  privant  des  ex- 
cuses quelle  pouvoit  alléguer;  maintenant  il  rend  Marie  moins  intéres- 
sante et  diminue  la  pitié  quelle  ]n>pire,  puisqu'il  néglige  de  la  justifier^ 
Enfin  I  et  nous  l'avons  déj^  fiiit  prt?ssentir,  en  ne  suivant  pas  Schiller 
à  Londres  pour  y  peindre  Llizabeth  forcée  de  désavouer  les  ordres 
quelle  a  donnés,  bannissant  de  sa  présence  ou  menaçant  d'une  punition 
méritée  ceux-là  même  qui  les  ont  exécutés,  abandonnée  par  son  plus 
digne  serviteur,  par  le  noble  Shrewsbury,  et  forcée  à  rougir  de  son 
propre  crime  ^  M.  te  Brun  a  détruit  le  plus  grand  effet  moral  qui  pût 
jésuher  de  sa  tragédie;  car  ce  n'en  est  pas  un  que  le  désespoir  et  la 
rage  d'un  personnage  aussi   vii  que  Leicestei. 


4" 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


Maïs  iu  par  fes  sacrifices  que  nous  venons  rfénuméier,  M.  le  Rfuri 
Ji  rendu  h  marche  et  fa  dispositioa  de  son  drime  tout-à-fait  étrangères 
1^  la  Melpomène  âtfemande,  a-t-il  su  du  moins  conserver  le^  formes 
et  les  coufeurs  qu elle  lui  ofFroît,  et  qu'il  regarde  comme  indii^pensablet 
îl  fa  tragédie  moderne  î  Je  suis  loin  de  le  penser. 

En  quoi  consiste,  en  effet,  ce  systèJTie  dramatique  que  Ton  peut  re- 
garder comme  particulier  aux  Allemands^  et  qui  est  sur  tout  j/ropre  a 
Schiller  î  C*ejit  Lien  moins  dins  findépendancequils  affectent  de  toutes 
les  règles  d*Aristote  et  des  convenancei  du  théâtre  français ,  que  dans  la 
peinture  vraie,  jusque  dans  les  plus  minces  détails,  des  moeurs  et  des 
caractères.  Or  il  nous  semble  que  M,  le  Brun  a  entièrement  efTacé  ces 
couleurs  locales,  par  les  suppressions  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ainsi 
le  caractère  d'Amias  PauJet,  gardien  de  Marie,  perd  de  son  indivi- 
dualité, de  sa  vérité  triviale,  parce  que  M.  le  Brun  n'a  pas  voulu  nous 
rendre  témoins  de  sa  grossièreté,  de  son  insofence  envers  Marie,  lors- 
qu'il vient  saisir  ses  derniers  effets.  Il  a  mutilé,  si  fon  peut  le  dire,  ït 
personnage  de  Mortimer,  en  sacrifiant  finconcevable  scène  allemande 
où  ce  libéraieuf  de  Marie  veut  attenter  à  sa  pudeur  :  cela  est  sans 
doute  d*uue  vérité  fé\^ltante;  ïnais  cette  vérité  même  est  réclamée  par 
fe  îiystème  dramatique  allemand.  Le  caractère  de  Leicester  ne  perd  pas 
moios  de  sa  vérité  dégoûtante,  par  la  suppression  d'une  scène  de  ga- 
lanterie hypocrite  que  Schiller  lui  donne  avec  Elisabeth;  et  cette  vieille 
reine  y  perd  de  son  côté  la  vérité  risible  de  cette  coquetterie  que  This- 
toîre  met  sur  son  compte,  et  que  In  Melpomène  française,  mais  non 
la  romantique,  avoît  droit  de  supprimer,  Davison  ,  secrétaire  d'état, 
un  des  personnages  de  Ja  pièce  alfemande,  ne  paroit  pas  du  tout  dans 
celle  de  M.  le  Brun,  Ce  personnage,  en  scène  tantôt  avec  Efizabeth, 
tantôt  avec  Burleigh,  sert  à  développer  (a  dissimulation  profonde  et  It 
perfidie  de  fa  reirte,  finsensibilité  et  la  politique  du  lord  trésorier.  II 
est  vrai  que  ce  pauvre  Davison  joue  dans  tout  cela  un  rôle  presque 
comique;  mais  ce  comique  même,  jeté  au  milieu  des  actions  les  plus 
tragiques»  est  une  des  prérogatives  dont  la  muse  romantique  se  fait 
tant  d'honneur. 

Le  tableau  des  mœurs  du  temps,  chose  si  essentielle  pour  celte  mme, 
n'a  pas  moms  souffert  sur  le  théâtre  classique  où  Ion  a  voulu  le  trans- 
porrer.  Qu'en  reste»t-il,  en  effet,  sinon  quelques  détails  sur  les  loti 
ûngtttses,  après  qu'on  a  vu  tomber  sous  les  ciseaux  classiques  le  récit 
de  la  conversion  de  Mortimer  au  premier  acte,  et  tous  les  traits  qiitf 
dans  le  cours  de  la  pièce,  peignent  la  vivacité  des  haines  religieuses 
de  ce  temps  ;  après  qu  on  a  élagué  de  mème>  avec  toutes  ses  crrcons- 
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tances,  le  suicide  de  ce  fanatique  Monimcr,  qui  récite,  avant  de  se 
frapper,  un  verset  de  h  salutation  angélîque;  après  que  Fesprit  de  ga^ 
fanterie  subiHe  et  aHégorique  du  siècle  a  ègaleinent  disparu  avec  le 
rédt  du  siège  emLiéniaiique  représenté  devant  £!izaheih  par  Tambas-- 
sade  du  duc  d'Anjou!  Sans  doute  que»  dans  notre  système  drajnatiquer 
AL  le  Brun  doit  ê(re  loué  de  la  plupart  de  ces  suppressions;  mais  afors- 
je  lui  demanderai  encore  ce  que  deviennent  ces  couleurs  locales  dont 
il  recommande  si  impérieusement  Tintroduction  î 

Quelque  envie  que  j*aie  d  abréger  ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'adresser 
deux  autres  questions  à  M.  le  Brun.  Esl-ce  pour  éviter  la  muftiplicité 
des  personnages,  plus  chère  en  efî'et  aux  poètes  étrangers  qu'aux  nôtres, 
qu  i(  a  supprimé  le  rôle  du  comte  de  Shrewsbury  et  a  transporté  dans 
celui  de  AlelviJ  tout  ce  que  le  premier  contenoit  d'indispensable  à  Ja 
marche  de  sa  pièce î  Ce  serait  une  faute  inexcusable:  jamais  un  prin- 
cipal officier  de  Marie,  jamais  un  catholique  na  pu  être  admis  par 
ElizaLeth  au  nombre  de  ses  conseillers,  sur-tout  lorsque! [e  délibère  de 
la  vie  et  de  fa  mort  de  Marie.  Melvil,  en  la  défendant,  na  point  la 
générosité  de  Shrevvsbury  ;  il  ne  remplit  que  son  devoir;  il  doit  en 
être  suspect  à  Élizabeth  parcelle  raison-là  même;  et  c'est  d'ailleurs  une 
perte  irréparable  que  le  noble  rôle  du  comte  dans  une  pièce  qui  na- 
bonde  pas  en  personnages  întéressans.  Mais  peut-être  M,  le  Brun  na- 
t-ii  sacrifié  ce  personnage  et  les  autres  que  faute  d*acteurs  pour  le% 
jouer:  dans  ce  cas,  au  lieu  de  le  blâmer,  il  fàudroît  le  plaindre,  et 
plaindre  aussi  le  théâtre  français. 

Ma  seconde  question  portera  sur  ta  scène  où  Marie  confesse  k  sa- 
nourrice  les  crimes  de  sa  jeunesse,  fassassinai  de  son  premier  mari  et 
l'hymen  qu'elle  osa  funner  avec  lassassin.  Ces  aveux,  dans  SchilJer, 
rendent  Alarie  plus  croynbte  lorsquelle  nie  ensuite  d'avoir  pris  part  à  la 
conspiration  de  Babinglon  contre  Llîzabeih;  ils  donnent  à  saj  mort  les 
conditions  que  demande  la  tragédie,  puisqu'elle  n'est  pas  méritée  par 
les  crimes  qui  en  fournissent  ie  prétexte,  mais  qu'elle  est  la  juste  pu- 
nition des  crimes  passés.  Ici  fes  convenances  de  fa  scène  française  ne 
peuvent  servir  d'excuse  à  M.  le  Brun;  elfe  offre  assez  souvent  des 
aveux  semblables  :  )iourquoi  donc  uvuir  >uppnmé  ceux-ci  l 

Je  ne  blâmerai  point  notre  auteur  d avoir  réduit,  au  cinquième  acte, 
à  une  bénc diction  que  Mnrre  reçoit  d'un  simple  laïque,  la  confession 
et  la  communion  sous  les  deux  espèces  qui  lui  sont  administrées  par  La 
prêtre  dans  l'ouvrage  origïnaL  Ces  suLfnutns  ont  pu  erre  traduits  sur 
la  scène  comme  moyens  tragiques  chez  des  nations  protestantes  ;  on 
ny  auroit  vu  cbe^  nous  qu'une  véritabJe  profanation.  Cependant,  quelle 
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dîflrérence',^  Ik  fecture.  de  Teffet  que  produisent  ces  deux  actes!  Vinm 
niant  à  fa  confession   qu*elle  ait  pris  part  aux   conspîratîons  dont  oft 
1  accuse ,  nous  donne  la  conviction  de  son  innocence  :  Melvil  devient 
un  personnnge  sublime,  lorsquon  apprend  qu'i(  s'est  fait  prêfre,  uni- 
quement pour  pouvoir  apporter  h  sa  reine  infortunée  fes  secours  de  fa 
religion.  On  Ta  dît  plus  cTune  fois  aux  compatriotes  de  Schiller  :  leurs 
tirâmes,  qu'ifs  appelfent  ptèch  è  voir  [ îchaarplete  J ,  ne  sont  pour  nous 
que  des  pûcfs  ^  /Ira  ;  et  t*on  peut  aussi  fe  dire  de  fa  tragédit  de  Marie 
Stuart:  cefa  tient  en  partie  à  cet  amour  des  coufeurs  locales  qui,  tantôt 
sont  trop  crues  pour  fa  représentation ,  et  tantôt  ne  décèlent  que  fes 
'Connoissances  historiques  de  fauteur,  dont  fe  théâtre  n'a  que  faire,  et 
qui  déîaîent  et  protongent  très-inutilement  faction  et  fa  représentation. 
Dans  fe  cabinet,  c'est  toute  autre  chose;  et  |e  suis  persuadé  que  fa 
vérité  de  cette  observatron  sera  sensible  pour  quiconque,  après  avoir  !u 
et  souvent  admiré  fes  pièces  de  Shakespeare  fui-mêine,  voudra  se  fes 
figurer  mises  en  scène  telles  qu'etfes  ont  été  écrites  par  f*auteur* 
'     \\  me  reste  à  parfer  de  ce  rôle  de  Leicester,  qui  seuf,  je  crois,  dans 
fa  pièce  française,  rappeffe  fe  système  dramatique  aflemand.  Rien  de 
plus  vif  que  ce  personnage;  Leicester  n'est  qu'un  lâche  ambitieux.  Après 
\\o\T  dédaigné   la  main   de  Marie  dajis  fa  fteur  de  la  beauté  et  de  ta 
jeunesse,  parce  qu^i  aspîroît  à   celfe  dTJizabeth,  maîtresse  d'un  plus 
grand  royaume,  lorsqu'il  se  voit  frusîré  de  ce  dernier  espoir,  if  éprouve, 
tu  bout  de  vingt  ans,  un  retour  amoureux  vers  f infortunée  Marie;  ri 
veut  fa  sauver  pour  lepouser  t  maî^ ,  ni  son  ambirfon ,  ni  son  amour, 
|tie  peuvent  fe  décider  à  compromettre  sa   chère  personne.    La  règle 
Vpremiére  de  sa  conduite  est  toujours  de  ne  pas  se  rendre  suspect  à  fa 
soupçonneuse  Elizabeih.  Aussi  ne  fait-if  aucune  difficulté  de  juger  et 
de  condamner  à  mort  cette  Marie  qu'il  convoite  j  et  lorsque  Mortimer 
lui  offre  des  moyens  prompts  et  liardis  de  la  sauver,  if  recufe  avec  une 
ïâcheté  qui  fe  couvre  de  ridicule,  et  qin  rappelle  te  conjuré  poltron 
dont  le  rôle  est  si  comique  dans  fa  comédie  de  Pinto.  Pour  combler  la 
mesure,  lorsque  fexécution  de  Marie  est  arrêtée,  fe  généreux  libérateur, 
de  peut  de  se  compromettre ,  consent  encore  à  y  présider.  Sans  doute  fa 
Mefpomène  allemande,  à  qui  tous  fes  rôfes  sont  bons,  pourvu  qii^ifs 
soient  vrais,. a  pu  s*emparer  de  celui-ci.  De  pareils  carncières  ne  sont 
que  trop  dans  la  nature;  ils  ne  sont  même  rares  dans  aucun  temps.  On 
conçoit  encore  que  Schiffer,  comme  la  plupart  de^  tragiques  allemands, 
travaillant  pour  le  lecteur  beaucoup  plus  que  i>our  le  théMre,  air  pu  se 
plaire  îi  Tidée  de  la  scène  assez  neuve  que  ce  caractère  lui  fournissoit, 
et  dans  facjuetle  Leicester,  seul  devant  fe  spectateur,  rend  campte  de 
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llplMs  les  mouveineiis  qu il  entend  sous  ses  pieds,  et  qui  ne  ^onc  âuires 
que  les  détails  de  rexteution  de  Marie.  Il  a  vu  peui-être  un  coup  de 
génie  dans  ceue  mamère  de  faire  as^^ister  indirecieuient  (e  public  à  un 
supplice,  en  aneud^ut  que  des  sectateurs  plus  hardis  de  la  muse  rotnan- 
lique  en  mettent  un  autre  directement  sou5  ses  yeux.  Mais  comment 
M.  le  Brun  na-t-il  p«is  vu  combien  cette  invention  étoit  indigne  de 
notre  tragédie;  combien  sur-tout  le  personnage  de  Leicester  étoit  mal 
choisi, pour  iransmeurè  au  spectateur  ses  impressions!  Si  quelque  chose 
pouvoît  afl'uiblir  la  pitié  qu'inspire  Marie ,  ce  seroit  sans  doute  de  voir 
sa  mort  devenir  le  juste  supplice  du  lâcbe  ambitieux  qui  h  iraliit. 

£t  VDJIà  pourtant ,  en  ftit  de /ormes  ^i  de  couleurs ,  ce  que  M.  le  Brun 
a  emprunté  de  plus  important  à  la  tragédie  étrangère;  voil»^  le  point 
4e  rapprochement  le  plus  voisin  où  il  a  pu  conduire  les  deux  Melpo- 
mènes  quil  a  prétendu  allier  î  Nos  lecteurs  jugeront  de  la  solidité»  de  (a 
valeur  d'une  le/le  alliance,  et  sur-tout  de  sa  nécesMté*  Quant  à  nous, 
nîafgré  le  succès  qu'a  obtenu  la  tragédie  de  M.  le  Brun ,  malgré  tout  Tari 
qu*a  pu  employer  le  grand  acteur  chargé  du  rôle  de  Leicester  à  rendre  ce 
personnage  supportable,  nous  osons  croire  que,  ni  le  roje  ,  ni  Touvrage;! 
ne  pourront  se  soutenir  parmi  nous*  Loui  de  penser  que  les  couleurs 
que  je  nommerai  romantiques  pour  abréger,  soient  nécessaires  à  notre 
tragédie,  nous  croyons  quelles  ne  serviroient  qu'à  la  dénaturer.  Vouloir 
tout  peindre,  tout  décrire,  jusque  diMis  les  détails  les  plus  ignobles» 
sous  prétexte qu ils  sont  dans  la  nature,  c'est  sortir  delà  r^u te  du  l^eau 
et  de  Tidéal,  dont  la  règle,  si  bien  ex|irimée  jinr  M.  de  Châteaubrianti 
-est  de  cAétistr  et  de  cachir;  c*est  faire  des  assemblages  de  portraits  en 
iiction,  au  lieu  de  tableaux  d*kisto:re;  c*est  quitter  l'école  romaine  et 
l'école  française,  [X)ur  la  flamande  et  la  hollandaise;  Raphaél  et  le  Sueur, 
pour  Rubens  et  pour  Rembrandt;  cest  revenir  à  Tenfimoe  de  l'art,  que 
de  vouloir  mêler  de  nouveau  le  tragique  avec  le  comique,  après  que 
Kaciue  et  Molière  nous  ont  appris  à  les  séparer. 

Au  reste  ces  réflexions .  peut-être  un  peu  sévères,  ne  nous  sont  dictées 
que  par  l'intérêt  de  Tart.  Loin  de  prétendre  nuire  aux  beautés  que  ren- 
ieriue  louvrage  de  M,  le  Brun,  en  faisant  ressortir  ses  défauts,  je  crois 
en  avoir  donné  h  plus  favorable  idée,  pui^Kju'il  a  réussi  malgré  tant 
de  défauts.  Peu  importe  qu'il  doive  ses  beautés  à  Schiller  ,  puisqLiVl 
la  voue,  et  qu'aujourd'hui  nous  paroissons  disposés  i  permettre  les  em- 
prunts faits  aux  étrangers,  comme  autrefois  aux  anciens.  Enfin,  si  fai 
fait  voir  qu'il  avoit  été  presque  impossible  à  M.  le  Brun  de  rien  intro- 
duire xlans  sa  pièce  des  couleurs  originales,  sans  blesser  notre  gofkt, 
et  que,  d'un  autre  coté,  sq$  suppressions  ont  presque  (oufours  nui, 
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sott  au  mériee  de  son  itiodèfe,  soit  à  celui  de  son  propre  ouvrage»  je 
n'ai  voulu  que  prévenir  ceux  qui  courent  la  même  carrière»  et  le  meure 
lui-même  en  garde  contre  rid<re  que  le  mélange  qull  a  en  vue  puisse 
jamais  réussir  parmi  nous.  Restons  ce  que  nous  sommes,  au  théâtre 
comme  ailleurs;  soyons  fidèles  h  nos  gnmds  maîtres,  à  nos  vieilles  ad- 
mirations* Si  Ton  veut  faire  passer  dans  noire  littérature  ce  mérite  des 
dramatiques  étrangers,  qui  consiste  dans  la  vérité  et  le  détail  des  pein- 
tures, le  roman  nous  suffit  pour  les  y  placer.  Tous  les  sujets»  j'en  con- 
viens, ne  peuvent,  d*après  ces  régies,  être  transportés  sur  notre  théâtre; 
mats  faut-il  donc  que  tout  sujet  quelconque  puisse  y  être  représenté! 
J'aimerois  autant  dire  que  tout  trait  d^hisioire,  toute  invention  poétique, 
doivent  convenir  égaletneni  au  pinceau  et  au  ciseau.  Je  crois  ,  au 
contraire,  qu'il  faut  que  chaque  art  se  contienne  dans  ses  bornes,  et 
qu^il  n'a  rien  à  gagner  à  les  franchir. 

VANDERBOURa 


Georgicas  pobtuguesas  ,  por  Luîz  da  Sîlva  Mozînlio  de 
Albuquerque;  deJiaidas  a  sun  mulher  D*  Anna  Aiûsca- 
teiihas  de  Ataïde,  Paris,  na  officiiia  de  Bobée,  rua  da 
Tabletterie,  n."*  9;  21  i  pag*  in-12,  - — '  Géorgiques  portu- 
gaises,  purhoms  de  Silva  Mozînho  d'Aibiiquerque,  &c* 

Il  est  très-rare  qu  un  poème  didactique  enseigne  la  science  ou  fart 
dont  il  traite  :  le  plus  souvent  le  poète  indique  seulement  quelques 
préceptes  k  la  faveur  desquels  il  accumule  des  descriptions  ou  se  permet 
des  épisodes,  dans  Tespoir  d'intéresser  le  lecteur  par  ces  omemens  d'erré 
prunt  \  et  c'est  sur-tout  du  mérite  de  la  versification  qu  il  attend  un  succès 
durable.  Sans  parler  d'Hésiode^  qui,  dans  son  poème  DES  TRAVAUX 
£T  DES  JOURS,  a  prodigué  des  miximes  de  morale,  et  ne  s'est  point 
occupé  essentiellejnent  de  IVigricuIture  et  des  autres  arts  qu'il  vouloit 
célébrer,  Virgile  lui*même  ,  dont  les  GÉOrgiques  sont  regardées 
comme  Touvrage  le  plus  parfait  de  rantiquité,  ne  sem!4e-t-il  pas  avoir 
eu  bien  plus  le  dessein  de  |>Iaire  5  ses  lecteurs,  que  celui  d'instruire  les 
agriculteurs  !  Et , comme  la  dit Sénèque ,  ne  peut-on  pas  avancer  que  rtn 
cahotas  dùctre  voluhse ,  sed  legtntes  deleaare  (i).  Ce  grand  poète  1 
évité  la  peine  de  donner   les  préceptes  minutieux  qu  il  fui  eût  été  si 


{s)  Seiic€.  fptMt,  fy^ 


JUILLET   1820- 

difficile  d*e)cpnmer  d'une    manière  constamment    heureuse.   Pline 
avoit  fait  ta   remarque  ;  vldemus   Virgilium  ca  de  causa  honarum  dût 
fygfsse{^). 

Je  ne  diraî   rien  des   nombreux  poèmes  didactiques  qui,  depuis    Itl 
renaissance  des  lettres,  ont  enrichi  les  diverses  littéralures  de  lEurope;! 
niais  if  est  certain  que  ceux  qui  jouissent  encore  de  l'estime  publique ,  ne  ! 
la  doivent  ni  aux  préceptes  qu  ils  renferment,  ni  k  futtltté  qu'on  peut 
en  retirer. 

L*auteurdes  GÉORGIQUE.S  PORTUGAISES  paroît  avoir  eu  Tintentionyl 
non-seultrment  de  décrire  les  travaux  de  la  cainpagne  et  d*en  donner  j 
les  préceptes,  mais  encore  de  faire  chérir  et  estimer  lart  de  ragriculture^J 
Cl  tf  appeler  les  égards  et  les  encouragemens  sur  la  classe  laborieuse  qull 
se  dévoue  k  cet  art  utile. 

Ce  poème  ,  composé  en  Portugal ,  a  été  imprimé  à  Paris,  ave 
autant  «inexactitude,  que  d'élégance,  par  M,  Bobée,  dont  les  presses  ont 
produit  plusieurs  éditions  d'ouvrages  portugais,  et  sur  tout  la  collection 
des  poésies  du  célèbre  ManoeL 

JVl.  Mozinho  a  divisé  ses  Géorgîqoes  en  cinq  chants.  Je  présenterai 
fanalyse  de  leurs  principales  parties,  et  jy  joindrai  la  traduction  de 
quelques  passages,  au  bas  de  laquelle  seront  placés  les  vers  de  Toriginal: 
ce  sera  un  moyen  défaire  apprécier  plus  directement  le  mérite  de  lauteur. 

Le  commencement  du  poème  offre  une  description  de  i*âge  d  or:  mais 
M.  Mozinho  a  soin  d'annoncer  quaufourd'hui  c'est  aux  travaux  indus- 
trieux des  cultivateurs  à  obtenir  des  fruits  qui  deviennent  la  récompense 
de  leurs  sueurs. 

Il  peint  la  diversité  des  climats,  des  terrains,  avec  des  couleurs  très* 
poétiques,  et  recommande  d'examiner  attentivement  la  nature  des  lieux 
qui  peuvent  être  cultivés  avec  succès.  En  traitant  de  la  diiférence  des 
sols,  qui  ont  chacun  leurs  avantages  particuliers,  il  dit  : 

«*Sur  les  sommets  du  Liban  croît  le  cèdre  qui,  participant  à  la  faculté 
y>  de  Taimant,  dirige  sa  pointe  vers  le  nord,  et,  a  longeant  ses  bras,  semble 
3f>  menacer  les  mers.  Au  haut  des  moniagnes  de  la  Suède ,  le  pin  étale  son 
35  tronc  élevé  que  surmonte  une  coupole  verdoyante  (2).^» 

A  l'égard  de  cette  propriété  qu'on  attribue  au  cèdre  de  diriger  sa 


(2.)  Do  Lrbano  no  eu  me  o  cedro  crcsce, 

E  qiial  iman,  volvendo  ao  nortc  a  flécha, 
Alonga  as  bra<j'aa,  ameaçando  as  ondas; 
Da  Suecia  nos  montes  o  pinheiro 

Osientâ  o  aito  tronco  e  verde  copa.  ( Canto  prhnù  ,p.^,) 

Hhh  a 
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jMftme  ^n  le  nord  ^  Taoteur  dit ,  dans  une  des  notes^  plueée»  h  h  fbi  db 
vohinic»  que  géitéf^ilement  les  arbres  tourncm  leurpornte  vers  roriïjnt^ 
d'où  paroitd  abord  la  lumière,  ngent  e:>semiL'I  de  la  végéiatioii  aérienne; 
ifiafs  qt\è  fe  cèdre  tourne  sa  pointe  vers  le  nord,  jihénoniénip  dont 
ianaiysé  chimique  ni  les  exj^ériencts  de  pliysiqwe  végétale  nont  (m 
encore  découvrir  la  canuse* 

Après  avoir  décrit  les  diverses  productiom  que  la  nnture  accord»  »u^ 
dîfterens  pays,  celles  que  le  fer  aux  uns,  aux  autres  lor  ou  Targent,  il 
fait  observ^er  qu'elle  leur  indirjue  d'être  unis  pur  les  liens  d'un  intérêt 
commun,  atiti  que  des  échanges  mutuels  répartissent  au  mcitide  entier 
h  Miîi?se  de  fous  ces  trésors. 

Ce  premier  cham  contient  enstiite  des  préceptes  relatifs  h  [a  cufturt 
des  terres ,  aux  seniailfes,  à  rirrigniion,  aux  engrais,  aux  instrunteru 
aratoires,  à  la  nécessité  d'alterner,  ew  semant  une  année  du  blé,  et  tawîre 
année  des  grains  qui  épuisent  moins  la  terre,  Lej>oète  con>ei|(e  de  mtcm- 
vefer  fa  semence  tous  les  trois  ans,  parce  que  le  Lié  dégénère»  si  Ton 
néglige  cette  précaution.  Les  vers  qui  enseignent  fart  des  engrais^ 
offrent  des  détails  neufs  en  poésie^ 

Al*  Mdzinho  termine  ce  chant  par  Tindication  des  soins  qu exigent  ik 
moisson  et  la  récolte  des  grains- 

Le  second  chant  est  consacré  k  indiquer  et  k  peindre  rhabitatioa  d« 
laboureur,  tes  bS timens  qui  fut  sont  nécessaires,  la  ferme,  ses  dépen- 
dances, ôiç,  :  la  plupart  des  détails  qu'offre  cette  partie  du  poème  som 
exprimés  avec  élégance.  L*auteur  montre  comment  on  doit  placer  rbafci»- 
tation  a  Fabrî  des  vents,  la  préserver  de  l'humidité;  il  ejipose  les  soio* 
qu'on  doit  preiidre  pour  conserver  les  grains^  et  éviter  les  maladies 
des  bestiaux^ 

-  Dès  qu'il  a  établi  les  laboureurs  dans  leurs  hal^itaiioos  saines  et 
commodes,  il  célèbre  le  bonheur  que  procure  leur  vie  innocente,  et  il 
remonie  à  lepoque  cil  les  lois  eux-niêmes  étoîent  laboureurs,  avant 
que  rintérét  divisât  les  hommes,  et  que  hs  invasions  des  guerriers 
troublassent  h  paix  de  la  société.  Bientôt,  rentrant  dans  son  sujet,  il 
s'occupe  de  la  construction  des  celliers,  et,  par  une  ingénieuse  digression, 
il  peint  la  grotte  de  Silène.  Dans  la  description  quil  en  fait,  il  donne 
ingénieusement  des  préceptes  sur  la  manière  de  soigner  les  caves,  les 
tonneaux  elle  vin,  L*idée  de  cette  grotte  est  heureme  et  poétique,  et 
Ttxécuiion  ne  Test  pas  moins*  L'auteur,  continunnt  dindiqiter  les  objets 
qui  doivent  compléter  ou  orner  Thabitation  champêtre,  tels  que  les 
ruisseaux,  le  verger,  lesdifftrens  arbres,  parle  de  la  greffe,  du  jardin, 
dts  ilaifs  et  éH  oÎMasiJi  de  basse  coût. 
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t  J«  cfoû  coavennble  de  (eniiitifer  Tanalyse  du  second  chant  par  fê 
morceau  suivant  qu6  Tauteur  a   placé  au  conifiiencenienc  du  troisième  : 

**  La  tri^te  ignorance  liabite  nos  caiiipagiif  s.  Aliandonués  à  la  paresse 
>»  ou  aux  plaisirs,  nous  sommes  ensevelis  dans  l'indolence ,  et  notre  luxe 
»  con%time  les  richesï»es  que  gagne  et  [irocure  la  sueur  de  ceux  qui 
^  cultivent  pour  nous.  Linutile  habitant  des  cités  couvre  de  coHes  d  or 
^  ses  vastes  iogemens,  et  un  chaume  noirci  abrite  mal  contre  les  injures 
»  de  faîr  Thuiuble  chaumière  du  pauvre  laboureur.  Rien  n éveille,  rien 
«  n*anitne  son  industrie  :  abandonné  à  la  misère  et  au  mépris,  il  suit  sa 
»  routine  ignorante  ;  el  excité  seuîement  par  Timperieux  besoin  de 
«  pourvoira  son  triste  nécessaire,  il  n*a  jamais  aucun  zèle,  et  le  fils 
i»  cultive  comme  a  cultivé  son  père  (»  ).  » 

Après  avoir  achevé  de  décrire  Thabiration,  fauteur  passe  au  trot- 
siéme  chant ,  et,  enseignant  la  culiure  des  oliviers,  il  fait  sentir  les 
ressources  qu'on  peut  tirer  des  oliviers  sauvages  ;  il  conseille  d*imîter 
la  nature»  en  semant  les  jioyaux,  et  sur*tout  d'étudier  les  espèces 
d*arl>res  pour  les  approprier  au  soL  A  ce  sujet,  il  se  plaint  de  l'ignorance 
et  de  la  routine  de  la  plupart  des  cultivateurs.  Quelques  détails  en- 
seignent la  culture  des  jeunes  oliviers,  et  amènent  une  prosopopée  de 
la  terre  cjui  demande  aux  cultivateurs  de  la  parer  de  leurs  dons.  L  auteur 
regarde  la  taille  du  grand  olivier  comme  une  dégradation  de  Tarbre,  et 
il  fait  aux  savaos  cette  invitation  * 

«O  vous qu éclaire  l'uiile  flambeau  des  sciences,  laissez,  quittez  les 
»  murs  des  cités,  et  portez  sa  lumière  dans  les  campagnes;  faites  re- 
13  naître  cet  âge  heureux  où  Tagriculteur  méritoit  des  autels;  cet  âge 
»où,  en  gardant  leurs  troupeaux,  des  pasteurs  répandoient  en  \cts 


(1)  Triste  ignoraacia  habita  eni  oossos  campes. 

Jazem  na  indolencia  sepultaJos, 
Entregucs  ou  ao  ocio,  ou  aos  pra^eres. 
No  Juxo  consumiodo  os  cpulentos 
Os  bens,  que  o  lavraJor  coai  suor  ganba. 
Ue  ti'ïas  de  otiro  os  ^posentos  cobre 
O  habitnnte  inuiil  das  cidades; 
E  Uu<n  crrîte  colrao  mal  do  tiempo  abri|;a 
Do  pobre  lavrador  a  humiide  clioça. 
Nada  de5perta»  nada  dnima  a  îndustria* 
Na  miseria  é  dc5pre2io  abandona^lo, 
O  lavrador  prose^ue  na  ignorancia, 
E  movido  somenre  pf  la  força 
De  hum  triste  necessario,  sem  desvelo, 
Como  o  paj  cultivmi^  cuttm  o  âlbo. 
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Inharmonieux,  en  chants  sublimes  ^  des  enseignemens  ;  ces  jours  oîi 
n  les  héros ,  couronnés  de  lauriers  ,  se  délassoient  à  cultiver  leurs  champs 
^  héréditaires  (  ■)•  ^ 

Précédemment  if  avoît  dit  aux  cultivateurs  : 

«  La  vériiajjle  richesse  des  humains  n'est  point  dans  le  métal  d*orque 
>»  rouie  le  Potose,  ni  dans  la  perle  de  (Inde  ou  du  Mexique,  ni  dans  le 
«  diamant  que  le  Gange  livre  en  abondance.  Combien,  sans  ces  res- 
»  sources  étrangères ,  est  plus  heureuse  la  nation  qui ,  riche  de  bras ,  riche 
»  de  récoltes,  possède  des  champs  où  les  faucilles  des  agriculteurs  se 
^  lassent  à  moissonner,  et  qui,  des  biens  réels  qu'elle  produit  et  quelle 
ï»  crée,  fait  encore  au  loin  un  commerce  avantageux  (2]  !  " 

Veri  la  fin  du  troisième  chant,  il  exprime  ainsi  son  enthousiasme  pour 
le  sort  de  Thabitant  paisible  des  champs: 

«  Qu  îl  jouisse  long-temps  de  son  bonheur,  ce  colon  fortuné  qui  se 
n  dévoue  de  la  sorte  aux  occupations  rurales  î  avec  quel  doux  plaisir 
»  il  recUL'ille  les  fruits  de  ces  arbres  que  sa  propre  main  a  plantés  1  Quel 
>»  charme  pour  lui  de  trouver  contre  les  ardeurs  de  Tété  Tabri  des  om- 
^  brages  qu*i(  prépara  lui-même  !  il  offre  avec  sensiliiliié  h  ses  amis  les 
w  produits  de  son  travail,  et  créateur,  en  quelque  sorte*  d'autres  êtres, 
»  il  s  élève  au-dessus  de  sa  qualité  de  mortel  (5).  » 


(i)  Deixai  »  oh  vos  que  das  sciencias  uieis 

O  dra  îlluminou,  deixat  os  muros 
Das  cidadesj  e  a  Inz  trazei  aos  cainpos. 
A  idade  rénovai,  felîz  idade, 
Em  que  o  agricoïror  ganhava  altares; 
A  idade,  eni  que  pascendo  os  sens  rcbanhof, 
Eni  dotes  versos,  em  cançôes  sublimes 
Espalhavâo  as  luzes  os  pastorcs  ; 
Em  que  oshcroes,  de  louro  coroados^ 
Arando  o  proprio  campo,  descansavao. 

(a)  Dos  humanos  a  sotida  riqufza 

Nâo  jaz  do  Potosf  no  métal  folvo, 

Nem  na  perola  Jndia,  ou  Meaticana, 

Nem  no  dianiante  de  que  ahunda  o  Gange.** 

Mas  veniuroso  hc  sim  aquellc  Estado, 

Ricco  de  braros»  de  provîsôes  ricco, 

Aonde  a  fouce  nas  searas  cansa, 

E  que,  dos  bcns  reaes  que  nutre  e  cria^ 

Ao  longe  vai  levar  a  exirema  copia. 

(5)  Oh  bem  haja  o  colono  venturoso 

Que  aos  trabalhûs  ruraei  assîm  se  appUca  ! 
Com  que  doce  prazcr  recolhe  0$  frucioi 
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D.ins  le  qurttrième  chant,  le  poète  traite  spécialement  Je  la  vîgne| 
il  indique  les  lieux  qui  sont  plus  propres  et  plurs  favorables  à  cet  arhusie,! 
fa  diversiïé  des  plants»  fa  variété  des  fruits;  il  donne  des  préceptes  surJ 
fa  taille,  et  il  enseigne  comment  les  raisins  peuvent  être  préservés j 
des  animaux  qui  leur  nuisent  ordinairement;  il  désigne  des  pays  où  faj 
vigne  est  cultivée  et  disposée  de  façon  à  étendre  et  élever  ses  rameaaxj 
sur  des  arbres  qui  leur  prêtent  un  utile  appui. 

Enfin  il  décrit  à  grands  traits  fa  vendange,  les  travaux  et  les  soins: 
qu'elle  exige;  il  explique  en  détail  h  manière  de  faire  le  vin,  et  il  termine] 
le  chant  en  plaçant  ce  vin  dans  les  tonneaux  qui  doivent  le  conserver] 
pour  les  besoins  et  pour  les  plaisirs  de  rhomme. 

Le  dernier  cbant    est  consacré  aux  animaux  de  la  campagne  :  poui 
préparer  leur  nourriture,  J  auteur  recommande  les  défrichemens  ;  il  faîd 
sentir  combien  les  Portugais  auroîent  à  profiter  de  cette  ressource.  Iti 
parle  ensuite  des  deux  espèces  de  prairies,  indique  la  manière  de  semer 
utilement  les  graines,  de  soigner  et  entretenir  les  plantes,  et  fait  connoîtrej 
ceilçs  qui  méritent  la  préférence. 

Le  reste  de  ce  dernier  chant  concerne  les  animaux*  Une  description! 
du  cheval  offre  quelques  traits  qui,  après  toutes  les  belles  descriptionsi 
que  nous  en  possédons  en  vers  et  en  prose,  méritent  encore  d'être 
remarqués  : 

«Mais  dé}îl  Je  VOIS  courir  dans  fa  campagne  ce  superbe  animal  qu'un 
»  coup  de  trident  Jancé  par  le  dieu  souverain  des  mers ,  fit,  dc^s  entrailles 
»'  de  fa  terre,  Jaillir  à  fa  lumière  du  ;our,  O  toi,  magnifique  et  entière 
j>  conquête  deThomme,  cheval  docile  ,  vif,  actif  et  puissant  î  6  toi,  le 
>>  roi  des  quadrupèdes  par  lelégance  des  formes,  toi  en  qui  fesclavage 
«  ne  détruit  pas  fa  valeur,  en  qui  le  joug  n'arrête  pas  faudacel  noir  de 
«  poussière,  blanc  d'écume ,  rouge  de  sang,  c'est  en  v.iin  qu'un  carnage 
"  horrible  t'environne;  emporté  par  ton  courage  au  milieu  des  périls  ,  le 
»  clairon  de  fa  gloire ,  le  retentissement  des  artnes  »  ne  font  que  t'anîmer 
>3  davantage.  Affrontant  la  mort  avec  intrépidité,  tu  t'élances  et  mérites 
»  ta  part  des  lauriers  qu  obtient  ton  maître*  Tu  te  précipites  au  milieu 
»  des  armes ,  fa  oii  tu  entends  gronder  fa  foudre  de  Mars  ;  mais   au 

Das  arvores,  que  a  propria  mâo  planiara  î 
Coni  que  praztr  no  ardor  do  qin^nte  cftio 
Das  sombras  goza,  que  elle  mcf^mo  erg\;êraî 
Aos  amigos  corn  gosto  apresentnndo 
Do  seu  trabalho  o  fracto,  de  algnni  modo» 
Creador  de  ouîros  entes,  fe  remonli 
Sobre  0  ser  de  mortal. 
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f^toft  itieine  de  Thorreur  ,  soumis ,  docile ,  tu  recoimois  toujours  W 
>»  main  qui  te  commande  •  .  .  *    (  i  ) 

j»  Compagnon  des  héros  dans  fes  combats,  serviteur  des  citoyens  dans 
»  leurs  pliisirs  ,  ornement  et  luxe  de  la  pompe  des  grands,  aidé  de 
*>  lagricultcur  dnns  ses  travaux,  tu  étendi» h  tout  ton  précieux  service  {2),  *► 

L*îiuteur  noinme  les  diverses  races,  parJe  des  avantages  de  leurs 
croisemens, 

Eiisurte  il  traite  des  dîiftrenfes  c>[jèces  de  troupenux  et  des  soins 
qu'ils  exigent,  dejeurs  junLidies  ,d€  Liionte  de  ceux  qui  donnent  la  lain^* 

Au  milieu  de  ces  détails,  il  parle  ainsi  du  taureau  : 

«Je  ne  décrirai  point  cette  espèce  indocile»  image  de  la  fureur;, 
»  épouvante  des  campagnes,  qui,  se  refusant  au  joug  et  au  travail,  sert 
»à  peine  au  barbareamusementd un  petit  nétnbre  de  viiles^cb,  parmi 
»  rhorreur  et  la  mori,  on  voit  encore  aujourd'hui  des  hommes  dont  la 
»  folie  s'enorgueillit  de  tenter  un  combat  dangereux  contre  la  férodté 
*>  de  ranimai  (}).>»  ' 


(i)  Mas  îâ  corwr  deviztt  nas  camphfias 

O  formoso  animal,  que  abrindo  a  terra 

C  hum  golpc  de  trrdente,a  juz  do  dia 

Deo  das  ondas  o  Nume  soberano. 

Tu,  conmiiita  co?npleia  dos  humanos, 

Cavallo  aocil,  vivo,  active  e  tbric, 

Dos  quadrupedvs  rci  pela  elegancia; 

Em  <juem  da  escravidâo  nâo  pode  o  jugo 

Dcstruir  o  valor,  mancbar  a  audacia* 

Amû  eheio  de  p6  e  bratica  espuma, 

Salpîcado  de  s»ingiie,  horrido  estrago 

Debalde  te  rodèa^  arreme*5ando 

O  peito  aos  p*  rrgos,  o  c!a rîm  da  gloria, 

O  rctiîinir  das  armas  mais  tt  anîmao. 

Intrepidu  a  affro»il^ra  mofte,vÔ5Sp 

Ccm  reu  senhor  os  louros  rcparnndo. 

Anuf  por  eiure  a?  lanças  te  arremei>a5, 

Alii  ouves  zunir  de  Marte  o  raro; 

Mas,  no  centre  de  horror»  submisso  e  docil^ 

Da  mâo,  que  te  conduz,  a  Ici  procuras 

(2)  Companheiro  do  heroe  en  seus  com bâtes, 

Servo  do  cïdadâo  nos  seus  prazeres» 
D'  alta  pompa  dos  grandes  lustre  etornato» 
Alivio  do  cultor  i-ni  seus  trabalhos, 
A  toda  a  parte  teu  service  cstendes. 

(})  Eu  nâo  dcscrevo iqurlta  raça  indocil. 

Imagem  do  furor,  terrer  dos  caoïpof. 
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'Il  termine  son  poème  en  adressant  des  remerdemens  à  un  amî  qu 
£a  encouragé* 

<(  O  loît  cherTudelfa,  toi  qui  dirigeas  mon  entreprise,  si  janiai»  nie#J 
»  vers  franchissent  les  barrières  du  temps  et  parviennent  îi  Turciile  de  laM 
n  postérité,  et  sur- tout  si  ma  muse  ol)tïent  un  jour  le  tjonheur  de  s  éicvei^j 
»*  au  temple  de  fa  renommée,  ma  main  recounoissanie  gravera  iur  lauiefsj 
«de  la  déesse  ton  nom  uni  à  celui  de  ma  Niza,  tels  que  Tamiiié  is| 
ïo  l'amour  les  ont  déjà  gravés  dans  mon  coeiir  (  1  ).  » 

Par  cette  analyse  des  GÉORGiQUES   PORTUGAISES,  on    peut  jugel 
que  ie  plan  en  est  sage,  simple,  régulier,  L>xécution  m'a  paru  to  ijour 
facile,  quelquefois  brillante.  Il  y  a  dans  la  poésie  de  M,  Mozinho 
abandon  gracieux.  Peut-être  des  littérateurs  sévères  désireront  plu>i  dl 
précision f  et  regretteront  qu*il  n'ait  pas  plus  souvent  resserré  i^i  penstej 
dans  le  plus  petit  nombre  de  mots  nécessaires  pour  l'expriiner.  L'auteur^ 
par  le  vrai  talent  dont  i(  a  fait  preuve,  et  par  le  noble  usage  auquel  il 
l*a  consacré,  mérite  qu'on  I avertisse  des  moyens  de  le  perfectionner^ 
La  langue  portugaise  est   souple,   abondante,  harmonieuse:  le  poétôt 
na  pas  de  grands  travaux  à  s  imposer  pour  l'asservir  au  rbyihme  et  auK - 
formes  poétiques  ;  il  doit  donc  craindre  de  ne  pas  versifier  assez  difiî- 
cilement.  Le  poème  des  Géorgiques  portugaises  est  écrit  en  vers» 
blancs  :  Fauteur  s^esi  quelquefois  permis  la  licence  des  contractions  quî- 
soni  autorisées  dans  la  versification  portugaise»  Son  expresi^ion  est  tou- 
jours exacte,  et  asse^  souvent  pittoresque. 

A  l'exception  de  la  grotte  de  Silène ,  de  laquelle  j'ai  déjà  parlé  avec  de 
justes  éloges ,  le  poète  a  su  se  passer  de  cei  épisodes  qui,  sous  prétexte 


Que  negando-se  ao  ju^o  e  ao  trabalho. 

Serve  apenas  de  barbaro  rccreîo 

Ao»  poucos  povos,  que  entre  o  hor/or  e  a  morte, 

Coni  hum  bruto  feroz  inda  lioje  «rstiniâo 

Loucos  medir*sc  en  désignai  peleja. 


J[iJ  Tu  pois,  que  me  goîastea  ta!  yentura, 

Tu,  prezado  Tuoelb,  se  ronii^endo 
A  barreira  dos  seculos,  chcgartMii 
Meiïs  verios  aos  ouvidos  dos  viridoiiros; 
Se  ainda  hum  dia  a  musa  venturosa 
Me  podcr  fronqutar  de  fa  ma  o  templo, 
Pentro  deUc  gravar  minha  niâo  grata, 
Sobre  as  aras  da  deosa,  ira  teu  nome 
Junto  ao  nome  de  Nize,  quees  no  peito 
A  amizade  e  o  anior  m*  os  tei»  gravado. 


ItE 
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de  délasser  le  lecteur,  oflTreat  des  aventures  soavem  mal  fiées  9k  stijef  ;^ 
et  cependant  le  récit  de  M.  Mozinho  ne  fatigue  )amafs.  U  e»<  animé , 
varié;  ses  tran^tioni,  presque  loufours  heurease»,condiuscm  agréable- 
ment le  lecteur  d'un  précepte  et  d'un  détail  aux  antres  détails  et  aux 
aiirre5  préceptes»  C'est  ici  que  je  ferai  remarquer  une  forme  que  lauteur 
a  employée  habilement.  Son  poème  eu  adressé  à  une  feune  personne 
qui  depuis  est  devenue  son  épouse  ;  il  la  conduit  au  milieu  des  campagnes  » 
et  lui  explique  les  règles  de  lagriculturey  ou  lui  enseigne  à  admirer  le 
spectacle  varié  qui  le  frappe  lui-même.  Sous  cette  forme  heureuse  qui 
anime  ses  descriptioiu  »  il  réussit  à  présenter  des  tableaux  et  des  préceptes 
qui  deviennent  pour  les  lecteurs  une  iastroction  indirecte»  mais 
ingénieuse* 

Les  notes  qui  accompagnent  le  poème  sont  intéressantes  ;  elles 
prouvent  que  fauteur  est  parfaitement  instruit  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Ces  notes  sont  dignes  des  vues  nobles,  des  sentimens élevés 
qui  font  animé  et  soutenu  dans  la  composirionde  son  poème.  J'aime  à 
penser  que  ^  lorsqu'il  traitera  des  sujets  qui  finviteront  ou  Tobligeront 
à  s'abandoiiner  aux  élans  de  rirnaginationf  son  talent  s'agrandira  avec 
fes  sujets  mêmes,  et  qu*il  justifiera  les  frautes  espérances  que  le  poème 
;des  GÉORGrQUES  portugaises  permet  de  concevoir.  Ainsi  M.  Mo- 
'sinho  de  Albuquerque  ajoutera  rîllustration  littéraire  à  un  nom  précé* 
demment  illustré  dans  un  autre  gerire* 

RAYNOUARD. 


Lettres  de  Saint-James  ,  un  vot  in-BJ^  ,   103  pages. 

Connois-ioi  toî-meme. 

A  Genève,  J.  J.  Paschoud  ,   imprimeur-libraîre  ;  Paris, 
même  maison  de  commerce,  rue  Mazarine,  n#^  22;  1820^ 

L'auteur  suppose  qu'une  personne  lui  a  témoigné  des  inquiétudes 
sur  des  fonds  placés  en  Angleterre,  craignant  qu'ils  ne  devinssent  la 
proie  d'une  révolution  sembtaJjle  à  celle  qui  a  eu  lieu  en  France  en 
1789,  Il  répond  par  Texposé  de  faits,  accompagnés  de  réflexions, 
D  abord  il  fait  voir  que  la  simation  de  l'Angleterre  n'a  point  de  rap- 
ports avec  l'état  où  étoit  la  France  h  cette  époque.  En  France,  le  tiers- 
état  vouloit  abolir  les  institutions  politiques  pour  les  refondre  sur  un 
autre  plan  ^  en  Angleterre»  où  la  crise  s  est  passée  en  168  S  »  les  patri- 
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Elit  un  pacte  conforme  \  Vi 


cîens  ,  'le  peuple  et  fe  monarque  i 

présent  de  la  société»  Il  en  est  résulté  trois  pouvoirs,  qui  ont  un  égal 
iniéTéi  k  là  formation  des  lors.  La  prospérité  de  J* Angleterre  lui  a  procuré 
des  richesses  par  le  monopole  do  comtnerce  et  de  Tindustrie,  Cette  ri- 
chesse s'est  placée  sur  une  partie  des  plébéiens;  l'autre  partie  en  est  dé- 
pourvue; de  là  il  s*est  formé,  au  sein  de  la  nation,  une  démocratie 
délite,  dont  les  intérêts  se  sont  trouvés  opposés  à  ceux  des  classes  înfi- 
rieures.  Cette  démocratie  a  pris  un  caractère  aristocratique  par  ses  inté- 
rêts, sans  cesser  detre  démocratique  par  les  droits  qu^elIe  exerce  et  te 
régime  qu'elle  a  reçu  de  la  constitution.  Les  deux  corps  peuvent  être 
divisés  d'opinions^  mais  réunis  d'intérêt,  ce  qui  donne  un  gage  de  sécu- 
rité à  Tétat,  Le  peuple,  tant  qu*il  a  eu  des  salaires,  ne  s'est  pas  douté  de 
fa  séparation  :  aujourd'hui  qu'il  en  manque,  il  demande  à  rentrer  dans  le 
pouvoir  par  le  moyen  d'un  nouveau  système  élecioraK  Lauteur  croit  que , 
tjuandce  pouvoir  lui  seroit  rendu,  il  n'y  gagneroit  rien,  à  moins  de  dé- 
truire Tordre  des  lois ,  parce  que  les  lois  n'ont  pfus  rien  à  lui  donner. 

II  accorde  à  T^lngleterre  la  priorité  dans  la  civilisation,  priorité  qui 
ïuî  a  donné,  selon  lui,  la  supériorité  dans,  tous  (es  genres,  y  compris 
la  pensée.  Le  monopole  du  commerce  et  de  l'industrie  que  cette  supé- 
riorité lui  a  valu,  a  produit  une  demande  de  travail  et  une  grande  acdà-^ 
mulation  de  forces  ;  les  capitaux  que  ces  bénéfices  fui  ont  procurés 
«  se  sont  placés  sur  les  terres  (c*est  rauteur  qui  s'exprime  siïos't  ) ,  parce 
»  que  la  terre  est  par-tout  la  plus  sûre  et  fa  plus  noble  des  possessions, 
»  Les  plus  petits  i>ropriétaires  ont  été  successivement  dépossédés  par 
»Ies  plus  riches;  ceux-ci  ont  constamment  étendu  leurs  domaines,  en 
»  sorte  que  la  surface  de  l'Angleterre  se  trouve  être  aujourd'hui  divisée 
»  entre  un  petit  nombre  de  propriétaires, 

»  Les  grands  propriétaires  anglais  auroient  pu  affermer,  comme  ceuie 
ivdltalie^  les  parcelles  de  leurs  terres  entre  une  multitude  de  familles 
1»  qu'ils  auroient  rattachées  ainsi  aux  intérêts  de  la  propriété  t  mais,  d'un 
»coté,  l'industrie  réclamoit  leurs  bras;  de  l'autre,  il  leur  a  paru  plus 
»  facile  d'affermer  leurs  domaines  par  grandes  masses  à  de  riches  fer- 
»  miers.  C'est  ainsi  que  les  exploitations  par  familles  ont  été  bannies  de 
»  l'Angleterre,  avec  les  petits  propriétaires  et  les  fermages  parcel [aires,  n 

L'italie,  que  cite  ici  fauteur,  n'est  pas  le  seul  pays  où  l'on  cultive 
par  petites  exploitations;  rien  nest  plu>»  ordinaire  que  ce  mode  dans 
quelques  cantons  de  la  France,  et  eu  Belgique  sur-tout»  Là,  on  est 
effrayé  des  grandes  exploitations,  qui  exigent  une  forte  mis?  dehors  et 
beaucoup  de  soins  et  d'embarras .  avec  un  profit  quelquefois  peu  pro- 
portionné aux  fonds  employés  et  à  la  peine  qu'on  prends  Nous  sentont 
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hien  le  motif  qui  engage  I  auteur  à  proposer  celte  mesure:  êTïë" 
être  bonne  pour  le  momL-xit  et  pour  apaiser  ou  prévenir  des  troubleiH 
mdhf  à  ce  qu>l  noui  semble,  elle  ne  convient  pas  à  une  nation  qui! 
teut  faire  produire  à  son  sol  de  quoi  alimenter  des  flottes  immenses^ 
encneteuir  souvent  des  armées,  et  continueileinent  une  grande  quantités 
d'ouvriers,  bien  que  le  nombre  en  soit  diminué.  Si,  comme  le  dit  pfuSi 
loin  riiuteuri  TA  gicîerre  importe  peu  de  denrées,  elle  a  besoin  d'avoir,] 
en  i>on  sein,  un  cxcéd^int  de  subsistances  qu'elle  ne  trouveroit  pas! 
dans  fes  greniers  des  petits  cultivateurs  j  iU  ne  récoltent  que  ce  qui , 
leur  est  nécessaire  et  n'ont  rien  h  porter  au  marché  ^  ils  consomment  j 
tout  :  ainsi,  ou  il  faut  que  les  Anglais  tirent  une  partie  notable  de  leurs j 
vivres  des  étrangers ,  ou  il  faut  qu'ils  renoncent  à  leurs  expéditions  etj 
il  leur  commtrcet  ou  qu'ils  ne  cessent  pas  de  cuIUvèr  en  grand. 

Au  moyen  de  ce  que  les  grands  propriétaires  ont  étendu  leurs J 
domaines  à  la  faveur  des  capitaux  acquis  par  le  commerce  et  Tindustrie^ 
la  surface  de  l'Angleterre  est  divisée  entre  un  petit  nombre  de  riches; 
ie  reste  est  dans  la  classe  des  prolétaires,  dont  les  bras  ont  été  em- 
ployés à  1  industrie.  Leur  nombre  peut  donner  de  Finquiétude  au  gou* 
vernement,  car  il  ne  présente  aucun  gage. 

Suit,  dans  le  livre ,  un  tableau  apjr^oxiinatifde  la  répartition  du  pouvoir^ 
dfs  capitaux ,  des  terres  et  de  rindustrie ,  enire  les  neuf  millions  d'individu! 
qui  forment  la  population  de  l'Angteterrc,  dont  la  moitié  vît  du  revenu 
ou  du  travail  des  terres,  et  fautre  des  profits  et  du  travail  de  l'industrie* 
Le  nombre  des  propriétaires  est  d'un  neuvième;  la  ciienielle  politique 
et  dojnesuque,  telle  que  soldats,  marins,  fonctionnaires  qui  dépendent 
des  propriétaires  et  de  Tétat ,  forme  un  second  neuvième;  les  sept 
autres  neuvièmes  composent  la  démocratie  plébéienne,  dont  le  murmure 
effraie. 

D après  Fauteur,  les  quatre  millions  de  prolétaires  qui  cultivent 
l'Angleterre ,  font  produire  à  son  sol  la  subsistance  nécessaire  jiour  les 
neuf  million:»  qui  Ihabitent;  d'où  il  croit  que  chaque  cultivateur  nourrit 
par  son  lrav.iij  un  peu  plus  de  deux  personnes.  L'Angleterre  occupoit 
naguère  trois  millions  d'artisans,  qui  ont  fourni  à  soixante-six  millions 
d'individus  les  objets  dont  on  est  dans  fusage  de  se  servir.  II  s  eni>uit 
qu'ayant,  y  compris  ses  colonies,  une  population  de  dix  millions , 
i  étranger  lui  a  procuré  pour  cinquante-six  millions  de  matières  employées 
à  sa  consommation.  L'Ecosse  et  Tlrlande  sont  exceptées  de  ce  nombre; 
elles  s'approvisionnent  elles-mêmes.  Dans  ces  soixante-six  millions,  les 
deux  Aménqies  étoient  pour  quinze,  rEfpagne  et  le  Portugal  pour  dix, 
le  levant  pour  dnq,  Tlulie  pour  cinq,  le  nord  pour  huit  >  et  lEurope 
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centrale  pour  dix-huîr,  r,es  bases  de  ces  calculs  ^aiis  duute  sont  établis 
sur  des  données  jKisitives,  nous  devons  le  croire,. 

La  dernière  guerre  n'a  rien  changé  au  monopole  des  Anglais;  ce 
qu'ils  perdoieni:  lorsqu^iL  ne  pou* oient  fournir  lespace  occupé  par  les 
Français,  ils  le  re:rouvuient  sans  concurrenie  sur  la  portion  des  pays 
que  le  "Français  n'occupuieni  pas*  Mais  il  e>t  arrivé,  pendant  ce  temps, 
que  là  où  les  produits  anglais  ne  parvenoient  pas,  on  a  été  forcé  d'imiter 
leur  industrie  jour  être  en  état  de  s'en  passer.  Celle  des  Français  est 
devenue  sa  rivale  :  on  sait  à  quel  point  elle  est  parvenue;  M.  le  comte 
Chapial  nous  fa  fait  connottre. 

Le  résuhnt  de  la  paix  qui  a  suivi  la  ba'aille  de  Waterloo  a  été  de 
faire  perdre  à  TAngleierre  au  moins  le  quart  des  consommateurs  étran* 
gers  et  de  Tinquiéter  sur  la  conservation  du  surplus ,  et  par  conséquent 
de  faire  fenner  des  ateliers  et  de  priver  d  ouvrage  six  cent  mille  ouvriers  : 
h  concurrence  a  produit  cet  effet.  En  Angleterre,  cela  est  plus  fâcheux 
qu'aifleurs;  car  le  prolétaire  ne  peut ,  comme  en  France  par  exemple, 
attendre,  puisque,  ne  récoltant  rien,  il  est  obligé  d  acheter  tout  dans  les 
marchés  i^  prix  d'argent  ;  il  faut,  ou  qu'il  périsse,  ou  qu'il  obtienne  de 
fargent  de  son  travail  ou  de  la  charité  ou  de  la  violence.  Cet  état  de 
choses,  dit  Fauteur,  seroit  dans  le  cas  de  donner  une  juste  crainte  ,  st  le 
diinger  ne  pouvoit  être  détourné* 

Le  désordre  qui ,  dans  ce  moment  ci,  tourmente  l'Angleterre  ,  ne  peut 
être  attribué  qu  à  la  nature  des  choses  :  c'est  la  conséquence  du  déclin 
de  sa  prospérité,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  terme  déjà  fong.  En 
supposant  que  cette  prospérité  fût  Teffet  de  la  priorité  de  sa  civilisation» 
jj  nous  paroit  tout  simple  que  d'autres  nations  aient  tendu  au  même  but  » 
soit  par  jalousie,  soii  par  fe  désir  de  neire  pas  humiliées,  soit  par 
amour  du  gain  et  des  richesses,  et  quelles  aient  saisi,  pour  y  arriver,  les 
circonstances  les  plus  favorables* 

Que  demande  le  peuple  anglais  à  l'aristocratie  plébéienne  ou  d'élite  î 
De  lui  rendre  le  pouvoir,  dont  le  temps  la  mise  en  possession.  Doit- il 
erre  écouté  î  ou  bien  faut-il,  pour  le  faire  taire,  donner  de  nouveaux 
champs  à  son  activité,  à  ses  intérêts,  à  son  imagination  î  C*est  ce  que 
fauteur  examine.  Après  avoir  fait  voir  que,  si  le  peuple  persistoit  dans 
sadejnande,  il  feroit  beaucoup  de  mai,  il  cherche  à  prouver  qu'if  ne 
réussîroit  pas^  et  que  le  pius  sûr  moyen  est  de  décourager  d'avance  le 
parti  des  assaillans.  U  conclut  à  ce  qu'on  ne  rende  pas  aux  prolétaires  le 
pouvoir  qui  devoit  représenter  leurs  intérêts,  puisqu'ils  ntn  f  nt  plus , 
puisque  leurs  personnes,  leurs  salaires  et  leur  travail  sont  garantis  par 
les  loisj  leurs  députés  ne  pourroieni  rien  de  plus.  Comment  forcer 
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TEurope  à  pretidre  les  produies  de  I*Aii£;Ieierreî  Comment  làîre  tenuer 
les  prolétaires  dans  les  propriétés  quili  ont  aliénées,  sans  détruire  la 
société  humaine  !  Tout  cela  seroit  impossible.  Il  faut  donc  des  moyens 
de  compression:  il  n*y  en  a  pa^  de  plus  sur  pour  raristocratie  d'élite>  que 
de  faire  exécuter  les  loi^  en  s  entourant  des  forces  mises  à  sa  disposition  ; 
cest  la  première  chose  que  çon^eille  fauteur.  De  là ,  il  passe  à  d'autres 
avis:  il  voudroitque  l'Ajigieterre  mît  de  l'ordre  dans  ses  finances  ,  et  que 
son  déficit,  qui  est  de  onze  millions ,  fût  comblé  ,  non  par  des  emprunts, 
que  nous  regardons, ainsi  que  lui ,  comme  très-ruineux  pour  une  nation  i 
mais  par  une  diminution  dans  les  dépenses  publiques»  en  retranchant  celles 
qu'il  désigne  comme  abusives,  en  employant  de  nouveaux  élémens  de 
revenus ,  pris  en  dehors  de  TAngleterre,  dans  les  pays  où  elle  a  de  riches 
possessions,  qui  doivent  concourir  aux  dépenses  de  la  métropole,  et  eii 
augmentant  un  impôt  {  rincome-tax).  Ces  mesures  suftisent  bien  pour 
qut:  raristocratie  d'élite  ait  peu  à  craindre  :  mais  la  ligue  des  prolétaires 
ne  sera  dissoute  que  quand  on  aura  offert  de  femploi  à  leur  activitév, 
et  de  la  pâture  à  leurs  espérances.  La  taxe ,  ou  plutôt  la  solde  des  pauvres» 
est  un  foible  moyen»  la  misère  même  s  est  accrue  sous  son  influence, 

L'Angleterre  a  pour  ressources  son  commerce  immense;  ses  flottes 
ei  ses  capitaux  le  lui  assurent  :  nous  ne  savons  que  trop  par  quels  moyens 
elle  t%i  parvenue  à  détruire  toutes  les  mannes  pour  augmenter  la 
«ternie.  L'auteur  ne  doute  pas  qu  elle  ne  conserve  toujours  cet  avantage  , 
que  peut-être  des  évéi>emens  imprévus,  et  qui  ne  sont  pas  hors  de  toute 
possibilité»  altéreront  ou  anéantiront  dans  un  temps  ou  dans  ujj  autre. 
Quoi  quil  en  soit,  si  elle  doit  peu  compter  sur  TAsie  et  l'Afrique  pour 
des  débouchés ,  r Amérique  lui  en  promet  qui  sont  croissons  comme  sa 
population.  Elle  a  déjà  le  monoj>ole  do  Brésil  ;  c'est  sur-tout  l'Amérique 
du  nord  que  l'Angleterre  approvisionne-  Cette  situation  lui  donne  de* 
facilités  pour  placer  une  partie  des  hommes  quelle  ne  peut  entretenir 
dans  son  île« 

A  ces  moyens,  que  fauteur  trouve  insuffisans,  il  en  ajoute  d'autres^ 
il  croit  que,  ne  fut-ce  que  tejnporairement,  on  devroit  laire  faire  des 
travaux  de  divers  genres,  tels  que  dtfrichemens »  dessécbemens, 
canaux,  aplanîssemens  de  chemins,  pour  occuper  un  certain  nombre 
d'ouvriers.  Il  préfère  ces  sortes  d  entreprises  ,  utiles  sans  doute  en 
tout  pays,  à  des  industries  que  les  particuliers  peuvent  exercer;  et  if 
blâme  rétablissement  de  fabriques  consacrées  à  travailler  à  perte ,  qui 
n'ont  d  autre  effet  que  celui  d'anéantir  le  libre  travail  de  la  nation. 
Nous  pensons  bien  que,  dans  ces  entreprises,  il  ne  comprend  pas  les 
4*spasitioas  charitables  des  lioipices  et  maisons  de  réclusion,  où  Ion 


JUILLET   1820.  ^B^^'> 

apprend  ides  infortunés,  à  des  eafanst  à  des  personnes  ctrâpabfes  oti 
de  mauvaises  mœurs,  les  moyens  de  gagner  leur  vie  et  d'employer  leur 
temps,  sans  être  à  charge  ou  nuisibies  à  la  société.  Les  ouvrages  qu*on 
y  fait  étant  presque  toujours  ceux  d'apprentis  ou  de  maladroits ,  ne 
peuvent  être  aussi  parfaiisque  s*iU  sortoient  des  mains  d'habiles  ouvriers- 
Les  administrateurs,  pour  en  avoir  le  débit,  ne  craignent  pas  de  les 
vendre  à  perte,  satisfaits  de  ce  qu'ils  sont  le  produit  de  l'instruction  et 
de  foccupation. 

L  auteur  propose  en  outre  une  mesure  adoptée  par  plusieurs  fabricans 
en  France;  elle  consiste  à  procurer  un  peu  de  terre  à  des  artisans,  aux 
environs  de  leurs  ateliers,  «  Us  la  cultivent  dans  les  jours  où  leurs  travaux 
»  sont  inoins  actifs;  ils  y  occupent  feurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  en 
»  obtiennent  des  légumes,  —  Ils  contemplent  des  fruits  que  leurs  soins 
30  ont  fait  croître  et  qui  sont  à  eux.  Ils  leur  font  éprouver  [*émoiion  de  la 
»  propriété,  émotion  qui  a  été  condamnée  par  un  homme  éloquent  et 
»  qui  est  le  premier  éveil  de  la  moralité,  >• 

Un  effet  plus  grand  seroif  produit,  si  de  riches  propriétaires  détachoîent 
chacun  une  certaine  quantité  de  terres  pour  qu'elles  fussent  cultivées 
par  petites  exploitations  >  à  moitié  fruit;  elles  occuj>eroient  beaucoup 
de  bras,  qui  diminueroient  d autant  li  ligue  Ces  prolétaires,  contri- 
bueroient  h  h  tranquillité  du  pays.  Les  cultivateurs  ont  trop  à  risquer 
dans  les  troubles,  pour  chercher  à  en  exciter.  Deux  miHions  rfacres  , 
letirés  des  quarante-sept  millions  que  comprend  la  surface  de  l'Angle- 
terre,  suffiroitfnî  pour  cet   usage» 

Restoient  deut  derniers  ressorts  i  lun,  la  formation  de  colonies,  afin 
de  recevoir  le  trop  plein  ;  et  i autre,  la  guerre  :  Tauteur  ne  pouvoir 
pas  manquer  de  les  indiquer»  L'Angleterre  sait  la  bonne  manière 
d'établir  des  colonies  :  quant  à  la  guerre,  il  prétend  qu'elle  n*a  plus  à 
lutter  contre  la  France,  rassasiée  et  lassée  de  gloire;  que  l'Autriche  a  des 
intérêts  trop  étrangers  ;  que  la  Hollande  ,  la  Suéde  et  le  Danemarck 
resteront  tranquilles;  que  la  Russie  seule  pourroit  donner  de  Tombrage  ; 
qae  les  Etats  Unis  enfin  sont  des  rivaux  ardens  et  à  craindre  par  leur 
position. 

L'auteur,  content  d*avojr  fait  connoître  ce  qu'il  croit  que  les  choses 
deviendront  à  Tégard  de  TAngteterre,  n'en  tire  aucune  conséquence;' 
il  supjx>se  que  la  personne  qui  fa  consulté  ,  peut,  d'après  son  exposé, 
juger  si^elle  doit  craindre  ou  avoir  de  la  sécurité  sur  ses  fonds  placés 
en  Angleterre. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  se  nommer;  on  peut  cependant  le  reconnoître  il 
la  profondeur  de  ses  réflexions  et  à  h  justesse  de  ses  raisonnemens. 
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Nous  respecterons  sa  diîicrétion,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  qull  n*csl 
pas  du  pays  d'où  H  semble  avoir  écrîr,  la  forme  de  letires  qu'il  a  adoptée 
pour  faire  passer  ses  idées,  met  le  lecteur  à  portée  de  reposer  sonespril* 
au  lieti  de  le  fïitigvter,  comme  cela  aurait  pu  arriver  dans  un  tong 
enchaînement  de  fliits  ei  de  vues  poliiiques. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

ProsodîE  grécqut ,  ou  Mithoét  analytique  pour  apprendre  en  peu  de  temvsi 
les  principes  de  la  quantité  er  de  la  poésie  grecque ^  la  prononciation  rrgkilicre  cict 
mots,  conformément  à  Taccent  et  a  la  quantité,  et  pour  faire  seniiT  les  beautés 
sublimes  des  chefs-d'œuvre  de  rantiquiié;  à  l'usage  des  collèges  de  la  France 
et  de  l'étranger;  parM.  PI,  Garnîer^  professeur  de  littérature  grecque.  Parts» 
impr.  d'Eberhart,  chez  Tantcwr,  rue  Saint^Jacques,  n.*»  118,  in-ti  de  a  feuilles. 

Nouvelles  Lettres  ,1e  AfJ**  de  Lespinasse ;  suivies  du  portrait  de  M.  de  Moirat, 
et  d'autres  opuscules  inédits  du  même  auteur.  Parist  imprim.  de  Baudouin  ^ 
chez  Maradan,  in-S.'  Prix,  6  fr. 

Histoire  de  Gd-Blas  de  Sancillaneg  par  Lesage;  édition  colîationnée  5ur 
celle  de  1747»  corrigtc  par  rauietir^avec  un  examen  préliminaire,  de  nouveaux 
fommaircs  deschapîrres,  et  des  notes  historiques  et  liitérafres,  par  M*  ïe  comte 
François  de  Neufchiteau  »  de  l'académie  frani^aise,  Paris ,  impr-  de  Crapeieti 
chez  Lcfévre,  j  vol.  in'8,%  ensemble  de  9}  feuilles. 

(Euvres  complètes  de  Voltaire i  tomes  XVllI,  XIX  et  XXVI  (  SiAJes  de 
Louis  XIV  et  touTs  XV).  Paris,  imprim.  de  Crapelec,  chez  RcnouarJ,  3  vol, 
in-S."  avec  gravures  ou  portraits.  Prix»  jo  fr. 

VoLTAiRÇ  :  (Eu  res  complètes  ;  tom^s  XLI  et  XLII.  Paris,  imprimerie  de 
M."**=  Jeunehomme»  chez  Plancher^  iti-ti  de  4}  feinlles.  Prix .  J  fr*  ço  te  n. 

Œuvrts  complètes  de  J,  J,  Rousseau,  citoyen  de  Genève:  édition  ornée  é^t  gra-i 
vures,  tome  XIX  (correspondance)*  Paris,  impr.  et  libr.  de  M.*"*  veuve  Per- 
ronneau  ,  in-ii  de  ^o  feuilles.  Prix,  j  fr.  50  cent. 

La  quatrième  livraison  des  (Euvres  de  /W.""  la  baronne  de  Staël  [xoïïï^%  X et 
XI }  vient  d'éjre  misç  en  vente  chci  Trcuiitrl  et  Wurtz.  Les  deux  voUime-  qui 
U  composent  renfeiment  I  ouvrage  qut  a  pour  titre,  deVAllemagne ;  \U  sortent, 
comme  les  précède ns,  des*pres>is  de  Crapelet ,  et  sont  imprim-^s  ;Ur  beau  papier. 
Chacun  des  ouvrages  de  cette  collection  te  vend  sépar,jment.  Prix  ,  6  fr.  le  volt 
m-A%  et  3  fr.  le  vol.  in-tz.  .     ,..  ^ 
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(Prospectus.)  «  II  n'a  point  éic  publié,  jusqu'à  ce  jour,  de  collection  com- 
plète des  (& livra  de  Ai,  Nt^iÂer  î  M.^^  de  Staël  se  proposoit  dVIevçr  ce  monu- 
ment a  la  me  noire  de  50n  pérc,  (orique  la  mort  Ta  frappée  dans  la  f  irce  de  l*âge 
e[  ciu  talentr  >e$  dernières  vulontcs  ont  tWn  an  dcvorr  à  son  liis  d'accomplir  Jt 
tâche  quVlk-  n*a  pu  achever,  boit  comme  financier,  suit  comme  publiciste,  soit 
comme  écrivain^  le  nom  de  M.  Necker  occupe  une  place  émmenie  daiïs  les  an- 
nales du  dernier  siècle»  C/esr  lui  qui  it*  premier  a  porié  le  flambeau  de  la  pubii- 
ctté  ^ur  la  j^eitinn  du  revenu  public,  et  qui  a  soumis  à  de>  principes  fixes  une  ad- 
mini^rratinn  qui  avoit  ecé  piongee  jusqu'à  lui  dans  le  chaos  de  rarbinaire.  Ses 
'écrits  sur  les  finances  sont  une  lecture  indispensable  pour  quiconque  se  livre  à 
Fctudc  de  cette  science  importance;  les  bases  qu'il  a  posées  sont  encore  aujour* 
d'hui  le  point  de  départ  de  lou?  Ivs  calculs  sur  les  richesses  de  la  France;  et  l'ex- 
posé des  actes  de  son  administration  otîre  un  moiièîedu  style  tout-a-la-tois  simple 
ei  élevé  qui  convient  au  législateur.  C'est  au  second  ministère  de  M.  Necker 
que  se-raitachent  ces  immenses  questions  d*ordre  social  dont  la  rcvohiiion  fian- 
çaise  semble  netre  qu'un  premier  développement,  et  qui,  pendant  long-temps 
encore,  formeront  le  principal  objet  des  méditations  de  tous  les  penseurs.  Les 
nii  moires  de  M.  Necker  sur  les  grandes  questions  soumises  à  Tass.  mblée  cons- 
tituante ,  ics  écrits  politiques  où  il  a  examiné  ,  depuis ,  les  iaules  et  les  malheur» 
des  diverses  phases  de  la  révulunon,  sont  une  étude  aussi  nécessaire  à  Thommc 
d'état  qu*à  rhi5t<irien.  £nlin,  les  on  vraies  de  M.  Necker  sur  la  ojorale  et  sur  U 
religion,  sont  pleins  de  hauies  pensées  exprimées  dans  le  style  le  plus  noble;  et 
aucun  eirivnin,  danî*  les  temps  rapprocnt?-5  de  nous,  n*a  présenté  la  snbtjme 
philosophie  du  christianisme  sous  de  plus  belles  couleurs,  il  est  à  remarquer 
que  si  qneîques-jins  des  ouvrages  de  M.  Necker,  accueillis  par  la  curiosité  la 
plus  vive  au  manient  de  leur  publication,  ont  été  répandus  avec  profusion  en 
France  et  en  hurope,  d'autre^  ouvrages  an  même  auteur,  non  moins  remar- 
quables, non  moins  importans  par  leur  sujet,  ayant  paru  a  Ûls  époques  où  la 
marche  rapide  d*>  événenu-ns  absorbnit  tnuie  l'attention  du  public,  sont  loin 
d*étre  ausM  connus  qu'ils  le  mrriient,  et  d*avoir  re^u  de  Topinion  le  ratig  qui 
leur  est  du.  Ainsi,  tandis  qti'il  e-^t  peu  de  hibHoihéques  qui  ne  renferment/^ 
Compte  rend'/  tii  i'Adtnimsiratwn  des  finances /û  est  aujourd'hui  fort  difficile 
de  se  procurer  /é*  Pouvoir  exéamf  dans  les  grands  états ^  i^Admlnistranon  de 
Aï.  NecktT  par  luî-mêim ,  les  Dernières  Vues  de  politique  et  de  fi  nu  tu  e  ^  é^c. 
Une  édition  complète  des  (lEttvres  de  Al.  Necker  est  donc  devenue  nécessaire, 
et  celle  qui  paroitra  bientôt  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueillîe. 
D'ailieurs  celte  édition  ne  sera  point  tmiqT^iement  composée  de  réimpres* 
aions;  elle  contiendra  un  grand  nombre  de  morreaox,  dont  les  uns  sont  entié- 
remciit  inédits,  et  dont  les  apures,  disséminés  dans  différens  recueils,  n'ont 
jamais  été  réunis  tn  corps  d*(Hivrage;  elle  présentera  Thistoirc  authentique 
des  deux  ministères  de  M.  Necker,  par  les  actes  mêmes  de  son  adminis- 
tration. Quelques  nnres  de  i'édtteuf  serviront  à  faciliiex  rintelligence  de  ces 
actes.  Enfin  la  collection  des  écrits  de  M,  Necker  sera  précédée  dune  notice 
aur  sa  vie,  et  ornée  d»f  son  portriijf ,  gravé  par  le  même  artiste  (M-  Millier} 
qui  a  gravé  le  porîrait  de  M/*^*'  de  i»uëi.  L'édiuon  complète  des  Œuvres  de 
AL  IVechv  sera  imprimée  dans  le  même  tormat ,  sur  le  même  papier,  et  avec  les 
mcmes  caractères  que  les  HEuvres  de  AÈ'"'  de  Staèl ,  dont  les  écnis  se  r*trtachent 
par  tant  de  liens  à  ceux  de  son  pêrej  ea  sorte  que  Ton  peut  considérer  les  deux 
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Cfiôns  comme  n*cn  formant  pour  ainsi  dire  qu'une  seule*  Lrs  QEuvris 
€omplaes  de  AÎ.  Ntckcr  formeroni  15  \q\,  in-S," ,<\n\^k  l'instar  des  (Euvres  de 
Aî*'^* dé  Stûèl^  seront  publics  par  livranons  de  deux  ou  trois  volumes,  suivanc 
la  division  àcs  matières?  la  première  livraison  paroîfra  en  octobre  1820,  et  lei 
suivantes  à  des  époques  peu  t'ioîgnces.  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  â  5  tir, 
le  volume  sur  p.npicr  fin  d'Auvergne  pour  Paris,  et  à  6  fr.  50  cent,  franc  de 
port  pour  les  départemens.  11  en  sera  rire  nn  petit  nombre  d'exemplaires  sur 
papier  vt-Iin  superfîn,  avec  portrait  avant  la  lettre,  dont  le  prix  de  souscrip- 
tion est  fixé  à  10  fr.  pài'r  Paris,  et  à  11  fr.  70  cent,  franc  de  port  pour  l«  dé- 
Îiartemens.  La  seule  obligation  que  l'on  contracte  en  souscrivant,  est  de  prendre 
es  livraisons  successive*  à  mesure  quVltcs  paroîtront,  et  de  payer  d*avance 
K's  trois  derniers  volumes  en  recevant  la  première  livraison  de  Toiivrage, 
La  souscription  sera  ftrmce  au  i."  octobre  1820:  à  cette  èpoqtie,  le  prix 
de  chaque  volume  sera  porté  à  6  fr.  sur  pnpier  fin,  et  à  \x  fr.  sur  papier  vriin 
pour  Paris;  plus  i  fr.  50  cent,  par  volume  franc  de  port  pour  les  déparremcn?. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtî,  libraires,  rue  de  Bourbon, 
n*  17;  et  dans  la  mênie  mai-^on  de  commerce  ,  à  Strasbourg,  rue  des  Ser- 
fôriers,  et  à  Londres,  30  Soho-Square.  » 

Afouvfdii  Dkttùnnulre  géographique  et  îopogrophtquede  toutes  les  parnes  connues 
du  wofîde^  extrait  et  traduit  des  princip«ib'S  langues  de  !  Knrope,  savoir:  dû 
russe,  de  WitUmand ,  de  Ihatien  ,  dtr  l'espagnol ,  et  princi|îaltmcni  de  l'anglais, 
de  YEdfnhjrf^h*s  Gaittrecr  (  dictionnaire  géographique  d'i.dinbourg  )  ;  rédigé  et 
mis  en  ordre  par  H,  Langlois.  Cet  ouvrage  formera  cnviion  2  vol.  tii-F,'  grand 
îaisin  de  looo  à  tzoo  pages  chacun,  et  paroîrra  par  demi-volume  de  5  à  600 
pages, à  deux  colonnes,  en  petit  texte,  grande  justification  iti-^^"  Prix,  6  fr*  par 
souscription,  et  7  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  On  ne  paie  rien  d'avance;  il 
îufEt  de  se  faire  inscrire.  A  Paris,  chcit  H.  Langlois,  libraire  et  géographe,  rue 
de  Seine  Saint-Germain,  n.*^  12,  et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  fEurope. 
Vie  de  Staètp/c  ^  ou  Essai  sur  les  rcg/irs  Je  Claude  et  de  IK'ion,  par  Diderot; 
nouvelle  édition,  enrichi**  de  noies  inédites  de  Naigeon.  Paris,  impr.  tt  libr. 
€l«:  Delaîain,  /rt-/2  de  23  ftailles.  Prix,  6  fr. 

Afarc-A ur}le ,  au  Histoire ph  losoplt  ique  de  l 'empereur  Afarc-Antonln  /  on v  rage 
ou  Ion  présente,  dans  leur  entier  et  selon  un  ordre  nouveau,  les  maximes  de  ce 
prince,  qtii  ont  pour  titre  ,  Pensées  de  Alarc-Antomn  de  Un-même  à  lut-tnéme^ea 
les  rapp«»rtant  aux  actes  de  sa  vie  publi<|ue  et  privée.  Paris,  impr.  d'Éberhart, 
chex  Allais,  4  vol.  //i-tÇ-'^  ensemble  152  feuilles.  Prix,  2  5  fr, 
•  Afonumens  de  l'Histoire  amèlienne ,  ou  Description  et  explication  nouvelle  des 
tas-reliefs  de  la  colonne  aurélirnue  due  colonne  AntonJne,  des  ouvrages  d'arcfii' 
tecture,de  s  ulpture ,  statuaire  et  plastii^ue  consacrés  t)  A'ldrc*Antonin  et  à  file* 
Antonin ,  rieves  p?r  leurs  ordres  et  exrcméi  de  leurs  temps;  cl  de  la  collectioQ 
«•oriére  des  médailles,  des  pierres  gravées  er  des  inscriptions  qui  se  rapporteur  i 
cesdeux  empereurs;  servant  de  preuves  à  l'histoire  deMarc-Atiréle,  ci  pré  entnnt 
sous  un  aspect  nouveau  l'état  des  arti  pendant  le  ré^t;c  dci  Anionins,  Cet 
ouvrage  doit  former  2  vol.  ia-foHo ,  et  paraîtra  en  laJivrai».)  chcx  Allau.  Le 
pri)(  de  chaque  livr*ir$on,  papier  ordinaire,  sera  de  12  (u 

pièces  histûriaues  suria  prste  de  t^io ,  r^rif  Htjzz^  trouvées  dans  les  archive» 
derhôivfde  ville  de  MancTlJe ,  dàtts  celles  de  la  prefrctuTe,  au  bureau  de  ^aà^ 
iuinisuatfoa  sanitaire  et  dans  le  cabinet  des  piauuscrits  de  la  bibliodiéquc  de 
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cette  vînrî  puhHféf  en  1820  à   Toccasion   de  Tannée  sccuïafre    delapc^te: 
f tome  L*^  ,  preitiiere  parne.  iViarseilie, /V/-^/ de   13    ft^iiilLs.  inipr.  tt    iiUrainc 
]e  Carnaud. 

Afonumtns  de  la  Normandie ,  recneilïts,  lithographies  fi  ilccrits  par  de  Joli» 
mont,  ex-ingéniiur  enjptoyc  <iii  cadastre,  prinuere  et  seconde  livraisons,  iti-fot. 
Pari5,  impr.  Cl  librairie  dt-  Leblanc. 

Antli^iiiU's  de  Lt  v*}lle  de  Saintes  et  du  dêparTitnent  dt  la  Charente- 1 nje rteure , 
inéditesou  noiivenenvcîne)(plic|Ui*%^s,avcc  figures,  par  i^L  \^  baron  Chaiidrucdc 
Craznnnes.  Paris,  clitz  Jj^-bure  trères,  1  rcntickt  Wiiriz,  Latour  el  Delaunay  ; 
à  Sainttrs  chez  Carrier,  iw^.'^  îtîkij  et  20)  pages,  plus  7  planches.  ^  Nous 
nous  propoions   dtr  rendre  compte  dtr  cet  ouvrage,  ainsi  que  du  suivant, 

NouveUts  Recherches  sur  un  hûs-rciit/de  Afedynet-Ahou  ,  accompagnées  d'une 
planche  représentant  une  partie  de  ce  bas-relier,  fragment  d'un  ou\rage  ayant 

f>our  titre  ,  Essai  sur  l* histoire  de  Thches^  d* après  ses  ruines,  Bordeaux  ,  impr.  et 
ibrairie    de  Lawulle,  et  à  Paris  chcx  Delaunay,  m-^/  de  90   pages.  Prùc, 
i  francs. 

Essai  sur  l'explication  d'une  tessère  antique  portant  deux  dures ,  et  conjectorei 
sur  IVre  de  la  ville  de  Béyrie  en  Phénîcie,  suivies  de  la  description  d'une 
médaille  grecque,  en  argent,  olfrant  les  portraits  de  Déméirîus  i/%  ro'i  de 
Syrie,  et  de  Laodice*  sa  femme;  par  L*  Allier  de  Hauieroche.  Paris,  impr  et 
librairie  de  Firm,  Didot,  in  4/'  de  7  leuiiles  et  demie- 

Situatîon  et  progrès  de  l'enseignement  mutuel  en  France  et  dans  l'étranger, 

Îiendant  rannéc  1H19;  par  M.  Jomard,  l'un  des  secrétaires  de  la  société  pour 
'enst  ignemen!  éh  mciîtaire.  Pari^,  impr*  et  librairie  de  Louis  Colas ,  Z;?-^/'^  56 
pages,  avec  une  planche  liihographtée. 

Lyjt  de  cvnnc'tire  hs  hctnnus  par  la  phyûonomte  i  par  Gaspar  Lavater: 
nouvelle  édition^  corrigée  ei  disposée  dans  un  ordre  plus  méthodique;  précédée 
d'une  Notice  historique  sur  fauteur;  augmentée  d'une  Exposition  des  recherchci 
ou  de? opinions  de  la  Chambre  ,  de  Porta,  de  Camper,  de  Gall,sur  la  physio- 
nomie; d'une  Notice  anatomique  et  physiologique  de  ïa  face,  tScc;  par 
AL  Morcau  (de  la  Sarthe),  professeur  à  la  facilite  de  médecine  de  Paris; 
Xïrnée  de  plus  de  6co  gravures,  dont  92  coloriées  et  exécutées  sous  finspection 
de  iVL  Vincent^  membre  de  rinstitut;  tome  I.'^''  Paris,  impr»  de  Cellot,  chez 
Depelefol,  ;/i-<?/ de  î6  feuilles.  Prix,  15  fr. 

Èlémens  de  chmile  appliquée  à  l'agriculfure,  suivis  d'un  Traité  sur  la  chimie  des 
/ern.f  ,par  sir  Humphrey  Davy,  traduits  littéralement  de  Tanglaîs  et  augmentés 
de  not. s  et  d*oî>servations  pratiques,  par  M.  Marchais  de  Migneaux,  membre 
et  correspondant  de  plusieurs  srciétés  d^agriciiîinre ,  dcc\  avec  six  planches, 
Paris,  impn  de  Demonviile,  librairie  d'Audin,  in-iz  de  33  fcuiiles.  Prix,  6 
fr.  50  cent. 

Archlttcture  rurale  théorique  et  pratique,  à  Pu  sage  de<  propriétaires  et  des  ou- 
vriers de  la  campagne»  Toulouse,  impr.  et  librairie  de  M.  Uouladoure, //;'^/ 
de  24  feuilUs,  plus  1  i  planches.  Prix,  6  fr. 

Plans  raisonnes  de  toutes  les  esphts  de  Jardins  ,jiET  Gabriel  Thouin»cvdtfvateur 
et  architecte  de  iardins;  on/ième  et  (ierniére  livraison.  Paris,  impr.  de  Lebégue, 
chez  fautet^r,  rue  du  Jardin  du  Roi,  n»"  8,  et  chez  Treuitel  et  Wiinz^ //1-/0/. 
de  13  feuilles,  plus  6  planches, 
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Elimtns d^  pcrsputivt pratique  il  l'usage  des  artistes;  suivis  de  reflexions  et 
conseils  à  un  élève  sur  la  peinture,  et  pnrticulîéremrnt  sur  le  genre  des  paysages  * 
par  H.  Vaiencienne,  peintre,  âcc;  d<.'uxiéme  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  Tauteufr  VnnSf  impr*  de  Cellot,  librairie  de  Payen,//i-^'  de  75 
feuilles^  avec  36  planchtrs.  PriJt,  j8  fr. 

Frccrs  des  leçons  d'architecture  données  à  l'école  royale  polytechnique  par 
L.  l/iirand  ,  architecte;  tome  I/'  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Uidor, 
chtz  Rey  et  Gravier,  Treuitel  et  Wiirli,  tn-^»^  de  9  feuilles  et  demie  ,  plus  jz 
planches.  Prix,  20  fr. 

Appel  aux  savans ,  aux  ingénieurs  etaux  géomttres  ^  dans  Vexamen  des  principes 
retrouves  de  l'arcliiteaure  ;  et  au  Gotivernement,  pour  radmission  de  ces  mêmes 
principes  dans  renseignement  de  cette  science;  adressé  aux  sociétés  savantei, 
par  M,  Lebrun,  architecte*  Paris,  impr,  de  Hocfjuet,  in^^,* 

MM.  Déâormeaux  et  PeMouet  vont  publier  chez  Caille  et  Gravier  une 
traduction  des  Recherches  anatomiques  sur  le  siège  et  les  eau  set  des  uuiLdies ,  par 
Morgagoi.  Cet  ouvrage  sera  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de 
Fauteur,  psr  Tissot.  Les  personnes  inscrites  avant  le  30  sepicnibre  paieront 
chaque  volunie,6  fr.;  passé  cette  époque,  le  prix  s<rra  de  7  fr. 

Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  sur  la  circulation  du  san^  ; 
essois  qui  ont  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  de  Tacadémie  des 
sciences  de  rJnsuiut  royal  de  France,  par  Isidore  Bourdon.  Paris,  imprim,  de 
Crapelet,  librairie  de  ÈaiUicre,  r/î-AV  de  6  feuilles. 

Traité  d'anatotnie  vétérinaire ,  ou  Histoire  abrégée  de  ranaîomie  et  de  la 
physiologie  des  principaux  animaux  domestiques;  parj.  Girard,  directeur  de 
Pécole  rurale  et  vétérinaire  d'Alfort;  seconde  édition  ,  revue  et  corrigée.  Paris, 
impr.  et  librairie  de  AJ*'"*^  Huzard,  2  vol.  in-S,*  Prix,  12  fr. 

Traité  de  législation  civile  et  pénale  ;  ouvrage  extrait  des  manuscrits  de  M.  Je* 
reniie  Bentham,  jurisconsulte  anglais,  par  E.  Dumont,  menil»re  du  conseil  re- 
présentatif de  Genève  :  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
impr,  de  Cosson,  chez  Bossange  père  et  fiis,  chez  Rey  et  Gravier,  3  voL  in-S** 
Prix,  18  fr. 

Recueil  alphabétique  des  questions  de  droit  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
dans  les  tribunaux  ;  ouvrage  dans  lequel  sont  fondus  la  plupart  des  plaidoyers  et 
réquisitoires  de  Tauteur,  avec  le  texte  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  qui 
s'en  sont  ensuivis  ;  seconde  édition  ,  corrigée  et  augmentée  par  AL  Merlin  > 
ancien  procureur  général  à  la  Gourde  Cassation;  tornc  VI ,  A-Z  (supplément). 
Paris,  impr.  de  Laurens  aîné,  chez  Fournier  jeune,  in-^,^  de  58  feuilles» 
Prix,  ïofr. 

Aiémoires  de  V académie  royale  des  sciences  de  l' Institut  de  France  ;  année  1818, 
tome  IIL  Paris,  impn  et  librairie  de  i-irm,  Didoî,  in-^,^ ,  502  et  ccxxx  pages, 
avec  des  plf«nchts.  Ce  volume  contient  les  mémoires  de  AL  df  la  Place,  sur  le 
Huxet  le  reflux  de  la  mer; — de  M.  Girard,  sur  les  inondations  souterraines 
de  plusieurs  quartiers  de  Paris;  —  de  AL  Beauvois,  sur  une  agrégation  de 
pierres,  observée  en  Amérique; —  de  M.  /'cwi'/i,  sur  rintégration  de  quelques 
équations  linéaires  ai^x  différences  par  riell<*s;  — de  M.  Biot ,  sur  les  lois  générales 
de  U  df  vîble  réfraction  et  de  la  polarisafton  dans  les  corps  régulièrement  ciis- 
uili.cs;  —  de  M.  Thénard^mt  la  combinaison  de  Tozigétie  avec  Teau. 
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fûtice  tur  t'êdkwn  princepî  du  recueil  des  ouvres  de  Cicfrcn  et  sur  Ahjcandte 
Minutlanus,  qui  û  dirigé  cette  édition,  par  M.  Tabbe  Gaillon»  l'un  des  conser* 
"vateurs  de  la  Bîblioilièqne  mazsrine.  Paris ^  impr.  de  Pilkt,  in-S,^  d'une 
feuille.  (  Cet  opuscule  tst  exuah  du  Journal  de  la  librairie,  ) 

ITALIE. 

Diicono  ïstofko  sulïa  letteratura,  îfc;  Discours  historique  sur  la  littérature, 
par  P.  Carpanelle.  Pavie,  1819,  impr.  de  Fusi,/Vi-^/ 

Corso  A f ment  arc  edanal'nicodi  letteratura^  ifc.  i  Cours  élémentaire  et  analytique 
de  littérature,  par  Gaiii  Marco.  Naples,  1819,  de  riniprimerie  de  la  société 
typographique,  2.  vol.  i/t-^/ 

Diz'tonario  etimoloi^ico  di  tutti  i  vacatirli  usatt  nelle  scienze,  arii  e  mestieri , 
cfie  rraggûno  crtgine  dal  greco ,  ifc,  ;  Dictionnaire  étymologique  de  tous  Us  termes 
usités  dans  les  scitnces ,  les  arts  et  les  métiers,  et  qui  tirent  leur  origine  du  grec j  par 
Bonavrlle  et  Marchî,  tome  11,  C-1).  Milan,  1820,  impr-  de  Pirola,  in-S/ 

Lettere  sul  tniglioramento  drlla  nostra  commedta ,  ifc,  ;  Lettres  adress  'es  au  duc 
d*AsçvU ,  sur  ViVnétioration  dt  la  comédie  italienne,  par  Fr.  Giampiifiri.  Naples, 
1ÎJ19,  imprimerie  de  Trani,  in-^* 

Note  ad  alcuni  luoglii  dei  primi  cinque  canti  délia  Divlna  Commedia ,  ifc.j 
Remarques  sur  plusieurs  passages  des  cinq  premiers  chants  de  la  Divine  Comédie  j 
par  F.  Scolari.  Venise,  1819,  Picoiti,  in-S,* 

ComfQni menti  lirici  de*  più  illustri  poeti  d*  halia,  ifc;  Poésies  lyriques  des 
pores  ks  plus  cèle hes  d'Italie ,  recueillies  par  J,  Mathias,  Naples,  1819,  Mi- 
randa,  4  ^'*^^'  in-S,*,  avec  figures. 

Edipo  Coloneo;  Œdipe  a  Colonne,  tragédie  de  Sophocle,  mise  en  vers  ita- 
liens par  Giamb.  Giusti.  Bologne,  1820,  in-F,^ 

Epponina  e  Sabtno ,  iTc;  Eponine  et  Sabinus,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Carlo  Dana*  Turin,  Barberis, //7-<^.' 

Il  Conte  di  Carmagnola,  dT'c.  ;  le  Comte  de  Carmagnole ,  îrBgédjç  en  j  actes  j 
par  Alex,  Man20Ct,  Milan,  1820,  Ferrario,  m-f/  de  6  feuilles, 

ANGLETERRE. 

Winter  evening  taies ,  ê^c;  Contes  pour  les  soirées  d'hiver,  recneillis  dans  ïei 
chaumières  de  l'Ccosse  méridionale , par  James  Hogg-  Londres,  1820,  Whittaker, 
2  vol,  rt-  /2.    Prix,  14  sh* 

The  Prophecy  of  Dante  i  la  Prophétie  du  Dante,  poème,  par  lord  Byroii, 
Londres,  1820,  Longman,  i/;-^/ 

Poems  hyB,  Barton ;  Poésies  de  Bernard  Barton,  Londres,  1820,  Harvey, 
m-B,'  Prix,  9  îh. 

A  neiî^  and  impartial  History  of  freland;  Histoire  nouvelle  et  impartiale  de 
l'Irlande,  par  Mac  Dcrmoi;  tome  L*'  Londres,  1820,  Cowie,  in- B,' Prix  , 
J2  sh, 

Memoirs  ofthelife  and  writings  of  Luis  de  Camcens  ;  'Mémoires  sur  Li  vie  et 
les  écrits  de  Louis  Cumoehs  ^  par  J.  Adamson.  Londres,  182O,  Longman,  2  voL 
jV^/Prix,  I  l.  4sh. 

Afemoirs  ofihepriyate  and  public  life  of  William  Penn ,  ifc.  /  Métncires  sur  la 
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vif  piivie  et  puhîhjue  de  Guîlïaiime  Penn ,  par  Th.  Clarkson.  Londres,  LongmanJ 
1%!?!,  2  vol.  m-^/  Prix,  !  l  4  !;h,  *  ' 

Tlk  AnthjuhîfS  of  the  Jtws  ^  ifc^  AnXtquttês  Jcs  Juifs  d\jprh  tiet  sources 
ëuthftttlfues ,  avec  leurs  costunies,  dccriis  dans  des  voyages  modernes;  pat 
W.  Biown.  Londres,  2  vol.  in  8/ 

An  nuls  pfvrkntal  tUterattire;  cVst-à-dire,  Annales  de  lUtcrdture  orientale  [\)^ 
Tei  e«t  \e  ritre  d'un  nouvtMu  journal  consacre  à  la  litréranire  orientale,  r|ut 
se  publie  nciuclicoient  .i  Londres,  et  qnt  est  destiné  à  paroître  de  trois  mois  en 
ïTOTs  mois.  Le  premier  numéro ,  qui  est  en  vente ,  date  du  1/^  juia  de  celte 
anntM?;  et  It?  mérirc  des  articles  qtiM  renferme  ne  peut  que  ftiire  préjuger  très- 
favorablement  de  cette  entreprise  littéraire.  Le  premier  article,  qui  est  de 
M.  lioppi  consiste  en  une  comparaison  analytique  des  langues  san&kriie, 
grecque,  latine  et  leutoniqtie,  tendant  à  déiunniftr  ridcntiié  jjrimitive  de  leur 
siruciure  grammaticale* Déjà  ce  savant  allemand  a  traité  il  y  a  quelques  années, 
dans  sa  langue  maternelle,  le  même  sujet  dans  un  ouvrage  séparé  ,  qu;  a  été  la 
avec  le  pïusgriind  intérêt  par  les  philologues  et  les  orientalistes  les  plus  éclairés: 
niats^  depuis  cette  époque,  de  nonvelles  recherches  ont  mis  Tauieur  a  même 
dVnrîchir  soti  travail,  de  jeter  du  jour  sur  quelques  points  oit  il  resiott  encore 
de  l'obscurité,  d'en  mieux  coordonner  les  différentes  parties;  et  il  s'est  décidé  â 
en  donner  ce  <(ue  nou*  pouvons  appeler  une  seconde  édition  en  anglais  ,  ayant , 
pendant  un  séjour  de  uix-huît  mois  à  Londres,  appris  assez  bien  cette  langue 
pour^  pouvoir  récrire  avec  une  pureté  fort  rcniarqnahle.  AL  Bopp  ne  s'est  pas 
seulement  contenté  d'indiquer  dans  son  ouvrage  les  principaux  rapports  qui 
existent  entre  cerrarns  temps  et  modes  ^Sq^  différentes  lan;^ues  qu'il  ctmipare 
entre  elles;  mais  il  a  aussi  donné  sur  Torigine  et  la  lormation  de  qucIques-uni 
de  ces  mêmes  temps  et  modes,  considérés  isoléineniei  cbncun  dans  sa  propre 
langue,  des  aperçus  qui,  s'ils  ne  reçoivent  pas  tous  la  sanction  de  nos  habiles 
grammairiens^,  prouveront  au  moins  un  esprit  très- versé  dans  la  métaphysique 
du  langage,  et  une  giande  sagacité*  L'auteur  s'est  sur*tout  attaché  à  démontrer 
que  certains  lenjps  que  l'on  regardoit  comme  simples  dans  la  conjugaison 
grecque,  sont  en  effet  composés  et  résultent  de  la  combinaison  du  verbe  a&Jtrail 
avec  le  radical  du  verbe*  Sous  ce  deruitr  point  de  vue,  Touvrage  de  AL  Bopp 
ne  pourra  manquer  d'intéresser  vivement  les  hellénistes  eux-même?.  Le  second 
article  renierme  une  traduction  anglaise  aussi  littérale  qiie  po.  siMe  de  la  première 
section  du  premier  livre  du  grand  poème  épique  le  Ahihàhhâraiû,  Dire  que 
celte  traduciion  est  sortie  de  la  plume  (^^^  patriarche  de  la  littérature  indienne  , 
du  savant  ccLbre  auquel  nous  devons  la  meilleure  grammaire  sanskrtteque 
nous  possédions,  les  précieu<es  traduttious  de  VHltopadrsa,  du  Bhag^:- 
vat,  &c>  <Scl\  ,  c'est  asji*z  la  recommander  au  lecteur.  L'article  troisième,  sous  le 
titre  de  P«rsîan  antlwlo^ ,  contient  un  eî!>3isur  la  vie  et  le  génie  de  Ferdous^y, 
et  le  commencement  d'une  traduction  littér^ile  de  l'épi-^ode  de  Sofir^ih*  llc5t  d 
désirer  que  l'auteur  (Gul-chin  )  donne  ce  iravad  en  entier  :  ce  seroit  un  véritable 


(t)  Cet  ouvrage  périodique  a  déjà  été  annoncé  d.ios  le  Journal  des  Savan»  (c-bîer  de 
m«i  de  rcttc  iinnée}«  mais  trcs-succinctcmcnt,  d*j prés  un  simple /»r*>//vi7ft^.  L'împartjncc 
dcî  msticres  que  retifcrmc  ce  premier  nurucro  nciui  engage  4  en  i-«ire  une  nnnniicc  plu< 
étcaduc.  Nous  ajmitcroni  que  Ion  aura  h  liberté  dt*  se  procurer  ce  numéro  sépurémenl,  et» 
diu^  j«i  ^uite,  tel  au  t^rl  autre  que  ion  pourroit  dcsîrcr,  cm  sadfc5s,*nî,  p  ics  demander, 
k  MM.  Treuttcl  et  Wurtt.  Le  prix  de  chaque  numéro ,  pris  k  Londres,  est  de  6  shifHnj^. 
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jervice  à  rendre  aux  amateurs  de  fa  iiitérature  persane ,  qui  n'ont  pu  pren^'re 
■qu'iine  id<^e  trés-imparfaife  de  ce  charmant  morceau  dans  l*iniitaiion  en  vers 
qu'en  a  donnée  M*  Atkinson*  Le  qnaijricnie  article  renferme  un  npcr<ju  de  la 
Géographie  de  l'Afrique,  d*Edrîsy,  traduit  en  anglais  d'après  Hartmann;  le 
cinquîémc  article,  quelques  remarques  de  M,  Jackson,  tendant  à  défendre 
contre  la  critique  du  Quarttrly  Hev'tew  j  la  tr^d -.ction  cpie  lui,  M.  Jackson,  a 
donnée  de  la  pièce  arabe  concernant  la  mort  de  Mungo-Park  ,  qui  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Bowdich  intitulé  Account  ofa  misjhn  to  A^luintce.  Le 
sixième  et  dernier  article  présente  eu  quelques  pages  un  aper<^u  de  Torigine  et  de 
l'accroissement  de  Tarmée  chinoise-tartare,  par  M*  W.  Huiimann.  Viennent 
ensuite  des  analyses  et  extraits  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarquera  partî- 
culièremeni  l'article  qui  concerne  \ç  Kamvus ,  excellent  dicnonnaîre  arabe  dont 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  donné  auasi  une  notice  dans  un  des  numéros 
précédcns  du  Journal  des  Savans. 

A  Dicùonary  sanscrit  antf  english  f  Iranslated,  amended  and  enbrged  froni 
an  original  «.ompilanon  prepared  by  learned  natives  for  the  collège  of  Fort- 
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Poésies  de  Ma  fie  de  Fbance  ,  poète  angk-normand ,  du 
XII i*^  siècle ,  par  ^^  de  Roquefort,  Paris,  F.  Dîdot,  1820, 
2  vol.  //f-^.%  fig;  Prix,  16  fn,  et  papier  vélin,  32  francs; 
chez  Chasseriau  »  libraire,  au  dépôt  bibliographique,  rue 
de  Clioiseul ,  n,*  3. 

SECOND    EXTRAIT. 

Oi  Marie  de  France  n'a  voit  composé  que  des  LAIS ,  elle  figureroit  sans 
doute  honorablemeût  dans  la  liste  de  nos  trouvères,  mais  elle  y  res* 
teroit  confondue  avec  un  grand  nombre  d'auteurs  dont  le  talent  a 
égalé  le  sien,  tandis  que  les  FABLES  de  cette  -femme  poète  lui  assurent 
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une  ptace  très-distrnguée.  Dans  les  langues  de  l'Europe  latine,  nous  ne 
connorsso.  s  pas  de  fabufi^te  qui,  pour  répoque,  pour  le  nombre  et 
>our  fe  iTîérile  des  ouvrages ,  puisse  lui  disputer  le  premier  rang. 

Dans  une  notice  sur  les  fables,  qui  est  à  la  tète  du  second  volume  des 

ijésies  de  Marie  de  France,  M.  de  Roquefort  rassemble  des  faits  très- 
îtéressâns  sur  Thistoire  littéraire  du  jnoyen  âgé,  et  expose  les  res- 
sources qu'il  a  eues  pour  rassembler  les  fables  de  Marie.  Elle  annonce 
les  avoir  traduites  de  l'anglais  :  selon  M.  Legrand ,  ce  n  est  là  qu'un 
artifice  dont  se  servoîent  souvent  les  anciens  auteurs  qui  prétendoient 
toujours  traduire  du  grec  ou  du  latin  »  pour  obtenir  à  leurs  ouvrages  une 
sorte  de  considération  ;  M.  de  Roquefort  croit  au  contraire  que  ces  fables 
sont  véritablement  traduites  de  l'anglais  ,  et  il  y  a  dexceliens  motifs 
pour  admettre  cette  opinion. 

Une  autre  notice  sur  le  fabuliste  appelé  Romulus  suit  immédiatement 
la  précédente  :  je  ne  m  y  arrêterai  pas  ;  M.  de  Roquefort  renvoie  loi-mème 
à  la  dissertation  de  M.  Schwab  ^  qui  a  donné  une  édition  de  cet  auteur. 

Les  fables  de  Marif  de  France  sont  au  noinljre  de  cent  trois.  L'éditeur 
a  mis  beaucoup  de  soins  à  indiquer  les  auteurs  qui  en  ont  vraisemblable- 
ment fourni  les  sujets.  Cette  partie  de  son  travail  est  savante  et  utile: 
il  a  pris  soin  d^^oter  les  fables  de  La  Fontaine  dont  les  sujets  sont  les 
mêmes   que  ceu?t  deHàbles-de  Marie/  r      '   ] 

Le  talent  de  Marie  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  narration  et  dans 
le  style  de  ses  fables  ;  ce  talent  seul  seroit  très-remarquable  pour 
Tépoque:  mais  une  qualité  plus  éminente,  c'est  la  sorte  de  philosophie 
que  Marie,  ou  peut-être  fauteur  qu'elfe  traduit,  a  imprimée  aux 
moralités  qui  terminent  les  fables,  et  qui  leur  donne  un  caractère  parti- 
culier. Elle  écrivoît  au  XIIl/  siècle  et  dans  un  pays  où  existoit  le  régime 
féodal  ;  on  voit  qu elle  a  Initention  bien  prononcée  de  ramener  les 
grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pauvres,  aux  principes  de  la  morale* 

Cette  vue  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Les  moralités  qui  ter- 
"ininent  sesfiiî>les  sont  toujours  détachées  du  récit;  ce  sont  des  morceaux 
•pîiriiculiers,  quelquefois  assez  longs,  que  la  rime  ne  lie  presque  jamais 
à  la  îm  de  la  fable  qu'ils  complètent.  Comme  plusieurs  de  ces  mo- 
ralités donnent  une  idée  plus  précise  du  talent  de  Marie  de  France,  j'en 
citerai  quelques-unes,  après  avoir  rapporté  une  fable  entière  pour  faire 
juger  de  sa  manière  de  raconter,  en  comparant  son  ouvrage  avec  ceux 
d  autres  fabulistes  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Dans  les  intentions  qi\^avoit  Marie  de  France,  ou  fauteur  qu'elle 
traduit,  la  fable  du  Loup  ft  de  i' Agneau  lui  fournis^oit  l'occasion  d'étaler 
ta  morale* 
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Voici  la  fable  en  entier  :        .  ' 

LE  LOUP   ET  L*AGNEAU. 
Dou  Leu  e  de  VAingmL 

Ce  dist  dou  ieu  e  dou  aîgnel 

Qui  bevçient  a  un  rossel; 

Li  lox  a  la  sorse  beveit  y 

Et  li  aigniaus  a  vaul  esteit. 

Ireement'^  parla  li  luz  *  en  colère. 

Ki  mult  esteit  cuntraliuz  ; 

Par  mautalent  paila  à  lui  : 

ce  Tu  m'as,  dist-it  ^fêt  grant  anui.  » 

Li  aignez  li  ad  respundu  :      . 

«  Sire,  eh  quoi  dune  !—  Ne  veis  tu  ! 

»  Tu  m*as  ci  ccste  aîgue  tourblée , 

»N'en  puis  boire  ma  saolée; 

»  Autresi  m'en  irai,  ce  crci, 

)>  Cum  jeo  ving  tut  murant  de  sei.  » 

Li  aigneles  adunc  respunt  : 

V  Sire,  ja  bevez  vus  a  munt, 

9>  De  vus  me  vient  kankes  j'ai  beu. 

—  »  Qoi,  fist  ii  lox,  maldis  me  tu!  » 

L'aigneaz  respunt  ;  «  N'en  ai  voloir;  n 

Li  {ouz  li  dit:ccJeo  sai  de  voir 

»  Ce  mersme  me  fist  tes  perc, 

»  A  ceste  surce  od  lui  ère. 

uOr  ad  sis  mois,  si  cum  jeo  crei, 

»  Qu'en  retraiez,  feii-il,  sor  mei. 

— »N'  iere  pas  neiz,  si  cum  jeo  cuit, 

— »E  coi  pur  ce,  li  lus  a  dit, 

»Ja  me  fuz  tu  ore  cuntraire 

»  E  chose  ke  tu  ne  deiz  faire.  » 

Dune  prist  li  los  l'çngniel  petit; 

As  denz  l'estrangle,  si  l'ocist. 

MORALITÉ.. 
Ci  funt  H  riche  robeur, 
Li  vesconte  e  li  jugeur, 
\  De  cax  k'il  unt  en  lur  jusfise; 
Fa\ixe  aquoison  par  cuveitise 
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Tracvent  assez  pur  àx  cunfundrc: 
Suvent  les  funt  as  plais  semundrc; 
La  char  lur  tolent  e  la  pel 
Si  cum  li  ïox  6st  a  ratngniel. 
Une  circonstance  dans  laquelle  Phèdre  me  paroît  supérieur  aujt  autres 
fabulistes  qui  ont  traité  le  même  sujet,  c*cst  qu  il  exprime  qu'à  l'aspect 
de  l'agneau  le  loup  voulut  chercher  querelle: 

Jargi  causam  hu'ic  intulit* 
Tandis  que  La  Fontaine  représenie  le  loup  comme  déjà  affamé  : 
Un  loup  survint  à  jeun,  qui  cherchoii  aventure. 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  aitiroit. 
Ce  qui  rend  la  violence  du  loup  moins  coupable,  puisque,  suivant  le 
même  auteur , 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 
Le 

Cur,  inquit ,  tufbultntarn  ficisti  miÀi  ^ 

Atjuam  bïbenti  ! 
est  très-bien  rendu  par, 

Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage! 
Maïs  ce  qui  n  appariîeoi  qu'à  La  Fontaine ,  c'est  cet  art  de  montrer  la 
terreur  de  Tagneau,  non  en  disant,  comme  Phèdre» 

Lamgir  contra  tUnens  , 
mais  en  choisissant  des  expressions  que  la  terreur  semble  avoir  dictées  : 
Sire,  répond  Tagneau ,  que   votre  majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère- 
£n  comparant  la  fable  de  La  Fontaine  aux  autres,  on  reconnoit  son  goût 
dans  Thabileté  de  ces  détails  qui  ne  sont  pas  ailleurs: 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  Tan  passé. 
—  Comment  Taurois-je  fait,  si  je  n'étois  pas  néî 
Reprit  Tagneau;  je  tette  encor  ma  mère. 

—  Si  ce  n*esi  toii  c'est  donc  ton  frère. 
— Je  n'en  ai  point.  —  C'est  donc  quelqu'un  de«  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens î 
On  me  l'a  dit;  il  faut  que  je  me  venge. 

Voilà  le  talent  et  le  talent  créateur.  Je  regreue  pourtant  que  levers 
de  Phèdre  qui  motive  la  colère  du  loup,  quand  l'agneau  lui  fait  des 
réponses  si  justes. 
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'instruire. 
"convoiter* 


Repulsus  Ule  verhatis  1 
n'ait  pas  été  conservé  par  La  Fontaine. 

Quant  à  Ja  morale  de  la  fable,  Favantage  ne  seroit  pa»  en  faveur  de 
La  Fontaine  t  qui  dît  trop  crûment  et  trop  absolument  ; 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Phèdre  avoit  dit  plus  heureusement  : 

I^£tc  pr opter  illûs  scrfpta  est  hom Inès  fabula , 
^wî  Jictîs  causis  innocentes  opprhnunt* 
La  moraiicé  de  la  fable  de  Marie  de  France  est  bien  énoncée. 
On  a  déjà  pu  remarquer  la  manière  dont  est  présentée  la  moralité  da 
cette  fable;  voici  des  moralités  détachées, 

La  fable  qui,  dans  La  Fontaine,  est  intitulée»  Le  Chien  qui  lâche  sa 
proie  pour  Vombre  (livre  VI 1  fable  17)»  est  ainsi  terminée  dans  Marie 
de  France  ; 

Pur  ce  deivent  castier* 
Cil  Ici  iropvoelent  coveiiicr*: 
Ki  plus  covcrtc  que  sun  drcit 

Par  li  meismes  se  deceit^;  ♦  trompe ,  déçoit. 

Kar  cek*il  1  pert  il  suvcnt. 
Et  de  Fautrui  n*a  il  talent. 
La  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne  (La  Fontaine,  livre  ifî,  fable  9  ) 
offre  cette  moralité  dans  Mine  de  France  1 
Autresi*  est  dou  mal  seignur; 
Se  povres  hum  li  fet  henur, 
E  puis  demani  le  guerredun  *, 
Ja  n*eii  aura*,  se  maugrei  nun  ; 
Por  tant  qull  soit  en  sa  baillie. 
Mercier  le  deit  de  sa  vie. 
Voici  la  moralité  de  la  fable  intitulée ,  dans  La  Fontaine ,  /a  Génisse, 
la  Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avtc  le  Lion  { livre  i  ^  fable  6  ) ,  et  qui  est 
fa  XI/  de  Marie  de  France  : 

Autres!  est,  n*en  dutez  mie. 

Se  povres  hum  preot  cumpaignîe 

A  plus  fort  humme  k'  il  ne  seit  ; 

Ja  dou  gaaing  n*aura  espleit  ♦  ;  *  avantage^ 

Li  riches  volt  aveir  i'ounur, 

U  *  li  povres  perdra  s*  amur,  *  ou. 

Se  !ur  gaaig  deivent  partir, 

Lt  riches  velt  tut  retenir. 


*de  mfme,  ainsi. 

*  récompense- 

*  Sinon  mauvais  gré. 
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La  même  pensée  est  rendue  en  d*autres  termes  dans   la  moralité  de 
la  fable  12. 

Ensi  est-il,  n'en  dutez  mie; 
Mult  s'entremet  de  grant  folie 

Q'*à  plus  fort  de'*'*  lui  s*acumpaignc,       *qui  ^*que. 
N'i  piiet  faire  pas  grand  gaa igné. 
Les  moralités  de  Aïarîe  de  France  ne  sont  pas  toujours  adressées  aux 
grands  et  aux  riches;  elle  termine  ainsi  la  fable  que  La  Fomaine  nous  a 
donnée  sous  le  titre  des  CraïQuilles  qui  dtmandcnt  un  roi  : 
Ensi  avient,  pîusur  le  lunt, 
Des  btins  segnurs,  quant  il  tes  uni, 
Tuz  jurs  les  woelent  defoïer*,  *  outrager. 

Ne  lor  sevent  honur  garder, 

Kar  s'il  ncs*^  tiennent  en  destreil  **,        *  ne  les  **  oppression. 
Pur  eaus  ne  ferunt  ion  ne  dreit. 
A  tel  se  prenent  qui  destruit  ; 
Au  daaraîn  s'emplengneni  tuit  : 
Lors  regretent  lur  bun  segnur 
Coi  il  firent  la  deshonun 
Voici  îa  moralité  de  la  fable  que  La  Fontaine  a  întitufée  fe  Lion  malade 
et  U  Renard  (  fi v,  vi ,  fable  1 4  )  ;  elle  est  fa  6  8/  dans  Marie  de  France  : 
De  cort  a  roi  çit  "^  enssement;  *de  même, 

Tîeus*  y  entre  legierement,  *lel. 

Mieuz  II  vaudroit  plus  loinz  ester 
Por  les  nuvelles  escuter. 
Les  explications  que  donne  M,  de  Roquefort  au  sujet  des  mots   ou 
des  vers  entiers  qui  en  exigent,  sont  justes  et   satisfaisantes.  Je  con- 
tredirai pourtant  une  observation  qui  >  en  ine  fournissant  rocca.^ion  de 
citer  des  vers  très-bien  tournés,  me  permettra  de  m'appuyer  de  I  autorité 
même  de  AL  de  Roquefort  pour  corriger  Terreur  qui  lui  est  échappée* 
La  moralité  de  la  fable  4'  expose  lariifice  avec  lequel  une  fenimç 
adroite  parvint  à  se  disculper  envers  son  mari ,  qui  étoit  très-fondé  k 
accuser  sa  vertu,  en  disant,  comme  le  personnage  de  Molière; 
Je  l'ai  vu ,  dis- je ,  vu  ;  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

MORALIXi. 
Pur  ce,  dist-on  en  REPRUVIEa 
Ke  famés  sevent  engingnier*;  *  tromper, 

Le^  mençunges  funt  voirables^,  *  vrais. 


AÔur'iSlôv-       •  ^p       4jr 

Si  unt  un  art  plus  que  diables* 
M.  de  Roquefort  explique  le  mot  ïiEPRUVlER  par  rtproche,  btâme,  de 
REPROBAEE  :  je  pense  au  contraire  que  ce  mot  signifie  là  PROVERBE  j 
les  rroubadours  font  souvent  employé  en  ce  sens*  M,  de  Roquefort 
lui  a  assigné  cette  acception  dans  son  Glossaire ,  et  Marie  de  France 
elle-même  lemplcie  deux  autres  fois,  d*une  manière  qui  ne  laisse  ^ucun 
doute.  I  /  La  moraliîé  de  la  fable  4  î  porte  : 
Pur  ce  dit-um  en  REPROVIER  : 
Plusour  ne  sevenc  damagîer 

Ne  contrester  lur  anemis  ' 

Qu'il  ne  faccni  a  auz  le  pis. 
3.*  La  moraliîé  de  la  fable  80  commence  par  le  même  reri: 
Pur  ce  dist-um  en  reprUVIER 
Que  la  pâme  du  doux  pumier 
S'el  chiet  sor  fueille  amer,  eue. 
M,  de  Roquefort,  dès  la  seconde  fable,  sur  ces  deux  vers , 
Ce  dîst  dou  leu  e  dou  aigNEL 
^lîl  Qui  be vêlent  a  un  rossEL, 

f4Jt  cette  note  :  «  Prononcez  agnEAU  et  à  la  rime  ruissEACt,  >* 
Dans  une  autre  note  sur  ces  vers  de  la  fable  i4i 
y  munde  n'a  si  bel  oisEt, 
Une  de  mes  eU  ne  vi  si  tEL, 

il  avertit  encore  de  prononcer  EL  en  eau. 

Je  pense  que  J  on  prononçoit  jadis  EL  final  et  non  EAU  ,  et  je  pourrois 
en  fournir  de  nombreuses  preuves.  En  voici  que  ne  récusera  pas  î  éditeur 
des  fables  de  Marie  de  France. 

On  Jità  la  fable  6  j  ,  intitulée  £a  campargnic  dou  Vilain  i  dûu Serpent: 
Sun  enifant  ocist  el  bercUEL, 
Durit  II  vilains  ot  mult  grant  dUEL, 

II  est  bien  évident  quon  ne  prononçoit  pas  bercBAU  ^  parce  que> 
pour  rimer  avec  duEL^  il  fiilloit  nécessairement  que  la  prononciation 
fût  conforme  àrécritore. 

El  à  la  fable  82  d'un  Presire  et  du  Lox  : 
Dï  que  t'en  samble  et  si  espEL; 
Respunt  li  lox  aîgnel,  ^îi^n^/-. 

Le  verbe  espEL  a  été  sans  contredit  prononcé  en  f/;  donc  agnBL 
Té  toit  de  mèine. 

Je  m'arrête  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  tendent  à  donner  des  idées 
fausses   de  ta  grammaire  trop  peu  connue  de  notre  ancien  langage. 

M  m  m 
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Ainsi  M.  de  Roquefort  me  paroîr  être  dajis  l'erreur,  quand  il  împrîme 
<£%hguisi,  Q'Rt/?ijw/^,  Q'el  rfi^niérre,  au  lieu  de  çff  sans  apostrophe  ; 
f'eadtr^  z^^ai  diç  l'apostrophe  qu'il  place  après  Particle  del\  Rien  ne 
permet  de  suppp^r  que  priniitivemenl  il  ait  été  supprimé  une  voyelle 
apràs^  DEhf  suppression  qui  seule  pourroit  moiiver  lapo^troplie,  Dnns  la 
IwgU^  des  troubadours,  dans  celte  des  trou véce£,  dans  fespagnoli  dans 
Tancien  portugais,  dam  ritalieiit  on  a  dit  DEL,  Je  n'étendrai  pas  plus 
foin  mon  observation  :  si  M.  de  Roquefort  admet  le  f^ûi  que  j'indique, 
il  en  admettra  les  conséquences. 

Une  assertion  de  M.  de  Roquefort  mérite  un  examen  particulier; 
c*est  celle  qui  est  relative  aux  prétejidus  exuprunts  faits  par  La  Fontaine 
à  Marie  de  Çr^ççer  Voici  conmie  s  exprime  l'éditeur  : 

K  J*ai  fait  pressentir  que  La  Fontaine  avoit  eu  connoissance  des  fables 
»  de  Marie,  et  quil  en  avoit  emprunté  plusieurs  su}ets  :  it  sera  facile  de 
»  vérifier  ce  fait  en  examinant  les  admirables  productions  du  fabuliste 
«  français.  • .  On  trouvera  que  La  Fontaine  e^t  entièrement  redevable 
»  à  Marie  des  sujets  de  la  Femme  çui  se  noie,  du  Renard  et  du  Chat^  du 
»  Renard  et  du  Pigeon,  &c.;  dans  quelques  autres  fables,  il  n*a  pris  que  le 
3»  sujet  en  changeant  le  nom  à^%  acteurs.  En  les  retouchant  avec  le  style 
M  naïf  dont  îl  a  eu  seul  le  secret,  il  les  a  enrichies,  leur  a  donné  une 
»  physionomie  nouvelle  et  un  air  d'originalfté,  » 

On  croira  difficilement  que  La  Fontaine  ait  passé  son  temps  à 
déchiffrer  des  manuscrits  pour  y  trouver  des  sujets  de  fables,  tandis  que 
les  ouvrages  imprimés  lui  en  fournissoient  une  si  grande  quantité:  pour 
réfuter  l'assertion  de  l'éditeur  des  fables  de  Marie  de  France,  je  ne 
m'attacherai  pas  à  des  raisonnemens  plus  ou  moins  fondés ,  à  des 
conjectures  plus  ou  moins  heureuses  ;  j'indiquerai  les  auteurs  qui  ont 
fourni  à  La  Fontaine  les  trois  fables  que  M.  de  Roquefort  prétend  avair 
été  imitées  de  Marie  de  France. 

K*  La  fabie  de  la  Femna  qui  îenoU.  Dans  Marie  de  France,  cette 
filiale  esi  la  p6/ 

En  l'aiguë  chîct,  s'i  aflTunda. 

Li  serjarrt  saillfrent  après, 

A  val  faiwc  kcurçni  adé< 

Pur  II  tenir  qu'  cl  ne  passisti 

Et  (|ue  It  floz  ne  Tempartast. 

Lî  vilain  Igr  a  eic/ic 

Qu'il  ne  sunt  mie  bien  al^: 

Contre  muot  la  cuvient-il  qucrr-. 

Que  là ^  la  poriun^i  bkn  irovcrrcî         li^fiiT»-^^ 
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nt  en  eftcumre  tncc  ncn. 


A«val  Faigoc  n'est  pas  alée^ 
Cuncre  la  radar  est  lurnce; 
A  sa  mort  ne  fist  de  mie 
Ce  que  ne  volt  faire  à  sa  vie* 

Dans  La  Foniaîne,  cette  fable  se  irouVe  au  h>ré  Ht»  fable  t6.  Ce 
n'e&t  pas  le  mari  qui  dit  de  remonter  le  cours  de  fcàtu  pour  chercher  h 
femme  noyée,  c'est  un  étranger: 

Sulvet  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit:  Non  ne  le  suivez  pasj 
Rebroussez  plutôt  en  arriére. 

Les  réflexions  appartiennent  sur- tout  au  poète,  qui  terinme  ainsi  : 
Et  jusqu'au  bout  contredira» 
*  Et,  s'il  peut,  encor  par-delà* 

Mais,  pour  composer  sa  fable,  La  Fontaine  na  pas  eu  besoin  dé 
recourir  aux  manuscrits  de  Marie  de  France;  deux  auteurs  qui  lui  étaient 
familiers»  lui  offroient  ce  sufet  h  traiter.  L'un  de  ces  auteurs,  ê'ési  te 
Pogge;  et  Tautre,  le  fabuliste  Faerne, 

Voici  comme  le  Pogge  sexprime»  fiicétîe  6oî 

Un  autre,  cherchant  le  corps  de  sa  femfne  noyée  dans  un  fleuve,  en 
remontoit  le  cours.  Quelqu  un  lui  témoigna  sa  surprise;  il  répondît  :  Je 
ne  la  trouverois  pas  en  cherchant  autrement  :  elfe  étoii,  pendant  sa  viéf 
si  contrariante,  qu'il  est  inipossible  que,  même  après  Sa  mort,  elk  n^aillé 
dans  le  fleuve  contre  [e  ftl  de  Teau. 

Faerne,  fa!>Ie  4  >  *  a  seulement  mis  en  vers  latins  le  récit  du  Pogge  1 
et  en  a  même  conservé  plusieurs  expressions. 

a.**  La  fable  é/u  Chat  et  du  Renard  a  été  fournie  Ik  La  Fontaine ,  non  pai* 
Marie  de  France,  qui  a  traité  ce  sujet ,  fable  98  ,  mais  paf  Érasme^ 
ou  parCamerarîuSjOupar  l'auteur  du  Théâtre  des  animaux.  On  la  trouve 
dans  ces  trois  auteurs.  Voici  le  récit  d'Erasme  ; 

te  Un  renard,  causant  avec  un  chat,  se  vanta  d'avoir  assez  de  tours 
»  d*adresse  pour  en  remplir  une  gibecière.  Le  cha'.  répondît  quM  n'en 
w  possédoît  qu  un  seul  auquel  il  auroit  recours  en  cas  de  périt.  Tout-à- 
»  coup  un  grand  bruit  annonce  IVpproche  des  chiens:  le  chat  gr?rt^pe 
»  sur  un  arbre  très-éfevé  ;  le  renard,  cerné  par  la  muliilud^  des  chiens  , 
»  devient  leur  proie.  » 

Le  récit  de  Camerarfus  est  beaucoup  plii6  éîendti. 

j/  La  fable  de  Marie  de  France  du  Cçuhmb  fi  du  GoûrpU  le  tfottve 

Mm  m  2 
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dans  La  Fontaine  sous  le  titre  Ju  Coq  et  du  RtnarJ;  dnns  Ésope,  elle 
cxisloit  déjà  sous  ce  titre  :  mais  si  La  Fontaine  ne  Fa  pas  prise  dans 
Ésope,  il  est  vraisemblable  qu'elle  lui  a  été  fournie  |xir  Pantalton 
Candide,  qui  intitule  sa  fable,  Vulpcs  et  Cal  lus  super  arbore  ;  ou  par  le 
Pogge,  qui,  dans  sa  fccéïie  i7p,  a  raconté  le  fait  qui  est  le  sujet  de 
cette  fable. 

Camerarîus  avoit  traduit  cette  fable  d'Ésope  ,  et  Pantaléon  Candide 
Naguère  fait  que  mettre  son  récit  en  vers. 

H  est  une  circonstance  que  La  Fontaine  a  négligée  et  qui  se  trouve 
dans  les  autres  auteurs  :  le  renard  annonce  au  coq  la  paix  générale 
conclue  entre  tous  les  animaux,  et  Tinvire  à  descendre  de  larbre  pour 
recevoir  le  baiser  de  paix;  le  coq  adroit  et  matois  répond  au  renard  qu'il 
aperçoit  deux  lévriers  qui  viennent  en  courriers.  Le  renard  se  retire  et 
donne  ce  prétexte  :  Je  crains  (fue  ces  chiens  n'aient  pas  encore  i{ppris  cette 
nouvelle,  et  je  m'éloigne  pruJemment,  Dans  la  traduction  d'Esope  par 
Camerarîus,  on  lit ,  Si  tstis  res  adhuc  tgnota  stt,  nrque  ad  eos  huncius pacis 
pervenerir,  mea  jcilket  pellis  prœclarc  distrahatur,  ce  qui  a  été  répété 
par  Pantaléon  Candide,  et  le  Pogge  fa  dit  en  c^%  termes  :  Dubito, 
mquit  Vulpes,  an  Canes  hti  ûtrlierint  decrctum  pacts.  Il  est  surprenant 
que  La  Fontaine  ait  négligé  ce  irait  de  caractère* 

Ce  que  j'ai  dît  des  poésies  de  Marie  de  France  ne  doit  bisser  aucun 
doute  sur  leur  mérite,  sur  li  recQnnoi>îîance  que  les  gens  de  lettres 
doivent  à  M,  de  Roquefort  pour  avoir  publié  Té  Jition  entière  des  ouvrages 
de  cette  femme  poète.  Les  observations  que  j*ai  eu  occasion  de  feire  lui 
prouveront  Tintérét  que  je  prends  au  succès  de  son  édition.  Ces  poésies 
tnéritent  d'être  placées  dans  toutes  les  bibliothèques  des  personnes  qui 
aiment  les  monumens  de  notre  ancienne  littérature;  j'ai  déjà  dit  et  ne 
crains  pas  de  répéter  que  les  écrivains  qui  se  livrent  aux  recherches  né- 
cessaires pour  nous  faire  jouîr  de  ces  sortes  d ouvrages,  méritent  à-la- 
fois  d  être  entourages  par  les  corps  littéraires  et  par  le  Gouvernement. 

RAYNOUARO. 


CONSIDÉBATWNS  SUT  la  tuitttre  et /es  causes  de  f Aurore  bvn\ilc, 
lues  a  la  séance  publique  des  cjuatre  académies ,  le  2^  avtil 
1820  ,  par  M.  Biot. 

TROISIÈME    £T   DERNIER    ARTICLE. 

^^La  discussion  des  caractères  o[  tîque?  er  physiques  que  laurore  loréale 
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^présente,  nous  a  fàîi   reconnoître  que   ce   météore   consiste  d:im  rfe 
véritables  nuées»  quelquefois   phosphoriqties,  assez  rares  pour  floUer 
iong-tenips  dans  FarmoFpbôre  à  de  grnndes  hauteurs,  et  composées, 
aumoîns  enpnriîe,  de  substances  sensibles  aux  împresMons  magnétiques, 
pi^îsqu'elfes  se  disposent  sponiànémenl  en  colonnes  dirigées  suivant  la 
fésultnnte  des  forces  magnétiques  terrestres  dnns  toutes  les  contrées  au- 
dessus  desquelfes  elfes  planent»  et  que  leur  passage  près  de  nous,  ou 
MIT  nos  tètes,   agite  raiguîHe  aimantée:  ce  sont  h  de  simples    faits 
exempts  d'hypothèses.  Il  est  également  constant    c[ue  l'apparition  de 
Faurore  boréale,  très-fréquente^  près  du  pôle,  devient  plus  rare  à  mesure 
que  Ton  s'en  éfoigne;  qu'elfe  devient  aussi  moins  \îve;  et  qu'au-deli 
d'une  certaine  iaiitude,  hors  du  cercle  polaire  par  exm^ple,   on  voit 
toujours  fa  maîicre  qui  fa  compose  venir  du  nord  et  marcher  vers  le  sud» 
On  peut  donc  conchire  encore  de  ces  phcnomènes  que  le  météore  ne 
sefonne  pas  immédiatement  au-dessus  de  chique  contrée,  et  qu'il  y  est 
seufement  transporté  en  venant  du  nord.  Mars  nous  pouvons  fixer  plus 
précisément  fe  foyer  dont  îîéirane,  car  il  nous  est  indiq^.ié  par  Tobser- 
vation  de  celte  direction  consranre  suivant  îr.qi:eîle  on  !e  voit  par-tout 
arriver.  Nous  avons  ditqne,  dans  chaque  Iteu,  le  centre  du  météore  jépond 
verticalement  au    point   de    l*ht  rizon  vers   lequel    «^e  dirige  Targutlfe 
aimantée;  or,  si  l'on  trace  sur  un  giole  Terrestre' tou:cs  îes  dîrecnoni 
de  raiguille  aimantée  dans  tes  contrées  les  plus  septenirionales,  telles 
que  le  Kamtschaïka,  fa  Sibérie,  la  Laponie,  le  Spitzberg,  (Islande  et 
les  cotes  orientales  de  TAïnérique,  on  fes  voit  converger  toutes  vers  un 
espace  as^ez   lijuité,  situé  au  nord-ouett  du  Groenland,  et  un  peu  au' 
nord  de  la  baie  de  Baffin.  II  faut  donc  que  ce  soit  de  lîi,  commue  dini 
centre»  que  partent  f es  jiiatieres  qui  composenl  Fauiure  boréale;  et  il 
importa'  de    remarquer  que  ctcî  tiic&re  est  une   condition  de  fait  à 
laquelle  toute  explication  devra  se  plier. 

Maintenant,  quelle  cause»  résidant  en  cette  pauie  de  la  terre,  peut 
y  faire  sortir  du  globe  d^s  mauêres  magnétiques,  peut  fcs  vaporiser  et 
les  porter  dans  l  atmosphère  jusqaà  ces  hauteurs  auxquelles  les  nuages 
méttoriquessclcvent;  Ici  les  observations  nous  alandonnent*  Uatelier 
où  le  météore  se  prépare  est  ceint  d'un  rempart  de  glaces  éternelles  qui 
le  rend  inaccessible  :  nous  n'avons  donc  plus  d*autre  re.source  que  de 
chercher,  d'après  les  indices  tes  plus  vraîsemblabk.s  de  quelle  nature  il 
peut  éire.  Mais ,  si  la  privation  de  données  observables  nous  réduit  à  la 
nécessité  de  combiner  ici  de  simples  inductions,  du  niuin*>  nous  aurons 
ce  grand  avantage»  que  nos  conjectiîres  porteront  sur  \m  fait  simple, 
p  écis,  défini  exactement  ;  et  qu'elle:;  devront  seulement  indiquer^  parmi 
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les  causes  mécaniques  que  la  iiamre  nous  présente  p  celle  qui  semblera 
le  plus  vraîsemlJablemeot  le  pmduîre,  d'après  les  analogies  de  Heu  et 
d'effet  ;  posiiîon  bien  différente  sans  doute  de  celle  où  s*éioient  placés 
les  premiers  physiciens  dont  j'ai  d'abord  exposé  les  systèmes  sur  l'aurore 
boréafe,  puisqu'ils  entreprenaient  d'expliquer,  non  pas  un  fait  isolé  et 
unique,  mais  un  système  entier  de  faits  composés ,  dont  les  détails  les 
pins  caractérisiiques  et  fensemble  nu^ine  leur  étoieat  ejicore  inconnus. 
Si  Ton  examine  ia  constituiion  géologique  des  contrées  qui  envi- 
ronnent le  foyer  de  l'aurore  boréale ,  tel  que  les  observations  nous  ont 
conduit  h  le  reconnoîire»  on  voit  qu'elles  ont  été  dans  tous  les  temps  et 
qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  en  proie  aux  convulsions  volcaniques 
le^  pluî^  terribles*  Des  volcans  actuellement  en  activité  brûlent  au  sein 
des  glaces  tout  autour  de  cette  zone  polaire  >  aux  îles  AJeuiiennes  en 
Islande,  au  Kamtschaïka.  Combien  de  fuis  flsiande  entière  n^a  a-t-elle 
pas  été  ébranlé-  et  secouée  dans  toute  sa  masse'.  En  lisant  les  détails 
de  ces  grands  phénomènes ,  tels  que  les  décrivent  des  témoins  oculaires, 
on  y  rcconnoît  avec  étonnement  une  foule  d'effets  qui  semblent  avoir 
les  analogies  les  plus  immédiates  avec  le  météore  dont  nous  venons  de 
tracer  les  caractères  (i).  Ce  sont  des  décharges  électriques  continuelles. 


(i)  Voyeî  sur-tout  le  Vojûgc  en  Islande  fait  par  onirt  dt  Sa  Aidjesté  du* 
twise ,  et  traduit  en  français  pur  Cauthier  de  ta  Pe/ronie.  Les  auteurs  de  ce 
voyage  étoicnt  des  savans  distingués,  chargés  d'observer  le*  moeurs  des  hal>i- 
laos,  leurs  usages;  do  décrire  les  pariicularitt's  phy^fques  du  pays,  ainsi  que 
ses  productions  naturelles.  Pendant  leur  séjour  en  Islande,  en  I7yç,  ils  furent 
l  moins  d'une  grande  éruption  d'un  des  volcans  de  cette  lie,  nommé  le  Kaileg-- 
graa  ^  qu'ils  rcprésenienf  comme  au  moins  aussi  terrible  que  i'Hécla.  Outre  les 


ctfets  communs  à  toutes  les  éruptions  volcaniques,  ils  décrivciU  plusieurs  pant- 
cularités  remarquables,  auxquelles  j'ai  fart  allusion  dan«  le  texte.  «  De  temps 
ntn  temps,   discnc-ils,  le  volcan  lançoît  à  une  Kavitcur  prodigieuse  de  gros 


*>  globes  de  feu  dHine  clané  ébic^uiisantc,  qui  éclatèrent  en  morct-aux  et  furent 
w  aperçus  de  très- loin.  Après  le  prenvier  accès  et  la  grcîc  de  pierres  ponces  et  de 
»  sable  dont  il  fut  suivi ,  succéda  une  grcle  naturelle,  mais  bien  extraordinaire , 
»en  ce  i/ti€  chaque  grain  contenait  une  particule  de  sable  ou  de  cendre  tmre, 
19  dooc  l'air  ctoii  rempli  à  la  hauteur  où  s'éroit  opérée:  la  congélation.  Le  volcan 
u «continua  ainsi  ses  ravaçes  if  premier  jour:  la  nuit  suivante,  il  offrir  un  spec- 
«tJclc  semblable  à  un  hu  d'attifice;  Tair  étoit  rempli  de  llanmies  et  d'étin- 
»  celles  produites  par  les  globes  de  feu  que  le  volcan  ne  cessoit  de  lancer 
a»  comme  des  éclairs  qui  s'élevoient  ei  se  diviîoient  ensuite  en  mille  auir^-s,  en 
«répandant  une  très-grande  clané.  Ces  globes  dt  feu  furent  lancé-  jusqu'aux 
M  cantons  loiotaini.  Une  colonne  de  feu  de  diverses  nuances  sVIc^'oit  du- 
n  yolcao;  et  un  grand  bruit  intérieur,  sembUblc  à  des  coups  de  caiion  répvtéf, 
i»se  fil  entendre  de  temps  en  temps,  indeptndanjnufni  d'un  liac^is  qi:t  ne  dit- 
•'contînuoft  pas.   Une   eihalaiswa  sulf.rvui.  *.;  lamgponaUlj    incomiutuloil 


da  grosses^ërïiës^îçu  lancées  dans  les  aîrs ,  des  gîoljes  enfîanimés ,  qui , 
après  s^étre  élevés  à  une  immense  hnuit^ir,  écLiient  et  dîspers:*nt  feurs 
débris  avec  tfeffhiyanrps  explosions.  Ce  sont  sur- tout  des  nuées  de 
pou&sîères  vofcatiiques ,  qui  non-senlement  enveloppent  cette  rie  ma!- 
heuneu&e ,  y  changent  en  ténèbres  la  clarté  du  jour  et  iiiondent  ses 
champs  dune  pluie  brûlante,  mais  qui,  se  répandant  au  Join  dans  Tat- 
mosphére  et  se  mébnt  à  la  grêle  et  aux  orag«s,  vont  tomber,  à  cent  et 
deux  cents  lieues  de  distance»  sur  les  îles  Shedand  et  les  Orcades,  de 
même  qu'on  vit,  i(  y  a  huit  ans,  l'He  de  la  Barbade  couverte  par  les  cendres 
du  volcan  de  Saint-Vincent  (i).  Des  éruptions  si  vastes,  partant 
d'abîmes  si  proiojids  qu'iJs  semblent  communiquer  entre  eux  par-dessous 
h  croûte  solide  du  globe  d'un  bout  à  I  autre  de  la  terre ,  ne  doivent-elles 
p-is,  lorsqu elles  durent  quelque  temps,  exciter,  au-dessus  des  gouffres 
dont  elles  sortent,  de  violens  courans  d'air,  et  de  véritables  vents 
ascendans  ,  qui  emportent  les  poussières  volcaniques  jusqu'à  des 
élévations  bien  supérieures  aux  nuages  ordinaires  l  Et,  lorsque  les  plus 
grossières  de  ces  poussières  seront  les  premières  tomI)ées,  les  plus 
déliées  d'entre  eftes,  on  peut  être  même  les  vapeurs  qui  les  accom- 
pagnent, ne  peuvi-ju-elles  pas  rester  beaucoup  plus  long- temps  dans 
les  airs,  et  être  i\ms'\  portées  par  les  vents  h  d'immeniies  distances,  par- 
dessus les  mei^  et  les  continensî  Les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Islande, 
font  mentioji  d'une  sorte  de  brouillard  sec  qui  accompagne  ainsi  les 
éruptions  volcaniques.  Ce  brouillard ,  à  travers  lequel  le  soleil  ne  lance 
qu'une  lumière  rougeStre,  est  composé  de  particules  si  fines,  qu'il 
J>énètre  par  les  plus  petites  fentes,  et  s'introduit  avec  Tair,  et  comme 
lair  lui  jnème,  dans  les  endroits  les  plus  soigneusement  fermés  (2).  Sa 

»j  beaucoup  ,  ainsi  qLî*unc  cendre  fine  tjur  pénétra  par  notre  respiration  el 
>»tomboit  ensuite  sur  la  poitrine....  Les  jours  suivans ,  la  cendre  tomboif 
ï>  comme  une  pluie  dans  k*$  île»'  de  Féroé ,  &c,  »  ^  Voyage  en  Islande ,  tome  IV, 
/?.  266 et  suivantes.) 

(1)  Ce  phénomène  arriva  le  30  avril  1B12.  On  a  vu  A?^ns  la  note  précé- 
i\ttMc  qne>  lors  de  Irruption  du  Kaileggiaa,  en  1755,  des  cendres  allèrent 
tomber  aux  îles  de  Féroé;  m?.\%  elles  liirent  réellement  transportées  beaucoup 
plus  loin,  jusqu'aux  îles  Slictland  et  aux  Orcades.  C'esi  ce  que  prouve,  pour 
lc«  premières  de  ces  Îles,  un  document  avaheniique  rapporié  par  M.  Arthur 
Ildmonston  dans  sa  Dcscrrption  des  îics  Shi^^dand,  tome  11,  page  183;  et, 
fjuani  aux  antres,  la  chose  est  formellement  attestée  par  îe  docieur  Barry ,  dans 
5on  Histoire  des  Orcades,  dont  il  étoit  lui-même  un  des  habîiâns. 

{2)  Ce  phénomène  remarquabie  se  trouve  décrit  avec  beaucoup  it  détails 
dans  le  Vojage  en  Islande,  iait  par  ordre  de  Sa  Majesté  danoise,  tome  IV, 
paï^e  /Jj!.  le  brouîllnrd  dont  il  s'agit  est  désigné  dans  le  pays  parle  nom  dt 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

nature  snUureuse  et  méiallique  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ;  car 
il  iiTite  doulourt^usenieiu  les  yeux»  la  bouche  et  les  narines  des  animaux 
qui  le  respuent,  et  ii  est  rendu  comme  une  poudre  noire  par  l'expec* 
torntion.  Une  telle  vapeur  nVt-elie  pas  toutes  les  qualités  physiques 
aéces&aijcs  pour  se  répandre  au  loin  dans  ratmo^piièreî  £i  ne  sepourroit* 
il  i>as  que  ce  fût  elle  qui,  en  obéissant  aux  lois  du  magnétisme  terrestre» 
et  Servant  de  conducteur  à  Télectricité  atmosphérique  des  contrées  sep- 
tenîriuiuiles,  produi^t  tous  les  phénomènes  que  l'aurore  boréale  nous 
pré:>enteî  Du  moins»  quant  a  sa  propagation,  elle  paroit  peu  douteuse; 
on  a  vu  en  1785  toute  TEu  ope  couverte  d'un  brouillaid  qui  oflroit  ab- 
solument ces  mêmes  caractères.  On  s'est  assuré  par  des  expériences 
décisives  qu1I  n*étoii  poitit  composé  de  vapeurs  humides»  mais  sèches: 
il  exhaloit  une  odeur  fétide  et  sulfureuse  ;  11  irriloit  les  organes  des 
iinîm  ux  qui  se  irouvoîeni  exposés  à  son  action.  On  remarqua,  non 
sans  surprise,  que  de  très  grands  vents  de  nord  ouest  qui  suivirent 
sa  première  apparition,  accrmenc  son  épaisseur,  au  lieu  de  le  dissiper 
comme  on  s  y  attenduit.  Le:»  relations  les  plus  Uiianimes  apprirent  qu'il 
-.'étendoji  dans   louïe  IXuropg   et   sur  la  mer  Méditerranée    (1);  des 


ntysiur;  les  auteurs  de  la  relation  en  forent  cujf-mêmcs  témoins  et  en  res- 
i^-ntircni  les  douloureux  efTets.  Ils  racontent  aussi  plusieurs  accidens  singuliers, 
ucçaiionnés  par  des  niéioores  échappés  des  éruptions  volcaniques;  mais  ils  les 
mpporient  comme  leur  ayant  été  racontée,  ei  non  pas  comme  des  choses  qu'ils 
uni  vnes  eu 3(- mêmes.  C'est  pourquoi  je  n*ai  pas  voulu  en  (iiire  usage  ,  sJOs 
UHttelbis  prétendre  rien  inférer  pour  ou  contre  la  réalité  des  faits  dont  il  s'agit, 
(i)  11  y  a  beaucoup  de  détails  sur  ce  phénomène  dans  le  tome  XXIV  du 
Journal  de  physique  pour  Tannée  1784.  On  y  trouve  d*abord,  page  3  ,  un  récit 
t^e  Toaldo  qui  ohiervoit  à  Padoue  ;  il  renferme  peu  d  observations  précises; 
i^ulemeni  cette  remarque  générale,  que  le  brouillard  t  toit  sec,  qu'il  ne  softoît  pat 
de  la  terre  par  exhalaison,  mais  nu'il  descendoit  du  haut  de  Taimosphére.  Toaldo 
le  regarde  comme  sViant  forme  en  Sicile  et  en  CdUbre,â  Tcpoquc  des  trem- 
iilemens  de  terre  dont  ces  contiées  avoient  été  agitées  dins  la  même  année,  et 
il  ^tipposc  qu*îl  a  été  app^^rté  par  les  vents  sur  le  resie  de  Tlialie.  Jl  attribue 
AuiAÎ  a  ^a  natura  panîcuiiere  la  multitude  remarquable  d  otages  qui  avoieni  eu 
lieu  pendant  son  apparition.  A  la  suite  de  cet  écrit  se  trouvent  des  descriptions 
du  phénuuèéne  tel  qu'il  a  paru  en  Frauce;  elles  reiderment  quelques  observations 
de  détail  qui  aiicsteni  sa  uaiure  acre  et  irritante.  On  y  voit,  par  exemple,  que, 
\eri  U  fin  de  juin,  il  déposa  pendant  la  nuit  sur  les  végétaux  un  liquide  épais, 
gluant,  d'un  ^oût  désagréable,  d'une  odeur  faide  et  aune  grande  causticité, 
i  a  même  chose  a  été  observée  par  le  comte  de  Giocni  en  Sicile,  à  la  suite  de 
réruption  de  TCtna,  qui  eut  lieu  en  1781 ,  comme  un  peut  le  voir  dan*  le  vo- 
lutiic  des  Trjniacaoui  philoso[jhiques  pour  1782,  partie  I/*Lc  %olume  du  Jour- 
lul  de  i^hysique  que  j*ai  cité  piu^  haut,  coiuieiU  encore,  page  404,  un  mémoire 
d^Scnclicr,  auquH  la  répui4tioa  de  véracité  de  cet  habile  obu-rvateur  donna 
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Tofag^tirs  le  rencontrèrent  également  sur  les  plus  hauts  sommets  des 
Alpeî»:  mais  il  cessoît  daas  lu  mer  Atlantique,  à  cent  lieues  de  distance 
dci  côtes,  et  on  ne  Ta  pas  observé  en  Amt-rique;  ce  qui  prouve  qu*il 
participoit  à  la  rotation  du  giobe,  .et  qu'ainsi  il  étoît  un  phénomène 
purement  terrestre.  Or,  cette  année  178}  fut  marquée  par  des  éruptions 
volcaniques  terribles;  la  Calafjre  fut  bouleversée,  et  lout  le  continent 
d'Europe  fut  secoué  depuis  l'Llande  jusqu'à  TEtna.  Mais  voici  une  coïn- 
cidence plus  rejiiarqualjle  :  d'après  une  relation  authentique,  itnpriniée 
dans  les  Méjiioires  de  racadéniie  des  sciences,  et  de  laquelle  j'ai  lîrc  fa 
plupart  des  particularités  précédentes,  ce  fut  le  17  juin  que  ce  brouillard 
sec  commença  à  paroître  en  France  dans  les  provinces  méridionales, 
et  il  Y  dura  sans  interruption  jusqu'au  22  juillet,  qu'il  fut  enfin  abattu 
par  de  grands  orages  ;  or,  ce  fut  précisément  dans  (es  pretniers  jours  de 
ce  même  mois  dr  juin  que  l'Islande  ressentit  les  plus  terribles  commo- 


beaucoup  de  prix.  Il  y  rapporte  ï^s  indications  donnt'ei  par  l'hygromètre  à 
cheveu  au  mîli^^u  du  brouillard,  lesquelfes  prouvent  évidemment  qu'il  n'étoîi 
point  humide.  Il  nous  apprend  que  Saussure  avoit  renrontré  la  même  vapeur 
jusque  sur  les  somme:s  des  Alpes;  ei  il  remarque  la  mukitude  înusiiée  d'otages 
qui  se  sont  succédé  pendant  quVlle  a  duré.  Son  règne  était ^  dit-il,  celui  Jes 
orages,  11  capptine  l'opinion  qui  lend^  it  h  attribuer  ce  météore  aux  grandes 
éruptions  survenues  dans  cette  même  année  en  Sicile  »  dans  la  Calabre  et  ea 
Islande  ;  mais  ii  s'éloigne  de  cette  idée ,  plutôt  d*après  des  considérations 
hypothétiques  tirées  des  notions  imparfaites  de  la  chimie  d'alors ^  que  d*aprés 
une  discussion  approfondie  des  faits  observés. 

De  toutes  les  relations  que  j'ai  pu  lire  sur  le  brouillard  de  1783,  celle  qui 
m'a  paru  la  plus  méthodique  et  la  plo^  complète  se  trouve  à  la  fin  du  volume 
de  Tacadémie  des  sciences  pour  1781  ;  elle  est  de  M,  Mourgue  de  Montredon, 
et  porte  sur  des  observation-;  faites  par  lui-même  en  Provence,  où  il  habitoit. 
L'auteur  trace,  ptjur  ain?i  dire,  la  marche  du  météore  depuis  Its  contrées  les 
plus  septentrionales  de  TEurope;  et  il  n'hésite  pas  a  Tattribuer  aux  éruptions 
de  l'Islande,  en  admettant  comme  posï^ible  que  celles  de  la  Sicile  ce  de  la 
Calabre,  qui  ont  eu  lieu  la  même  année,  aient  contribué  à  le  produire  dan« 
les  contrées  méridionales. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  ce  brouillard  n'avoît  pas  été  observé  en 
Angleterre;  mais  on  en  trouve  la  remarque  et  la  description  (rcs-précise  dans 
un  mémoire  de  1  h.  Barker^  Inséré  parmi  les  l  ransactions  philosophiques  de 
1784»  page  283.  L^auieiïr  compare  ce  phénomène  â  celui  qui,  au  rapport  de 
Virgile,  eut  lieu  à  Rome  lors  de  !a  mort  de  César  et  y  obscurcit  fa  clarté  du 
soleil:  Cùm  aryut  ohct/râ  nhiduni  ferruotne  texit. 

Je  finirai  cette  note  en  remarquant  que  ce  fut  le  18  août  1783  ,  consc- 
quemment  pt!  dant  la  Jurée  du  broulHard  see  qui  couvroit  l'Europe,  qtte  parut 
le  fameux  globe  de  feu  dont  Blagden  a  donné  une  description  détaillée  dant 
k  volume  des  Transactions  philosophiques  de  17841  P^S^  -^O'- 
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ïions  dont  on  y  ait  conservé  le  souvenir  (il  ;  fa  terre  commença  à 
tremlJt  r  le  i  /'  de  juin  ;  le  8 ,  la  fumée  commejiça  à  s'élever  en  colonnes 
de  plusieurs  n^onlngnes  ;  un  grand  nombre  de  cratères  distant  !es  uns  des 
autres  ertrèreni  siïnuftanément  en  éruption,  et  etiveloppèrcm  toute  la 
cuntfte  d'une  cpaiise  nuit  qu  tclairuient  seulemenii  par  intervalles,  les 
écluir^,  les  tonnerres,  les  globes  de  feu  elles  torreus  de  laves  enflam- 
mées, M;ijn!enant,  ce  fut  depuis  cette  époque  précise  que  fe  brcuillîird 
sec  comn.ença  à  paroftre  dans  fe  nord  de  l'Europe,  et  quil  se  répandit 
ensuite  progressivement  dans  les  parties  plus  méridionales,  N'e$l-il  |  as, 
tfaprès  ftia ,  au  moins  vraisen>'  '  '  tue  ce  brouillard  étoit  formé  par  les 
particules  les  plus  fines  des  pc  n  volcamques,  ou,  si  Ton  veut,  par 

des  émanaûons  gazeuses»  qui  furent  alors  apportées  par  les  vents  du 
nord  [g^que  dans  nos  contrées,  et  y  produisirent,  avec  une  intensité 
alTàibiie,  tous  les  eff^^ts  du  brouillard  sec  dcrisiande  [z]  !  Une  manqueroic 

Ji)  Je  trouve  ces  diverses  dates  dans  l'anicle  Iceland  de  rEncycIopédle 
d'Edimbourg.  On  sait  ijvie  les  articles  de  cet  mile  otivragc  qui  sont  relatifs  à 
chaque  localité,  sont  toujours  faits  par  les  perionnes  les  plus  à  portée  d*co  eue 
instruites;  de  scrte  que  Ton  peut  le  regarder  comme  une  auîoriie.  La  coïnci- 
dence précise  de  Tepoque  où  ces  convuJsiuns  eurent  Iku ,  et  de  celle  à  laquelle 
le  brouillard  sec  parut  en  Europe,  apporte  par  les  vents  de  nord-ouest,  est  une 
circonstance  bien  remarquable  et  qui  rue  semble  être  d'un  grand  poids  daus 
celte  discussion. 

(2)  Dcj^urs  que  ce  travail  a  été  lu  à  Tacademie  des  sciences ,  il  a  paru  dans 
les  journaux  américains,  et  par  suite  dans  le  Journal  philosophique  d'Edim* 
bourg,  la  relation  d'un  ph*?non»éne  météorique  qui,  par  son  analogie  avec  les 
précedens,  autant  que  par  ses  caractères  propres,  oUre  une  confirmation  frap- 
pante des  idées  auxquelles  la  description  des  premiers  seuls  nvavoit  conduit* 
ti  Le  temps  sombre  et  brumeuat  que  ion  a  éprouvé  dans  celte  ville  {Montréal) 
»dep  lis  quelque  temps,  s*est  étendu  à  tous  les  Etats-Unis  et  aux  contrées 
»  environnâmes.  Dans  le  distrit  du  Maine,  il  régnoii|  par  intervalles,  une 
n  tréâ-épais  e  obscurité,  accompagnée  de  coups  de  tonnerre  très-fort;  et  d'éclairs 
3>  trés-vifs;  U  ciel  offrcit  un  aspect  imposant  et  icrribie,  qtii  pona  TetiVoi  dam 
»  les  âmes  d'un  grand  nombre  de  personnes;  Tobscuriié  cioii  très-grande  aussi 
»à  Montftal,  sur-tout  le  dimanche  matin  (23  novembre  1819);  toute  Tai- 
M  mo5phére  étoit  alors  remplie  d'un  épais  brouillard,  d'uoe  teinte  orangc- 
aisoniure,  pendant  lequel  il  tomba  une  pluie  noire  comme  de  rencrc  et  im- 
u  prégnée  d'une  substance  ressemblant  à  la  suie.  On  fortiia  sur  ce  phénomène 
ai  oeaucoup  de  conjeciures,  parmi  iesquellcs  on  élevoit  le  soupçon  qu'un  volcaii 
9s'étott  développé  dans  le  votiti:age.  Le  temps  redevint  ensuite  clair  jusqu'à 
9 midi  du  mardi  suivant^  i-poque  a  laquelle  une  sombre  et  épaisse  valeur  tn- 
3u  veloppa  toute  la  ville,  lelîcmçnl  qu*oo  fut  obligé  d^avoir  de  la  lumtéix  dans 
»ks  boutiqiies  et  dans  les  maii>ojis;  Tapparence  étoit  terrible  et  extremenieni 
V  imposante.  Un  peu  avant  trois  heure*,  une  légère  secousse  de  tremblement 
»  de  terre  se  fit  seutir,  accompagnée  d*un  bruit  semblable  à  celui  d'une  décharge 
9>  dVttilleric  faite  daoi  Teloigni^mcnt.  Ce  fut  alots  ^ue  l'obsçutlté  cionuantQ 
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donc  îi  cette  vnpetrr  que  h  propriété  phosphorique  potir  compléter 
l'ana[ogie  de  $€$  caractères  avec  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans 
les  nuées  méïéorîques  de  faurore  boréale.  Or,  on  a  en  elTet  remarqué 
quelle  répandoh»  la  mut,  une  lueur  très-sensible  {i]\  et,  par  une  con- 
cordance qui  serait  bien  singulière  si  elle  n'étoît  que  fortuite,  tous  les 
observateurs  qui  ont  suivi  pendant  quelque  temps  avec  attention  les 
particulafftés  del*aurore  boréale,  Maicm  el  VanSv^^inden  par  exem[)le, 
ont  remarqué  que  leur  apparition  étoit  presque  toujours  précédée  et 
comme  annoncée  pnrune  certaine  phosphorescence  répandue  dans  fair, 
et  sur-tcmt  sensible  près,  de  rhorizon.  Tous  ces  rapprochemens  ne 
sembleni-ilspas  indiquer  avec  quelque  probabilité  qa*en  efftîi  la  matière 
de  Paurore  boréale,  qui  est  phosphorique,  inagnéïique,  et  qui  nous  vient 
des  contrées  les  plus  volcanlsées  de  Li  terre, n'est  que  fassemblage  des 
éinanatiom  les  plus  subtiles  des  volcans  du  nord!  Alors  on  concevroit 
comment  des  foyers  analogues  pourrôient  produire  aussi  ce  météore 
près  du  pôfe  ;^u«lr.T}  de  h  terre,  où  la  verticalité  des  forces  magtïétiques 
exjste  de  inè/nei  avec  le  mèrne  défaut  de  communication  électrique  causé 
parla  sùcheres^  dnns  un  air  gliicial  ;  on  concevroit  comment,  dans 
notre  hémisphère,  1  aurore  boréale  peut  5e  montrer  dans  un  même  lieu, 
quelquefi)is  au  sud  et  souvent  au  nord»  rillutiiînation  électrique  des 
nuées  qui  la  composent  étant  locale  et  accidentelle  ;  enfin  on  coni- 
prendroît  pourquoi  on  n'observe  aucune  période  réglée  dans  ses 
apparitions  :  mais,  je  le  répète,  ces  dernières  idées  ne  sont  que  des  induc- 
tions qu'il  fhudroit  vérifier  par  Texpérience.  C'est  ce  que  ton  pourra 
faire,  soit  en  muftipliani  Texamen  dc%  apjïarences  que  Taurore  boréale 
présente,  soit  en  essayant  de  recneilfîr  ia  matière  qui  la  Compose  en  y 
Iclnçant  des  cerfs-volans  qui  la  pénètrent  quand  elle  s'a!.aisse,  ou  en 
s'éleva nt  jusqu'à  elle  dans  des  aérostats  :  mai^,  si  je  ne  me  suis  point 
égaré  dans  l'analyse  physique  que  j'ai  d'abord  donnée  de  ce  phénomène, 
nous  aurions  désormais  peu  !k  espérer  des  observations  que  Ton  pourroît 

«de  la  vapeur  attira  Tattcntion  gt'néraîe.  A  trois  heures  vingt  miiutes,  Tob^cii- 
«rité  sembïoii  avoir  aiteini  son  pins  haut  point  d'intensité,  iorsr^ae  ïcnito  la 
»  ville  fut  illuminée  en  un  moment  par  Tccbir  le  plus  vif  que  Vnn  ait  jamais 
»  vu  à  Montréal  :  cet  éclair  fut  suivi  d*un  coup  de  lonnerre  si  fort  et  si  rap- 
»  proche, que  les  bâtimens  les  plus  soHJes  en  furent  ébranlés  jusque  dan  letas 
Kfondemens;  et  ce  coup  fut  suivi  de  pîusienrs  autres  tiécliargcs,  accompagnéef 
»  d'une  forte  averse  de  pluie  noire,  comme  précédemment,  apréj  quoi  le  ciel 
^j  reprit  son  éclat  et  sa  pureté  accoutumés*  »  {Extrait  du  Journal  philoso- 
phique  d' Edimbourg,  ) 

(i)  Lettre  écrite  par  M,  Rohevjot,  curé  de  Saint-Véran,  à  M.  delà  Métfier  e, 
€t  ins.^rcÊ  au  Jourïial  de  physique  de  17^4,  page  399, 

Tinn  a 


i6%  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Taîrcde  ses  particularités  dans  nos  contrées  méridionales;  il  faut  Taller 
étudier  il  f^a  iource  près  cfu  pôfe  même.  Un  seul  hiver  passé  en  Iï»Iande,  au 
SpitzLerg,  ou  au  fond  de  la  baie  de  Baffin,  nous  dévoîleroit  probablement 
ce  qui  nous  en  reste  à  connoîire  *e£  donneroii  des  indications  non  moins 
nouvelles  sur  plusieurs  des  questioïis  les  plus  importantes  que  Ton  puisse 
«lujuurd'hui  se  proposer  relativement  à  la  constitution  physique  du  globe 
terres îre.  Heureux  ceux  auxquels  la  vigueur  de  la  jeuneise  permet  de 
tenter  de  pareilles  entreprises  !  Rien  ne  remplit  Tamed'une  émotion  plus 
noble  et  plus  vive  que  la  contemplation  des  grands  phénomènes  de  (a 
nature,  quand  elle  dépfoie  k  vos  regards  ce  qu  elle  n'avoit  pas  encore 
laissé  voir  à  d  autres  yeux* 

BIOT. 


V Esprit  du  grand  Corneille,  ou  Extrait  tûisomié de  ceux 
i!es  ouvrages  de  Pierre  Corneille  qui  ne  fout  pas  partie  du 
Recueil  de  ses  chefs-d'œuvre  dramati/jucs:  pour  servir  de  sup^ 
plémenî  a  ce  recueil  et  au  Commentûire  de  Voltaire  ;  par  M.  le 
comte  François  de  Neufchâteau ,  fun  des  quarante  de  f  Aca- 
démie française  ,  &c.  De  l'imprimerie  de  Pierre  Dicfot 
TaînCi  &c.  et  Jules Didot  son  fils,  &c. Paris,  1 8 1^  ,///•<$'.*» 
4^4  pages. 

Après  tant  d'écrivains  qui  ont  analysé  et  apprécié  les  difîerens 
ouvrages  de  Corneifle,  et  qui,  en  lui  payant  un  juste  hooimage,  un 
noble  tribut  dadmiration,  ont  appris  aux  lecteurs  à  sentir  les  beautés 
du  créateur  du  théâtre  français  et  à  les  juger t  M,  le  comte  François  de 
Neufchâteau  a  trouvé  encore  le  moyen  d'intéresser  et  d'instruire,  en 
présentant  de  nouveaux  détails  sur  les  ouvrages  dtî  Corneille,  Le  travail 
de  M,  le  comte  de  Neufchâteau  a  été  composé  pour  être  imprimé  avec 
les  chefs  ^oeuvre  de  Pierre  Corneille ,  qui  font  partie  de  la  l^elle  col- 
lection des  classiques  français,  publiée  par  MM.  Drdot  père  et  fils,  et 
à  Toccasion  desquels  cet  académicien  distingué  a  composé  successive- 
ment divers  morceaux  où  le  goût  %\  Térudition  se  trouvent  heureuse- 
ment réunis. 

fin  piiMiant  les  chefsd^œuvre  de  Pierre  Corneille,  M.  le  comte  de 
Neufch&teau  a  senti  qu'il  convenoit  de  ne  pas  dérober  aux  lecteurs  un 
liès-gran  1  nuiiibre  de  passages  dajis  lesquels  on  peut  encore  admirer  le 
géjiie  et  le  talent  de  rilluslre  aul€ur^  et  il  a  cojiçu  l'idée  de  les  rapprocher» 
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et  de  les  présenter  ainsi  à  la  curiosité  des  personiiej  qui  u'auroient  pas  le 
temps  ou  le  talent  de  rechercher  eiles^mêmcs  ces  lieautés  moins  connuef^. 

En  même  temps  tl  s*est  proposé  d*indîquer  ul  d'examiner  les  services 
rendus  par  Corneille  à  la  langue  et  à  la  poésie. 

Quant  aux  pièces  qui  sont  si  justejnent  en  possession  de  lestime 
et  de  fadmiraiion  publiques,  il  a  rassemblé  les  principaux  jugemens 
qu'en  ont  portés  divers  juges  compétens,  ei  sur- tout  ses  deux  panégy- 
ristes, MM.  Gaillard  et  Fabre,  dans  ieurs  éloges  couronnés  j>ar  Taca* 
demie  de  Rouen  et  par  Facadémie  française;  et  par  la  manière  dont  a 
été  présenté  le  rapprocliement  de  ces  opinions  et  de  ces  éloges ,  le 
lecteur  se  formera  plus  fadiement  une  juste  idée  du  mérite  du  grand 
Corneille. 

M,  le  comte  François  de  Neufchâleau,  dans  rintenhon  qu'If  avoît 
de  faire  connoîfre  tout  ce  qui  pouvoit  fournir  quelque  intérêt  nouveau 
aux  lecteurs  ei  aux  admirateurs  de  Corneille,  a  peut-être  fait  irop 
rfhonieur  à  des  personnes  qui,  en  travaillant  sur  les  ouvrages  de  ce 
grand  poète,  ont  tenté  de  corriger  ou  d adoucir  les  fautes  que  la  critique 
y  a  voit  remarquées. 

Que  des  auteurs  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  goût  et  de  talent,  tefs 
que  M,  Andrieux  ,  ou  M.  de  Neufthateau  lui-même,  entreprennent 
celte  lâche  délicate,  je  ne  vois,  dans  leurs  efforts,  qu'un  hommage, 
qu'un  dévouement  à  la  gloire  de  Corneille:  mais  que  penser  de  ces 
réviseurs  qui,  ignorant  jusqu'aux  premiers  élémens  de  la  versification, 
ont  osé  ou  cru  corriger  les  \ersf  les  scènes,  les  actes,  les  pièces  de 
Corneil/e  î 

MM,  Delille  et  Audibert  de  Marseille  publièrent,  en  1802,  six 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  retouchées  pour  Je  ihéâtre.  Après  s'être 
emparés  de  la  correction  qu'avoit  proposée  Duclos,  pour  prouver  qu'on 
pouvoit  enchérir  encore  après  le  Qu'lL  MOURÛT,  et  qui  étoit  telle; 

Sabine.  Que  vouUez-vous  qu'il  fit  contre  trois! 

Le  vieil  Horace.  Qu'il  mourût, 

Sabine,  Maïs  il  est  voire  fils. 

Le  vieil  Horace,  LtJÎ,  mon  fîls!,  ..  Il  le  fut. 

Ils  ajoutent  de  leur  cru  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

O  à\m  1 1  a  t  fo  i  h\e  h  éroïq  u  e  secours! 
Croyant  corriger  le  vers  de  Corneille, 

O  d*un  état  penchant  Inespéré  secours! 
Horjce,  Frappez  un  parricidr» 

rvi   iil  Hifrace*  Le  pojrrai-jel  grands  dieux! 


i.7i»r.  JOURNAL  DES  SAVANS, 

VoîR  deux  passages  où  fe  premier  hémistiche  est  termme  par  un  i  tmîet 
sans  qu'il  soii  élidé,  et  de  plus,  dans  le  ô  d'un  état  jofHt  il  inaiiqtieroit 
un  pied. 

Dans  Pofyeucte ,  au  lieu  du  vers , 

S'alarme  d*i/;i  pértl  qu'une  femme  a  rêvé, 

ifs  corrigèrent  : 

S'alarme  des  périls  qu*ane  épouse  a  rêvt. 

De  sorte  qu'indépendamment  de  la  mauvaise  correction,  ils  péchèrent 
contre  la  règle  grammaticale  qui  exigeoît  tSvh. 

Ensuite,  bravant  à-la-fois  la  césure  et  l 'élision  des  voyelles,  ils  insé- 
rèrent ces  vers  : 

Sévère,  Ohî,  j*ai  su  qoe  Félix,  dont  je  connois  le  zélé, 

Voîoii  à  ma  rencontra;  mais  la  nuit  éioît  telle,  &c. 

M,  le  comte  de  Neufchâteau  n'a-t-il  pas  mison  de  s'écrier  î  *<  Quel 
^>  est  le  destin  des  grands  hommes  !  persécutés  quand  ils  existent ,  et 
»  exposés  à  être  munies  quand  ils  ne  sont  plus.  » 

Puisqu'il  paroît  ignorer  qu'après  avoir  publié  les  six  tragédies  cor- 
rigées, MM,  Delîile  et  Audiberi  firent  imprimer  Héraclius,  septième 
tragédie  de  Pierre  Corneille,  RESTAURÉE  pour  le  théâtre,  je  lui  révèle 
ce  nouveau  travail,  et  fose  croire  que,  dans  une  nouvelle  édition  de 
l'Esfrjt  du  gra?;d  Corneille,  non-seulement  il  ne  citera  rien 
des  prétendues  corrections  d'Héraclius,  mais  encore  il  réduira  beau- 
coup ce  qu'il  a  dît  des  corrections  des  autres  six  tragédies. 

Dans  les  Récrfations  dramatiques^  imprimées  en  Ï7791  M.  Tronchîn 
avoît  déjk  donné  l'exemple  de  restaurer  les  tragédies  de  Corneille  :  îl 
faut  croire  qu*il  n'étoît  pas  médiocrement  content  de  son  travail,  puis- 
qu'il en  parle  en  ces  termes  :  «  Qu*il  nous  soit  permis  aussi  de  voir 
»  ce  que  deviendra  Racine  comparé  à  Corneille,  dont  nous  aurons 
^>  enlevé  les  taches  qui  ortt  servi  à  îe  déprimer,  » 

II  seroit  peut-èti*e  piquant  de  comparer  les  corrections  ou  restau* 
rations  que  les  réviseurs  de  Marseille  et  celui  de  Genève  ont  faites  sur 
diverses  pièces  de  Corneille;  mais  je  renvoie  les  curieux  aux  ouvrages 
mêmes. 

Les  Athéniens ,  qui  proposoient  des  couronnes  à  ceux  de  leurs 
poètes  (1)  qui  réussissoient  à  corriger  et  k  rajeunir  quelques  vieilles 
pièces  d*EschyIe ,  auroient  peut-être  puni  de  pareilles  protanations* 

L'examen  des  ouvrages  de  Pierre  Corneille  est  divisé  en  cinq  parties, 


(1)  Corrtctùs  yEscfnli  falruLs  trt  ceriamen  déferre  postcrïoribuî  pottls  Athe- 
nîitrses  pennitere ;  suniuur  to  mode  inulti  corçnait.   (Quint.  Ihst,  orai.  i,  A%) 
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qui  prlsenfent  ses  pièces,  selon  l'ordre  des  temps,  en  cinq  époques. 
»  Avant  cet  examen  t  on  irouve  des  remarques  prélinihini-i s  sur  Us  oùH- 
gafions  que  la  langue  et  ta  typographie  om  a  Pierre  Corneille, 

Ces  remarques  préfiinînaires  ne  peuvent  qu'intéresser  les  personnes 
qui  font  une  étude  j);»niculière  de  la  langue  française  ;  on  y  voit 
avec  plaisir  que ,  des  hauteurs  de  son  g^nîe ,  te  grand  homme  descendait 
à  fa  combinaison  des  moyens  qui  [lon voient  offrir  quelque  perfèc- 
lionnement  à  lYcriuire,  à  la  prononciation  d^  la  Inngue  dont  ses  vers 
faisoîent  la  gloire.  Je  ne  m*arrèterai  pas  sur  ce  point,  parce  qull  exi* 
geroït  trop  de  développenuns» 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage  ,  M.  fe  comte  François  de  Neufchâtenu 
examine  aus>i  tout  ce  que  Corneille  a  fait  j^our  la  langue  poétique 
et  pour  la  versification»  Cetie  partie  pressente  toujours  des  doctrines 
saines,  et  quelquefois  des  aperçus  neufs  :  elle  doit  non-seulement  être 
lue,  mais  être  méditée  par  les  personnes  quî  veulent  se  perfectionner 
dans  Tart  d'écrire  en  vers.  Les  divers  détails  dans  lesquels  entre  AL  fe 
comte  de  Neufchâieau  pour  exphquer  fes  focuticns  ,  les  figures,  les 
tropes,  de*,  fbrmeroient  une  véritable  poétique  ;  je  me  bornerai  à  trans- 
crire ici  les  réflexions  suivantes  : 

«  Corntille  a  créé  ces  beautés,  ou  résolu  ces  questions,  en  prenant, 
»  à  ses  risques,  une  initiative  dont  on  ne  lui  a  pas  su  tout  le  gré  au- 
>9  quel  il  auroit  dû  s^itendre,  La  critique  grammaticale  s'est  exercée 
3»  sur  lui  avec  trop  de  rigueur  :  il  ne  faut  pas  juger  un  écrivain  d'après 
>5  les  règfes  qui  n'existoient  pas  de  son  temps  j  il  faut  lui  tenir  compte 
30  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  enrichir  la  langue  qui  n'étoit  pas  fixée, 
»  et  régulariser  la  marche  encore  peu  certaine  de  notre  versification.  » 
Dans  les  nombreuses  citations  des  pièces  de  Corneille  qui  n  entrent 
pas  dans  la  collection  de  ses  chefs-d'œuvre,  je  choisirai  quelques  pas- 
sages quî  feront  juger  de  l'agrément  et  de  lutilité  du  travail  de  M,  le 
comte  de  Neufchâieau. 

La  pièce  de  MÉlite  présente,  dans  Tircis  et  Eraste,  deux  person- 
nages qui  parlent  pour  et  contre  le  mariage  : 

TirçiS,  Pauvre  amant,  je  te  plaini,  qui  ne  sais  pas  encore 

Que  bien  qo'une  beaoté  mérite  qu*on  l'adore. 
Pour  en  perdre  le  goùi,  on  n'a  qu*à  l'épouser. 
Un  bien  qui  nous  est  du,  se  tait  si  peu  priser. 
Qu'une  femme  fvit-cile  en  ire  toutes  choisie, 
On  en  voit,  en  six  raoh,  passer  sa  fantaisie* 
Les  vers  suîvans,  qui  sont  du  meilleur  ton  de  comédie,  se  trouvent 
ûdJàs  LA  Veuye*  Alcidoa  dit  à  un  amant  dmide  : 
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Ce  n*est  pas  là  mon  jeu.  Le  joli  passe-tempi 

D*ctre  auprès  d'une  dame  et  causer  du  beau  temps  t 

Lui  jurer  que  Paris  est  toujours  plein  de  fange, 

Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d'ange, 

Qu'un  cavalier  regarde  un  au  ire  de  tra%^ers. 

Que  dans  la  comédie  on  dit  d'assez  bons  vers, 

Qu'Aglante  avec  Philis  daus  un  mois  se  marie! 

Change I  pauvre  abusé,  change  de  batterie,  * 

Contre  ce  qui  te  mène,  et  ne  t'amuse  pas 

A  perdre  innocemment  tes  discours  et  tes  pas. 

DansL*lLLUSiON  comique,  tin  père  apprend  que  son  fils  s'esr  fait 
comédien;  et,  pour  désarmer  sa  colère,  un  interlocuteur  lui  fait  fapo- 
logre   de   Tétat  : 

Cessez  de  vous  en  plaindre,  A  présenr  le  théâtre 
Est  en  un  point  si  haut,  que  chacun  Ti^olâtre; 
El  ce  que  votre  temps  voyoit  avec  mépris. 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits. 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces. 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Les  délices  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands  : 
II  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  passe-temps; 
Et  ceuji  dont  nous  voyons  la  sagesse  profonde, 
*  Par  ses  illustres  soins,  conserver  tout  le  monde, 

Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  spectacle  si  beau 
De  quoi  se  délasser  d'un  si  pesant  fardeau. .  * . 
C'est  li  que  le  Parnasse  étale  ses  merveilles; 
ht%  plus  rares  esprits  lui  consacrrut  leurs  veilles; 
Et  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard , 
De  leurs  doctes  travaux  lui  donnent  quelque  part. 
D*ii Heurs,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes. 
Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes* 

Je  oe  ferai  pas  d^autres  citations  prises    dans  h%  premières  pièces  de 
Corneille* 

Dans  cette  colleciion  de  fragtnens  peu  connus  des  pièces  de  Cor- 
neille qui  ne  sont  pas  restées  au  théâtre,  M,  François  de  Neufchâleau 
rapporte  quelquefois  des  passages  qui,  dans  le  temps,  furent  appliqués  à 
Louis  XIV.  II  est  beau  d^entendre  le  grand  Corneifle  adresser  à  Louis  le 
Çrand  de  ces  sortes  d'éloges  qui  n  en  sont  véritablement  qu  autani  que 
le  public  les  ratifie  et  h%  consacre  en  les  appliquai  lui-même  au  prince. 
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r  Dans  la  tragédie  de  TriE  et  Bérénice  ,  The  s'exprime  ainsi  : 
Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi, 
Qu'on  me  croit,  dans  la  paix,  un  iion  endormi; 
Mon  réveiJ  incertain  du  monde  fait  Tctude  : 
Mon   repos  en  tous  lît'ux  jette  l'inquictude  ; 
Et  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ménagent  Theureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l'un  et  l'autre  pôle. 
Je  n*ai  qu'à  faire  un  pas  ci  hausser  la  parole, 

Santeul  mît  ce  passage  en  vers  latins,  et  offrit  au  Roi  sa  traddction, 

au  moment  où  il  partoit  pour  la  Hollande  en  1672, 

Dans  fa  tragédie  d*ATTlLA»  Corneille  avoit  saisi  roccasion  de  peindre 

Louis  XIV  sous  le  nom  et  lemblème  d'un  premier  roi  des  Francs, 

contemporain  d'Attila  : 

Je  l'ai  vu  dans  la  paix,  je  Tai  vu  dans  la  guerre 
Porter  par-tout  un  front  de  maître  de  la  terre; 
J*ai  vu  plus  d*unc  fois  de  fières  nations 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions,  6c:c. 

Corneille  ajoute  à  Féloge  de  Louis  le  Grand,  des  vers  qu'on  appliquoit 

au  jeune  Dauphin,  qui,  dès  Wge  de  six  ans^  donnoit  les  plus  flatteuses 

espérances. 

Il  montre  un  cœur  si  haut  sous  un  front  délicat, 

Que  dans  son  premier  lustre  il  est  déjà  soldat  : 

Le  corps  attend  les  ans,  mais  famé  est  toute  prête. . . .' 

Tout  cequ*a  d'éclatant  la  majesté  du  père. 

Tout  ce  qu'ont  de  charmant  les  grâces  de  ta  mère, 

Tout  brille  sur  ce  front  ^  dont  Taimable  fierté 

Porte  empreints  et  ce  charme  et  cette  majesté,  6cc.  &c. 

f  Attila,  acte  II  j  scène  v^J 

M,  le  comte  François  de  Neufchateau  observe  que  tous  les  prologues 
de  Quinault  en  Thotmeur  de  Louis  XIV  ne  sont  venus  qu'après  ces 
vers  de  Corneîlfe. 

Corneille  a  fait  des  vers  latins  qui  au roient  suffi  h  la  réputation  d*un 
écrivain  ordinaire.  L'une  des  pièces  les  plus  remarquables ,  c'est  celle  qu'il 
adresse  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  qui  Pinvitoit  à  célébrer 
le  voyage  que  firent  en  i6î4  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  (a  Normandie, 

L'auteur  du  Cid  traite  son  sujet  eti  feignant  de  s'excuser  sur  la 
difficulté* 

Ooo 
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n  parle  almi  de  ses  œuvres  de  théâtre  ;  «  Ceite  muse,  qui  n'est  pofnt 
»  grave,  s'expose  au  tumulie  orageux  du  parterre  assemblé,  et  cherche  à 
»  égayer  le  peuple  qui  Fécoute.  Elle  étonne  et  ravii  les  savans  et  les 
»  ignorarjs,  les  counisaiB  poîi^  et  Zoïle  lui-même,  qui  ronge  en  vain 
^  SCS  ongles  du  dépit  quil  a  d'applaudir.» 

Régnai  in  unddnt't  iton  triais  musa  théâtre ^ 
Atqut  hilarem  jwpulum  ttk'd'ta  nosse  Vital  ; 
HûHc  doatqttt  nt({i!H]ut ,  hanc  mollis  €t  aulkus  etjam 
Ektsù  mitis  Zmlus  ungue  sttjpet. 
Il  croit  qu'il  n*est  guère  propre  à  célébrer  les  louanges  du  prince  et  du 
ministre,  et  il  en  parle  jusqu'à  dire: 

<t  Richelieu  surpasse  Nesior,  le  Rai  Tempone  sur  Achille*  » 
N  estera  Richelius  j  Rtx  vinftre  pâssii  Achilliîn, 
Dans  Tart  dramatique ,  il  reconnoît  qu  il  a  plus  de  moyens,  et  il  dit  même  : 
«  Je  crois  y  avoir  peu    d'égaux  et  n  y  avoir  point   de  supérieur;  ei 
>ï  Ton  a  pu  être  flaité  de  marcher  après  moi,  n 

Aftpauci  hicftcere  pûnm ,  mtllusque  sêcyndumf 
Nfc  sprrnefida  fuit  glofta  pon}  sequi, 
4t Celui  qui  passe  avec  raison  pour  primer  dans  un  art,  stroii  un 
)>  insensé  ^  s'il  vouloit  être  le  dernier  dans  un  art  qu'il  ne  coruioit  point,  i^ 
Desipiat  notâforsan  qui  primus  in  ane 
Uhimvs  ignotrs  artibus  esse  vtlU, 
«  Maïs  ce  ne  peut  être  h  ma  muse  d'aspirer  aûx  trophées  de  celle  de 
»  Godeau ,    et  je  n'ai  pas    Torguei!   de  croire    qu'on    puisse   suivre 
»  Chapelain.  ^ 

Sfd  neque  CodiJtîs  accédât  musa  trop^eis, 
Nec  Capdlanum  fis  milû  vAUsequt, 
€c  Je  n'aurois  pas  Tespérance  de  les  égaler  dans  leurs  chants  ;  ils  ont 
w  leur  genre»  faî  le  mien;  gardons  chacun  nos  pahnes,  î> 
Hos  ego  sperurîm  nequicqt/ûm  square  canendo: 
H  os  sua  perpetuitm,  me  mea  patma  Juwt» 

En  apprenant  qui  Fépoque  où  Corneille  écrîvoît  ces  vers,  le  Cid 
û'^voit  pas  encore  paru,  on  ne  sera  pas  surpris  de  la  déf<=rence  qu*il  a 
pour  la  répuiarion  de  Godeau  et  pourct^lle  de  Cha|>elnin;  mais  on  se 
fera  une  haute  idée  de  la  renommée  qu'avoit  acquitte  ^  Corneille  le  succès 
de  ses  premières  pièces  ,  puisquil  ose  dire  de  lui-même 
Que  peu  Toni  égalé,  qu'aucun  ne  le  surpasse. 

Si  de  1^34  nous  passons  à  Tannée  i668|  nous  rencontrons  encore 
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CorneiHe  occupe  de  vers  latins.  On  aime  h  voir  l'auteur  de  tant  de 
cheft-dVruvre  dramatiques  lutter  contre  lui*inénie  et  contre  le  fimeiwi 
Santeul ,  quand  il  traduit  en  latin  la  j)ièce  qu'il  avoit  composée  en  vers 
français  pour  célébrer  la  conquête  de  la  Franche -Comté,  oii  ïon  trouve 
ces  vers  ; 

Je  rougis  de  me  taire  et  d  avoir  tant  à  dire. 

Grartd  Roi,  pour  me  donner  quelque   ioUir  décrire. 

Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu   plus  de  loisir* 
Les  deux  derniers  ont  peut-être  inspiré  à  Despréaiix  le  vers 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 
La  traduction  de  Santeul  est    en  hexamètres  latins  ;  celle  de  Cor- 
neille est  en  distiques:  dans  le  temps  on  la  jugea  préférable  aux  vers 
de  Santeul,  JI  est  vrai  que  dans  quelques  passages  Cornerlle  a   été 
supérieur  à  lui-même  j  il  a  enchéri  de  beautés  sur  ses  propres  vers  français. 
Pour  en  cher  un  seul  exemple,  je  dirai  que  le  vers , 

Je  rougis  de  me  taire  et  d'avoir  tant  a  dire, 
est  rendu  ainsi  par  Santeul  : 

Quic/fiiciam  !  Pudor  €St  dtcora  ïnter  tatna  siUrc* 
Et  Corneille  dit  : 

Turpe  siUre  quidem ,  segis  uhi  est  tanta  loquendU 
Les  poésies  pieuses  de  CorneiHe  ont  fourni  à  la  collection   divers 
fragmens  très-remarquables.  Voici  comment  e-sc  paraphrasé  ce  passage 
de  rimitalion  de  Jésus-Christ  au  sujet  de  foubli  qui  suit  (a  mort  des 
grands  ; 

In  vka  sua  ûUquïd  esse  vtdehantur ,  et  modo  de  lllîs  tacetun 

Tant  qu'a  dure  leur  vie,  ils  sembloient  quelque  chose; 
II  semble  après  leur  mort  qu*ils  nom  jamais  été: 
Lear  mémoire  avec  eux  sous  leur  tombe  est  enclose; 
^  Avec  eux  y  repose 

Toute  leur  vanité. 
Et  ailleurs  : 

On  condamne  demain  ce  qu'on  loue  aujourd'hui; 

Et  cette  gloine  enfin  dont  Tame  est  si  charmée,. 

Comme  le  monde  Ta  formée. 

S'éclipse  et  passe  comme  lui. 

Je  pourrois,  des  extraits  de  la  traduction  de  limitation,  citer  divers 

détails  dont  les  vers  ont  autant  de  mérite;  mais  je  préfère  indiquer  la 

manière  dont  M.  le  comte  de  Neufchâteau   justifie  la    mémoire  de 

Ooo  a 
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CorneiKe  contre  iaiiecdote  injurieuse  qui  fut  répandue  dan«  le  tempj 
et  répétée  ensuite  relativement  aux  mutifa  qui  rngîigerent  Corneille  âi 
finir  cette  tmduction. 

On  lit  dans  le  Carkfnteriana  l'îinecHote  suivante  :  Corneille  étant 
i'au!eur  de  la  pièce  inti  ulre  rOc^asiop pe*du^  et  ntrùuvée ,  le  tbancelier 
S<rgiitcr  lui  en  lit  des  rejnuches,  et  tyfgea  qu  il  vînt  à  Lonfe>se  avec 
lui  ;  ilsalièieni  en%enihU  trouver  k  P.  Paulin,  pt«îi  jxre  de  N;»Ziireihï 
et  le  poêle,  s'étanr  cantev%é  nii  rtvérend  père  d  avoir  composé  des  vers 
lubrique,,  re^ut,  par  forme  di  pénitence,  Cinvi^^ttion  de  traduire  en  vers 
le  prtrni  r  livre  de  I  Imi:aa*on  de  Jé^us  Chiisi.1  el  fut  le  succès  de  cette 
traduction  du  prtmfer  livrr^  que  la  Ueiiie  dtrinandu  h  Corneille  la  traduc- 
tion du  i»econd  ;  et  en^uite,  le  poète,  relevant  d*yne  maladie  grave» 
traduisit  de  lui  même  le  restant. 

M.  le  comte  de  Ncufchâttau  justifie  pleinement  Corneille:  /'Orrtfj/^« 
perdue  etretrQuyit  c$td*un  M*  de  Cantenac.quî  n'avuit  mi>a  cet  ouvrage 
que  les  lettres  initiale'^  D.  C.  H  ne^it  donc  guèîe  profalJe  que  M.  fe 
chancelier  Segiijer  ait  fait  5  ce  sujet  des  reproches  à  Corneille  .  et  il  ne 
Test  pas  du  tout  que  Corneille  ait  avoué  qu*il  en  éioit  Tauteur,  et  qu  il 
soit  allé,  pour  expier  ce  tort,  se  confesser  au  peiit  pfre  de  Nazareth. 

Comme  cette  anecdote  a  circulé,  qu'on  la  trouve  dans  Baillet  et 
dans  d*autres  écrivains,  on  ne  sauroit  la  démentir  trop  souvent* 

Je  ne  dirai  rie-n  de  la  traduction  des  psaumes  ni  de  et  Ile  de  Toffice  de 
la  vierge  par  Corneille,  je  ne  parlerai  pas  ce  di^  erse\  ptié>ies  fugitives; 
mais  je  crois  devoir  rapporter  ici  Topinion  de  Tun  des  panégyristes  de 
Corneille,  M.  C;rilbrd,  qui  a  dit  : 

«Ses  poéhies  fugitives,  tant  lafines  que  françaises»  ferraient  (a  gloire 
a*  d'un  autre;  ellc^  »e  confondent  chez  Corneille  dans  une  gloire  plus 
»  grande,  *> 

On  lit  dans  rEncycfopédie  in-foL,  tom,  XVI,  pag.  j  lO  :  «  H  n'y  a 
»  personne  qui  n'nime  Racine;  maïs  il  n'est  pas  accorde  ^  tout  le  monde 
»  d'admirer  Corneille  ;iut;int  qu'il  le  mérite*  »  r 

Le  travail  de  M.  le  comte  Fiançois  de  Neufchâteau  est  f,iit  peur 
enseigner  et  prop?^ger  tette  admira'ii  n;  ei  je  troi.  le  loi  er  digne ipent, 
en  di>ani  que,  placé  à  b  téie  des  chefs-dVu^re  de  Corneille  dans  It 
tnagiiitique  édition  des  classiques  français,  il  mérite  un  tel  honneur» 

RAÏNOUARD. 
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iJSÂT  mSTOËfdUE  SUR  L  École  DÀLEXANDnîE ,  et  Coup- 
d'œil  comptinnif  sur  Li  littennure  grecque,  depuis  le  temps 
d'AleXiitUre  le  Grand  jusqu'à  celui  d' Alexandre  Sévère  ;  ouvrage 
couronne  par  l* Académie  des  inscriptions  et  lu  lies- h  lires  ;  par 
Jacques  Maiier*  Paris,  Levmult,  1820,  2  vol.  in-8.^ , 
x^  326  et  33  I   pages*  '   * 

La  Iiiiérarure  grecque  a  eu  successivement  trois  métropoles  :  Athènes^ 
jusqu'il  la  mort  d'Alexandre;  Alexanaiie,  jusqu'au  milieu  du  V.Siècle  de 
Tére  vulgaire;  Constaatinuple»  jusquau  militudu  quînzîènte.  C'est  au 
sein  de  la  première  que  la  poé.sie  ei  réioquence  ont  brillé  du  plus  vif 
éclatTon  a  cultivé  dmis  h  :>econde  h\  grammaire,  la  philosophie  et  les 
stjeuces;  la  plupari  des  travaux  de  la  truisièine  sont  consacrés^  des 
dociriiies  métaphysiques  et  ihéulogiques,  et  à  l'histoire  de  Tcoipire 
byzantin  Uomiage  que  nous  atinunçans  est  un  tableau  de  la  seconde 
de  ces  écoles,  et  ne  renibrasse  pas  néanmoins  dans  toute  sa  durée;  il 
s'arrête  au  temps  de  Tcmptreur  Alexandre  Sévère.  Ce  terme  écoit  pres- 
crit par  le  [►rograinme  académique  qui  a  donné  lieu  au  travail  de 
M-  Mauer.  L'acadeiriie  des  inscriptions  et  belles-leitres  detnandoii  qu'on 
««  reclierchâi  tout  te  qui  peut  concerner  Thibioire  de  I  ecuic  d'Altxandrie, 
»  dfpuis  st5  commciKeinens  jusqu'aux  premières  années  du  lii/  .siècle de 
jï  Tère  tbreiienne.  Les  auît^urs  dtvoient  comparer  l'état  des  >citrnces,  des 
»  lettres  et  de  la  pbilusi^phie  dans  cette  école,  durant  la  période  de 
»  lemps  indiquée,  avec  létat  des  mêmes  comiuissances  dans  la  Grèce 
3>  et  dans  les  diverses  [lanies  de  lempire  fondé  par  Alexandre.  Ils  de- 
»  voient  aussi  rechercher  les  cau:>trs  des  différences  qui  caractérisent 
»  fécole  d'Alexandrie,  et  fjire  voir  comment  ces  causes  ont  préparé  la 
»  doctrine  des  nouveaux  platonicreos,  « 

AL  Maiter  retnarque  d'abord  que  Fexpressîon  décote  d*Akxandm 
n'est  pas  très-précise.  Dans  son  sens  le  plus  limité,  elle  ne  s'appli- 
queroit  quîi  IVtablisïement  fondé  par  les  dtux  premiers  rois  lapides, 
cest-à'dire,  au  musie,  \  ritisti^ul>  à  la  soiiéié  de  liiiérateurs  et  de 
savans,  qu'ils  étabfirent  à  côté  d'une  riche  bibliothèque  :  mais,  si  Ion 
étend  cette  métue  expression  à  tous  les  travaux  liitèraires  dont  la  vî[Ie 
d^ Alexandrie  devint  le  centie,  on  y  pourra  distinguer  plusieurs  écoles, 
celle  des  Grecs,  ctlle  des  Juifs»  et,  dans  la  suite,  celle  dts  Chrétiens, 
et  les  subdiviser  même  tn  pbuieurs  branches,  selon  les  divers  peores 
d'enseigneiuent,  teL  que  la  grammaire  ei  la  criiique.  larithméiique  et 
la  géométrie,  fasironomie  et  la.  géographie,  fanatomie  et  la  médecine, 
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la  phifûsophie  et  (a  ffieologie.  Nous  croyons  avec  l'auteur  qu'en  né- 
gligeant ces  distinctions  ,  on  s'est  exposé  à  concevoir  des  opinions 
fausses  ou  inexactes  sur  les  doctrines  auxquelles  on  iinposoit  le  nom 
générique  âialcxandnnes.  On  y  a  supposé  pîus  d'unité  qu'il  n^n  pou- 
VOit  exister,  non-seulement  June  époque  à  I autre,  mai^  à  une  même 
è|>oquet  entre  des  sectes  difîerentes,  et  entre  des  hommes  de  lettres 
occupés  d'études  si  diverses.  £n  général,  et  quelfes  que  soient  les  di- 
rections communes,  par-tout  les  opinions  tendent  plus  ou  moins  à  se 
diviser,  les  goûts  à  se  nuancer;  et  même  nous  ne  concevons  guère 
comment,  sans  cette  divergence,  fa  littérature  pourroît  demeurer  active, 
et  conserver  ou  reprendre  quelque  originalité. 

M,  Matter  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  chacune 
remplit  un  volume.  La  première  est  intitulée ,  Histoire  exiérifure  de 
récole  d* Alexandrie;  et  la  deuxième ,  Tableau  des  progrci  des  sciences 
it  des  lettres  dans  cette  école ,  avec  un  coup -d*  œil  comparatif  sur  leur  état 
dans  les  autres  parties  du  monde  grec.  Le  premier  de  ces  titres  nous 
paroît  manquer  de  justesse  et  de  clarté  :  il  s'applique  à  une  suite  de 
recherches  ou  de  notices,  d'abord  sur  forigine  de  Técofe  alexandrine, 
on  de  TétTiMissement  littéraire  créé  par  Ptolémée  Soter,  agrandi  par 
Ptofémée  PhifndeJphe;  puis  sur  plus  de  cent  écrivains  qui,  de  siècle  en 
siècle,  de  règne  en  règne,  sous  les  Lagides  et  sous  les  empereurs  ro- 
mains, ont  brillé  ou  paru  dans  Alexandrie.  Pourquoi  cette  histoire  est- 
elfe  appelée  extérieure:' On  a  d'abord  quelque  peine  h  le  comprendre; 
on  s  aperçoit  cependant  que  Tauieur  a  considéré  comme  la  partie  la 
plus  essennelle  et  en  quelque  sorte  la  plus  intime  de  son  travail,  celle 
qui  pénètre  dans  Thistoire  même  des  méthodes,  des  doctrines  et  de 
chaque  genre  littéraire,  I[  nous  offre  donc,  dans  son  second  volume , 
le  tableau  des  progrès  ou  de  la  décadence  de  la  poésie,  de  lefoquence, 
des  sciences  grammaticales,  historiques,  naturelles  et  médicales,  mathé- 
matiques et  cosmographiques,  philosophiques  et  spéculatives,  tant  à 
Alexandrie  que  dans  fes  pays  grecs;  car  la  question  proposée  par  Paca- 
demie  exigeoît  cette  comparaison.  Mais  la  division  immédiate  de  fa 
îieconde  partie  est  en  deux  périodes;  d'une  part,  depuis  Alexandre  le 
Grand  jusqu'à  Auguste  ;  de  l'autre  ,  depuis  Auguste  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère.  En  Tune  coinme  en  lautre  de  ces  périodes,  tous 
les  genres  se  présentent  successî veinent  dans  Tordre  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  chacune  de  ces  études,  avec  la  distinction  des  pays 
precs  et  d'Alexandrie.  Cène  méthode  a  t'avantage  d'atteindre  et  de 
distribuer  tous  les  détails  que  le  sujt't  pouvoît  embrasser;  mais  nous 
ne  pouvons  dissimuler  qu'elle  affoiblit  rintérèt  du  premier  volume,  qui 
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se  trouve  souvent  réduit  à  de  simples  esquisses  biographiques.  Par 
exemple,  { article  d' H ipparque  ny  rcHiplit  pas  deux  pages,  et  Ton  ne 
preiïdrofi  aucune  conaoi^^^ince  de»  travaux  de  ce  savant  astronome ,  si 
l'on  ne  rtcouroît  au  second  voimue,  Feut-éire  valoît-il  mieux  fondre 
res  noiïcfs  dan^  le  taLItau  des  genres,  et  téduire  la  prenûère  partie  à 
une  stin|)(«  ta^le  chrunologique,  ou  du  moins  n'y  faire  entier  que 
rhrsiujrt  dts  èraulissemens  liLteraires  d'Alexandrie,  et  des  encourage* 
mens  donnés  par  les  princes  aux  lettres  et  aux  sciences.  Du  reste, 
M.  Mat  ter  na  négligé  aucune  des  recherches  qui  pou  voient  éclairer 
cette  histoire;  il  Ta  traitée  avec  beaucoup  de  soin,  et  Ton  en  regrette 
dâvant;ige  quil  se  soit  condamné  à  ia  morceler  ei  à  l'interrompre* 
Nous  croyons  devoir  recommander  particulièrement  aux  lecteur*  les 
chapitres  qui  concernent  le  mu>ée ,  la  Ublîotheqne,  les  fonctions  et  la 
succession  des  bitlioihécaires,  la  verMon  grecque  du  Pentateuque,  les 
bienfaits  des  deux  premiers  rois  lagides,  rinfluence  de  Itur^i  succes- 
seurs depuis  Evergèie  1/'  jusqu'à  Cléopatre,  Tincendie  des  livrtfs  fan  aj 
avant  J.  C.  (  r  ,  l;i  fondation  d'un  second  musée  sous  Claude ,  forigine 
de  fecole  chrétienne  et    telle  du  syncrétisme. 

Pour  compf^r  plus  de  cent  écrivains  dans  lecole  d'Alexandrie,  durant 
cinq  sîècfev»  M.  Maiter  est  obligé  de  revendiquer  |>our  elle  des  noms 
qui  paroîs^em  |îeu  lui  appartenir,  et  de  faire  vivre  avant  Tan  2  j  ç  d« 
J.  C,  quelques  auteurs  qui  pas^ent  en  gênerai  pour  moins  anciens, 
Théocrite  a  bien  pu  faire  quelque  séjour  à  Alexandrie;  m;us  tout  an- 
nonce que  c'est  en  Sicile  qu'il  a  cuinvé  et  exercé  son  talent  poétique. 
Ara  tus  a  f>eaucoup  plu^  vécu  à  la  cuur  du  roi  de  Macédoine  Àniigone 
qu*à  celle  de  Piolémée  Phibidelplie.  D'un  autre  coté»  nous  avons  peine 
h  croire  que  le  lexic^ue  d'Héîiychius  et  le  poème  de  Tryphiodore  sur 
la  diîstrucdon   de  l'roie  remontent  au  11/  ou  au  ju/  siècle  de  lere 

(1)  »  On  comptait  alors  dans  les  bibliothèques  d*Alexandrie« .  .  sept  a  huit 
»  cent  mille  volumes.  La  ^^rit  fut  immense ,  quoique  les  volumes  ou  les  rou- 
V  leaux  des  anciens  ne  fussent  pas  comparables  à  nos  livrei  pour  la  quantité  du 
«contenu  ,  et  qu'une  dvs  dtujt  bibliothèques  (ctlle  du  Scrapeuni ,  d^ïns  le 
»quartifr  de  Rhacotis  )  ne  fut  pas  consumée  par  les  flammes. . .  .  Non^  pou* 
ï>  vons  assurer,  sans  cra  nte  de  nous  tromper  »  que  les  quatre  cent  mille  vo* 
«lûmes  qui  périrent  (dar  s  rauire  bibliothequei  celle  du  Bruchium)  n'en  for- 
«meroieni  pas  aujour  l'huî  au-delà  de  cent  cinquante  mille,  » ,  .  io  sque  Se- 
«néque  et  Orose  rapportenî  qu'il  périt  huit  cent  mille  volumes  dans  la  guerre 
«  d'Aleiatidrie-,  et  qu'Ammien  Marcel  lin  et  Isidore  en  portent  le  nom  lire  à  sept 
«cent  millt*,  ce^  auteurs  s'en  tienneiu  à  des  indications  vagues,  ne  distinguent 
M  pas  les  d^-ujc  bibliothèques,  ne  considèrent  pas  la  distance  des  deux  quartiers | 
t»  Cl  supposant  que  toute  la  colkctioD  des  Uvres  pcrit  dans  la  flammes.  » 
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vulgaire.  L  époque  de  ces  productions  n*est  pas  bien  connue  ;  maïs  on 
a^rouvé  dans  plusieurs  des  détails  ou  des  formes  qu'elles  présentent,  des 
motifs  de  fes  rejeter  au  v/  ou  au  vi/  siècle.  Nous  ne  nous  arrêterons  nr 
i^  ces  observations,  ni  k  quelques  autres  du  même  genre:  elfes  ne  sont 
pourtant  pas  sans  conséquence;  car  ces  hypothèses,  répandues  dans  le 
premier  %oIume  de  M.  Matter,  se  placent  au  nombre  des  faits  sur  les- 
quels se  fondent  les  réiiuhats  étabhs  dans  le  second,  CVst  ainsi  que 
Théocrite  sert  2i  rehausser  lagfoire  poétique  de  Técole  d*AIexandrie  au- 
dessus  des  autres  pays  grecs*  A  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  que, 
sous  ce  rapport,  cette  école  ait  mérité  de  très-grands  éloges:  efle  n'a 
jamais  eu  à  un  haut  degré  ie  sentiment  de  la  poésie  ni  celui  de  Félo- 
quence.  L'auteur  avoue  que  les  usages  de  l'Egypte,  ses  instiiuiions,  son 
gouvernement,  ne  permettoient  point  qu'il  s'y  élevât  de  grands  orateurs  : 
mais,  quoiqu'on  n'y  prononçât  point  de  discours,  on  y  composoit  des 
tfditésde  rhétorique,  et  ces  traités  forment,  avec  ceux  de  critique  et  de 
grammaire,  un  genre  philologique  qui ,  sans  contredît,  a  pris  dassez 
heureux  développemens  dans  1  école  alexandrine.  M.  Matter  fiiit  un  ex- 
posé fort  succinct  et  toutefois  intéressant  de  cette  espèce  de  travaux  (  i  )• 
Pour  ffiistoire  proprement  dite,  il  est  encore  obligé  de  convenir  que 
les  Alexandrins,  quoiquVnvîronnés  de  tous  fes  matériaux  qui  la  pou- 
voient  enrichir,  Tont  extrêmement  négligée*  Il  ajoute  que  les  principes 
mêmes  de  cette  science  ne  leur  étoient  pas  connus,  et  qu'ils  n'essayèrent 
point  de  les  discuter.  Ici  Fauteur  entame  lui-niéme  cette  discusssion; 
il  dislingue  en  histoire  les  principes  de  la  science  et  ceux  de  fart;  il 
annonce,  sur  ces  articles,  une  si  grande  sévérité,  qu'il  ne  craint  pas  de 
déclarer  que  plusieurs  ouvrages  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  historique,  n'en  sont  que  des  monumens,  c'e^t-à-dire,  des  matériaux. 
Comme  il  n'indique  aucun  des  ouvrages  dont  il  entend  parler,  nous 


(i)  «  On  s'êioit  occupé  auparavant  de  la  révision  de  quelques  écrits  anciens 
»  et  de  Texplication  des  passages  obscurs  qn*on  y  remarquoh:  mais  ces  travaux 
9>n*avoient  pu  créer  ni  la  science  de  U  critique,  ni  celle  de  rinferpréiation  j  et 
»ccne  fut  que  fécoie  d'Alexandrie  qui  vit  naître  entre  ses  maths,  Tune  après 
»  l'autre,  les  branches  de  la  philologie.  Résolue  de  livrer  aux  âges  futurs  les 
»  monumens  du  ^émç^  grec  clans  leur  intégrité  primitive  et  enrichis  d'explica» 
»  lions,  elle  commença  son  travail  par  les  recensio/is,  . . ,  L'Iliade  et  TOciyssce 
»»avoieni  subi  des  aiicraiions  d'un  genre  particulier, . ,  l'école  d'Alexandrie 
»se  dévoua  presque  exclusivement  aux  recensions  d'Homérc:  celles  de  Zéno-* 
»dote,  d'Aristophane,  d'Hipparque  et  de  Tyranrion  se  succédèrent  de  prés  au 
»  musée*.  ,,  Après  les  travaux  de  recension,  d'interprétation  et  de  classifica- 
iptton  ,  l'école  d'Alexandrie  publia  encore  des  élément  d'histoire  littéraire,  des 
p  ibéofie»  de  bclles-kttres  et  de  grammaire, ...  et  elle  composa  des  kxit^uei^  b 
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n'oserions  le  contredire;  mais  nous  croyons  que,  durant  les  cinq  siècles 
qu'il  envisage,  le  genre  historique  a  été  cultivé  avec  succès  hors  d*A* 
lexandrie  f  ij.  Mais  du  moins  Fécole  égyptienne  s'est  occupée  d'éludés 
chronologiques,  et,  sur  ce  point»  H  nous  semble  que  son  historien  ne 
lui  rend  point  assez  de  justice ,  lorsqu^il  dit  qu  elle  n'a  point  songé  à  faire 
une  science  des  données  relatives  h  Tordre  des  temps.  C'est  le  but  que  se 
sont  proposé,  non- seulement  Aj)oIlodore,  que  M,  Matler  revendique 
aussi  pour  cette  école  (2),  mais  sur-tout  Eraiosthène,  Sosigène  et  Pio- 
lémée.  Ces  savans  ont  fait  d^honorables  eflbrts  pour  déduire  des  phéno- 
mènes  astronomiques  la  mesure  précise  des  temps,  et  pour  fixer,  par 
les  monumens,  les  époques  précises  des  faits, 

A  notre  avis,  les  deux  grands  titres  de  gloire  de  Fécofe  alexandrine 
sont,  dune  part,  [érudition,  et,  de  Fautre,  les  sciences  exactes ;Fe5prit 
humain  lui  doit  presque  tous  [es  pas  qu  il  a  faits  dans  ces  deux  carrières 
pendant  cinq  cents  années.  Sur  les  progrès  de  la  médecine,  de  la  phy- 
sique, des  mathématiques  et  de  la  géographie,  M,  Matter  a  recueifh' 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  précision  les  résultais  des  recherches 
les  plus  récentes,  par  exemple,  de  celles  de  MM.  Sprengef,  Delambre 
et  Gossellin.  En  ces  matières,  les  découvertes  et  les  doctrines  sont 
plus  faciles  à  reconnoître  et  à  dé  terminer  quk  Fégard  des  sciences 
philosophiques  ou  spéculatives,  sur  lesquelles  [e  dernier  article  du  pro- 
gramme publié  en  iKi4  par  [V^ca demie  des  inscriptions  appefoit  par- 
ticulièrement l'attennon  des  concurrens*  If  falloît,  comme  nous  Favons 
dit»  rechercher  les  causes  des  différences  qui  caractérisent  t école  d* Alexan- 
drie,  et  montrer  comment  ces  causes  ont  préparé  la  doctrine  des  nouveaux 
plaîonictcnf. 

Les  parties  de  ['ouvrage  de  M»  Matter  qui  répondent  à  cette 
branche  de  la  question  sont,  dans  le  premier  volume,  quelques  articles 
biographiques*  tels  que  ceux  de  Théodore  dit  l'athée ,  d'Hégésias,  de 

Posidonius ,  de  Straton  ,  d'Ariston, d'AristobuIe  ,  de  Philon, 

d*AfexDîidre  d'Aphiodîsie ,  de  Sextus  Empiricus,  de  Potamon,  d'Am- 
monrus  Sakkas,  &'C.  ;  dans  le  second  tome,  les  deux  chapitres  inti- 
tulé^  Sciences  spéculât! vrs,  Fun  pour  les  trois  siècles  antérieurs  à  1ère 
vulgaire  ,  Fautre  pour  les  deux  cent  trente-cinq  premières  années  de 

(1)  Par  Poîybe,  Denys  d^Halicaniajse,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Phi- 
larqirc,  &c.;  sans  parler  des  hisiorien^  latins. 

(j)  AI.  Matter  place  Apoliodore  d*Athénes  dans  le  catalogue  des  savani 
alexandrins,  mais  m  avouant  (].*v  ses  onvrages  paroissent  avoir  été  composes  en 
Asie,  II  est  peu  probable  qu'il  ait  étudié  en  Egypte  et  qu'il  air  fait  un  séjour  de 
tjuelque  dur^e  à  Alexandrie, 
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cette  ère;  enlin,  une  dissertation  6na{e,  où  l'auteur  résume  rhistoire  de 
Pédecticisme,  du  nouveau  platonisme,  de  la  philosophie  ammonio*y>lo- 
ttnjenne,  et  du  syncrétisme. 

Selon  M,  Matier»  Técleaicisme  pur  se  coinposoît  de  doctrines 
grecques ,  de  principes  compatibles  les  tins  avec  les  ttuires  et  de  leurs 
conséquences  rigoureuses.  Poiamon  Timagina  dans  Pespoîr  chimérique 
de  mettre  un  terme  aux  disputes  des  écoles.  De  cet  éclecticisme  pur» 
1  auteur  dislingue  un  faux  éclectîcisme,  avec  kquel  if  confond  le  plato- 
nisme nouveau.  Cette  expression  de  neuv'eûvx phitonki*ns  lut  paroîl  fort 
impropre  ;  mais,  puisqueOe  est  reçue,  il  s'eflorce  d'en  déterminer  la 
valeun  A  ses  yeux  ,  fe  néo-platonisme  n'est  qu'un  alliage  des  opinions 
de  Pin  ton  avec  certaines  doctrines  pythagoriciennes,  stoïciennes  et  chré- 
tiennes. Le  faux  écitciicisme  est  étranger  à  Ttcole  d*Afexandrie;  il  est 
antérieur  à  Ammonius  Sakkns.  La  philosopliic  ainmonio-plotinienne  n*esl 
pas  non  plus  proprement  alexandrine;  c^ir  on  a,  pendant  six  siècles, 
indifleremtnenl  professé  à  Alexandrie  tous  les  systèmes  connus:  seule* 
ment  la  philosophie  judaïque  d*Arisïobu[e  y  avoit  fait  une  impression 
^ive  et  laissé  des  (races  profondes.  Philon,  qui  étoit  à- la-fois  platont- 
tien,  péripatéticien  et  stoïcien,  autant  que  pouvoit  fétre  un  Juif  dévoué, 
dit  notre  auteur, au  supernaturalisme,  devint  le  Platon  d'Alexandrie;  et, 
la  fusion  du  rationalisme  grec  avec  le^^  dognws  révélés  s*étant  ainsi  opérée, 
on  se  trouva  prépare,  par  celte  phtiosophre  Judaïque,  à  une  philosophie 
chrétienne.  Ammonius  Sakkas»  olevé  dans  le  chrislianîsine,  se  hh%t 
entraîner  par  des  doctrines  profines  qu'il  jie  croyoît  point  contraires  k 
la  religion,  et  que  bailleurs  il  s'eflbrçoit  d'épurer.  11  emprunta  des  Orien- 
taux, ou  même  des  Grecs,  une  démonologie  fort  compliquée,  et  s'tn*^ 
gagea  dans  des  erreurs  diverses  qui  font  douter  s  il  est  mort  en  effet 
Hifétien.  Son  successeur  Plotin  dévelop]>a  la  démonologie  ?  combattit 
les  péripatéticicns  et  les  gnostiques,  prétendit  préférer  Platon  à  tous  les 
;;uîrrs  philosophes,  et  se  fit  uji  système  obscur  qui  a'éloit  ni  celui  de 
l'ialon,  ni  purement  même  celui  d'Ammonîus,  AL  Matier  paroft  avoir 
conçu  xme  très- haute  estime  pour  Ploiin  ,  dont  la  philosophie  n'a  tiesoin, 
d Ji- il,  que  d*ètre  connue  pour  être  admirée.  Nous  lisoiis  même  ici  que 
w  peu  de  mystiques  anciens  ou  modernes  sont  plus  sages  et  plus  éloquens 
i>  que  Plotin,  lorsqu'ils  ont  à  disserter  sur  des  objets  pour  lesquels  Plotin 
«convient  lui-même  qu*il  ny  a  pas  de  langage.»  Pour  notre  compte, 
nous  devons  confesser  qu'en  philosophie  tout  ce  qui  est  ineflal)Ie,  inex- 
primable en  langage  humain,  ne  nous  paroît  que  ténébreux  et  fantas- 
tique. Quoiqu'il  en  soit,  le  syncrétisme  diffère,  selon  M*  Matter,et 
de  cette  philosophie  ammooio-plotinienne,  et  du  néo-platonisme,  et 
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de  récfeciîcisme  pur  :  celui-ci  étoit  un  choix  raisonné  entre  ïes  opinions 
des  divers  phifosophes  grecs;  (e  syncrétisme,  inventé  ou  dé»,e!<  ppé 
par  Apollonius  de  Tyane  n  etoit  qu'un  mtbnge  obscur ,  péniblement 
formé  par  un  dogmatisme  aveugle,  et  dans  lequel  doniinoit  le  super- 
naturalisme  orienlaL  De  ces  quatre  philosophîes,  aucune  n'étoît  stricte- 
ment celle  de  I  école  d*Alexandrie,  oii'fenseignejnent  conservoit quelque 
liberté,  mais  où  fou  inclinait  néanmoins  au  système  aminonto-plotinieii 
plus  qy  a  réçlectîcisme  pur;  à  celui-ci  plutôt  qu'au  faux  éclcctîcisme  ou 
au  platonisme  nouveau,  qu'on  eftt  pourtant  préféré  au  syncrétisme. 

Tels  sontj  autant  que  nous  avons  pu  les  énoncer  en  peu  de  mots, 
les  résultats  des  recherches  de  M,  Malter  sur  fétat  cl  les  vicissitudes 
des  sciences  spéculatives  à  Alexandrie*  Quelqu*ingénieuses.  que  soient 
ces  distinctions,  nous  craignons  qu'elles  ne  reposent  point  sur  un  assez 
grand  nombre  de  faits  positifs  et  de  textes  intelligibles.  Ce  que  nous 
voyons  le  plus  distinctement,  c'est  que,  durant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers siècles  de  lecole  d'Alexandrie,  le  péripatéticiime  y  a  dominé, 
qu'il  a  fini  par  prendre  quelque  tendance  k  se  transformer  tantôt  en 
épîcuréisnie  ,  tantôt  en  scepticisme;  que,    dans  Je  cours    des  siècles 
suivans,  le  platonisme  s'est  propagé  en  Egypte,  en  s*alliant  diverse- 
ment à  des  restes  de  doctrines  pythagoriciennes,  au  stoïcisme,  à  des 
traditions  orientales,  au  judaïsme,  et  enfin  h  certiunes  applications  des 
dogmes  évangtiiques.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  les  mots  éc/ec" 
ticisme ,  syncrétisme ,  néù-plaionisme t  soient  taut>à-fàit  synonymes;  on 
peut  les  prendre  pour  quelques-unes  des  nuances  diverses  d'un  même 
fond  de  philosophie  platonicienne.  Nous  serions  fort  portés  à  croirt" 
qu'il  na  existé,  et  que,  par  la  nature  même  des  choses,  il  n'existe  que 
deux  philosophies,  celle  de  Platon  et  celle  d'Aristote,  ou  plutôt  celle 
des  abstractions,  et  celle  de  rexpérience  et  de  lanafyse;  mais  divisibles 
Tune  et  l'autre  en  un  nombre  indéfini  de  sectes  et  de  doctrines  parti- 
culières. Ces  deux  philosophies  ont  régné  alternativement  dans  tout 
le  cours  des  âges  ;  et  nous  pensons  que  ,  dans  fécole  d'Alexandrie ,  elles 
se  sont  partagé  par  moitiés  presque  égales  l'espace  de  temps  compris 
entre  [avènement  de  Piolémée  fils  de  Lagus  et  la  mort  d^Alexandre 

Ce  qui  nous  paroit  plus  certain,  c'est  que  M.  Malter  s'est  livré  k  toute;; 
les  recherches  qu'exigeoieot  les  questions  qui  lui  étotent  proposées,  et 

que  tous  ses  lecteurs  applaudiront  au  jugement  académique  qui  a  cou- 

ronné   son    travail.  Une  littérature    très-étendue,  une  érudition  riche 

et  choisie,  y  sont  jointes  à  une  connoissance  particulière  des  matières 

'  philosophiques.  Le  style,  toujours  correct  et  toujours  clair,  quoiqu'un  pe\i 
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pénible  quelquefois,  a  souvent  toute  Téfég^ince  qui  convient  au  5ii|et 
Nos  lecteurs  vont  en  juger  eux-mêmes  par  le  morceau  que  nous  allor 
uanscrire;  c'est  celui  qui  termine  l'ouvrage. 

«  En  jetant  un  dernier  coup-d  œil  sur  les  destinées  et  les  travaux  de 
»  Fécole  d'Alexandrie,  voyons  quel  rang  cet  institut  doit  occuper  dans 
«  rhistoire  des  lettres.  Créée  dans  un  pays  barbare,  dans  une  ville  habitée 
»  par  des  Macédoniens  *  des  Egyptiens  et  des  Juifs,  I  école  d'Alexandrie 
»  âuroit  pu  avoir  des  cotnnienceinens  obscurs  ;  elle  brille,  au  contraire, 
«  dés  son  origine,  parce  que  des  monarques  instruits  attirent  auprès 
»  d'eux  les  hommes  les  plus  illustres  t  et  rassemblent  dans  leur  capitate 
»  toutes  les  richesses  littéraires  de  la  Grèce.  Dès  son  origine,  le  musée 
».  est  non-seulement  Tasile  de  la  paix ,  il  est  un  séjour  honorable  ;  on  s'y 
»  trouve  au  milieu  de  princes  puissans  et  éclairés,  de  savans  if/ustns, 
»  de  monumens  de  tous  les  genres*  Les  Lagides  ne  se  contentent  pas 
*»  de  recueillir  pour  leurs  amis  tous  les  ouvrages  de  la  Grèce,  ils  y  ajoutent 
»  ceux  des  autres  pays;  ils  font  parcourir  les  régions  étrangères  pour 
3>  satisfaire  leur  propre  curiosité  et  celle  des  savans  qui  charment  leurs 
M  loisirs.  Cette  brillante  réunion  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  les  lettres, 
j>  produit  les  effets  qu'on  en  devoit  attendre  :  on  exécute  au  musée  les 
3»  travaux  les  plus  imporians;  on  y  publie  de  beaux  et  de  solides 
^  ouvrages.  Les  savans  d* Alexandrie  créent  succes:>ivement  les  sciences 
»  de  Tanatomie ,  de  la  géographie ,  de  rastronomie ,  de  la  géométrie ,  de 
»  Farithmétique,  de  la  critique  dans  toutes  ses  branches.  Ils  recueillent, 
»  corrigent  et  expliquent  tous  les  monumens  du  génie  grec;  ils  enri* 
»  chissent  Fhistoirc  d'immenses  matériaux  ;ilsperfectionnent  les  sciences 
J3  naturelles  et  médicales;  ils  publient  une  suite  de  poésies  épiques, 
M  lyriques  et  dramatiques  qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  anciens,  » 

Ce  dernier  trait  peut  sembler  exagéré;  mais  l'auteur  déclare  ailleurs 
qu'il  n*entend  point  égaler  au  génie  des  poêles  et  des  écrivains  d'Athènes 
les  talens  et  Fart  de  ceux  d'Alexandrie, 

«Contens  des  doctrines  anciennes,  ils  conservent  dans  leur  pureté 
«  Its  plus  beaux  systèmes  qu'aient  enseignés  les  Grecs.  Voyant  les  autres 
n  écoles  dégénérer  des  antiques  principes  et  se  livrer  à  un  dogmatisme 
j5  crédule,  ils  s'efforcent  de  les  rappeler  au  scepticisme  ou  du  moitis 
j»à  leciecticisme  pur  :  bientôt,  éclairés  sur  llnsuffi^ance  du  ratio- 
»nalisme,  mais  encore  convaincus  de  la  supériorité  des  doctrines 
#»  grecques,  ils  essaient  d'ajouter  à  celles-ci  les  dogmes  positifs  du 
»  &upernaturalîstne,  » 

Ceci  tient  à  des  opinions  de  fauteur  sur  lesquelles  nous  nous  sommes 
permis  de  lever  quelques  doutes. 
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ce  Laborieux,  sages  et  impartiaux  à  toutes  les  époques^  fes  savans 
ji  d'Alexandrie  se  distinguent  avantageusement  de  leurs  contemporains. 
>^  Pendant  tout  le  temps  qu'a  existé  Je  musée,  la  Grèce  noffre  que  le 
»  seul  ouvrage  de  Polybe  qui  surpasse  fes  écrits  publiés  en  Egypte»» 

Il  nous  semble  que  Denys  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque  soutiendroient  au  moins  le  parallèle, 

«  Les  sciences  naturelles,  mathématiques,  cosmographiques  et  gram- 
ïï  maticales,  sont  à  peu  près  abandonnées  en  Grèce,  tandis  que  Técole 
>3  des  Lagïdes  les  cultive  avec  d'étonnans  progrès.  >> 

Il  reste  pourtant  Aichimède  en  Sicile,  Dioscoride  d'Anazarbe,  le 
Cappadocien  Arélée,  et  d'autres  savans  qui  n*ont  aucunement  appartenu 
à  Técole  d'Alexandrie.  Mais  achevons  le  résumé  de  AL  Matter  sans 
Imterrompre  davantage» 

««Si  nous  comparons  les  productions  du  musée  avec  celles  des  siècles 
»  précédens,  la  différence  est  grande:  celles-ci  brillent  de  tout  Téclat  du 
M  génie  j  jnais  celles-là  sont  plus  utiles:  la  période  antérieure  à  Alexandre 
33  est  celle  des  belles- lettres  et  des  beaux  arts;  les  siècles  postérieurs 
»  sont  la  période  des  sciences  et  des  arts  utiles.  En  un  mot,  Fécofe 
3>  d'Alexandrie  offre  le  complément  des  études  grecques:  sans  elle,  le 
a>  monde  classique  des  Grecs  nous  seroil  à  peu  près  inconnu  j  sans  elle, 
»  le  moyen  âge,  si  pauvre  de  lui-même,  eût  été  encore  phïs  barbare: 
»  sans  les  monumens  grecs  quelle  a  sauvés  de  la  destruction,  la  res- 
»  tauration  des  lettres  eût  été  plus  difficile,  plus  lente,  et  nous  man- 
»  querions  peut-être  encore  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  moderne, 
»  que  provoquèrent  les  modèles  de  lantiquité*  » 

Ces  conclusions  de  AL  Alattersonten  général  rigoureusement  déduites 
des  détails  contenus  dans  ses  deux  volumes;  le  second  est  terminé  par 
des  additions,  des  notes,  un  tableau  chronologique  de  Thistoire  JA- 
lexandrie,  après  Tan  235  de  fère  vulgaire,  et  une  la[>le  alphabétique 
de  tout  rouvrage*  Les  additions  consistent  en  traductions  ou  extraits 
de  pièces  importantes,  telles  que  la  description,  d*îiprès  Cnihxène  de 
Rhodes,  de  la  fête  célébrée  pour  lassociation  de  Ptolémée  Philadeîphe 
à  Fempire  de  son  père;  la  dix-septième  idylle  de  Théocrire  en  Hion* 
neur  de  Ptolémée  Soter;  le  portrait  dr s  Alexandrins  par  I  orateur  Dion 
Chrysostome ,  et  une  prétendue  lettre  de  Ptolémée  Philadelphe  au 
grand- prèire  de  Jérusalem,  rapportée  par  Thistorien  Josèphe  {1}.  Les 


(i)  «Il  n*est  pas  à  croire,  dit  M*  Matter,  que  Josrphe  ait  composé  luî^ 
»  même  les  lettres  et  inventé  les  détails  c^u'iJ  public  sur  la  version  des  Sep- 
Munie;  il  trouva  les  uns  et  les  autres  dans  la  tradition  et  dans  in  prétendue 
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principatês  notes  sont  destinées  à  soutenir  les  opinions  de  fauteur, 
felativement  à  la  philosophie  alexandrine,  et  à  réfuter  quelques  idées 
contraires  de  MiM.  Mosheini ,  Ouwarofi',  Thorlacius  et  autres*  La  table 
chronologique  est  fort  succincte  :  nous  aurions  désiré  un  peu  plus  de 
détails  sur  le  niathématicien  Théon,  sur  sa  tille  Hypatie,  sur  S.  Cyrille, 
et  en  général  sur  les  troubles  qui  ont  agité  et,  pour  ainsi  dire,terftté 
Técple  d'Alexandrie  au  v/  siècle,  M«  Alatter  en  poursuit  néanmoins 
rhistoire,  non-seulement  fusquau  siège  de  cette  ville  et  Tincendie  de 
sa  bibliothèque  par  les  Arabes  (i),  mais  jusqu'en  i  i6o,  époque  du 
Voyage  du  Juif  Benjamin  de  Tudèle  en  Egypte*  La  table  alphabétique 
est  extrêmement  incomplète  :  elle  n'indique  pas  k  beaucoup  près  tous 
les  articles  imporlans  de  l'ouvrage;  on  n'y  voit  phs  quelle  étendue 
M,  Malter  a  donnée  à  son  sujet.  £n  effet,  il  ne  s  est  pas  contenté  de 
rattacher,  comme  nous  Tavons  remarqué,  à  l'école  d'Alexandrie  plu- 
sieurs écrivains  qui  n  ont  fait  que  d'acddentelies  et  courtes  apparitions 
dans  cette  ville  ;  il  a  de  plus  ,  en  chaque  genre  de  littérature ,  compare 
aux  travaux  de  cette  école  ceux  des  autres  pays  grecs  :  en  sorte  que 
l'histoire  presque  entière  de  la  littérature  grecque  durant  cinq  siècles 
«$t  exposée  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  ces  deux  volumes. 

DAUNOU, 


(Iecherches  sur  les  Langues  tabtares  ,  ou  Mémoires 
sur  differens  points  de  la  griimmaire  et  de  la  Uttérature  des 
Maudchous ,  des  Mongols,  des  Oiùgours  et  des  Tthétûins , 
par  M^  Abel-Rémtisat;  tome  1.  Paris,  de  rimprimerie 
royale,  1820,  lî)  e(  ^00  pag*  //i-^/ 

SECOND    ARTICLE* 

Nous  avons  vu  que  M,  Rémusat,  dans  le  premier  chapitre  de  ses 

»  lettre  d'Aristée;  mais  la  simple  lecture  des  épicres  qu'il  produit  suffit  pour 
*>cn  découvrir  la  fausseU'*  >» 

(i)  «En  640.  Jean  Philoponus  entre  en  négociation  avec  Amrou  pour  sauver 
via  bibliothèque  d'Alexandrie;  mais  (selon  Ahuliaragc)  les  Arabes  s'en  ser- 
^>  virent  pour  chauffer  quatre  mi  Ht  bat  n  s  pendant  six  mois.  Ce  fait  est  révocfué 
»en  doute  par  Gibbon,  Dansse  de  Villoison,  Heyne,  Ch.  Rhetnard,  &c.  En 
»  effet,  ce  sont  des  auteurs  arabes , postérieurs  à  cette  époque,  qui  le  rapportent: 
î>  le  patriarche  Eutychius  n'en  dit  rfen  dans  son  récit  de  la  prise  d'Alexandrie. «. 
»  Mais  on  ne  sanroit  accuser  Abnlfar<*ge  d'un  mcnsunge  gratuit;  s'il  y  *  dans 
'»  son  récit  quclqne  exagération  orteatale,  du  moins  doîc-on  croire  qu*ïl  n^ 
19  pas  tout  inventé,  n 


\. 
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îRetïierclies,  a  di\hé  en  qualie  races  an  f«iiniile^  principales  toutes  lei 
iiations  cartares  sur  ie^quelies  s  étend  son  iravaih 

L*alphal»et  syro-tartare  est  le  sujet  du  second  chapitre.  Avant  de 
parler  en  particulier  de  chacune  des  langues  auxquelles  ces  recherches 
sont  consacrées,  Tauieur  a  cru  devoir  traiter  d*un  objet  qui  est  com- 
mun à  presque  toutes,  c'est-à-dire  de  Ulphïdjet  usité  chez  tous  les  Turcs 
orientaux,  chvz  tous  les  Mongols  et  chez  les  Mandchous.  Toutes  les 
^discussions  contenues  dans  ce  cha|jitre  tendent  éprouver  que  cest  des 
Mongols  que  les  Mandchous  ont  emprunté  le  fond  de  leur  écriture,  et 
que  les  Mongols  eux-mêmes  ont  pris  pour  modèle  les  lettres  des 
Turcs  Ouïgours;  enfin,  que,  comme  on  Ta  pensé  asseï  généralement, 
Talphabet  ouïgour  n  etoit  qu'une  imitation  de  celui  des  Syriens  nesi^^ 
riens,  «  Lopin  ion  inverse,  observe  M.  Rémusat,  qui  consiste  à  fmft 
»  dériver  le  syriaque,  et  tous  ks  autres  alphabets  qui  lui  sont  intime- 
»»  ment  fiés,  de  lalphabet  ouïgour,  paroît  n'avoir  jamais  été  soutenue 
3>  sérieusement,  mais  avancée  comme  un  paradcne,  et  embrassée  mo- 
>^  mentanémeni  poiir  sa  singuiariié*  ^ï 

La  seule  ol>jeciion  plausible  qu*on  pourroit  ojjposer  'k  Topinton  qirt 
rapporte  à  1  écriture  syriaque  1  origine  de  Taiphabet  ouïgour,  c'est  laiia- 
logie  que  M.  Langues  croit  avoir  observée  entre  les  lettres  samsk rites 
'et  celles  des  Oiiigours,  des  Mongols  et  des  Mandchous,  et  sur- tout 
une  conformité  assez  remarqualjla  dans  la  série  des  signes  alphabétiques, 
conformité  qu'il  seroit  difficile  d*attribuer  eniièrejnent  au  hasard.  M.  Ré- 
musat  nest  point  frappé  du  premier  genre  d'analogie  ^  et  celle-ci  en 
effet  ne  peut  être  aucunejiient  mise  dans  la  balance  avec  celle  qui  rap- 
proche lalphabet  ouïgour  de  celui  des  Nestorîens.  Quant  à  Tautrc 
espèce  de  conforn\ité,  il  pense  qu'elle  a  pu  slnîroduire  dans  Talphabct 
ouïgour,  comme  chez  les  Mongols,  lorsqu'on  a  ajouté  h  falphabel 
]irimiiif  de  nouveaux  caractères  pour  exprimer  ries  articulations  étran- 
gères aux  idiomes  tartares,  mais  qui  se  rencontroient  dans  les  num* 
breux  termes  samskrits  que  la  religion  de  Boudd'ha  introduisit  ctiez 
Jes  Tartares»  Au  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  si  tun 
tnvoqiioit  contre  l'origine  syrienne  de  lalphabet  ouïgour  le  défaut  de 
conformité  entre  ces  deux  alphabets  dans  f ordre  des  signes,  le  même 
motif  devrbil  faire  rejeter  forigine  prétendue  ouïgoure  de  l'écriture 
syriaque.  Un  tableau  comparatif  des  alphabets  tartares  avec  les  signes 
correspondans  des  écritures  syriaqi  e  et  dévanagarie  met  sous  les  yeux 
des  lecteurs  toutes  les  preuves  matériel. es  des  fuis  et  des  raisonnemens 
employés  dans  cette  discussion.  M.  Réinusat  ne  détermine  point  Té- 
^poque  à  laquelle  falphabet  syriaque  s'e^t  introduit  chez  les  Tartares- 
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«  Quoique  ie  fait,  dit-il,  soit  certain  H  incontestable,  if  reste  nénnmo!ns| 
»  quant  à  ses  circonstances  et  h  son  époque  précise,  une  obscurité  qui 
»  de  nouveaux  niaiériauTC  peuvent  seuls  lever  entièrement,» 

Un  des  traits  caractérisriques  les  plus  s^iilLans  des  écritures  tartares, 
c'est  leur  direction  perpciîdîculaire.  S'il  étoit  prouvé  que  les  Syrieîis 
eussent  autrefois  pratique  la  méthode  de  Técriture  perpendiculaire,  celte 
particularité  des  écriaires  tartares  seroit  une  nouvelle  preuve  que  les 
Tartares  ont  reçu  les  lettres  des  Syriens.  M.  Rémusat  se  propose  en  con- 
séq*ience  cette  question  :  «La  direction  perpendiculaire  est-elle  inhérente 
j*  aux  écritures  tartares  ,  et  date-l-elie  du  temps  même  de  finfro- 
3)  ductton  de  récriture  chez  les  Turcs  orientaux;  ou  bien  a-l-elle  été 
»  adoptée  à  une  époque  plus  récente,  et  seulement  par  leffet  de  quelque 
»  circonstance  particulière!  »  M,  Rémusat  remonte  à  I origine  de  ropi- 
nion  adoptée  trop  légèrement  sur  l'autorité  de  Bayer,  et  qui  attribue 
à  récriture  syriaque  la  direction  perpendiculaire.  L'appréciation  des  té- 
moignages produits  en  faveur  de  cette  opinion  fait  voir  que  ce  n*est 
qu'une  assertion  hasardée,  qui  ne  peut  soutenir  I  épreuve  de  la  critique, 
et  que  les  seuls  passages  qu'on  ait  pu  faire  valoir  en  sa  faveur  avec 
quelque  apparence  de  vérité,  s'appliquent,  non  k  la  direction  de  fécrr*^ 
lure,  mais  à  la  position  de  fa  main  de  Fécrivain,  et  h  la  manière  dont 
il  place  le  papier  forsqu*iI  écrit.  L'opinion  de  M*  Rémusat,  quil  ne 
donne  cependant  que  comme  une  hypothèse  vraisemblable,  c'est  que  les 
Mandchous,  et  avant  eux  les  Mongols  et  les  Ouïgours,  ayant  souvent 
à  traduire  des  livres  chinois,  et  voulant  imprimer  leurs  traducdons  inier- 
linéairement,  ont  renversé  leur  écriture  pour  s'accommoder  à  la  direc- 
tion des  originaux.  A  l'appui  de  cette  conieciure,  fauteur  fait  quelques 
observations  qui  nous  semblent  la  changer  presque  en  certitude.  Au 
reste,  M,  Rémusat  ne  voit  aucune  difficulté  h  adopter,  dans  les  livres 
européens,  la  direction  horizontale  pour  les  mots  Mandchous,  ou  même 
pour  les  textes  de  peu  détendue,  ainsi  que  M,  Langlès  en  a  donné 
Texemple:  mais,  au  lieu  de  la  direction  de  gauche  adroite,  adoptée  par 
M.  Langlès,  il  préfère  la  direction  de  droite  h  gauche;  et  les  motifs 
sur  lesquels  il  fonde  cette  préférence  nous  paroisseni  la  justifier  plei- 
nement. 

Le  chapitre  iii/  traite  de  quelques  écritures  anciennement  usitées 
chez  les  Tartares:  il  n'a  pas  une  liaison  bien  intime  avec  le  reste  de 
l'ouvrage;  mais  il  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  savans 
qui  aiment  à  remontt^r  à  lorigîne  des  inventions  humaines,  et  h  sur* 
prendre,  pour  ainsi  dire,  fespriî  humain  dans  sa  marche. 

Les  caractères  chinois  s'éiant  introduits  par  diverses  causes  chez  les 
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Tartares»  ifs  ne  purent  manqiîer  d'y  subir  de  grandes  et  nombreuses 
altérations.  M.  Rémusat  regarde  même  comme  une  chose  probable  qu'on 
en  vînt  enrin  à  les  employer  îe  plus  souvent  comme  signes  alphabé- 
tiques, II  développe  avec  beaucoup  de  clarté  les  motifs  de  son  opinion  , 
et  fair  voir  comment  fes  caraci'ères  chinois  ont  pu  former,  et  ontf  en 
certains  cas,  formé  chez  les  Chinois  eux-jnêmes,  une  écriture  syllabique*, 
et  cotnment,  de  ce  prejuier  pas,  on  a  pu,  en  en  faisant  un  second,  ar- 
river ju\qu'ïi  récriture  alphabétique.  Ce  second  pas  a  été  fait,  et  a  pro- 
duit Talphabet  coréen,  que  Ton  trouve  ici  gravé,/?/.  //  et  ^n.  Ce  qui 
rattache  cette  discussion  aux  Recherches  sur  les  langues  tartares,  c'est 
que  I  alphabet  coréen  paroît  à  M.  Rémusat  avoir  pris  naissance  hors  de 
fa  Corée,  au  milieu  de  nations  d'origine  tongouîe.  Le  résultat  que 
M.  Rémusat  croit  pouvoir  tirer  de  quelques  autorités  d'écrivains  chinois , 
et  de  diverses  considérations  historiques  et  philologiques,  c*est  que  les 
Coréens  ont  reçu  feur  écriture  des  Khi- tan  et  des  Niu-tchîn,  «Si  de 
»  nouvelles  découvertes,  dit-il,  viennent  par  fa  suite  faire  voir  que  je 
«  me  suis  trompé  dans  cette  supposition ,  if  n'en  restera  pas  moins  dé- 
•w' montré  que  les  Tartares  ont  su  par  eux-mètnes,  et  indépendamment 
*»>de  toute  influence  ÎJidienne  ou  occidentale,  parcourir  les  différens 
w  échelons  de  fart  d'écrire,  et  que  cet  art  a  de  tout  temps  été  un  besoin 
yy  pour  eux,  comme  il  le  sera  toujours  chez  les  peuples  qui  chercheront 
»  à  faire  des  progrès  dans  la  civilisation,  n 

Les  chapitres  iv,  v,  V!  et  vif,  qu'il  nous  reste  k  parcourir,  sont 
consacrés  aux  langues  des  Mandchous,  des  Mongols,  des  Turcs  orien- 
taux ou  Quïgours,  et  des  Tibétains.  C'est  ici  que  j'éprouve  !e  plus  de 
peine  à  analyser  rapidement  les  objets  dont  traite  successivement  M.  Ré- 
musat* Je  me  vois  obligé ,  pour  ne  pas  faire  un  ouvrage  de  ce  qui  ne 
doit  être  qu'un  extrait  trés-resserré ,  à  indiquer  seulement  les  sommités 
des  objets, 

'  -Nous  avons  déjà  dit  que  les  Mandchous  appartiennent  à  la  race 
tôhgouse.  Comme  nous  ne  manquons  pas  de  moyens  d'étudier  le 
mandchou,  fauteur  a  cru  devoir  commencer  par  cette  langue,  afin  de 
se  procurer  de  bonne  heure  des  points  de  comparaison ,  et  de  procéder 
du  connu  \  l'inconnu.  Après  diverses  considérations  sur  lafphabet 
mandchou,  les  rapports  de  la  prononciation  avec  récriture,  et  les 
méthodes  employées  pour  la  transcription  du  mandchou  en  caractères 
fnmçais,  M.  Rémusat  analyse  le  système  grammatical  de  la  langue 
mandchoue:  il  est  bien  éloigné  de  lui  donntr  la  préférence,  comme 
Font  fait  plusieurs  missionnaires,  sur  celui  de  la  langue  chinoise.  A  cela 
succède  fénumération  des  Jivres  originaux  dans  lesquels  on  peut  prendre 
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une  juste  idce  de  cette  Lingue,  puis  des  réflexions  sur  la  nature  vraîtnent 
alphabétique  de  I  écriture  in^indchoue,  et  sur  IVrreur  où  sont  tombés 
ceux  qui  lunt  représentée  comrne  une  écriture  sylla^îique,  formée  d'une 
infinité  de  groupes  que  la  nation  qui  en  fait  u^age  navoit  jamais  soumis 
à  (analyse,  M.  Rén;usat  établit  ensuite,  relativement  à  cet  idiome,  une 
opinion  directement  contraire  à  celle  du  P*  Amiot,  et  n  hésite  point  à 
affirmer  que  le  chiiiots»  soit  dans  les  livres  de  méiaphysique,  soîi  dans 
les  ouvrages  historiques»  soit  dans  le  langage  familier,  loin  de  le  céder 
en  clarté  au  mandchou ,  lemporie  incontestablement  sur  cette  dernière 
langue,  11  semble  même  que  les  Mandchous,  en  faisant  toute  sorte  de 
violences  à  leur  langue  maternelle  pour  la  calquer  en  quelque  sorte  sur 
le  chinois,  et  lui  en  faire  adopter  tous  les  idiotismes  et  jusquainc 
ampJiibologies,  Taient  altérée  à  dessein ,  d'où  il  résulte  que,  relatîveiueni 
aux  versions  mandchoues  des  livres  chinois,  on  i>eui  affirmer  que,  bien 
que  ces  versions  ne  soient  pas  sans  quelque  utilité,  il  est  cependant 
l'Ius  facile  de  conjprendre  les  originaux  chijiois  sans  le  secours  des 
versions  mandchoues,  que  d entendre  ces  mêmes  versions  sans  avoir 
très*fréquemmeni  recours  aux  textes  chinois.  M.  Rémusat  a  donné 
ailleurs  des  preuves  multipliées  de  cette  assertion,  qui  reste  aujourd'hui 
démontrée.  Dans  la  suite  de  ce  chapitre ,  fauteur  réfute  ce  qu*on  a  trop 
légèrement  avancé  de  Ja  richesse  de  la  langue  mandchoue,  et  fait  voir 
que  cette  richesse,  tout  artilrcfelle  ou  d'emprunt,  ne  répond  point  à 
ridée  qu'on  en  a  donnée  Jusqu'ici.  Il  combat  aussi  par  des  faits  et  des 
ijiduciions  .solides  iopinion  des  écrivains  qui  ont  cru  pouvoir  prédira 
qu'un  jour  la  langue  mandchoue  rempJaceroit  la  langue  chinoise,  ou  du 
moins  que  Ici  caractères  chinois  seroieni  abandonnés  pour  fécriture  des 
Mandchous.  Enrin  il  parcourt  les  diverses  tribus  qui  parlent  aujtîurd'hui, 
ou  ont  parlé  à  des  époques  antérieures  »  des  dialectes  de  Tidiome 
longouse. 

A  la  langue  des  Mandchous  succède  celle  de^  Mongols.  M-  Rémusat 
commence  par  reciificr  qutriques  erreurs  de  Pallas,  écrivain  auquel 
l'Europe  doit  beaucoup  de  détails  curieux  sur  les  Mongols,  mais  qui 
n'a  pas  toujours  usé  avec  critique  de^  matériaux  qu'il  sVtoit  procurés, 
et  que  re>prit  de  système  a  parfois  égaré,  comme  quand  il  donne 
aux  caractères  au'igatjrs  le  nom  d'âniun  tanguiaint,  et  que,  par  suite  de 
cette  grossière  méprise,  et  partant  de  ce  fait  que  les  caractères  langu- 
tains  ou  tibétains  ne  viennent  point  de  fécriture  syriaque,  il  en  conclut 
que  cette  mèmeécriture  nest  pas  non  plus  la  sourcedes  lettres  ouïgoures- 
L'auteur,  ensuite,  sans  revenir  sur  les  détails  qui  concerne nt  f écriture 
ouïgoure,  de  laquelle  dérive  celle  dont  les  Atongols  onl  fait  ei  font 
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encore  visage,  pr^seme  quelques  aperçus  sur  la  formation  du  syllabaire 
mongol,  sur  le  caractère  usité  parmi  les  Olets  ou  Kahnoucs»   les  alté- 
rations survenues  dans  le  langage  parlé  des  Mongols,  d'où  sont  résultées 
de  notables  diflereiices  enire  rorthographe  et  la  prononciation,  et  les 
Oâractères  principaux  par  lesquels    le  langage  des   Mongols  orientaux 
se  distingue]  de  celui  des  Olets  qui  habitent  à  loccident.  Il  parcourt 
ensuite  II?  système  grammatical  dès  uns  et  des  autres ,  et  fait  remarquer 
certaines  }»ariiculari  ré  s  qui  rapprochent  le  mongol  oriental  du  mandchou. 
Il  indique  les  sources  où  il  a  puisé  ;  et,  quoique  Taperçu  qu  il  offre  de  la 
grammaire  de  ces  deux  dialectes  de  Pidiome  mongol,  laisse  ^ns  doute 
beaucoup  à  désirer  <  on  doit  convenir  qu'il  a  fallu   autant  de  patience 
que  de  sagacité  pour  tirer  un  si  grand  parti  de  matériaux  aussi  bornés. 
Parmi  les  textes  qu on  trouvera  dans  le  second  volume,  k  fappui  des 
faits  et  de  la  doctrine  exposés  dans  ce  chapitre  ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  deux  lettres  écrites  à  Phîlîppe-le-Bel ,  l'une   en 
I  289  par  le  roi  de  Perse  Argoun,  Tautre  en  1  305  par  un  autre  prince 
mongol.  Ces  deux  lettres  seront  fobyet  d'un  mémoire  que  iM.  Rémusat 
doit  soumettre  au  jugement  de  l'académie   des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  A  cela  succède  une  longue  suite  d'extraits  des  historiens  chinois, 
concernant  les  vicissitudes  de  récriture  chez  les  Mongols,   f adoption 
définitive  du  caractère  ouïgour,  et  les  nombreuses  traductions  faites  du 
samstrit,  du  tibétain  et  du  chinois  en  mongol ,  pendant  une  partie  du 
Xili/  et  la  première  moitié  du  xiv/  siècle*   La  fuine  de  la  dynastie 
mongole  fut  fatale  h  cette  littérature;  cependant,  sous  la  dynastie  des 
Ming,  qui  succéda  aux  descendans  de  Djinghiz  khan  ,  les  besoins  de  la 
politique   firent  créer  des  institutions  pour  faciliter  ou  conserver   la 
connoissance  des  langues  des  barbares ,  et  un  dictionnaire  mongol  fut 
un  des  fruits  de  ces  institutions.  Les  Mandchous,  devenus  martres  de  la 
Chineront  encore  fait  plus  pour  la  langue  mongole,   et  on  leur  doit 
des  vocabulaires  et  un  assez  grand  nombre  de  traductions  en  mongol. 
M.  Hémusat  donne  une  idée  des  divers  genres  de  connoissances  qu'on 
peut  espérer  de  puiser  dans  les  livres  mongols,  quand  on  les  possédera 
en  Europe,  «  C'est»  dit*îl,  dans  les  kred ,  ou  monastères  construits  par 
»  les  lamas  en  difFérens  endroits  de  la  Tartarieet  du  Tibet,  et  sur-tout 
»  dans  ceux  où  les  khoutouctûu  [vicaires]  font  leur  résidence,  que  se 
î>  trouvent  les  grandes  bibliothèques    mongoles,  et   qu'un    Européen 
»  instruit,  si  faccès  lui  en  étoit  ouvert,  pourroit  faire  une  ample  récolte 
M  historique  et  littéraire*  »  A  cette  occaî^ion,  il  déplore  la  perte  de  la 
célèbre  Ivibliothéque  d*Ablaï,  qui  étoit  conservée    dans  le  monastère 
d*AbIaï-kit ,  ou ,  plus  exactement,  v^W^rï-jf/'/ï-A/W,  et  dont  quelques  feuillets 
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leulernent  ont  été  épargîi<js  et  ornent  divers  cabinets  de  TEurope, 
lAprès  de  pareils  traits  de  barbarie  que  le  XIX.''  siècle  a  vus  se  renouveler 
îans  la  capitale  de  laMoscovie»  nous  n'avons  guère  le  droit  de  traiter 
ie  barbares  le^  Turcs  de  TEurupe  ou  Tes  Manieloucs  de  l'Egypte.  Uautetif 
ïrniine  ce  chapitre  par  des  considérations  sur  le  genre  de  rapports  que 
|a  lajigue  mongole  a,  ou  paroît  avoir,  avec  d'autres  idiomes,  sur  la 
réserve  qu^on  doit  apporter  dans  les  résultats  qu'on  pourruit  être  tenté 
le  tirer  de  ces  rapports  »  sur  l'étendue  des  contrées  où  Ion  parle  le 
fiongol  ou  ses  dialectes,  enfin  sur  les  origines  les  plus  anciennes  de  la 
ce  mongole.  A  cet  égard,  pour' tout  ce  qui  est  antérieur  au 
'JlIIj/  siècle,  îl  faut  avoir  le  courage  de  chercher  la  vérité  h  travers  des 
fltbles,  et  ce  ii'esl  que  par  des  conjectures  qu'on  peut  suivre  cette  race 
au  milieu  d'une  multitude  de  transmutations  de  noms  et  de  déplacemens^ 
pendant  plusieurs  siècles.  C'est  aux  progrès  de  leiude  des  langues  à 
nous  offïir  de  quoi  justifier  ou  rectifier  celles  que  propose  M.  Rémusat. 
Elles  font  conduit  à  penser  que  les  Mongols  occupent  encore  aujour- 
d'hui h  peu  prés  les  mêmes  contrées  que  leur  race  peuploit  il  y  a  bien 
des  siècles.  «  Nouvelle  application,  dit-il  en  liaissaut  ce  chapitre  y  de  ces 
«  résultats  auxquels  on  arrive  en  étudiant  en  grand  l'histoire  des  hommes» 
»  que  les  grandes  niasses  sont  peu  sujettes  aux  changemens;  quon  doit 
:»  en  général  chercher  la  patrie  primitive  des  nations  dans  les  contrées 
»  où  on  les  retrouve  de  nos  jours,  et  quh  lexception  d'un  petit  nombre 
»  de  déplacemenset  de  mélanges,  évidemment  causés  par  la  violence^ 
»  et  survenus  bien  plus  rarement  qu'on  ne  l'imagine,  les  peuples  qui 
«  sortent  de  races  ditlërentes,  les  langues  qui  les  tiennent  séparés,  les 
»  localités  auxquelles  ils  sont  attachés,  résistent  aux  plus  grandes  révo- 
ululions,  et  subsistent  de  nos  jours  à  peu  près  dans  les  mêmes 
j>  rapports  que  fantiquité  nous  fait  connoître.  »  Nous  avons  transcrit  à 
de<^>ein  ce  pa.ssage,  où  fauteur  établit ,  après  y  avoir  sans  doute  mûrement 
réfléchi»  une  opinion  qui  nous  paroît  susceptibje d'objections  très-graves, 
mais  que  personne  ne  peut  mieux  apprécier  que  celui  dont  les  études 
embrassent  de  si  vastes  contrées  et  tant  de  naiioïis  diverses. 

Nous  passons  à  la  langue  turque,  qui  est  Tobjet  du  sixîétne  chapitre» 
Des  quatre  dialectes  principaux  de  cette  langue,  l'ouïgour  ,  le  tcha^ 
khatéen  ou  boukharien,  le  turc  de  Kasan  et  ^d'Astrakhan ,  et  celui  de 
Conaantinople,  c'e^t  le  premier,  le  plus  oriental  de  tous,  auquel  s*arréte 
M.  Rémusat;  et  c'est  aussi  celui  quon  peut  regarder  comme  le  plus  pur 
et  le  moins  altéré»  ou,  comme  le  dit  notre  auteur  ,  le  moins  appauvri  par 
des  richesses  étrangères,  empruntées  aux  langues  ara!>e  et  i>ersane. 
AL  Rémusat  auroit  bien  désiré  pouvoir  soumettre  le  turc  tchakliatéen  k 
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une  annlyse  pareHIe  1  celle  à  laquelle  il  a  soumis  le  lurc  ouïgour  ;  mais  les 
moyens  lui  cm  manqué  pour  cela.  Si  un  manuscrit  que  possède  fa 
bibliothèque  du  Roi,  écrit  en  caractères  ouYgours,  et  qui  contient  les 
\iQ^  des  soixante-douze  imams  et  Thiîiioîre  du  Aiiradj  »  ou  ascension 
miraculeuse  de  Mahomet,  étoit,  comme  on  le  suppose,  en  dialecte 
tchakharéen  ,  il  fourniroit  un  assez  grand  nombre  de  données  positives 
sur  ce  dialecte;  mais  M.  Rémusat  doute  que  cetie  supposition  soit  bien 
fondée.  Tout  ce  qui  concerna  Talphabet  ouïgour  ayant  été  suffisamment 
expliqué  et  développé  dans  les  chapitres  précédens,  c'est  le  dialecte 
même  des  Ouïg>urs  qu  iU*agit  ici  d  examiner,  L'auteur  indique  les  textes 
dont  l'analyse  lui  a  servi  à  former  l'esquisse  qu1I  présente  de  h  gram- 
maire ouïgoure,  et  il  comjne  dans  ce  nombre  le  manuscrit  du  Aiiradj , 
dont  Jes  formes  grammaticales  diffèrent  peu  de  cilles  qu'il  a  trouvées 
dans  les  textes  qui  appartiennent  incontestaî^Iement  au  dialecte  ouïgoun 
Le  résuliat  de  Tanalyse  dont  nous  parlons,  cest  une  ressemblance  intime 
entre  le  turc  othoman  et  le  turc  oiùgourdans  toutes  les  parties  du  système 
grammatical,  dans  Tétymologie  comme  dans  la  phraséologie.  M/Réauisat 
ne  trouve  de  dissemblance  remarquable  que  sur  un  seul  point;  mais  elle 
iui  paraît  de  nature  h  balancer  bien  des  analogies.  «  La  conjugaison  en 
y*  turc,  dit'il,  s*exécute,  en  grande  partie  >  k  Faidt^  du  verbe  substantif, 
»  qui  sert  h  former  des  temps  composés ,  à  marqutr  dans  raction  du 
«  verbe  principal  des  modifications  de  temps  que  ne  sauroient  exprimer 
>î  les  formes  simples;  I ouïgour,  au  contraire,  n'emploie  que  ces 
w  deriiiers.  «  Je  dois  avouer  qu*en  pesant  avec  réflexion  et  la  théorie  des 
temps  composés  que  M.  Rémusat  expose  k  l'appui  de  son  opinion,  et 
Jes  exemples  qu  il  rapporte,  je  ne  saurois  admettre  Tune  dans  son  entier, 
et  je  trouve  dans  les  autres  la  preuve  que ,  même  en  ce  qui  regarde 
J  usage  des  verbes  auxiliaires  et  des  temps  composés ,  le  dialecte  ouïgour 
se  rapproche  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  croit  du  turc  othoman.  Dans 
Tun  et  dans  lautre  je  trouve  des  verbes  auxiliaires,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme;  seulement  il  peut  se  faire  que  ces  verbes  soietit  d'un  usage 
moins  fréquent  dans  le  ptetnier  de  ces  dialectes,  et  qu'il  possède 
moins  de  nuances  de  temps  composés.  Mais  H  n'y  a  pas  L^,  à  mes  yeux, 
de  quoi  fonder  une  différence  importante  entre  ces  deux  di^ijectes,  et 
celte  circonstatice  n'offre  point,  ce  me  semble  ,  un  problème  difficile  à 
résoudre.  Je  ne  puis  pas  me  permettre  d'entrer  ici  dans  cette  diicussioa; 
et  la. chose  est  d'autant  moins  nécessaire,  que  l'observation  contraire  de 
M.  Rémusat  n  a  aucune  influence  sur  les  résultats  généraux  auxquels  il 
^.est  conduit  par  la  comparaison  des  deux  dialectes,  et  que,  s'il  y  a  donné 
quelque  importance  ^  c'est  uniquement  par  une  sorte  de  scrupule,  et  pour 
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ne  pas  dissimuler  l'apparence  même  d'une  objection  contre  Tôpmron 
qu*il  cherche  k  établir,  Ceite  opinion,  c*est  que  pîus  on  aj^profondit  le 
âysïème  grammatical  de  la  Inngue  turque  dans  ses  divers  dialectes,  maïs 
Mir-tout  dans  ceux  où  elle  a  été  moins  altérée  par  le  mélange  de  langues 
étrangères,  moins  on  y  trouve  les  caractères  qui  pourroîent  y  faire  recon- 
noîîre  le  langage  de  ce  peuple  primitif,  qui,  dans  des  temps  antérieurs  à 
f  histoire ,  doit  avoir  porté  la  civilisation  et  la  cultttre  de  Tesprit 
huniain  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  chez  lequel  la  philosophie 
a  prétendu  trouver  la  source  de  toutes  nos  croyances,  de  tous  nos  pré- 
jugés, de  toutes  nos  connoissance*  physiques  et  morales-  M,  Rémusat 
ne  manque  pas  toutefois  de  faire  observer  qu'il  entre  trop  d'incertitude 
dans  un  raisonnement  fondé  sur  des  notions  aussi  compliquées,  pour 
que  l'on  dût  en  adopter  aveuglément  le  résultat,  si  d ailleurs  il  néroh 
entièrement  conforme  à  ce  (jue  Phtstoire  nous  apprend.  Ici  il  recueille 
tout  ce  que  les  historiens  chinois  ont  pu  lui  fournir  de  relatif  aux  Ouï- 
gours,  et,  apposant  aux  assertions  hasardées  qui  leur  ont  fait  jouer,  à 
une  époque  où  peut-être  ils  n*existoient  point  encore  ,  un  rôle  principal 
dans  les  annales  du  genre  humain,  tantôt  les  traditions  et  les  faits 
conservés  par  Thi^^toire  ,  tantôt  son  silence  absolu  ,  ri  réduit  k  leur  juste 
valeur  ces  déclamations  sophistiques,  genre  d'argument  qui  d'ordinaire 
emprunte  toute  sa  force  de  Fignorance  ou  du  défaut  d*examen.  Loin 
que  f histoire  ,  quand  elle  fait  nieniion  des  Ouïgours  ,  nous  montre 
en  eux  les  possesseurs  des  débris  dune  antique  culture,  elle  ne  notts 
les  présente  que  comme  une  race  fàbant  quelques  efforts  pour  sortir  de 
ta  barbarie,  et  soumise,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  culture  deTesiM-il, 
à  Tinfluence  des  Chinois,   des  Indiens,  et  de^  peuples  de  rOccident. 

Nous  arrivons  donc  encore  une  fors  à  ce  résultat ,  cjue  fa  civilisation, 
loin  d'être  sortie  de  la  Tartarie  ,  n'y  est  parvenue  que  lentement ,  et  par 
la  commuiitcaeion  des  nations  qui  fenvironnoîent  à  Test ,  au  sud  et 
à  Toccident.  La  suite  de  ce  chapitre  contient  une  multitude  de  notions 
curieuses  sur  les  diverses  branches  de  la  race  turque;  mais  je  dois 
[tasser  tout  cela  sous  silence,  sans  quoi  je  sortirois  tout-à^-fait  des  bornes 
d'une  simple  notice-  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que  le  r^ultat  de 
toutes  ces  recherches  historiques  est  de  ramener  au  centre  de  l'Asie  Tori- 
gine  et  rhabitatton  primitive  de  toutes  les  branches  de  la  race  turque, 
et  de  montrer  que  ces  contrées  sont  la  patrie  commune  de  toutes  les 
tribus  de  la  même  famille  »  quelqu'écartées  qu  elles  puissent  en  être 
aujourd'hui, 

M  restoit  à  M,  Rémusat,  pour  remplir  le  plan  qu'il  s'étoît  tracé, 'k 
parler  de  la  langue  tibétaine,  et  c'est  le  sujet  du  chapitre  vil/  et  der- 


AOUT    1820.  495 

nier,  L^écrhure  tiLélaiiie  avoit  déjà  occupé  quelques  saviiiis;  mah»  quand 
on  a  lu  ce  que  fauteur  avance  et  déuiontre  fU5qu*à  l'évidence,  sur  Tiin- 
perfection  et  les  erreurs  de  leurs  essais,  on  demeure  convaincu  qu'en 
Jes  prenant  pour  guides  on  ne  sauroii  parvenir  h  lire  comme  il  feut  une 
seule  p3ge  de  tibéiaiin  iM,  Rémusat  examine  ensuite  diverses  questions 
relatives  k  la  langue  titétaine,  relies  que  l'opinion  qui  en  a  fait  une 
langue  monosyllabique,  finiroduciion  d'un  grand  nombre  de  mots  chi- 
nais dans  le  tibétain  ,  la  différence  notable  que  Ton  suppose  exister  entre 
lorthograplie  et  la  prononciaiion  de  cet  idiome;  il  indique  ensuite  les 
souices  où  Ton  peut  puiser  une  connoissance  solide  du  tibétain,  ei 
enire  dans  des  détails  nombreux  sur  le  système  grammatical  de  cette 
langue;  enfin  il  parle  des  emprunts  quelle  a  faits  à  d'autres  langues,  de 
sçs  divers  dialectes,  de  Fusage  fréquent  que  les  Tibétains  font  d'expres- 
sions et  de  forjuules  sattiscrites,  et  de  rinlîuence  que  le  bouddhisme  a 
exercée  sur  h  langue  samscrite  elle-même,  considérée  dans  Tusage  reli- 
gieux quen  font  les  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Chine.  Aces  con- 
sidérations, purement  philologiques,  succèdent,  comme  dans  les  cha* 
prtres  précédens»  fes  renseignemens  historiques  fournis  par  les  écrivains 
chînoi>;  et  le  résultat  de  toutes  ces  discussions  est  encore  que  les  Tibé- 
tains iiont  pas  plus  de  droit  que  les  Ouïgours  k  réclamer  Thonnear 
d*avoir  été,  il  y  a  quelques  milliers  de  siècles,  ou  les  premiers  ijistitu- 
teurs  du  genre  humain ,  ou  les  premiers  disciples  formés  îi  l'écofe  du 
peuple  pnn>iijf.  La  littérature  tibéuine,  et  le  détail  des  conti^ées  où  s'é- 
tend J'idiome  tibétain,  occupent  ensuite  quelques  pages,  et  ce  chapitre 
se  termine  par  une  conclusion  analogue  à  cefles  que  lauteur  a  deduiies 
précédemment  de  sesrecherchessur  les  Mongols  et  les  Ouïgours  :  cVsl 
que  «  plus  on  étudiera  fes  Tibétains ,  plus  o:i  demeurera  convaincu 
»  qu'ils  sont,  comme  les  autres  Tariares,  et  qu'ils  ont  toujours  été  des 
»  pasteurs  trés-ignorans,  dont  les  missionnaires  hindous  entêté,  depuis 
«  quelques  siècles  seulement,  les  instituteurs  en  civilisation,  en  Jiiorafe 
M  et  en  liitérature,  et  qui  nont  fait  encore  que  des  progrès  tré5*mé- 
»y  diacres.  Si,  par  ces  observations,  ajoute-t-il,  nous  diminuons  beau- 
»  coup  de  f  intérêt  des  matières  qui  viennent  d^ètre  l'objet  de  nos  études , 
»  nous  regretterons  peu  cet  iniérét  factice  qui  s'atîaclie  aux  idées  roma- 
>»nesques,  et  nous  nous  ftliciterons  de  lui  avoir  préféré  celui  de  fhis- 
»>  toire*  » 

M.  Rémusat  a  cru  devoir  termijier  ce  Volume  par  un  résumé  court 
et  précis  de  tous  les  résufiats  que  lui  ont  fournis  ses  recherches.  L'é- 
tendue de  son  travail^  et  la  diversité  de»  matières  quil  a  traitées,  ne  lui 
permettoient  pas  de  négliger  ce   moyen   de  venir  au   seiours  de  la 
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mémoire  de  ses  lectettrs,  et  de  remettre  sous  leurs  yeux  Tensemble  de 
toutes  les  parties  dont  se  compose  cette  longue  suite  de  recherches  et 
de  dibCusMons.  Nous  croyons  superflu,  dans  une  notice  abrégée,  ou 
toutes  les  parties  sont  rapprochées,  d*user  de  la  même  méthode  :  nous 
ne  transcrirons  donc  point  ces  conclusions  comme  nous  nous  Tétions 
d'abord  proposé,  et  nous  nous  hâtons  de  finir  en  formant  des  vœux 
pour  (a  prompte  publication  du  second  volume  de  cet  important  ouvrage. 
Dans  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  de  Touvrage  de  M.  Rémusat» 
nous  avons  taché  d*oubIier  t]u*il  nous  avoit  fait  Thonneur  de  nous  le 
dédier  en  des  termes  que  le  cœur  lui  a  suggérés  ♦  et  qui  ne  doivent  être 
appréciés  que  d*après  le  sentiment  qui  les  lui  a  dictés. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


[/n  Mo t  sur  la  nécessite  J* écrire  les  imparfaits ,  les  conditionneh  des 
verbes,  et  quelques  substantifs,  suivant  la  nouvelle  orthographe  * 
par  Ai.  Barde  du  Vigaii»  professeur  de  grammaire ,  &c*  Paris , 
chez  lauteur,  rue  Vivienne,  n.''  8 ,  et  chez  Deiaunay ,  Palais 
royal  :  de  Timprîmerie  de  Firmiii  Didot,  1 8  ip,  in-Sf 

Cet  opuscule  a  été  publié  depuis  que  Tacadémie  française  a  décidé 
que»  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictîonn^jiire,  les  lettres  AI  rem- 
placeraient les  lettres  Oi  aux  mots  qui  sont  acluellement  pronoîicés  en 
AI,  comm^  franc  AI  s  au  lieu  Ae  français ,  atmAfs  au  lieu  A'aimOiSt  èic. 

Avant  de  parler  de  lopinion  de  M*  Barde,  je  crois  convenable  d'in- 
diquer quelques-uns  des  motifs  qui  fatsoieni  désirer  fadoption  de  la 
nouvelle  orthographe* 

II  seroii  inconséquent  que  l'académie  française  n'appliquât  point  à 
Torthographe  les  principes  qui  la  déterminent  à  sanctionner  les  variations 
de  la  langue»  soit  quand  cette  compagnie  rejette  de  son  Dictïonnr*ire 
les  mots  surannés,  ou  les  acceptions  de  ces  mots  qui  ne  sont  plus  em- 
ployées, soit  quand  elle  y  introduit  les  acceptions  nouvelles  des  anciens 
mots,  ou  les  mots  nouveaux  auxquels  Tusage  adonné  cours. 

Aussi,  en  parcourant  les  différentes  éditions  de  ce  Dictionnaire,  on 
peut  se  convaincre  que  la  plupart  des  mots  de  la  langue  ont  successive- 
ment subi  des  changenitns  orthographiques. 

II  est  hors  de  doute  que  de  pareils  changemens  sont  nécessaires,  dès 
que  les  variations  de  la  |)rononciaaon  sont  assez  généralement  adoptées 
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approuvées  par  fe  « 


liltéraîre  quî  est  juge 


pour  être  reconnues 

compétent  de  Tusage  (  t  ). 

On  a  airnbué  à  Voltnire  I*înnovaiîon  qui  a  cfiangé  fes  <fi  en  ai  dans 
récriture  et  dans  rimpression  ;  mais  depuis  long-temps  ce  chnngement 
avoîtété  proposé  et  hnsnrdé. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  f ai  dit  dans  le  journal  du  mois  de 
déc^ibre  1818,  pag,  7.46  ;  mais  j'ajouterai  quelques  détails  historiques 
sur  ce  point  de  grammaire. 

D'après  divers  auteurs  qui,  tels  que  iMaigret ,  Jacques  Pelletier, 
avoîent  traité  de  la  grammaire  française  et  de  la  prononciation  des  mots, 
if  est  évident  que  dans  le  xvi/  siècle  on  prononçoit  communément  en 
France   j'etoè  pour  }\'iois ,  LOEZfR  pour  /oisirj  et  FRANÇOEZ  pour 

Etienne  Pasquier  assure  qu'à  la  cour  on  prononçoit  allÈt,  venèt, 
au  lieu  û^alloit ,  vernit ,  et  il  déclare  qu*il  conservera  lancienne  pro- 
nonciation. 

Henri  Etienne  annonce  dans  ses  dtux  dialogues  du  nouveau  langage 
italianisé,  quil  écrivoît  François  et  Frances,  FArsois  et  faises  ; 
«car,  dit-il,  tant  ici  qu*ès  autres  lieux  où  cette  diphthongue  Oi  a  esté 
»  changé  en  €  [e  sans  doute  ) ,  comme  aux  mots  dret  et  endret  pour 
>î  droit  et  endroit^  c*a  esté  pour  représenter  la  prononciation  usitée  en 
«  la  cour.  ^ 

En  ij7^f  Laurent  Joubert  publia  un  Dialogue  sur  la  cacographie 
française,  et  prétendît  qu'on  devoît  écrire  comme  on  prononce,  et  if 
écrivit  FRANÇAISE  par  ai. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1670  ,  Lartigaut  soutient  ({Uaux  mots  où 
01  se  prononce  comme  un  e  ouvert,  il  faut  écrire  ETÈt  ,  drÈT;  et  en 
i6iJi  ,  Dallais,  dans  sa  Grammaire  méthodique,  adopte  ce  système. 

Théodore  de  Bèze  fit  imprimer  à  Genève,  en  ij84t  un  irmii  De 
Francicœ  lingun  rectce pronunciatîone ,  et  if  s'exprime  en  c^s  termes  ;  Hujas 
diphtliongt  01  pinguiorem  et  lattorem  sonum  nonnutli  vi tantes ,  expungunt 
o,  etsolam  diphthongum  AI,  id est  è  apertum,  retinuerunt,  ' 

(j)  Ainsi  l'on  a  admis,  dans  les  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie, ajouter,  au  lieu  d'adjoastcr; 
épais  ^  d'espaîs; 
etre^  d'estrej 
tôle,  de  roole; 
marâtre,  de  marastre; 
omission ,              d'obmission  ; 
noces,  ifç,  ifc,    de  nopcef ,  &c,  &c. 
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BentmToîftns  ses  Nouvelles  Remarques  sur  la  Um^ic  française ,  publiées 
en  1675,  proposa  Je  changement  de  Toi  en  AI. 

En  1713,  parut  la  Nouvelle.  Manière  d*éçrire  comme  on  parU  en  France, 
L'auteur  change  les  Ol  en  AI,  et  dit:  «Si  Messieurs  de  racadéinie 
>3  FRANSAIZE  ÉCRIVAIENT  et  FAISAIENT  imprimer  &c*  » 

Trois  ans  après,  i'abbé  Girard,  dans  son  On hographe  française ,  pro- 
posoit»  entre  autres  changemens,  dadopier  Taï  au  lieu  de  I*Ol  pour 
éviter  fes  équivoques  ;  et  îl  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  écrirons 
M  un  fort  bel  et  bon  frajsçais  sans  oi ,  mais  nous  en  userons  pour 
»  Sp  François  comme  pour  un  iroquois,  « 

L'abbé  Grrartl  n  avait  que  le  droit  de  proposer  ce  changement;  aussi 
disoit'il  en  1747*  *<  Cet  usage  ne  venant  que  de  naître,  je  ne  crois  pas 
»  qu'on  doive  ladopter  avant  qu'il  ait  acquis  le  crédit  pubb'c»  quelque 
»  raisonné  qu'il  puisse  êire,  » 

C'est  Voltaire  qui,  par  son  opjnion  et  par  son  exemple,  accrédita 
îe  plus  ce  changement  orthographique  :  aussi  a-t-on  appelé  fa  nouvelle 
manière  l'orthographe  de  Voltaire.  J*ai  lieu  de  croire  que  fou- 
vrage  le  plus  aïicien  où  il  Tait  employée,  e>t  le  Sikle  de  Louis  XiV^ 
publié  sous  le  nom  de  AL  de  Franch^ille,  imprimé  en  1751  à  Berlin. 
Depuis  long-temps  la  nouvelle  orthographe  avoit  été  appliquée  au 
mot  VAiS,  que  jadis  on  prononçoit  vois  ;  la  jirononciation  ayant  changé  > 
la  diphthongue  01  a  disparu  entièrement  de  lonhographe  comme  de  la 
prononciation  (  »  ) ,  et  I  on  a  dit  ah 

En  j 744 »  un  grammairien  dont  1  opinion  pourroit  être  àLun  grand 
poids,  s'il  ne  s'agissoit  ici  que  de  théorie,  mais  qui  na  pu  prévoir 
I  usage  qui,  pendant  les  soixante -quinze  années  suivantes  ,  a  adopté 
et  confirmé  l'innovation,  Dumarsais,  publia  une  lettre  où  il  recon- 
noissoit  la  nécessité  d'un  changeinent  d'orihograjibe  dans  le  mot 
François:  mais^  adoptant  les  opinions  de  plusieurs  des  grammairiens 
que  jat  eu  occasion  de  citer,  il  prétendit  que  Tai  ne  peignoit  point  le 
ï^on  de  IV  ouvert,  son  que  la  prononciation  donnoit  à  Yo't  de  FRANÇOIS  , 
el  il  soutint  que ,  si  Ton  faisoit  un  changement,  il  faudroit  écrire  Francàs , 


(1)  Voici  quelques  eiempies  du  J£  vois,  pour/e  vais  : 

Je  m*cn  VOIS .  i  dieu  vos  commant.  {fiikliititx  a  C^tun  atnifns,  h  W,  p.  *>7.) 

Mab  \t  pfus  grevant 
Esl  ic  mA  ^uc  je  VOIS  recevant  (Œmms  d'hhm  Chztûtf  ,f,  6ji,) 

llfautcjyc  jcyo^fE. 
Une  lutre  fofi  en  \i  marche  grfgooiff.  {Salei^  TrtU,  dtVUiikdi ^  p.  \\.) 

h  te  lo  ijue  tu  VoiSiS  au  Bqk  (  Chroniques  de  Saint-Denb,  Hismtens  dt 
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comme  prccFS ,  succès,  et  que,  sî  Ton  ne  pr^féroit  pas  Cette  forme  cTex- 
primer  foi ,  autant  valoit-il  conserver  randenne  orthographe. 

Dumarsais  raisonnoîl  en  grammairien  ;  il  exatninoit  Ja  meifFeure 
théorie  orthographique,  ou  du  moins  la  forme  qui  lui  paroissoit  fa 
meiffeure  t  mais  le  public,  les  fîtièrateuri ,  qui  étaMissent  et  constirueni 
Tubage,  a^adoptèrent  pas  la  proposition  de  Dumarsais,  ainsi  qu*ifs 
ii'avoient  pas  adopté  ceJIe  des  auteurs  que  fai  déjà  cités;  et,  comme, 
mafgré  lopinion  de  ce  grammairien,  personne  ne  s*éloit  servi  de  FÈ 
ouvert  pour  remplacer  ïoi^  il  est  évident  que  racadémie  ne  poiivoit 
avoir  aucun  égard  à  cette  opinion,  parce  que  ce  corps  littéraire  doit 
prononcer  d*après  Tusage,  et  non  d'après  le^  seules  propositions  plus 
ou  moins  fondées  des  grammairiens, 

La  nouvelle  orthographe,  depuis  i789,avoit  été  presque  générale- 
ment  adoptée. 

On  pouvoit  citer  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  littérateurs, 
presque  tous  fes  grammairiens,  la  plupart  des  imprimeurs  et  des  foui^ 
nalistes  ,  le  Buffetin  des  lois,  les  actes  du  Gouveraement,  âiC.  ôlc.  Ôlc. 

Lorsque  l'institut  fui;  établi,  les  trois  classes  qui  le  composoient  ayant 
nommé  une  cominiision  pour  préparer  le  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  Tune  des  premières  décisions  de  cette  commission  fut 
dadopier  fORTHOGRAPHE  DITE  DE  VOLTAlRE* 

La  délibération  est  du  29  messidor  an  9.   On  y  lit  : 

ce  Cet  usage,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  universel,  est  du  moins 
«  très-général;  il  est  reçu  pour  les  actes  et  proclamations  du  Gouver- 
»nement;  H  Test  par  fe  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  et 
»>  parlent  correctement,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  au/ourd'hoi  le  bon 
w  usage*  « 

Si  une  telle  décision  avoil  besom  d'être  appuyée  des  noms  des  litté- 
rateurs et  savans  distingués  qui  la  prirent,  je  dirois  que  la  commission 
étoit  composée  de  douze  membres,  choisis,  au  nombre  de  quatre,  dans 
les  trois  classes  qui  composoieni  alors  finstitut;  le  président  même  de 
.cette  compagnie  savante  étoit  chargé  de  présider  la  commission,  qui 
àvoit  pour  vice- président  M.  Daunou,  et  pour  secrétaires  MM.Delambre 
et  Andrieux. 

C*e5t  en  cet  état  de  choses  qu*après  un  usage  devenu  encore  plus 
constant,  racadémie  a  décidé  que,  dans  la  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire,  elle  adopteroit  cette  orthographe. 

Lopuscule  de  M.  Barde  tend  à  développer  les  avantages  de  cette 
décision. 

M.  Barde  dit  :  «  Lorsqu'il  s'agît  de  quelque  solution  orthographique, 

Rrr  3. 


n 
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to  c'est  toujours  à  l'académie  qti  on  s*en  referej  c*esl  à  elle  qu'est  dévolu 
»  te  droit  de  prononcer.  Les  partisans  de  1  ancienne  routine  ne  nous 
»  opposeront  donc  plus  le  Dictionnaire  de  lacadémie,  puisquen  adop- 
jj  tant  la  nouvelle  orthographe,  elle  nous  en  prescrit  Fusage  («).» 

Il  donne  une  liste  des  noms  de  peuples  ou  d'habitans  de  pays 
et  de  villes  dont  la  prononciation  désonnajs  restera  fixée. 

£n  Aïs,  En  ors. 

Anglais,  Bavarois* 

Français.  Champenois, 

Hollandais,  Danois, 

Japonais.  Hongrois. 

Polonais,  &c.  &c.  Suédois,  ôlc,  &c- 

11  est  évident  que  radoplion  de  la  nouvelle  orthographe  établira  une 
barrière  qu'on  ne  franchira  plus  aussi  aisément  qu'on  a  pu  le  faire 
autrefois. 

Pour  prouver  que  la  nouvelle  manière  d'écrire  les  imparfaits,  les 
Conditionnels  des  verbes  et  des  substantifs,  est  préférable  à  fancienne  , 
i(  cite  des  exemples ,  tels  que 

H  faut  que  cet  homme  PAROISSE  à  la  PAROISSE» 

au  lieu  de  paraisse  à  Ja  paroisse* 
Le  tonnelier  perçoit  un  tonneau,  au  lieu  de  perçait. 
^'  "  'Sur  dix  tonneaux  «  le  préposé  en  perçoit  un* 

^^  M-  Barde  répond  ensuite  à  i  opinion  de  Dumarsais  et  de  Domergue, 
cl  prouve  que  Tai  de  la  nouvelle  orthographe  rend  mieux  la  prononciatioa 
de  François  que  ne  Tauroit  hit  17  ouvert,  comme  dans  SUCCÈS* 
Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  discussion ,  parce  qu'elle  est  purement 
théorique. 

Il  trouve  avec  raison  que,  par  le  secours  de  la  nouvelle  manière,  les 
enfitns  et  les  étrangers  auront  beaucoup  plus  de  facilité  pour  apprendre 
la  prononciation  des  mots  dont   il  est  question* 

M.  Barde  n'est  pas  le  seul  grammairien  qui  ait  applaudi  à  la  délibé- 
ration de  facadémie  française;  il  en  est  plusieurs  qui  ont  reconnu 
l'utilité  et  même  la  nécessité  de  sa  détermination*  On  peut,  ce  jne  semblei 
appliquer  à  la  délibération  de  facadémie  ce  passage  de  Quintilien,  qui 


^( 


(f)  11  est  vrai  c[ue  des  littérateurs  ne  corner  voie  tit  fancienne  orthographe 
e  par  la  raison  que  racâdémîe  s'en    scrvoit    cUe-méme.    Vo/e^  la  prélace 


du  Diciioûoaîre  de^  M»  de  Wailly, 
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dit  de  Tanalogie  ;  iVO/V  hatione  NiriraR ,  SED  exemplO;  non 

EST  LEX  LOilUENDI s  SED    OBSERVATiO. 

RAYNOUARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles^lettresa  tenu  sa  séance  puhîiqiîç 
annuelle  le  vendredi  2^  juillci  1820,  sous  la  présidence  de  M.  Petit-Radel. 

Il  y  a  été  lu  des  notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM*  Vis- 
conti  et  Dupont  de  Nemours,  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel;  un  mémoire 
iniiiulé.  De  Vfnitruction  crinùnelU  cheiLs  Athéniens,  par  M.  le  marquis  de 
Pastoret;  et  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  d'un  philosophe  chinois  du 
VI.*^ siècle  avant  notre  ère,  qui  a  professé  les  docirincs  attribuées  à  Platon  et 
â  Pyihagore,  par  M*  Abel-Rémusat*  Le  temps  n*.i  pas  permis  d'emendrc  un 
lia é moire  de  AL  Mongez  sur  les  costumes  des  anciens  peuples,  ni  un  mémoire 
5ur  la  géographie  d'Hérodote  ,  par  M.  GaiL 

«  L'académie  avoii  proposé  pour  sujet  du  prix  quVIle  devoit  adjuger  dans 
cette  séance»  à' examiner  quel  étoit,  à  l'époque  de  Vavaieinetit  de  S,  Louis  au 
trône  y  tétat  du  gouvernemettt  et  de  la  législation  en  France^  et  de  monirer  quels 
étaient ,  à  la  fn  de  son  règne ,  les  effets  des  instinntvns de  ce prirtce*  L'académie» 
n'ayant  pas  été  eniitrement  satidaiie  des  résultats  de  ce  concours,  propoie  le 
même  sujet  pour  l'année  prochaine.  Eiîe  a  néanmoins  distingué  les  mémoires 
inscrits  sous  (es  n.***  jt ,  j  ,  6,  8  ,  sans  toutefois  que  cet  ordre  numérique  désignt 
leur  mérite  relatif;  et  elle  invite  les  auteurs  a  compléter  par  un  nouveau 
travail,  leur  ouvrage  déjà  ifés-avancé.  L'académie  désire  que  ics  concurrens» 
sans  s'astrtindre  à  composer,  en  forme  d'introduction,  une  histoire  générale  et 
détaillée,  quelquefois  même  minutieuse,  de  Tétai  du  gouvernement  et  delà 
législation  avant  le  régne  de  S.  Louis  ,  s'appliquent  plus  particulièrement  à 
faire  connoîire  les  parties  qu'il  a  changées  ou  renouvelées,  afin  qu'on  pttïjsc 
mieux  apprécier  les  progrés  des  institutions  sociales  qu'on  dut  à  ce  prince  ,  ec 
discerner  dans  «es  ét«ihli.^semens  Ct  qu'il  a  créé  ou  modifié,  et  ce  qu'il  a  simple- 
ment transmis  et  conservé,  L'acadinire  recommande  ans.^t  aux  concunens  de 
ne  négliger  aucun  des  monumens  originaux,  ei  de  ne  pas  adopter  sans  un  mûr 
CJiamen,  et  sans  les  comparer  aux  ic:xtes  anciens,  les  opinions  et  les  récita  des 
historiens  et  des  publicistes  modernes.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  U 
valeur  de  j  500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en 
français  ou  en  latin  j  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1/'  avril  1821.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

«L'académie  renouvelle Tannonce  qu'elle  fit  l'année  dernière  du  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juilltt  1821;  ce  sujet 
étoit  :  Comparer  les  monumens  qui  nous  restent  de  rancien  empire  de  Perse  et  de 
la  Cbaldêe^  soit  édifices ^  bas-reliefs,  statues,  soit  inscriptions,  amulettes, 
mcnnoies,  pierres  gravées^  cylindres^  iXc,  avec  les   doctrines   et  les  allégcrU^ 


foi 
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fttfgUtisef  c&nUnufî  dans  U  Zend^Âvesta  et  avecles  rensâîgnemens  que  nous  ont 
conservés  Us  écrivains  hébreux  ^  grecs,  latins  et  orltntaiix  ^  sur  Us  ùpinions  et  lês 
vsagfs  des  Perses  et  des  Chaldèens  j  et  les  éclalrcir,  autant  qu* Il  sera  possible  ^  les 
vus  par  les  autres,  Lt  prix  sera  une  médaille  cl*or  de  la  vaieurde  1500  lrancf< 
Le>  ouvrâmes  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
er  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i,"  avril  182I.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

a>  L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-leitres  propose  pour  sujet  d'un 
autre  prix  quVile  adjugera  dans  Ja  séance  publique  du  muh  de  juiUet  1822,  de 
Reehercfier ,  d'après  les  monumens  historiques  et  principalement  d'après  ceux  des 
états  du  nord  de  l'Europe ,  quelles  ont  été  us  causes  des  notnèreuses  émigrations  des 
peuples  connus  sous  le  nom  général  de  Normands  dans  le  moyen  âge ^  et  de  tracer 
i^hfsitfire  abrégée  de  leurs  incursions  et  de  leurs  établissemens  dans  toute  Vé  endu€ 
de  l'ancietwe IJaule;  Le  prix  sera  une  médaiife  d'or  de  ia  valeur  de  1 50D  francs. 
X*es  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  ï.*'  avril  1822.  Ce  lertne  est  de  rigueur.  Ils 
devront  être  adressés,  francs  déport,  au  secrétariat  de  Tacadémie,  avant  le 
terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom  de  T^iuteur.  Les  con- 
currens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront 
été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre 
des  copies ,  s'ils  en  ont  besoin.  » 

L'académie  éti  inscriptions  a  perdu  M,  Tochon  d'Annecy,  Tua  de  ses 
membres j  M.  Letronnc  a  prononce  sur  sa  tombe  le  discours  suivant: 

Messieitrs, 

La  perte  que  nous  déplorons  en  ce  moment  nons  éioit  depuis  long-temps 
onnoncéepar  les  plus  douloureux  symptômes.  LVtat  de  souffrance  où  M.  To- 
chon languissoit  depuis  deux  ans;  le  dépérissement  graduel  de  ses  forces,  qui 
nous  privoit  de  sa  présence,  lout  nous  faisoit  présager  comme  prochain  Hnstant 
fatal  qui  devoit  nous  séparer  de  lui  pour  toujours.  Et  cependant  qui  de  nous 
ne  se  sent  accablé  d'une  perte  qui  nous  enlève  à  jamais  un  confrère  dont  nous 
aimions  les  vertus,  dont  nous  admirions  les  précieuses  connoissancesî 

Il  est  réservé  à  une  plume  éloquente  de  retracer  la  carrière  scientifiqite  de 
M.  Tochon  ;  elle  nous  le  représentera  pénétré,  dès  sa  jeunesse,  du  goût  dfs 
bonnes  études  et  de  l'ardeur  de  savoir:  dès  qull  lui  est  permis  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  penchans,  il  abandonne  la  carrière  de  Tambition,  et,  faisant 
de  sa  fortune  le  plus  noble  usage,  il  s'environne  des  précieux  monumens 
de  l'antiquité ,  il  les  étudie,  les  compare,  les  discute,  et  retire  de  ses  recherches, 
poursuivies  avec  un  infatigable  zèle,  la  connoissancc  parfaite,  le  tact  fin  et 
délicat,  le  jugement  sûr  et  délié  que  nous  l'avons  vu  porter  dans  l'examen  des 
monumens,  qualités  rares;  que  Tantiquafre  le  mieux  doué  de  la  nature  se  flat- 
teroit  vainement  d'acquérir  sans  des  ettides  profondes  et  des  observations  long- 
temps répétées.  Aussi  Thabilcté  de  M*  Tochnn  étoit-elle  bien  connue  lon||* 
temps  avant  qu'il  en  eût  consigne  la  preuve  dans  quelques  écrits  de  peu  d'e- 
lenûue,  prélude  de  plus  grands  travaux.  Dans  ses  courtes  mais  substantielle» 
dissertations  sur  l'époque  de  la  mort  d'Antiochus ,  sur  une  mèdaUIe  de  Visconti 
duc  de  iMiïan  ,  sur  les  cachets  des  médecins  oculistes  anciens»  sur  les  n\éd»iilles 
de  Martnus,  il  faisoit  Tessaî  de  fcs  forces,  et  sa  modestie  s'habituoît  à  soutenir 


^ 
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peu  à  peu  le  regard  imposant  du  public,  avant  d'oser  lui  présenter  des  ouvrages 
plus  ïmponaos  et  plus  difficiles. 

^  Maïs  ce  n*esi  pas  au  bord  de  sa  tombe  qu  il  convient  de  rapporter  froidement 
ses  litres  â  une  gloire  qui  n*cst  plus  rien  pour  lui  :  ils  seront  recueillis  plus  lard 
et  dignement  appréciés.  Nous,  qui  venons  hit  dire  un  éternel  adieu ,  au  mo- 
ment où  nous  quittons  pour  jamais  sa  dépouille  mortelle,  nous  éprouvons  le  besoiti 
déparier  encore  des  vertus  qui  nous  le  firent  aimer,  vertus  qui  sont  tout  l'homme^ 
plus  dignes  d'hommages  et  de  regrets  que  la  science  et  les  talens.  Comment 
pourrions-nous  perdre  le  souvenir  de  cf-tte  aménité  de  mœurs,  de  celte  douceur 
de  caractère  qui  nous  rendoient  son  commerce  si  agréable,  de  cette  modestie, 
de  cette  sorte  de  timidité  même  qu'on  trouve  sur-tout  dans  l'homme  qui  sait  et 
travaille  beaucoup,  parce  qu'il  apprend  tous  les  jours  à  se  défier  de  lui-même  î 
Nous  aimions  en  lui  son  attachement  aux  saines  doctrines  morales  et  politiuues, 
son  dévouement  sans  bornes  pour  nos  princes,  et  en  même  temps  cette  modéra* 
lion,  vétitable  caractère  de  toute  opinion  franche,  derrière  îaquellc  aucun  in- 
térêt ne  se  cache,  il  en  fournit  la  preuve  en  1815,  alors  qu'il  fut  appelé  par  la 
confiance  de  ses  compatriotes  à  la  chambre  des  députés;  il  y  montra  cons- 
tamment une  fagcsse  qui  fut  d'autant  plus  remarquée  alors,  qu'elle  ctoit  moins 
commune, 

Mais  la  providence  lui  réscrvoît  la  gloire  d'une  épreuve  bien  rigoureuse. 
Doué  d'une  constitution  forte  et  d*une  santé  robusie.qui  lui  prometioit  de  longs 
jours,  il  se  voit  à  quarante  ans  accablé  tout-à*coup  d'une  paralysie  qui  lui 
enlève  en  partie  Tusage  de  ses  membres.  Quelle  destinée  pour  un  homme  dam 
Ja  force  de  l'âge  et  du  talent,  que  d'être  arrêté  ainsi  au  milieu  de  sa  carrière, 
de  voir  s'évanouir  ses  projets,  ses  espérances,  et  d'être  contraint  d'abandonner 
5es  travaux  commencés,  pour  tâcher  de  se  retenir  quelque  temps  encore  sur 
la  penie  rapide  de  la  vie  î  Dans  cette  longue  et  douloureuse  agonie,  où  ii 
Juttoit  contre  la  mort  avec  tant  de  courage,  avons-nous  vu  son  ame  abattue 
un  seul  moment  !  Quand  un  court  intervalle  de  repos  lui  permettoit  de  se 
traîner  jus^'au  lieu  de  nos  réunions  hebdomadaires ,  avons-nous  trouvé  son 
esprit  moins  présent,  son  attention  à  nos  travaux  moins  soutenue!  Avons- 
nous  remarqué  la  moindre  altération  dans  les  dispositions  affectueuses  qui  le 
faisoient  nous  regarder  tous  comme  autant  de  frères!  Non  ,  Messieurs  :  conser- 
vant l'usage  de  toutes  ses  facultés  morales,  malgré  le  dépérissement  de  ses 
forces  physiques,  il  consacroit  encore  à  la  culture  des  lettres  les  trop  courts 
instans  où  la  douleur  s'éloignoit  de  lui.  Il  vouloit  achever  et  dérobera  la  mort 
\in  ouvrage  dont  nous  avons  entendu  U  lecture.  Il  n'en  contemploit  pas  moins 
d'un  regard  assuré  le  terme  vers  lequel  il  se  sentoil  entraîné  chaque  jour;  et 
lorsqu'enfin  il  y  est  arrivé  à  travers  lei  souffrances,  la  mon  Ta  trouvé  tout 
préparé  ati.  coup  fatal;  il  s'est  endormi  doucement  dans  cette  sécurité  que 
donnent  et  les  espérances  de  la  religion  ,  et  la  conscience  d'une  vie  sans 
reproche. 

L'académie  française!  tçnvi  sa  séance  publique  annuelle  le  jeudi  24  août  1820. 
On  y  a  entendu,  i.°  le  discours  de  rccepnon  de  M.  le  mirquis  de  Hastoiet; 
2.*  la  réponse  de  M.  Laya,  directeur  de  facademie;  3.**  le  rapport  sur  Irs  con- 
cours, par  M,  le  secrétaire  pt»rpétuel  ;  4-°  1^  lecture  d'uue  partie  du  discours 
couronné  de  M.  de  la  Malle;  ç.*»  l'épitre  en  vers  qui  a  remporté  le  prix  dont  le 
sujet  tiûit  l'Iustuut'wn  du  Jury  tn  France;  6,^  le  poème  de  M,  de  Saintine 
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prix  de  pocsie,  dont  le  swjft  étoîc  l'Enjci^mmrnt  mufiieti 
de   AL  le  Jirccîtriîr,  i\\r  les  rirtlnn;  ruiî   ont  mê-^ité  le  pri:  de 


îo4 

<|ui  a  rcmpoTtJ  le 
7.**  et  le  tu.coius 
venu. 

L'acadcmiL"  propose  pour  snjti   Jn  prix  d'jioquenc 


a  (Jl  cerner  en    ï^20  , 


tie  dctennUter  ce  qui  corwntue  le  génie  paétique  ,  et  comment  il  se  fait  rccçiwo'iste 
îtfdepenJanwufU  de  ht  tiivrrsité  des  la  figues  ci  d'sfvrtrcs  de  la  rersificatiort ,  et 
dans  tous  tes  divers  gains ,  depuis  Vépcine  jusqu'il  rumdo^uc*  Pour  prix  de  poésie  : 
%J^  le  dévouement  de  Aîdhîherbes ;  2.**  la  nsuturattoii  des  lettres  et  des  arts  sûux 
Fninçûis  J/^  Li:i  ouwogcs  cnvo)  es  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
I  j  mai  1821.  Ce  terme  cit  de  rigueur»  Ifs  devront  ctre  ^dressés,  francs  de  porc, 
«u  secrcraHat  dcrinstitut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  cîiacun  une  épi- 
graphe ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billtt  joint  à  la  pîéçe  ,  et  conienani  le 
nom  de  Tauiettr»  qui  ne  doit  pas  <^e  faire  connohre. 

Les  conçu rrcns  sont  prévenus  q^e  Tacadémie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
qtiî  auront  été  envoyés  au  concours;  mats  les  auteurs  auront  la  liberté  d'eil 
Kl  ire  prendre  des  copies  ^  s'ils  en  ont  besoin* 

L'académie,  n'ayant  pas  décerné  en  1819  et  1820  le  prix  destiné  à  l'ouvrage 
littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs,  accordera  ,  selon  le  mérite  de  l'ouvrage,  un 
prix  double  ou  triple,  consistant  eu  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  800  ou 
îjoo  francs,  à  l'auteur  de  Totivrage  littéraire,  publié  en  entier  et  pour  la 
première  fois,  dans  Tintervallc  du  1,"' janvier  au  3  1  décembre  1820,  qui  aura 
été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs. 

Dans  la  même  séance»  Tacadémie  décernera  un  prix  pour  récompenser  u/h 
acte  de  vertu  qy\[  aura  eu  lieu  pendant  les  trois  années  antérieures  au  1/^  juillet 
1821  dans  le  département  de  la  Seine.  On  aura  soin  d'adresser,  avant  le  16 
juillet  i8^i ,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  les  preuves  qui  con*^ 
tateront  Pacte  de  vertu, 

L'académie  annonce  cfue  le  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  proposera  l'an 
prochain  pour  1822^  sera  Yéioge  de  Le  Sage* 

lIVnES  NOUVEAUX. 
FRANCE, 

»  Corps  des  auteurs  latins^  ou  Collection  complète  des  écrivains  de  l^ancmwe  Rojne, 
avec  la  traduction  française  en  regard  du  texte  (environ  lyo  vol. /w-^/ de  500 
pagei  chacun).  Les  principaux  collaborateurs  chargés  de  la  publication  ou  de 
U  traduction  de  cette  collection  sont  MM.  Tissot,  Aîgnan,  Barbier- Veimars, 
Levée, Liez,  A,  Mahnl,  Roquefort  et  Victor- Verger.  La  collection  seradiwée 
en  cinq  séries,  dont  la  publication  aura  lieu  séparément,  La  première  série 
comprendra  les  historiens;  la  deuxième,  les  orateurs;  la  troisième,  les  philo- 
sophes, rhéteurs  et  grammairiens;  la  quatrième,  les  polémiques,  polygraphes  et 
auteurs  qui  oniccrit  sur  diverses  matières;  et  la  cinquième, les  poètes.  A  mesure 

?|a'une  de  ces  séries  sera  complète,  on  distribuerai  chaque  souscripteur  de* 
rontispices  à  l'aide  desquels  la  série  entière  se  trouvera  rangée  dans  Tordre 
chronologique*  La  plupart  des  auteurs  destinés  à  taire  partie  de  la  quatrième 
iérie  n*ayant  point  été  traduits  d'une  manière  satisfaisante,  et  plusieurs  même 
ne  Payant  jamais  été  dans  notre  langue,  nous  croyons,  disent  les  éditeurs,  ftifÇ 
plaisir  au  public  en  publiant  ççtte  série  d'abord, 
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ACTEURS» 

iCatan , 

*    Vartûft 

VUruve 

^    Pampofùus  Alila. 

^  CùluHulk. 

Kfline. 

sFMHtin*  é 

Aulu-Getle 

ApuUe 


Atnpéitus. 

Censorin 

Julius  Obseqiiins, . 

Pdltadius 

Sûlm , . 

Apidus , 

Modatus 

Sexlus  Rufus 


PuMlus  Victor, 
Végict 


Afacrobt*, 


Stdoine  Apo  tlinaht, 


Autmn  de  la  ^uatrièmt  sine, 

OUVRAGÉS.  VDLITM^. 

De  rÇcononûe  rurale. — Fragiriens.  .,.,,.* 4, 

Oe  rÉconodiie  rurale*  — ^  De  la  Langue  latine.  —  Frag* 

mens .«»•..».«, 2. 

De  rArchfteccure.. .  «^  ,•*•••  * .  •  •  »  •  •  • 2. 

Cosmographie, ...*.. f . 

D^  l'Économie  rurale.  ^-  Des  Arbres •     2. 

Histoire  naturetle. .,,... lO. 

Des  Aqueducs  de  la  ville  de  Home, — Quatre  livres  de 

Stratagcmes*^ — ^De  la  Qualité  des  terres 24 

Nuits  aiciques • ». . ,  • • .   3. 

L*Aue  d  or. — ^Discours m r  la  iVlagte. — Lîvredu  Monde. 

—  Livre  du  dieu  de  60c race,  — Trois  livres  sur  le 

philosophe  Platon.  —  Florides 3. 

Mémorcai* «.••«..•  1 

Du  Jour  oatai .««v^^v.»  .  \     t« 

yy^s  P/'odiges. *, .••••,  ,s..^  .1 

De  l'Économie  rurale t. 

Livre  des  Choses  mémorables  du  monde. 1 

Des  Mets  et  Assaisonnemens.. >     t. 

Sur  rArt  militaire..  .•...,... ]      , 

Appendice  des  victoires  et  provinces  du  peuple  romain. 

—  Livre  sur  les  dttférens  tjuariiers  de  la  ville  de 
Rome 

Livre  sur  les  différcns  quartiers  de  la  vîtle  de  Rome, , 

Dix  livres  de  lettre*.  .*.,,..., ..,.,,•.,. 

Appeuùice  de  l'Art  miliiaîre—  Quatre  livres  sur  TArt 

vétérinaire.  ,*..♦. * , 

LesSatarnales.^-Commentâîresiirle  Songe  de  Scîpîon. 

—  Différences  et  rapports  des   langues  grecque  et 
latine y 

Neuf  livres   de   lettres.  —  Discours.  —  Vingt-quaire 
pièces  de  poésies , ,     2. 


Il 
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Total 36, 

Chaque  livraison  sera  composée  de  deux  volumes;  il  en  parohra  une  chaque 
rnois.  La  souscription  est  ouverte  »  pour  La  quatrième  série  seulement,  chez 
Éverat,  imprimeur-libraire,  rue  du  Cadran,  n.*  16,  i  Paris,  Prix,  6  fr.  le 
volume,  pour  Parts,  et  7  fr.  50  cent,  pour  les  départemens.  La  souscription, 
pour  celle  quatrième  série,  sera  fermée  au  15  octobre  prochain.  Passé  cette 
époque,  le  prix  de  chaque  volume  sera  de  7  fr.  pour  Paris,  ei  de  8  fr.  50  ceni. 
pour  les  d  partemens.  On  pourra  souscrire  séparément  pour  les  Saturnales  àt 
Macrobc  (  qui  composeront  la  première  livraistjn,  et  dont  aucune  iraducuoti 
na  encore  été  publiée  jusqu'à  ce  jour),  i  raison  de  6  fr*  joccnt.  le  volume, 
pour  Paris,  et  de  8  fr.  pour  les  départemens. 

Elémens  de  la  grammaire  hébraïque,  par  J.  E-  Cellérier  fis,  paitcur,  et  pro- 
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fcsseur  de  langues  orieDfales  i  racâdémie  de  Genève;  suivis  des  Principes  de 

Id  s^'ntaxe  hébraïque,   traduits  Jibrement  de  raltemand  de  Wilhelm  Gesenius* 
A  Genève,  impr.  et  librairie  de  Sesiié  fils  et  Manget;  à  Paris,  chez  Masion  » 
.in'S.%  X  et  260  pages.  Prix,  5  fr.  jo  cent- 

ISloiJViau  Dictionnaire  Je  la  langue  française  ^  où  Ton  trouve  »  1***  le  leciieil  de 
tous  les  mots  de  la  langue  usuelle,  dont  un  grand  nombre  ne  se  trouvent  point 
dans  les  aurres  dictionnaires  >  avec  leurs  définitions  et  des  exemples  propres  à  en 
indiquer  l'usage  et  la  construction;  2,**  les  étymologies  nécessaires  pour  Tinrel- 
ligcnce  de  cv*  mots,  tirées  des  langues  anciennes  ou  étrangères;  ^J^  un  grand 
nombre  d*acceptions  non  indiquées  ni  définies  jusqu'à  présent,  justifiées  par 
des  passages  d^auteurs  classiques,  et  auxquelles  ces  passages  servent  en  même 
temps  de  fondement  et  d'exemple;  4**  l'explication  détaillée  des  synonymes; 
5.*'  des  remarques  sur  la  prononciation  et  Torthographe,  lorsquVUe*  s*écartent 
des  règles  générales;  6.*  la  solution  des  principales  difficultés  grammaticales; 
7.*  les  noms  des  outils  et  instrumens  des  arts  et  métiers  avec  Tindicaiion  de  leurs 
usages  divers  ;  8,**  les  termes  des  ans  et  des  sciences  avec  les  définitions  ou  Ici 
descriptions  des  objets  qui  sont  soumis  aux  procédés  des  uns  et  aux  spéculations 
des  autres,  <Stc.  «Scc*;  par  J.  Ch*  Laveaux»  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Détcrville 
et  chez  Ltféwe ,  2  vol.  in-^/j  ensemble  de  272  feuilles.  Prix,  4^  fr. 

Œuvres  de  Jean  Rotrou ^  tome  L*'  Paris,  împr,  de  Fain,  chez  Desoer,  in-S^ 
4e  38  feuilles*  Prix,  7  (t.  L'édition  aura  j  volumes* 

11  doit  paroître  incelsamnient,  chez  le  même  libraire,  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Badeau  Despréaux ^  en  un  volume  in-^/,  imprimé  à 
deux  colonnes,  en  caractères  neufs,  sur  papier  grand  raisin  satiné.  Cette  édi- 
tion contiendra^  outre  les  anciens  commentaires,  beaucoup  de  nouvelles  notes 
ffar  M.  Viollet-le-Duc,  auteur  du  Nouvel  Art  poétique,  &c.  Le  discours  sur 
es  caractères  et  Vîofluence  des  oeavres  de  Boileau,  par  M,  U  an  non,  membre 
de  rinstitut ,  sera  en  tête  de  cette  édition*  Les  mêmes  oeuvres  seront  imprimées, 
format  in-tS^   en  4  ou  5  volumes, 

Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse,  tragédie  en  cinq  actes.  Paris,  împr,  et  libr. 
de  Bouchtr,  in-^.'  de  6  feuilles.  Prix,  2  fr.  yc  cent, 

L-£xilej  élégies  nationales,  suivies  du  Siège  d* Orléans,  poème,  par  M.  Ca- 
quot.  Paris,  impr.  de  Fain ^  chez  M,""^  Htict,  in-8.'  de  38  pages.  Prix,  1  fr.  JOC. 

VIliusion  et  autres  poèmes^  par  M*  Thèvt-not.  Paris,  impr.  de  P.  Didot, 
librairie  de  GuilLiume,  iVï-^^,  orné  de  gravures.  Prix,  3  fr. 

Discours  en  vers  sur  l'institution  du  juiy  en  France.  Paris,  impr.  et  libr*  de 
Boucher,  m-^.'  d*une  feuille. 

Sa  Majesté  Lo^is  X  VU!  refuse  d 'abdiquer  la  couronne,  ou  la  Ugittmiié,  ode  î 

SarM.Mollevaut,  membre  de  Hnstitut.  Paris,  împr.  d*Ant.  Boucher,  1820, 
pages  in-S^* 

Afotice  sur  la  vre  et  les  ouvrages  de  Wifland,  surnommé  !e  Voltaire  de  l'AÎIe- 
magne.  Paris,  impr.  de  Kongeron  ,  chez  Fantin,  /Vï-^/  de  2  feuilles.  Prix,  i  fr. 

Le  libraire  Desoer  va  publia  r  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  de  Pierre  Bayle,  atigmentée  de  notes  extraites  de  Chaufepié, 
Jofy,  UiMonnoye,  I  educhar,  J.  Leclerc.  Prosper  Marchand,  &c.  Cette  collec- 
tion formera  16  volumes  tn-èV/  le  premier  sera  mis  en  vente  à  la  fin  d'août. 
Prix  de  chaque  volume  pour  Its  souscripteurs^  papier  ordinaire,  9  fr.;  papier 
vélitt,  18  fr. 
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M*  Lfquicn,  libraire  rue  des  Noyefs,nt*»45  tpMi^U prospectus  d'une  nouveîfe 
édition  des  (ffuvres  de  Voltaire ^  en  70  volumes  i^?-^/  d'environ  500  pagci. 
f«  Apres  la  publication  de  six  éditions  dts  (Œuvres  de  Voltaire^  dont  deux  sont 
**  terminées  depuis.quelque  lemps  et  quatre  sont  encore  sons  presse,  ta  pubîf- 
>*  cation  d'une  septième  édition  du  même  auteur  pourra  paroîtrc  un  peu  hardie, 
wet  même  ïéméraîrc:  mais  c'est  Textcution  d*un  projet  conçu  depuis  long- 
V  lempsj  exécution  qui  n*a  été  retardée  jusqu'à  ce  jour  que  pour  des  raisons 
»«iui  intéressent  ton  peu  le  public.  Ce  temps  a  été  employé  à  étudier  le  goût 
*> des  amateurs;  et  Ton  s'est  convaincu  qu'il  en  existe  encore  une  classe  assez 
«  nombreuse  à  satisfaire:  ce  sont  ceux  qui ,  comptant  pour  rien  ,  ou  pour  peu  de 
«  chose^  les  gravures  qui  augmentent  de  beaucoup  le  prix  d'un  livre,  tiennent 
«  cependant  à  avoir  une  belle  édition»  dont  l'exécution  typographique  ne  laisse 
w  rien  à  désirer.  11  étoit  réservé  aux  presses  de  M.  Pierre  Didot  de  produire 
5i  rédiiion  qu'on  annonce  aujourd'hui.  Non-seulcmcni  l'éditeur  profilera  des 
i*  améitoraiïons  fartes  aux  éditions  publiées  depuis  peu,  mais  encore  il  sera  aide 
>i  des  conseils  de  plusieurs  hommes  de  lettres  qui  ont  fait  une  étude  particulière^ 
w  des  (Euvres  de  Voltaire,  En  un  mot,  il  ne  négligera  rien  pour  rendre  son  édition 
»  une  des  plus  recommandables  sous  tous  les  rapports.  Cette  édition  est  publiée 
»  par  livraisons  dt*  deux  volumes, de  mois  en  mois:  les  deux  pçem^ércs  livraisons 
nsont  en  vente.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  4  f^-  5-  ccnu^  winé,/^fr,; 
«satiné  et  cartonné  à  ïa  Brade!,  6  fr.  .  *n  -  viVf^lf 

»  Plusieurs  souscripteurs  à  l'édition  de  Voltaire  que  je  publie  en  ce  momientr" 
>3  dit  M*  Lcquien  I  ont  témoigne  le  désir  d'avoir  les  oeuvres  de  Rousseau, 
îï  entièrement  conformes  aux  œuvres  de  Voltaire;  c'est  ce  qui  me  détermine  èî 
»  mettre  cet  ouvrage  sous  gresse  plus  toi  q»^e  j^e  Tavois  projeté*  Or^  va  donc  vo«r, 
1*  pour  la  première  fois,  ces  dé u^  aûteùrsirtiprimés  de  là  manière  la  plus  uiii- 
ï^lxjrme;  même  papier,  même  caractère,  mêfYiein^prinîcur.  Pour  que  cette  opé- 
«  ration  ne  retarde  en  aucune  manière  la  publication  desifvraisons  du  Voltaire, 
non  ne  donnera  qu'iiR  voltinK  p^  mdis  dei  Œuvres  «Je  J.J,'Rdasseau.  Le  premier 
Mvolume^aroitra  le  t-*'  octobre  au  plus  tard*  Cette  édîiion  sera  publiée  en 
«lo  volumes  h^^^yHvet  figure*  oii  sans  figures,  au  choix  des  souscripteurs,  *•' 

L*Europ^  au  moyen  âge;  traduit  de  l'îjnglais  de  M.  Henri  Hallam,  par 
MM,  F.  F*' Dudouït,  avocat  à  la  cour  roy aie  de  Paris ,  et  A.  R.  3orghers; 
tbïïieL*'',  contenant,  t.**  J'histoire  de  Frapce  depuis  Clovis  jusqu'à  l'invasion, 
de  Naples  par  Charlei,  VIII;  2>  l'expositjon  du  système  féodal  j  3.^  l'histoire 
d^f.spag ne  jusqu'à  ïa  cor  !c  Grenade,  Paris^  impr.  de  Cordier,  libr.  de 

Delestre-Efoulage,  in-S,  l  ,  et  488  pages.  Prix,  7  fr^  Cet  ouvrage  formera, 
otiatre  volumes,  qui  paroîtront  successîvemcni  et  à  des  époques  peu  éloignées-. 
Le  second  contiendra  rhistoirc  de  la  constitution  d'Angleterre;  le  troiiièuie^ 
lliistoîre  d'Italie,  du  pouvoir  ecclésiastique,  des  Grecs  et  des  Sarrasins;  le 
quatrième^  l'histoire  d'Allemagne  jusqu'à  la  diète  de  Worms  en  i49S»  «l  '* 
tableau  du  commerce,  des  mœurs  et  de  la  littérature  en  Europe  pendant  It 
moyen  âge.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  7  fr»  ,  /  •  ii* 

Voyage  historique  et  politique  au  Afontenegro^   contenant  l'origine  ies  M«mV 
ténégrins,  peuple  autochthone  ou  aborigène  et  très-peu  connu;  la '  descfîptîoff 
topographique,  pittoresque  et  statistique  du  pays;  les  mœurs  de  cette  nattotr^jJ  ' 
tes  usage»,  coutumes,  préjugés,  son  gouvernement,  sa  h  gtsiation  ,  ses  relation* 
poliuques.|  *a   religion,  lies  cérémome»   ctHenies  et  bÎ2#rre»»  de  son  tuitJ^r* 
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l'exposé  de  divers  traits  de  courage  ,  de  gcnérotité,  ainsi  que  de  ferocfté,  con>- 
ïnuns  dans  le  peuple;  orné  d'une  carte  deiaiUéc»  dessinée  atir  lei  lieux,  et  rft 
douze  gravures  coloriées,  représentant  les  costames  de  ce  pajs^  &c.  ;  par  M.  le 
colonel  L.  C*  Viaiia  de  Sonimiéres.  Parts,  impr»  d'imbcrti  librairie  d'Alexi* 
Eymtryy  1 820  ,  2  vol.  hi-J^/ ,  50  teuillei  1/4  ;  1  J  ff, 

M.  Dulaure,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  1  vient  de  publier  le 
prospectus  d*une  Hiuoht  physhjue ,  civile  et  morale  di  Pur  h,  de  ses  m' no- 
nicns,  de  se*  édifices,  de  sts  insiîitiiîont,  dfs  usages,  des  mccun  et  des  dtvert 
états  de  Ja  civilisatioir  de  ses  habilans  depuis  i origine  de  cettif  ville  jusqu'à© 
temps  présent.  Cet  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  dr  gravure»,  formera 
6  Vf  lu  mes  in-S/ ,  pour  lesquels  on  souHrit  cheï  Guillaume  et  tompagnie.  Le 
prix  de  rouvra(§;e  entier  ne  dépassera  pas  48  francs  pour  les  soute ripieuff» 

Dictionnaire  hiswrtque  et  hiç^ra^^hi^iue  des  généraux  Jrançars ,  Ae^\ih  le  XI.* 
siécltf  |usqi?*en  1820^  12  vol  r/;-^/  d*en\irQn  500  fa^es  chacun  :  les  deux  der- 
niers contiendront  dos  additii^ns  et  correnîtins;  un  vocabulaire  dis  grades 
militaires;  un  abrégé  chronologique  des  batailles,  des  traités  de  pain  .  3u.  On 
souscrit  chtz  M  de  Coure*  Iles,  chevalier  ei  hîsioriogrïïjjhe  deplu>!curs  ordres, 
ru«r  Saint-Honoré,  n.»290,  près  Snint-Koch.  i-e  prtjt  de  sousc  gpcionest  de  6  fr. 
par  volume;  7  fr.  jo  cent,  par  ta  post*-, 

Vùlnt^y's  Rums ,  or  Me  litations  on  the  revoltrinns  of  empires,  ttatislâfea 
under  the  immédiate  iii*pecnon  of  ihe  author  frum  the  first  i  aris  édition;  10 
whith  TsadHrd  the  ia^nf  nature,  anil  n  ^hon  bio^  aphlcal  notice  by  count 
Dam.  Paris,  i^r^nrim.  de  Cellot,  chez  Bossange  frères  ''»*'*  ^*  '*  feuiUcs, 
IVî»,3'fr, 

Etitifes  dtjd  hdturt,  par  Jaçqnrs^Henn-Bernardici  de.  Sairl-rierre.  Par|i» 
jmpi.  de  lelîitî,  libr.  de  AitquignoiJ-i\iar\if,  B  vol.  m-tS p  emcmble .  dt 
80  f^urlles.  rrix.  24  fr. 

Hht(jire,tHt$urrlie  des  L'pidt^^'i/res  lé^ypajulon^dn^^nii,  i/es  etn  ifûm  tfé.PvnU^ 
décrits  par  iVf,v^odart  t\  piiti*  par  i^i.  Vauthter,  Ju<s(^t*âi/epr<iuiê'ef  livrai- 
sons /V/T^.  de  cet  ouvrage  oi^t  éi<  mif«s  en  ,yei)4tt,  i^bei  C/eyeit^^^^t'dk  i%isàB' 
#de  midettne,  n.**   »i« 

Ctict»rdence  des  f^ares  de  /  LtPfei  crym  gamet  de  DHli^ ,  ^iitfieti'i  'tourna:' 
fvft,  VuiUjnt  et  BuUit,rd,  uvec  la  uouuucl^iure  Je  Decandollè ,  Srhi'Jt^  Acharâ 
et  Persoff  ;  oar   ivi/ii,    Leturqrii  r   e|   Levieux,   membres 
screnc's  tt  belîes  lettres  d<r  Hourq.  A  Ronert,  tmpr,  et  hb  .  ^v  i  c 

Uttcripth    des  ttpparetl  prt  prtS  J  écàrfçti:tser  te  temps  tt  l^'cotntuîi 
vendent  chez  M,  raVel,  uteuthre  de  fa  société  dVucora  g  sifflent,  fans,  ini^r. 
«t  ^ibr.  de  Bobéc,  M*-^/2,  de  2  feuilles, 

Grtomnni^ue  gruphifue,  ou  Méthode  simple  et  facile  poutr  tracer, lés  cadran» 
solaires  sur  toute-  sorte*  de  plans  et  sur  les  suffanesde  U^phérr  et  du  cylindre 
4ruir,  $aiii  aucun  calcul  et  en  ne  faifant  usage 9ue  de  la  rtgl»-  et  du  compas, 
Stct^f^de  éd'iion  ,  suivie  de  la  G^cmôitique  andfy  tque ,  ou  Solution  par  la  seule 
an;»iy5e  de  ce  prol  Urne  grnéralt  trouvrr  d**s  ceicles  kordiris  awc  une  surfûct 
donnée i  par  J.  A.otb»! ,  ei-doyen  île  la^lacitlicdes  sciences  0  Lyoïw  Fa^îs^  intpr. 
de  Hr.zar«^*Lourcîer,  cbr^AL"**  veuve.  Cou  te  keti  In^ë/  de5ifeiiiiLs^  plu^  8' 
fbrchiv<.  I  rfi ,  i  fr.  50  cem. 

Truite  de  ni  e/^men/,  par  J^Jr  Vrtkêvcp^bachfliet  d  Funiventté^  pmf<M^«f* 
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revu  ,  at;gment€  e<  publié  par  un  ancien  ingënteur,  officier  au   corps  royal  . 
^ 4l*èia(^major«  Paris,  librairie  de    Barrois  Tainé^  in-S.'j  avec  planches,  ¥nt , 

Sfst^tm  ii^ûgrkutture,  iuîvi  par  M.  Ccwie  stir  sa  propriété  d*Holiham,  comîé 
de  Mortolk,  er.  Angleterre;  dtfcrit  par  Edouard  Kigby  ,  Esq. ,  et  Francis 
Flaïkie  ;  traduit  de  Tanglais  par  F.  L.  /Vlolard  ,  écc*  A  Paris  ,  chc7 
M,"'^  Hiizard  ,  rue  de  l'Éperor»,  n.«  7,  i  vol.  tn-S,%  avec  dessins,  &c.,  1820- 

^  Trahé  d'ar^aiûmit  vetérînàift,  ou  Histoire  abré^èt  dt  Vanatémïttt  dt  la  phy* 
Mwlvgre  dts prtnç'tpaux  animaux  domesiiquH i  par  t.  Girard  ,  directeur  de  Tecole 
foyak  véit^îiiiaire  d*Alforf ,  &c.;  nouvelle  édition,  rtvuc  et  corrigée.  A  farts, 
chez  M,"^  Huzard,  rut- dé  Tl^peron  »  deux  vol.  in-ê/ ,  ii^iç. 

fconagûphi,  de  l  /nsiêtuf  royal  de  France,  om  Collection  des  portraits  dès 
membi-rs  qui  comp  »sent  in  quatre  acidènrïîes,  des^lné^  et  publiés  par  A\  Jnles 

rfioilfy  hh,  La  collection  entit^re  sera  c^^mposéc  de  deux  tenti  portraits  environ^ 
^ui  sr  ront  publiés  par  livraisons  ou  cahïer»  de  huit  portraits  il  pa  ohra  un  cahier 
tous  les  mors.  Le  nombre  des  cahi^  r*  s<Ta  de  24  ou  de  2^  an  plus    Lorsque  la 

Fublicatton  s^ra  trrminé*  , chaque  satucripteitr  recevra*  les  litfes  i  np  ikiics  de 
oovrajÇr,  et  des  tabies  coo  ena*it  le^  non^  d^^s  acadéinitrieis,  cl-Tsir-  d  ms  leur? 
acalémf«r9  respeifivef»  tuivanf  l\>fdf«  de  leur  receptttirr  An  m  yen  de  ct$^ 
titres  et  de  ces  tables  »  on  pour r-i  faire  relier  les  caM.^r<  rfl  cor^^s  dTouvray^é, 
Chaque Hv^arson  est  du  pnxde  12  francs  On  ne  peut  sou>ctife  qtie  pour  i'ou- 
vragif  entier.  Le  bureau  de  souscrip  ion  est  chez  Tauirur^  i*i.  Boîlly^  rue 
Mc5tay  »  n,*  12,  et  chet  M.  Hénard,  marchand  d'ev  a  m^jes,  bouler  art  des 
Italiens,  n.*  ti.  Le  tirage  d<r&  épreuve»^ est  conlii*  aux  presse*  liihoLraphiques 
de  M.  Vîllain,  rue  de  bévres,  n  •  «  1.  La  première  livraison  a  pa  u;  elle  est  cr>ni- 
posée  des  portraits  de  MiVU  Portai^  La  Cépédc»  La  ^€S|  Aodneuic^  Sicard^ 
Hjcg;iauii^  Pa&torei«  Go«sec. 

Duiiênnahrr^itcienetÈ'-mtdfcatrf;  païf  une  focîért  tfc*  tnééectnir  et  d^  ch^' 
rurgicns,. tomes  XLVet  XLVI  (  Pour-Kach).  Paris,  rmpr,  tt  librarriedc  Fant^* 
loucke  r  i  gto^  vol.  f/l^^^* 

Coursée  mnùèft  médicale ,  par  L.  Hanîn,  docteirr  en  médecine  de  la  faculté^ 
deParM,  farià,  cbezCronHeboiçj  2Aol*  frfS,'  Priii  lafr. 

Tkémls,ôlF  BiMlciMrluedu'/ùrîstûnsûlte'i  pdf  une  rtutihn  de  magistrats ,  jJk' 
pNfif)Èèim  et^^îv»tS3ts,  A  P&ri**  ati  bui^a  de  la  Ttiéurs,  r«e  Gli^le^Ccêèf , 
n-*"  4,  Lkstxiém?  livraison  decerifcueii,  qui  est  là  premîèrr  di» retond  vf^hinrtr; 

vient  de  paraître  ^  elle  renftmie  plusieurs  analyses   d'ouvrages  Sttf  le- droit'*!* 
qâelques  autre^r Hclei.  Le  pHx  de  la  sou«ef  ipfton ,  pbwf  2  voltmleî ,  est  de  24-54, 
Et  de  27  fr.,  iVanc  xle  port,  *  '       ^  * 

/\éêîshèstvTtque  et  crf^ijuede  là  c&ttiftHUhn^de -ta  manijwfue  danoise^  y^t 
M.'P,  Ak  Heiberg,  membre  dé^  la  société   roy aie  des  antiquaires  a    larrs,  dé* 
l'aca  lémie  des  sciences  d*Erfart ,  avtc  cette  épigraphe  :   Somnhhg  îs  rûrrrtt  ht 
ihe  nafeof  Dénmark  (  Shakespe«*e).  Pàn^i  impr.  et  iibnnno   df  iVl,"»*  Jeunt- 
hommeOréfïriére,  rue  Hautefeuillc^  n;*  28,  in^ê/  û*  i  fo  page». 

(Euvro  comptèfes de  Màisillojt ,  tomes  I  tt  -K  Paris,  tmpr.  de  Cellot,  cKei- 
Rfeymoud  etJÙalibbn,  m-^/  La   souscription,  dr-nt  le^pfîjt  est  de    6  (t,  par 
volume  (  12  (V,    sur  papier  vélin  J,  st  ra  fermée  qiiand    e  lome  VI  p  naîtra* 

AteHi)^sde3  dk&uvnteserdet  inytnmns  f:o»)^i4ks^^fù'itts  -lavr  ies  scienett,îh 
muet  Us  manufaçiuns ,  tant^fi  Franoc  ^ue  dant  Jes  pays  étra«gers|  pend  art  * 
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Tannée  i  b'19,  i  vol.  in-S/de  526  pages,  le  douzième  de  U  collection,  Prrîf"?  rrcj 

*^ï  B  fr,  50  cent,  franc  de  port,  pour  les  dëpartcnirns.  A  Paris,  chez  Treuif€* 

et  Wurii,  libraires,  rne  de  Bourbon  ,  n.*  17  ;  à  Sirasbourg  et  à  Londres  >  ménil 

oialscin   de  commerce.  Kéunir  dans  un  cadre  resserré  une  fouie  de  maiériaui 

Sari  dans  les  meilleurs  ouvrages  français^  anglais,  allemands  et  italiens;  U 
isscr   dans   un  ordre   méchodique»  et  en   présenter    des    analyses    claires  | 
précises  et  à  la  portée  de  tous:  tel  est  le  but  de  ce  recueil,  dont  lesuccê^j  a  et4^ 
toujours  croissant  depuis  douze  années;  nous  pensons  que  ce  rqjenoire  annuel 
mcriie  d'être  placé   dans  toutes  les  bibliothi^ques.  Le  volume  que  nous  avnf>| 
sous  Jcs  yeux,  ei  qui  c«t  le  douzième  de  la  collection,  renferme  um 
variété   d*arrrcîes^  parmi  le^qucl^  noits  avons  distingué  ceux  ^ur  Ioxil  \ 

de  iVau  ,  p^r  M.   1  hénard;  sur  les  poissons  électriques,  par  M,  de  Humbol^i;^ 
sur  la  polarisation,  la  réfraction  ei  lai)sorption  de  ia  lumière,,  par  S\M.  Bioi,* 
Petit  et  lJii|»ng;  un  grand  nombre  d'analyses, chimiqurs  de  productions  mioc* 
faits,  animales  et  végétales;  des  rechercVs  curieuses  sur  les  instruniens  à  vent 
ce  à  cordes  ;  sur  la  tempéfaiure  et  la  pesanteur  spécifique  des  eaux  de  la  mer; 
sur  ia  ibéorie  de  la  chaleur,  la  dilatation  du  gaz,  la  chute  des  corps,  IV 
du  fer,  la  formation  des  brouillards,  la  déclinaiion  de  Tai^iuHe  aima, 
coméies,  ôiç.  ^c,  La  partie  indusirtelle  comprend  toutes  les  découvertes  laites, 
en  1819,  dans  les  arts  et  méuers,  ainsi  que  les  prix,  médailles  et  récompenses 
décernées,  tant  par  le  jury  de  la  dernière  exposition,  que  par  racadémie  des 
sciences  et  la  société  d'encouragement.  On  peut  se  procurer,  a  la  même  adresse, 
les  onze  premiers  volumes  de  la  collection.  Prix  des  1 1  premiers  volumes ,  67  fr. 

I T  A  L I  E. 

jMltrt  df  un  rtcenri  in  Franc  ta ,  Inghilterra ,  Olanda  td  una  parte  délia 

Gtnnanta^ifci  Letru.  ...-.s  pendant  un  voyage  en  France,  en  Angleterre  ^  fn 
ffcdlan4e  €t  une  partit  diVAlU^nu^ne,  pai  Orti.  Vérone,  a  la  société  typogra- 
phique, //ï-i?.-    ,  '..:,.. 

Vfiîggro  da  Tripoli  di  Barbaria  ûlle  frontière  ûccldentali  deW  Eg^tfé  ^  é^c.  , 
Lfftres  adressées  au  doatur  Viviani ,  professeur  de  hmanii^^e  à  Gities^  écriteî 
pendanï  un  voyage  de  Trifçh  fiux  frontières  occidentales  de  l'Egypte^  fait  en  18*9 
par  le  docteur  P,  délia  Cella.  Çênes,  Pontheniçr,  in-St'' ^  avec  figures-,  •  ^  ^ 

Nypva  Descti-iwr^''  P-ma  attûcàe  moderntSj  dei  stiçi  xnntomi ,  ifcj  Nouvtlii 
Description  de  Hc  ^  *€  et  moderne^t  de  ses  environs^  par  Carlo  Fea.  Rome, 

Paccinelli,  3  vol.  jvj-iï.*  .      ,     ,  '       ./ 

DtrlLi  Storiu  d'/talia  anticae  rnadema ,  ^ç.  y  /histoire  de  l'Italie  ancienne  «ir» 
moderne^  par  h.  Bossi  ;  tomes  \  à  VIIL  Milan,  chez  Giegler,  in-8,* 

U(ne    traducefon  itaiienae  de    Touvrage  4ç  M*  Millio  qui  a  pour   titre , 
fntroducthn  à  réft/de  des  pierres  gravées  >  a  paru  ,  à  la  6n  de  1819,  à  Palcrmc    * 
chez  Abbate, /rt-^r* 

Pfutnçna  italiana ,  çsia  Trattat^  digli  alèeri  fruttiferi ,  ifc,  ;  Pomoni  italienne  , 
#w  Traité  dt  s  arbres  fruitiers,  leur  classification,  leur  synonymie  et  leur  cul-  ^ 
lure,  avec  fijjures  dessinées  d'après  nature;  précédé  d'un  traite  élémentaire,  pa;r 
G.  d.illesio.  C^t  ouvrage  aura5Ô  livraisons  in-foL/  la  première  a  paru  à  Pisé, 
chez  Capufro^  ^ 

Jitoria  deU*  Etna  n4  mesi  di  magffo  iSt^  j  ifc^  /  fiistoin  de  l'Etna  durant  k 

mm  de  f!        '    ;  par  Maravî^na.  rifiinn    PiMnia-  in  1^'  .^à^ 


par  Maravîgiia*  C4Mm< 


jji/i-^V 


AOUT    1820- 


î» 


Giorrtali  deW  eruiione  dtlV  Etna,  ifc.,-  Journal  dt  l^éruption  de  l^Etna , 
arrivée  le  27  mal  1819;  par  M.  Ge^meilaro.  Caiane,   PAsiore,m-A' 

JVuovo  Traetatû  d'ouica ,  i^c*  ;  NouT^eau  Traité d'ûpti^tn,  ou  de  la  science  de 
la  lumière,  dcmontrce  par  les  principes  de  ia  mécanique;  par  Leopoido  Nobili. 
Milan  ,  Giusli ,  //»•<?/'  avec  planches. 

Osseiya'^iQnï  tu  la  cameia  ûpparsa  in  luglia  deW  an  no  tStç ,  i^c*;  Obtervaticns 
sur  la  comète  qtn  a  paru  au  mois  de/uiUti  tSt^,  par  Nicolo  Cacciatûre.  Palerme^ 
inipr,  royale,  m->'/  -• 

KbPAGNK.  Arrt  flementûljiloiojicadi  laslengtias  latina  y  espanola  ,  i^c»  i 
Art  élémentaire  philosophique  des  langues  latine  et  espifgnole ,  parle  P,  jèachim 
Berdoy  de  Alustante ,  professeur  de  grammaire  k  Brihuaga.  Madrid ,  Brun ,  /«-la. 

Fabulas  en  verso  castellanc ,  i^c.  ;  Fables  en  vers  castillans,  par  O.  Ramon 
Pisson.  Madrid,  Viliarcal,  in-ii» 

ALLEMAGNE  ET  PAYS  BAS.  ^ 

Cervantes;  Cervantes,  drame  en  irob    actes  1  par   G.   Doring.  Francfon  , 

i%20yin*S.^  Pnm,  j  fior.  -  • 

Slavonien,  Ù'c;  Tableau  géographique  et  siatisiiqut  de  l^Esihtvanie  ei  d*upe 
partie  de  la  Croutre,  par  S.  de  Csaplovics.  Peslli,  Hartlcben^a  vol.  iti^S*^ 

Utber  die  Ungetvtssheii  der  alten  Geschichte  ,  ifc;  Sur  l'Incertitude  de  l'his^ 
toire  ancienne ,  par  L.  Struve.  Kœnigsberg,  1820,  Haiîung,  m-^* 

E)e  Arrogant  ia  adoiescentulorum  romanorum  disseriatto  ;  au  c  tore  G.  Richter, 
Duben,  1  escher,  in-i^'  ^ 

Beytro'ge  ^ur  AUerthumeskunde ,  i^c^;  Aï é moires  pour  servir  à  l*hist&ire  de 
l'antiquité ^  particulièrement  dans  l^ Orient  ;  par  J*  G*  Rhode;  cahiers  r  ei  2. 
Berlin»  1829,  Dunker, /«-^/ Prix,  i  rxd.  I2gr. 

Uas  Bilddes  Cottes  Tyr ,  iXc.^  Vlmagedudieu  Tyr ,  trouvée  dans  la  Haute- 
Silésie  et  comparée  avec  deux  autres  images  du  même  dieu  trouvées  aux  bords 
du  Rhin  et  à  Mecklenbourg;  par  J.  G.  Biisching.  Breslau ^  ia-B.^ 

Der  Ceisider  Aienschen  ixc;  De  T Esprit  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
la  vie  physique  ^  ou  Principes  fondamentaux  d'une  physiologie  delà  pensée, 
pour  des  médecins,  des  philosophes  et  des  hommes  dans  la  plus  noble  acception 
du  mol  ;  par  le  docteur  Hartmann,  professeur  en  médecine  de  l'université  de 
Vienne.  Vienne,  1  820^  Gcrold,  i^i-^/ 

Commentatlû  de  Athenagorœvita ,  scrîptis  et  doctrina j  auctore  Th.  A.  Clarisse, 
Lugd.  Bat. ,  :H20,  Lucbtmans,  in-^*" 

ANGLETERRE. 

J,  SrapuliF  LekicBn  grœco-laitnum  è  prolmtis  auctoribus  hcitpletatum ,  eu  m 
Indicihus  et  grico  et  latino  auctis  et  correctis  :  additur  auctarium  dialecto- 
rum  m  tabulas  compendiosé  redactarum  ;  accedunt  Lexicon  etymologicum 
et  Meur*ïï  Glossartum  contractum,  hacrcnùs  desideratum  ;  editto  nova  accu- 
rata,  cui  accesserunt  ,  praeter  alia  subsidra  ,  Dorvîlii  animadversiones  nunc 
prîmùm  vnîgataî ,  seleclîssimae  etiam  D.  Scotti  et  appendix  Askeviana  dicta  , 
additanïenùs  cunciis  in  unum  corpus  cum  iexico  redattis,  Consilio  et  cura 
j.  baiie.y  ;  f^peri  et  studio  J,  R.  Mojor.  Loiidini,  Priesilcy,  1820,  in-fuL  Prix, 
5  l  sK  S  sh,  "  ^ 

The  Hmse  of  Atreus,  and  the  House  of  Laius ,  dfc;  La  Maison  d'Atrée^et 
la  Maison  de  Laius^  tragédiet^  tirées  du  théâtre  des  Grecs;  avec  une  préface 
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stirJes  iM^Hculartté^  de  la  construction  et  les  principes  nioraiat  du  drame  grec; 
par  John  iimith,  Londres,  Nunn,  in^S/ 

A  geoh^icat  Alap  ofEnglanci  ilfcj  Carte  gêologiqui  d' AngUurre ,  avec  une 
jabk  alphabtftiqtae  tîes  nionugnes  ou  des  collines  ;  par  B.  Cjreenough.  Londres, 
Longnian  ,  6  tVuiHes  gr,  in-Joi,  Prix,  7  i.   st,   10  »h, 

.£jsays  on  the  urstimùoru ,  g^vcrnment  artd  manners  ofthe  Hâtes  of  anclint 
Gretçt^  iTc*;  £ssuii  sur  ks  mstuutiortt ,  U  ^ou\^€rntmtnt  et  Us  inceurs  des  értits 
de l'ûitcienne  Grèce,  par  David  Hill,  professeur  de  langue  grecque  à  funiver- 
sfté  de  Saint- André,  l^ondrcs ,  Baldwin,  m-A*  Prix,  8  *h. 

Uistoiy  ef  the  haute  çf  Cuelph  ,  ifc.  /  Histoire  eU  la  maïsùn  Guelphe  , 
ou  de  k  Famille  royale  de  la  Orande-Bretagoe,  depuis  son  commencement 
jujQu'à   ravéncment  au  tronc  «le  Goorge  1.*'   Loitdres,  Lon^man  ^  in-^/ 

rht  Ivquis'nion  ummisked ,  tewg  an  hlstoricai  and  pkilosrphical  account  ûf 
tliùt  tremauious  tnbumil ,  Jbunded  on  autheiitk  Àocuments ^iTc^  l* Inquisition 
démasquée ,  ou  Détûils  historiques  et  philosophiques  concernant  ce  redoutable  tr i* 
imnM ,  foiidés  sur  défi  documeni  authentic{ue«  et  tendant  à  prouver  la  nécef- 
tué  de  i3i  suppression,  comme  moyen  de  réforme  et  de  régénérarion  ;  ^crit  et 
ublié  a  Tepoque  où  le  congrès  national  de  l'Espagne  etoit  assemblé  pour  dclî- 
li  rer  fur  cette  tmponante  mesure;  par  D.  Antonio  Puigblanch;  traduit  de 
respagiioi  eu  anglais  sur  le  niaivuscrit  <le  Tauteur^  par  W«  Wallon.  Londres^ 
1 820j  Bald^RPlA ;  2  \o\.  in-S.*  Prix,  30  sh. 
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NoT^,  On  peut  s*aére$sir  à  h  Jihr^iirfedeAfJ^,  Ti^ruttel  et  Wxmz ,  à  Paris  ^ 
rue  dr  Botirhonf  n,'j^jÀ  SiraslH>urg  j  rue  des  Serruriers;  H  à  Ltmidrrs ,  w/^«, 
SûhO'Squûre  t  pour  te  procurer  les  dhers  çMvrag^s  annonees  dans  le  Journafdes 
Sauans,  Jlfaut  ^eandùr  lis  jHêrts  et  le  prix  présumé  du  ^mmges. 
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Poésies  de  Marie  de  France ,  poète  anglo-normand  du  XIJIJ  sïkti, 

par  B,  de  Roquefort.  { Second  article  de  AI,  K  ajnouard*  ) » ,  Pag.  451, 

Considérations  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'aurore  boréale,  (  Troh 

sième  article  de  Al.  Biot.  J , , ,  460, 

l^'£spru  du  grand  Corneille,  par  J\4.  U  cumu  François  de  JVepJi/hi' 

teau.  {Artrclede  AI.  Raynonard.) , .,^,  468. 

Essai    historique  sur  l'ÉcoL  d'AUxandrii ^  par  Jacques    AîaUet, 

(  Article  de  Ai,  Daiinou.  ) * , , 477 , 

Recherches  sur  les  tangues  tartares ,  par  AI,  Abel-Rémusat,  { Second 

ariiclc  de  Af.  Stlvcsire  de  bac/.  1. .......*  4^^* 

Un  mot  sur  la  nécessité  d'écrire  les  hnpatfdlts ,  les  conditionnels  des 

verbes^  et  quelques  substantifs ,  suivant  ta  nouvelle  orthographe,  par 

AI,  Barde  du  Vi^an,  (  Article  de  M,  Ra)  nouard,  ) 496 • 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francsr  par  air, 
«t  de  40  fr«  par  la  poste  >  hors  de  Paris.  On  s^abonne  chez  MM.  Tremtel  et 
Wûrt^^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  «.•  ///  i  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ^tl  à 
Londres,  n,*  jo  S<yho'Sqftare,  II  faut  affranchir  les  lettres  et  i^argenc. 

Tout  ce  qiâpeut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce/ournal/^ 
lettres ,  aris,  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé, 
FRAt^c  DE  PQBT,  au  Hureou  du  Journal  des  Savans,  à  Paris»  rue 
deMénil-montant,  n.*  22. 


DES    SAVANS. 


SEPTEMBRE 


HiSTOîRE  UTTÉnAïRE  DE  LA  FRANCE,  ouvrûge  commencé  pûf 
des  religieux  Bénédictins  de  la  congrégûîion  de  Stùnt-Maur ,  et 
continué  par  des  membres  de  f  A  endémie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  tome  XV,  suite  du  xii,*^  siècle.  A  Paris, 
chez  Firmin  Didot  père  et  fils,  iinpr.  libr, ,  rue  Jacob, 
11.*^  24  *  et  chez  Treuttel  et  Wurtz  ,  libr. ,  rue  de  liourbon, 
n.°   17;   I   vol.  injf,/,  xxxj  et  660  pages. 


V->E  quinzième  volume  complète  l'histoire  littéraire  de  la  France  pen- 
dant le  xn.*  siècle,  qui  occupe  seul  sept  volumes. 

Si  Ton  s'étonnoît  des  développemens  qïJÎ  ont  été  donnés  à  tout  ce 
qui  concerne  la  iiuérature  de  ccit^î  époque,  il  ne  seroit  pas  difficile  de 
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justifier  Fes  rédacteurs.  Elle  est  sans  contredit  la  plus  remarquable  de  notre 
histoire  litléraîre  durant  le  moyen  âge:  alors  ont  paru  une  foufe  de  savans, 
de  théologiens^  d'historiens,  de  poètes,  tels  que  Abaifard,  Philippe  de 
TAumône,  S.  Bernard,  Gautier  de  Châtillon,  Hildebert  évêque  du  Mans» 
Ives  de  Chartres,  Pierre  de  Bbis,  Pierre  Lombard,  le  Maître  des  sen- 
tences, Marbode  de  Rennes,  Pierre  [e  Chantre,  Pierre  le  Mangeur,  Jean 
de  la  Poirée ,  Pierre  de  Cluni ,  Suger,  Jean  de  Salisbury,  Orderic  Vital,  Ôlc,  ; 
alors  ont  commencé  de  briller  en  France  deux  littératures  nouvelles, celle 
des  troubadours  et  celle  des  trouvères  En  lisant  quelques-uns  des  articles 
consacrés  k  faire  connoître  les  ouvrages  et  les  personnes  de  ces  poètes 
nombreux,  on  a  quelquefois  lieu  de  regretter  que  les  rédacteurs  ne 
soient  pas  entrés  dans  de  pitis  grands  détails* 

Quant  à  la  littérature  latine  de  cette  époque,  les  nouveaux  rédacteurs 
étoient  déjà  liés  par  le  plan  qu'avoîent  tracé  et  exécuté  jusqu'alors  les 
religieux  bénédictins*  Les  membres  de  Tacadémie  chargés  de  conlinuer 
ce  travail  sur  le  même  plan,  n'ont  pu  en  restreindre  Texécution  au  mo- 
ment oîi  la  nature  des  ouvrages  et  la  célébrité  des  auteurs  leur  auroieni 
commandé  d  agrandir  le  plan  en  raison  de  rimportance  des  uns  et  du 
mérite  des  autres* 

La  partie  latine  de  ce  quinzième  volume  présente  peu  de  ces  écri^ 
vains  qui  se  recommandent  d'avance  à  festime  publique  :  les  prin- 
cipaux, parmi  les  prosateurs,  sont  Pierre  de  Blois,  Pierre  le  Chantre, 
Guillaume  de  Champagne,  Etienne  de  Tournai;  et  parmi  les  poètes^ 
Gautier  de  Châiillon  est    le   plus  remarquable. 

L'examen  que  j'ai  fait  des  articles  qui  composent  ce  volume,  m'a 
confirmé  dans  la  conviction  oùfétois  depuis  long-temps ,  que  la  lecture 
des  auteurs  du  XI r.*  siècle  est  une  source  féconde  pour  ceux  qui  veulent 
travailler  sur  notre  histoire,  sur  nos  mœurs ,  sur  nos  lois*  Les  écrivains  de 
cette  épcque  ont  beaucoup  discuté,  beaucoup  cité,  et  Ion  peut  tirer  un 
grand  profit  de  leur  lecture,  et  je  dirois  presque  de  leur  élude. 

Pierre  de  Bloîs,  né  en  France  et  mort  en  Angleterre,  passe  pour 
un  des  meilleurs  écrivains  du  Xîl/  siècle.  Il  reste  de  lui  beaucoup  de 
lettres  où  il  cite  souvent  les  auteurs  de  f antiquité,  et  il  en  fait  gloire 
contre  ses  détracteurs,  «  En  répétant  ce  qu'ont  dit  les  anciens,  nous 
»  sojumes,  leurrépond-îl ,  comme  des  nains  (montés  sur  fes  épaufes  de 
»géans)  qui,  par  ce  moyen,  voyons  plus  loin  queux.»  Ses  oeuvres 
consiï>tent  en  un  grand  nombre  de  sermons,  en  quelques  traités  parti- 
culiers  ei  en  une  collection  de  lettres:  il  vante  sa  facilité  dans  le  genre 
épistolaire*  «  Ne  m'a- 1- on  pas  vu,  dit -if,  dicter  à  trois  secrétaires 
>à-la  fois  des  lettres  sur  diriérens  sujets,  et  cuivre  la  vitesse  de  leurs 
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arrivé  qu'à  Juîes-César  ) 


»  pmmes , 

»  j'en  écrivois  en  même  temps  une  quatrième!» 

Les  lettres  de  Pierre  de  Blois  ont  été  imprimées  avec  ses  autres 
ouvrages  en  un  volume  în-fo/h  :  elles  offrent  souvent  des  faits  ou  des 
maximes  qu'il  est  bon  de  connoître  pour  rhiscoire  du  temps. 

Dans  la  quatre-vingt-quinzième,  il  dénonce  au  roi  d'Angleterre  fes 
vexations  criantes  que  les  vicomiesj  les  forestiers ,  et  leurs  officiers 
subalternes,  exerçoient  dans  l'administration  de  la  justice  :  il  convient  que 
le  prince  ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  yeux  ;  mais  il  soutient  qu'il  n^n 
est  pas  moins  responsable  des  abus  qui  se  commettent  sous  son  auto- 
rité, s'il  néglige  d'y  apporier  remède,  lorsqu'il  en  est  instruit. 

Ces  maximes  sont  sages  ;  mais  que  penser  de  celles  que  contient  la 
lettre  cent  douzième,  oîi  il  écrit  à  levêque  d'Orléans  qu il  doit  s'opposer 
à  la  levée  de  fa  dfme  saladine,  que  le  roi  avoît  imposée  sur  les  biens  de 
tous  ceux  qui  ne  s  etoient  point  croisés  avec  lui  î  Pierre  de  Dlois  pose  en 
principe  que  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  exiger  du  clergé  que  des  prières  ; 
et  il  ajoute  :  «  Que  le  prince  apprenne,  par  vos  instructions  et  par  vos 
»  remontrances,  que  l'église  ne  lui  a  confié  le  pouvoir  du  glaive  que 
»  pour  la  protéger,  et  non  pour  opprimer  les  pauvres,  en  lui  ôiant  Tes 
ao  moyens  de  les  secourir.  » 

Dans  la  cent  cinquante-deuxième  lettre,  partant  des  chanoines  d*un 
chapitre  dont  il  étoi[  doyen ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  chanoines, 
3>  concubinaires  publics,  épousent  sans  scrupule,  et  en  face  de  féglise, 
35  les  nièces  et  les  tilles  de  leurs  confrères.  » 

A  (a  place  de  ces  chanoines,  il  demande  au  pape  une  colonie  de 
Cisterciens. 

Pierre  de  Blois  mettoît  dans  ses  discours,  comme  dans  ses  lettres, 
des  citations  d'auteurs  profanes.  Il  se  justifie  contre  ses  critiques  en  disant; 
«c  On  ne  s'informe  pas  dans  quel  pays  sont  venues  les  plantes  médicales, 
»  ni  par  quelles  mains  elles  ont  été  cultivées,  pourvu  qu'elles  aient  la 
»  vertu  de  guérir  :  il  en  est  de  même  des  belles  maximes  de  jnoraie.  » 

Il  avoit  un  frère  nomtné  Guillaume,  qui  renonça  à  une  abbaye  pour  se 
livrer  entièrement  aux  lettres,  et  il  lui  écrit  pour  Fen  fëliciter.  «  II  est 
»  vrai,  dit-îl,  qu'en  quittant  votre  place  vous  perdez  uti  tombeau  de 
»  marbre,  sur  lequel  on  eût  peut-être  gravé  après  votre  mort,  Cî-gU 
ja  Guillaume ,  abbé,  Maisqu  itnporte  un  sépulcre  1  Votre  notn  durera  plus 
«  parmi  nos  neveux  par  votre  tragédie  df  FlaurA  et  Marco,  .... 
39  par  votre  cotnédie  d'ALDA,  par  vos  sermons  et  Vos  oeuvres  théo- 
»  logiques,  &c.  » 

Pierre  de  iJlois  donnoit  de  pareils  conseils  après  les  avoir  mis  en 
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prntiqiir.  Il  avoit  été  en  faveur  à  h  cour  de  Sicile;  chargé  de  réctucation 
du  jeune  roi  Guillaume  II,  il  avoit  même  pris  pari  au  gouvernement: 
ses  envieux  voulurent  lui  procurer  un  évêché,  un  archevêché,  pour 
lexiler  de  la  cour  ;  il  préC-ra  de  la  quitter,  et  il  retourna  en  France* 

L*artic(e  relatif  à  Pierre  le  Chantre  offre  une  judicieuse  critique  et 
des  recherches  heureuses  :  son  principal  ouvrage  est  Je  VERBUAf 
ABBREViATUAs ,2àn^\  nommé  parce  qu'il  commence  par  ces  mots,  C  est 
un  grand  traité  de  morale,  dont  les  détaiU,  irès-utifes  aux  personnes 
qui  étudient  Ihîstoîre,  nous  révèlent  la  dépravation  des  mœurs  de  cette 
époque.  Il  attaque  les  théologiens,  les  gloses,  les  subtilités,  et  il  s'écrie: 
^  Est-ce  donc  que  je  ne  pourrai  faire  la  différence  du  juste  et  de  Tinjusiet 
»  si  je  nmvente  des  questions  captieuses  et  malignes!»  II  blâme  les 
prédicateurs  qui  «cherchent  à  flatter  1  oreille  de  l'auditeur  par  des  phrases 
>»  sonores  et  cadencées,  par  des  pointes  ingénieuses,  des  figures  brillantes 
n  et  tout  ratiirail  d'une  rhétorique  profane,  » 

En  s*élevant  contre  les  vices  et  les  abus,  il  en  trouve  sur-tout  parmi 
les  ecclésiastiques,  qui,  entre  autres  abus,  pour  gagner  plus  d'argent,  se 
permettoient  de  dire  plusieurs  messes  dans  le  même  jour;  et  il  propose 
de  diminuer  le  nombre  des  églises,  des  autels  et  des  prêtres  :  \\  dénonce 
]a  pluralité  des  bénéfices ,  fes  exempiîons  ecclésiastiques,  la  simonie,  6tC.  ; 
il  fait  aux  gens  de  palais  les  reproches  qu'on  leur  a  souvent  adressés  ;  il 
condamne  les  épreuves  judiciaires,  qu'il  traite  d'inventions  diaboliques. 

II  faut  lire  dans  I*artitle  même  une  foule  de  détails  qui  prouvent  le  bon 
esprit  de  Pierre  le  Chantre  :  et  ce  bon  esprit  ne  se  manifcsioit  pas  seule- 
ment dans  ses  ouvrages;  voici  une  anecdote  qui  mérite  d'être  connue. 

Un  usurier,  venant  à  résipiscence,  s'adressa  à  l'évèque  de  Paris,  qui 
lâisoît  alors  bâtir  la  grande  basilique;  l'évèque  lui  conseilla  de  consacrer 
à  cette  œuvre  pie  je  bien  qu'il  avoit  mal  acquis.  Pierre  le  Chantre, 
consulté  à  son  tour,  dit  au  pénitent  :  «  On  ne  vous  a  pas  donné  un  bon 
»  conseil;  voici  ce  que  vous  devez  faire  :  allez,  faites  proclamer  dans 
«  toute  la  ville  que  vous  êtes  prêt  à  restituer  à  tous  ceux  qui  ont  fait  des 
»  affaires  avec  vous,  ce  que  vous  avez  exigé  de  trop.  «>  L'usurier  obéit, 
et  annonça  ensuite  au  chantre  qu'il  lui  restoit  encore  beaucoup  de 
superflu.  «Maintenant,  répondit  le  snge  directeur,  vous  pouvez  fiiire 
a*  l'aumône  en  surjeté  de  conscience*  « 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en  vers  laiins,  on  doit  regretter  que  fa 
tragédie  intitulée  Flaura  ET  Marco  ,  et  i^  comédie  intitulée  Alda  , 
que  Guillaume  de  Bloisavoh  composées,  ne  nous  soient  point  parvenues. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  latins  sont  assez  nombreux  durant 
Tépoque  dom  rend  compte  le  quinzième  volume.  Je  tue  bornerai  à 
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Gautier  cfe  Chânfion,  qui  est  le  plus  distingué  ,  comme  je  Fai  annoncé. 

Cet  auteur,  né  à  Lille  et  établi  ensuite  à  Châtilton,  a  composé  le 
poème  intitulé  Alexandris ,  siVE  Cesta  Alexandri  magni. 
II  me  semble  que  l'auteur  de  l'article ,  qui  offre  de  cet  ouvrage  une 
analyse  très-bien  faite  et  semée  de  réflexions  pleines  de  gotlt,  ne  lui  a  pas 
rendu  assez  de  justice,  parce  qu  il  n  a  pas  eu  assez  d*égard  au  temps  où 
le  poète  comp05oit.  Ce  poème  est ,  sous  le  rapport  de  la  composition  et 
de  I  exécution,  beaucoup  au-dessus  des  ouvrages  en  vers  qui  ont  été  faits 
pendant  le  moyen  âge  :  aussi  il  eut  un  tel  succès,  il  obtint  une  telle 
célébrité,  qu*à  la  fin  du  Xlll/  siècle  on  Texpliquoit  dans  les  écoles,  de 
préférence  à  rÉnéide. 

H  est  dédié  à  Guillaume  archevêque  de  Reims,  qui,  par  sa  grand- 
mère,  descendait  de  Guillaume  le  Conquérant  :  les  lettres  initiales  du 
premier  vers  de  chaque  chant,  étant  rapprochées,  forment  un  acrostiche 
qui  fait  lire  CviLLERMVS  (i). 

L'auteur  a  mis  son  héros  en  scène  dès  sa  première  adolescence*  Je 
regrette  que,  dans  l'analyse,  on  nait  pas  ciié  la  colère  impatiente  du 
jeune  Alexandre,  lorsqu'il  apprend  que  le  roi  de  Perse  impose  des 
tributs  aux  Grecs;  Alexandre  veut  déjà  les  affranchir,  et  le  poète  le 
compare  au  jeune  lion 

Cuï  nonâum  îotos  descendit  robur  in  armos. 

Uauteur  a  représenté  Aristote,  précepteur  d'Alexandre,  comme  pâle, 
maigre,  en  joignant  à  son  portrait  celte  réflexion  : 

O  quàm  difficile  est  stud'ium  non  prodere  vultu  / 

Les  sages  conseils  que  donne  Aristote  à  son  élève,  méritoîent  de 
trouver  place  dans  Fanalyse. 

Lorsque  le  héros  part  avec  son  armée  et  débarque  sur  ïes  côtes 
d'Asie,  le  poète  en  décrit  les  diflerens  pays,  et  finit  par  la  Judée. 

L*auteur  de  Taiialyse  reproche  au  poète  d*avoir  confondu  les  époques 
de  l'histoire  en  parlant ,  à  cette  occasion,  du  Dieu  né  d'une  vierge  et  qui 
doit,  par  sa  mort,  causer  dans  le  monde  une  grande  révolution.  Cette 
cridque  est  sévère  ;  c'est  le  poète  qui  récite  en  son  nom;  il  a  donc  pu 

(1)  On  a  f|i]elquefois  employé  la  mcme  manière  d'insérer  dans  tin  ouvrage 
le  nom  du  héros ,  du  protecteur  ou  de  Tautcur,  La  Collection  des  lois  espagnoles 
appelée  LAS  S1ET£  parti d AS,  publiée  par  le  rot  Alphonse  le  Sage,  présentoir 
autrefois  le  mot  AlfoNSO  à  ceux  qui  rapprocboient  Its  sept  lettres  initiales  de 
€h^K\i\ç partldû .  Ce  nom  se  trouve  ainsi  dans  les  éditions  de  1491  :  mais,  dans  les 
éditions  postérieures,  le  premier  mot  de  la  t|uairiénle  partida,  qui  est  ONRRA, 
â  subi  une  altération  orthographique;  on  a  iniprinié  fiomra^  et  depuis  lors  le 
nom  à'AlfofUQ  n'est  plus  formé  p^ir  le  rapprochtmcnt  des  lettre*. 
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joindre  ^ft  descrîption  de  la  Judée  les  circonstances  cJUi  dans  Tavenir 
doivent  la  faire  disiîiiguer  au-dessus  des  autres  pays  ;  c'est  ainsi  que  le 
poète  termine  son  cinquième  chant  par  des  vœux  relîitifs  aux  malheurs 
de  fa  chrétienté  à  l*époque  où  i[  écrivoit, 

Comme  le  poète  a  presque  toujours  suivi  Thistoirede  Quînte^Curce, 
je  ne  crois  pas  nécessaire  d'indiquer  la  marche  du  poème  ;  je  m'arrête- 
rai aux  seules  circonstances  qui  me  paroi tront  ofirir  quelque  intérêt 
littéraire. 

La  batailîe  dlssus  est  racontée  par  le  poète  avec  beaucoup  de  détails; 
je  citerai,  attendu  qu'il  a  été  omis  dans  Tanalyse,  un  mot  heureux 
d'Alexandre,  qui  annonce  à  ses  soldats  que  For  des  Perses  sera  le  prix 
de  leur  victoire  : 

j4urum 
Vincéndam  estfirro. 

L'analyse  ne  dit  rien  de  la  description  du  bouclier  de  Darius,  qui, 
entre  autre  objets,  représentoit  les  géans  bâtissant  la  tour  de  Babel, 
les  conquêtes  de  Cyrus,  fa  captivité  des  Juifs,  leur  dispersion,  la  ruine 
du  temple  de  Jérusalem ,  &c. 

Une  invention  poétique  à  laquelle  il  me  semble  qu'on  auroit  dû. 
rendre  plus  de  justice,  c'est  la  description  du  temple  de  la  Victoire  ;  les 
Ter$  ^uivaiis  méritent  d'être  cités  : 

To toque  immurmurat  orbi 
Cardo  semd  Jlexus.  Ad  Itmina  prima  susurrât 
intTùhumque  remt  curûrmn  stdula  rnatcr, 
Ambhïo  ptrnojc ,  i^c. 
La  bataille  d'ArbelIes  remplît  presque  en  entier  le  cinquième  chant* 
L'auteur  de  l'article  dit  en  parlant  du  poète  :  «  II  fait  plus  que  d'irniter 
»  autant  qu'il  peut  Virgile  ;  il  le  cite  ou  parodie;  il  apostrophe  Darius 
»  qui  se  détermine  à  la  fuite:  Tu  ne  fuis  rennemi,  dil-it,  que  pour 
»  rencontrer  d'autres  ennemis  : 

3>  1  midis  in  Scyllam  ,  cuptens  vttart  Charyhdim.  n 
Ce  qui  semble  supposer  que  ce  vers  est  de  Virgile ,  ou  une  parodie  d'un 
vers  de  Virgile,  tandis  qu'il  est  reconnu  qu'il  est  de  Gautier j  devenu 
proverbe,  il  est  arrivé  jusqu'à  nous, 

Darius  vaincu  se  retire  dans  la  Médie;  Alexandre  entre  dans  Baby- 
lone  :  le  poète  décrit  son  triomphe ,  et  le  place  au-dessus  de  tous  les 
autres  héros,  qui,  dil-it,  ne  paroîiront  que  peuple  en  comparaison  de 
ce  prince  : 

Respeau  prinçipis  hu/ui 
PUbs  erlL 
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mot  spirituel,  qu*on  avoit  appliqué  aux  princes  lorrnîns  de  la  maison 
de  Gui.se:  il  est  ptniiis  de  croire  que  ceioit  dans  le  poèie  Gautier  qu'on 
en  avoit  pris  fidée. 

De  Babylone  Alexandre  va  à  Suze  ;  il  prend,  pille  et  brûle  Perse- 
poli^, 

Après  la  inori  de  Darius ,  le  héros  obfieiit  que  son  armée ,  qui  vouloit 
retourner  dans  la  Grèce  >  continue  les  conquêtes  :  on  marche  vers 
I  Hyrcnnie,  Le  poêle  raconte  la  \isite  que  la  reine  des  Amazones  fit  à 
Alexandre. 

Les  conjurations  contre  Alexandre,  le  supplice  des  conjurée,  Tarn- 
ba.sMide  des  Scythes,  la  victoire  contre  Porus,  la  blessure  d*Alexandre 
u\j  sicge  d'Oxydraque,  conduisent  au  moment  oii  il  se  prépare  à  Tex- 
pédition  muritJtne  pour  chercher  les  sources  inconnues  du  Nib 

Alors  la  nature  s*indigne  contre  fe  morte!  qui  veut  pénétrer  ses 
secrets;  elle  descend  dans  les  enfers,  se  plaint  à  leur  monarque >  l'excite 
contre  le  héros^  la  trahison  personnifiée  se  charge  de  le  faire  périr  par  le 
poison ,  en  se  servant  d'Aniîpater. 

Alexandre  retourne  de  son  expédition  niaritime  ;  il  arrive  k  Babylone: 
Tunivers  est  dans  l'aï  rente,  ne  sachant  de  quel  côté  il  tournera  ses  armes  ; 
mais  il  boit  le  fatal  poison ,  et  il  périt. 

Le  seul  merveifleux  qu  on  trouve  dans  Gautier  de  Chruition,  c'est 
iVmpIoi  des  rigcns  muraux  personnifiés  :  on  a  vu  la  nature  se  déchirer 
contre  Alexandre;  la  victoire  avoit  agi  pour  lui  dans  le  cours  du  poème, 
La  veijfe  de  la  bataille  d'Arbelfes,  fa  victoire  avoit  envoyé  le  sommeil, 
afin  que,  par  son  secours,  Je  héros  passji  une  nuit  qui  le  disposât  à 
combanre  avec  plus  de  force. 

Je  lai  déjà  dit,  je  pense  que  cet  ouvrage  doit  être  cité  avec  dis* 
tînciion.  Il  y  a  sans  doufe  benucoup  de  choses  k  rejjrendre  :  mais  j'aurois 
désiré  qu'on  eût  fuit  connoître  spécialement  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention;  et  chacun  eût  pu  retonnoître  que  ce  poèine  épique,  qui  est 
le  prtijnier  qu  un  Français  ait  composé  ,  si  ron  ne  donne  pas  ce  nom  au 
poème  d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  éioii,  pour 
iVpoque,  un  ouvrage  digne,  sous  divers  rapports,  du  grand  succès  qu'il 
obtint* 

La.reurde  Tanicledu  poème  de  i'AIexandréide  ne  dît  pas  qu'il  existe 
des  ma  .  :>crits  avec  gloses  marginales  et  intermédiaires  ;  on  en  trouve  im, 
enrre  tu^tls.  dans  la  I  îhlioihèquede  Berne  (i}. 

Je  nie  p»f  posois  de  fairi?  encore  quehj^ues  observations  sur  dautres 
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articles  moins  importans ,   lorsque  j'ai  été  détourné  par  une  circotis 
tance  qui  me  paroit  exiger  une  discussion  toute  particulière. 

En  relisant  le  discours  préliminaire  qui  ouvre  le  XI 1/  siècle,  je  me  suis 
aperçu  d'une  contradiction  qui  existe,  au  sujet  d'un  fait  grave,  entre  ce 
discours,  où  Ion  suppose  que  Louis  le  Jeune  fut  appelé  au  trône,  au 
préjudice  de  Rof>ert  de  Dreux  son  aîné»  et  larticle  de  Louis  le  Jeune, 
où  i  un  dit  qu'il  éloit  le  second  fils  de  Louis  le  Gros  ;  il  est  à  regretter  que, 
dans  l'article  sur  Louis  le  Jeune,  on  n'ait  pas  combattu  l'assertion 
hasardée  dans  le  discours  préliminaire.  Comme  cette  assertion  pourroit 
acquérir  quelque  crédit  de  Tautoriié  des  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
et  du  silence  des  coniinuateurs,  je  croîs  utile  de  rapporter  ici  les  faits 
historiques  pour  établir  les  raisons  qui  peuvent  motiver  une  opinion  sur 
ce  fait,  présenté  ainsi  de  deux  manières  opposées  dans  l'Histoire  littéraire 
du  xrr,*  siècle. 

L'auteur  du  discours  préliminnire,  sur  l'état  des  lettres  en  France 
au  Xït/  siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «On  ne  peut  douter  que  Louis 
53  le  Jeune  n'eût  aussi  étudié»  puîsqu'à  la  mort  de  Philippe  son  frère 
?9aîné»  couronné  roi  du  vivant  de  leur  père,  qui  le  survécut,  il  fut 
j>  préféré  au  prince  Robert,  second  fds  de  Louis  le  Gros,  que  celui-cî 
*>  et  les  grands  de  la  cour  exclurent  de  la  couronne,  h  raison  de  son 
»  ignorance,  et  qui  n'eut  pour  apanage  que  le  comté  de  Dreux.  » 

Les  plus  anciens  historiens  qui  aient  parlé  de  cette  préférence  accordée 
à  Louis  le  Jeune  au  préjudice  de  Robert,  sont  l'auteur  d'un  al)régé  de 
rhisioire  de  France  qui  finit  à  Philippe  VI,  et  fauteur  du  ChronîCON 
SANCTI  Beetîni. 

Voici  les  termes  de  cet  abrégé,  qui  a  été  écrit  vraisemblablement  vers 
I  }  jo  :  ce  Ce  Loys  eut  plusieurs  filz  :  Philippe  que  le  pourcel  tua,  Loy^  qui 
ï>  fût  roy  ap  es  lui ,  Rolieri  qui  fut  comte  de  Dreux,  lequel  Rofiert  estoit 
»  âînsné  dudit  Loys  ;  mais ,  pour  ce  que  ycelui  Robert  estait  sol,  il  fut 
r>  fait  conte  de  Dreux  et  eut  armes  de  e^chaquîer  de  or  et  de  azur  en 
1»  lieu  de  fleurs  de  lys  («)*  « 

Iperius,  mort  en  1583,  est  Tauteur  de  la  partie  de  la  chronique  de 
S»  Bertin  où  il  dit  ( chap,  tn ,  part,  2), que  «  It?  second  fils  Robert 
«fut  un  vrai  idiot,  et  tout-îi  fait  inhabile  h  régner;  c'etst  pourquoi  le 
>*  roi  et  les  grands  du  royaume  Fexclurent  du  troue  et  des  armes;  on  lui 
«>  donna  le  comté  de  Dreux ,  dtc.  (2}.  « 


(1)  Manuçcrît  îaJh  de  Tabbayc  de  Saînt-Victor,  n.*  4i9»p.  1  j    * —  R^cuid 
des  Hisiorrent  d\  France ^  tom,  Xll ,  p.  229. 

(2)  Secundus  fiUus  Hébenm  fuit  purm  idiosàet  regno  toius  iirhaàiUsj  et  ide^ 
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II  avance  que  Robert  de  Dreux  eui  des  fils  et  des  filles  qui,  avec  leurs 
adhérens,  nuisirent  ensujte  au  roi  et  au  royaume,  et  qu'on  les  appela 

ROBERTIENS. 

II  ajoute  enfin  qu*un  des  descendans,  seigneur  de  Conthiou  Couci, 
voulut  se  faire  couronner  roi,  prétendant  qu'il  étoit  de  la  ligne  aînée. 

Je  ne  trouve  pas  d'écrivain  antérieur  qui  ait  avancé  ce  fait  et  les 
diverses  ctrconslances  qui  raccompagnent;  et  il  est  difficile  de  conjec- 
turer à  quelle  source  Tauieur  de  Tabrégé  et  Iperius  avoient  puisé. 

En  général,  les  historiens  français  n'en  avoient  pas  fait  usage ,  et  ne 
s'éioient  pas  mêineoccupés  de  le  contredire.  Le  seul  du  Boulai  le  rapporte 
dans  son  Histoire  de  l'université  :  mais  le  savant  Duchesjie ,  écrivant 
rhistoire  de  la  maison  de  Dreux,  réfuta,  sans  les  nommer,  les  deux 
auteurs  cités,  et  établit  par  des  pièces  historiques  et  des  témoignages 
contemporains,  que  Louis  le  Jeune  étoii  né  avant  Robert  de  Dreux. 
Les  auteurs  de  la  collection  des  Historiens  de  France ,  ainsi  que  les 
auteurs  de  TArî  de  vérifier  les  dates ,  étonnés  sans  doute  de  ce  que  leurs 
confrères,  en  écrivant  Thistoire  littéraire,  avoient  mis  dans  leur  discours 
préliminaire  une  assertion  aussi  importante,  ne  manquèrent  pas  d*assurer 
qu  elle  étoit  fausse ,  mais  n'entrèrent  pas  dans  tous  les  détails  que  je 
rassemblerai  ici. 

II  peut  parojtre  étonnant  que  Suger,  qui  a  écrit  la  vie  de  Louis  le 
Gros,  et  qui  a  été  régent  du  royaume  pendant  Fabsence  de  Louis  le 
Jeune,  n'ait  pas  dit  expressément  que  ce  prince  étoit  le  second  filsj  et 
que  la  mort  de  Philippe  son  aîné  Tavoit  appelé  au  trône. 

Il  dit  seulement  qu'après  Taccident  fatal  qui  fit  périr  Philippe  fils  aîné, 
.déjà  sacré  roi,  et  régnant  avec  son  père,  la  douleur  de  ce  prince  fut 
telle,  qu*Homère  neût  pas  suffi  h  la  décrire ,  et  il  ajoute  :  «  Nous  tous, 
»  qui  étions  ses  amis  et  ses  familiers,  craignant  de  le  perdre,  à  cause 
3»  de  lafoiblesse  de  sa  santé,  lui  conseillâmes,  pour  prévenir  les  entre- 
»  prises  de  ses  rivaux,  de  faire  sacrer  son  fils  Louis,  enfant  de  belle 
w  espérance.  » 

Suger  observe  qu*en  faisant  sacrer  son  fils ,   Louis  le  Gros  potu-vut 

le  royaume  d*un  heureux  successeur,  fe/icem  providii  regm  successonms 

Mais  il  faut  avouer  que  ce  silence  de  %Suger  est  une  foible  conjecture; 

d'ailleurs  j'aurai   bientôt   occasion  de  citer  un   passage  de  ce  savant 


ftr  regem  et  per  proares  regni  sûIîû  refutatus  est  et  armîs ,  et  slbl  datus  est  cami" 
ta  tus  DrùcaTum  ^  et  pro  arrnormn  insignîis  scutiim  aura  et  la-ntro  dhùnctum  ^  non 
cum  liliiSf  sed,  per  modum  statarii,  ambitum  jona  Tubeâ  quasi  ligaturam  in 
stgnum  fatuhûtis, 

Vvv  % 
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abbé ,  qui  est  implicitemeni  décisif  eji  faveur  de  h  prîmogéniture  de 
Louis  le  Jeune. 

Deux  autres  faita^que  je  croîs  ne  devoir  pas  omettre,  et  qui  seroient 
assez  remarquables,  s'ils  étoienl  bien  avérés,  sont, 

1.**  Que  Robert  fut  investi  du  comté  de  Dreux,  par  son  père,  en 
1132  :  or,  Louis  le  Jeune  étant  né  en  i  120,  si  Robert  avoii  été  son 
puîné,  il  nauroiteu  qu'environ  dix  ans ,  et  ce  n'est  guère  l'âge  où  les 
fifs  de  France  obtenoient  un  apanage:  mais  cette  circonstance,  avancée 
par  M.  Ga(and,  est  contredite  par  des  historiens  qui  disent  que  ce  fut 
en  I  I  37  que  Louis  le  Jeune  donna  lui-même  le  comté  de  Dreux  k 
son  frère  ; 

2.'*  Que  Robert  mourut  dans  un  âge  très-avancé  ;  or,  Tépoque  de  sa 
mort  étant  fixée  par  tous  les  historiens  au  1 1  octobre  de  l'an  i  188,  s'i[ 
étoit  né  seulement  en  1122,  puisque  Louis  le  Jeune  étoit  né  en  1 1 20  , 
ii  n'auroit  été  âgé  que  de  soixanie-six  ans  ;  mais  le  P.  Anselme,  qui, 
dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  f  tom,  /, 
pag.  4^3) f  parle  de  cet  âge  avancé ,  nç\\  indique  aucune  preuve. 

Il  faut  donc,  pour  résoudre  celte  question  de  prîmogéniture,  s'en 
rapporter  aux  historiens,  aux  chartes,  et  aux  témoignages  des  contem- 
porains. 

Anselme  de  Gemblours ,  qui  acheva,  fan  1  1  j6,  la  continuation  de 
Ja  chronique  de  Sigebert,  dit,  en  désignant  Louis  le  Jeune,  çum filin  qui 
SECUNDUS  natuî  erat. 

Le  continuateur  d'Aîjnoîn,  parlant  de  Robert  comte  de  Dreux,  dit: 
Quart  US  verà  Robertus. 

Uji fragment  historique,  contenant  un  abrégé  de  îa  vie  de  Louis  VII, 
après  avoir  raconté  la  mort  de  Philippe ,  ajoute  :  Hujus  frattr  junior  Ludo^ 
mus  f  MAJOR  tnmtn  aUls  fratrihus  quos  kaMût,  sublima  tus  est. 

La  généalogie  qui  est  à  la  suite  de  la  chronique  de  Baudom 
d'A\esne,  porte  :  Un^le  SECUNDUS pastipsum  regaav'n  Luihvicus» 

La  chronique  de  Richard  de  Poitou  dit:  Quo  dijuncto,  rursàs  altum 
NATU  MAJOREM  Ludovuum .  .  .  ,  coronavÎL 

Dans  le  Chranica  Hfgum  Francorum,  ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roî, 
J9J2  ei  ^94?»  ^^^  li*  *  Coronari  ficit  Ludovkum  fitium  suum  3£^ 
CVNDUM. 

La  chronique  de  Morigni»qui  finit  en  n  p  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
LudQmum  fihum,  qui  PVST  PHtUPPUM  NATUS  ERAT. 

Xin  abrégé  de  I  histoire  de  France  composé  en  fafin  sous  fe  règne 
de  l'hilippe  Auguste»  et  traduit  en  français  par  I  ordre  d*Afp'  orne 
coiïiLC  de  Toulouse,  frère  de  S.  Louis ,  porte  :  «  Lt  quant  icil  Phelij^pet 
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n  fu  morz,  lî  roys  Loeys  ses  pères  fisr  enoindreet  couroiiner  son  autre 
3J  AI^'ZKÉ  fil  Loeys.  '? 

La  charte  de  Louis  le  Gros  en  faveur  de  Tévêque  de  Laoïi ,  en  1  1  2  j , 
dans  laquelle  Louis  est  nommé  immédiatement  après  Philippe  son  aînét 
enfin  divers  autres  titres,  et  plusieurs  aulres  auteurs^  attestent  que 
Robert  étoît  né  après  Louis, 

Aces  autorités  je  joindrai  un  passage  de  Suger,  qui,  en  parlant  de 
Tavénement  de  Louis  le  Jeune  après  la  mort  de  son  père,  dit  que 
«  la  foie  des  Français  fut  d'autant  plus  grande  qutls  recevoient  un 
^ï  héritier  direct  et  légitime.  .  ,  et  que,  d'autre  part,  ils  cohsidéroient 
n  que  Fempire  d'Allemagne  et  le  royaume  d'Angleterre  avoieni  beau- 
i>  coup  souffert  par  Je  défaut  d  un  héritier  légitime,  » 

Un  fait  qui  seul  décideroit  en  faveur  des  droits  de  Louis  le  Jeune, 
c'est  Fa  menace  qu'au  rapport  d'un  historien  ,  fit  S*  Bernard  à  Louis  le 
Gros,  qui  n'avoitpas  accueilli  assez  favorablement  les  supplications  des 
prélats.  S.  Bernard  reprocha  au  roi  cette  conduite  dure,  et  lui  dit,  en 
lui  faisant  part  d  une  révélation  *.  «  Votre  obstination  sera  punie  de  la 
»  mort  de  votre  fils  aîné  Philippe.  Je  vous  ai  vu,  avec  votre  fils  cadet 
M  Louis,  incliné  aux  pieds  des  évêquesque  vous  avez  méprisés  hier»  et 
»  fai  compris  que  la  mort  de  votre  aîné  vous  forceroit  d'implorer,  pour 
M  lui  substituer  Louis  ,  cette  église  que  vous  opprimez  maintenant.  » 

II  est  bien  évident  que,  si  Tordre  de  la  succession  neût  appelé  Louis 
le  Jeune  à  remplacer  son  frère  Philippe,  la  menace  de  S.  Bernard,  faite 
du  vivant  de  ce  frère,   n'eût  pas  désigné  Louis  pour  le  remplacer. 

La  manière  dont  Orderic  Vital  (  ()  raconte  la  cérémonie  du  sacre  de 
Louis  VII ,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  sa  primogéniture. 

M  d!tqu*ily  avoîtau  concile  treize  archevêques,  deux  cent  soixante- 
trois  évêques,  et  une  grande  foule  d'abbés,  de  moines  et  de  clercs;  que 
toute  la  noblesse  de  France  y  arriva  avec  le  roi  et  la  reine  j  que  la 
noblesse  et  le  roi  demandèrent  que  le  jeune  Louis  fût  sacré  ,  cérémonie 
qui  eut  lieu  ;  mais  qu'elle  déplut  à  plusieurs  Français  de  lun  et  de 
f autre  ordre  ;  car  quelques-uns  des  laïcs  espéroient  que ,  si  le  Jeune 
prince  n  etoit  pas  sacré,  leurs  droits  et  leurs  honneurs  s'accroît roient 
à  la  mort  du  père;  quelques-uns  du  clergé  convoitoient  le  droit  d'élire 
et  deconsiituer  le  chef  du  royaume. 

II  est  bien  évident  que,  si  Tordre  de  la  succession  avoil  été  interverti, 
les  méconiens  n'eussent  pas  manqué  de  s'en  plaindre,  et  rhistorien 
en  auroit    lui-même    fait  fa   remarque,   puisqu'il    ajoute  que   le    roi 

(1)  Ordtric  Vitale/?,  S^6* 
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punit  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  voulu  écarter  sa  race  du  trône, 
Jl^  terminerai  cette  digression  en  rapportant  le^ circonstances  suivantes: 
Robert  de  Dreux  se  quafitioîtde  frère  de  Louis  le  Jeune:  non-seulement 
il  ne  montra  jamais  contre  lui  aucune  anîniosité,  qui  eût  été  bien  pardon- 
nable s'il  avoit  été  exclu  du  irone;  mais  encore  il  donna  au  roi  son 
assistance  quand  ce  prince  en  eut  besoin. 

Selon  la  Chronique  française  et  Iperius»  Robert  fut  exclu  du  irune  et 
de  la  chevalerie,  comine  idiot;  cependant  Robert  se  comporta  cons* 
tamment  comme  un  homme  de  sens  et  de  bonne  conduite,  U  fit  preuve 
de  courage,  soit  en  allant  à  la  croisade,  soit  en  combattant  en  France; 
rien  ne  permet  de  croire  qu  il  ait  jamais  porté  les  prétendues  armoiries 
dont  on  a  parlé. 

J'ose  croire  qu  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ia  vérité  historique, 
et  que  Ion  regardera  désormais  comme  une  erreur,  démontrée  telle, 
Tassertion  contenue  dans  le  discours  préliminaire  de  THistoire  littéraire 
du  XJI/ siècle. 

RAYNOUARD. 


Histoire  de  la  ville  de  Khotan ,  tirée  des  Anmiles  de  la 
Chine  et  traduite  du  chinois  ,  suivie  de  Recherches  sur  la 
substance  minérale  appelée  par  les  Chinois  pierre  de  iu,  rt 
sur  le  JASPE  des  anciens; par  M*  Ahel-Rémusat,  Paris ,  1820, 
xvj  et  240  pages  ///-<?/ 

C'est  au  gratid  travail  de  iM.  Rémusat  sur  les  langues  tartares  que 
nous  devons  la  traduction  de  cette  Histoire  de  Khoian.  Après  en  avoir 
tiré  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  la  littérature,  et  qui  dévoie  naturellement 
entrer  dans  ses  Recherches  sur  ces  langues,  il  s  est  décidé  à  traduire 
en  entiei'  ce  morceau,  dont  il  lui  a  paru  que  la  partie  historique  et  géo- 
graphique pourroit  être  lue  avec  quelque  intérêt.  Parmi  les  villes  prin- 
cipales de  la  contrée  improprement  nommée  petite  Bùukhariet  contrée 
qui  nous  est  peu  connue,  et  sur  laquelle  on  peut  recueillir  des  xzn- 
seignemens  nombreux  dans  les  écrivains  chinois ,  la  ville  de  Khotan  lui 
a  semblé  mériter  une  attention  particulière.  Outre  la  célébrité  quelle 
doit  au  musc  que  Ton  tire  de  son  territoire,  il  est  d'autres  circonstances 
qui  peuvent  inspirer  le  désir  de  connoître  son  histoire.  «Cette  ville,  dit 
3t  AL  Rémusat,  a  été  la  capitale  d'un  état  qui  paroît  avoir  conservé  son 
»  indépendance  jusqu*i  finvasion  des  Mongols;  ses  environs  étoîent 
»>  couverts  de  monastères  où  les  Bouddhistes  des  pays  plus  orientaux 
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i>aîîoîent  chercher  les  livres  sacrés  et  les  traditions  de  feur  croyance. 
>i  Les  rivières  qui  arrosoient  le  pays,  arrachoient  des  flancs  du  mont 
x>  Himalaya  la  célèbre  pierre  de  kasch,  ou  le  jaspe  antique,  qui,  dès 
»  les  premiers  âges  du  monde,  étoit  transporté  de  là  dans  toute  l'Asie, 
n  Des  rapports  religieux  et  commerciaux  étoient  entretenus  avec  rinde^ 
«  au  travers  du  Kaschemire  et  des  montagnes  de  neige.  Les  noms  de 
»fieux,  dans  cette  partie  de  la  Tartarie,  étoienr  samskrits,  et  on  les 
»  reconnoît  encore  dans  les  transcriptions  que  les  Chinois  en  ont  faîtes. 
»  Toutes  ces  particularités  font  désirer  des  éclaircisseniens  ;  elles  font 
»  naître  des  questions  dont  on  ne  peut  guère  à  présent  chercher  la  solu- 
"  tion  que  dans  les  traditions  qui  ont  été  recueillies  et  conservées  par 
»  fes  Chinois.  » 

On  se  fèroit  cependant  illmion ,  si  Ton  espéroît  trouver  ici  une  histoire 
suivie  de  la  ville  ou  du  royaume  de  Khotan.  C'est  plutoi  une  compi- 
fatîon  de  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  traits  isolés  relatifs  à  Khotan, 
dans  les  histoires  particulières  des  dyna^^ties  et  des  princes  qut  ont  régné 
à  la  Chine.  Tantôt  on  trouve  des  faits  ou  des  traditions  f'ibuleoses , 
rapportées  avec  beaucoup  de  détails;  tantôt  les  événemens  ne  sont 
qu'indiqués  en  peu  de  mots  ;  les  données  géographiques  consignées 
dans  uji  endroit  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ce  qu  on  lit  un  peu 
plus  loin  ;  le  même  fait  est  rapporté  plusieurs  fois  avec  quelques  va- 
riations dans  les  circonstances  :  enfin  on  peut  dire,  en  plus  d*uïie  occa- 
sion, avec  un  écrivain  qui,  sous  la  dynastie  des  Thang,  a  dressé  une 
relaiioiî  du  pays  de  Khotan  :  «  En  examinant  les  cartes  qui  représentent 
**  fes  montagnes  et  les  rivières,  en  recueillant  ce  qu*on  trouve  sur  les 
»  limites  des  difîerens  pays,  en  traçant  le  tableau  des  tnœurs  des  na- 
w  tion^l,  en  faisant  le  tableau  des  productions  de  la  lerre  et  des  eaux, 
w  on  rencontre  bien  dts  incohérences;  on  ne  sait  ce  qu  on  doit  admettre 
ib  et  ce  qu*il  faut  refèter:  on  voudroit  conctiier  les  contradictions,  et 
35  Ton  n'a  pas  de  témoignage  en  qui  ion  puisse  prendre  une  entière 
«  confiance  {j^^^g^  66),  «  Toutefois  celte  observation  n*a  pour  objet  que 
de  prévenir  les  lecteurs  pour  qu'ils  ne  se  mcprennejit  point  sur  le  genre 
de  fou v rage  que  feur  pr. sente  aujourd'hui  M.  Rémusat*  Il  dnnne  lui- 
même  une  idée  juste  de  cei  ouvrage  dans  un  endroit  de  sa  préfiice,  que 
nous  transcrivons  d autant  plus  volontiers  que  nos  lecteurs  y  verront 
f^engageuitrït  qu'il  prend  d'augmenter  nos  connoissances  sur  rfautres 
parties  de  I;î  même  contrée  par  de  nouvelles  puLlicalions  du  môme 
genre  que  ctl:e-ci 

«  Lhistoire  de  Khotan,  dit  M.  Rémusat,  forme  le  LV/  livre  dune 
»  collection  chinoise  rrés-volumineuse,  dans  laquelle  on  a  rassembi 
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•>  tous  les  finis  relatifs  aux  nations. étrangères»  en  les  arrangeant  chro- 
»  noiogiqueinent,  suivant  rordre  des  dynasties  sous  le  règne  desquelles 
»  on  a  eu  du  rapport  avec  ces  nations.  C'est  ce  qui  explique  la  forme 
»qi»e  ce  morceau  a  dans  I  original  ,  et  que  Yài  presque  eniièrement 
»  conservée  dans  ma  version»  Telle  quVst  celle-ci,  tlle  fera  jug<:r  de 
n  ce  qu*on  peut  trouver  dans  les  livres  chinois,  quon  a,  fu>qui  préicnt, 
9  extraits  pluiôt  que  traduits,  et  de  la  manière  dont  les  faits  y  sont 
5>  racontés*  J'adopterai  un  système  de  rédaction  plus  resserré  et  plus 
"Conforme  iah  goût  européen,  dans  les  traductions  que  je  compte 
tf  donner,  après  et IJe^ci,  de  I  histoire  particulière  des  villes  de  Yerkiyang, 
»  de  Khasigar  ou  Kaschgar,  de  Bisch-balikh  et  de  quelques  autres  pays 
3*  situés  entre  le  Tibet  et  les  limites  méridionales  de  Tempire  ^usse 
«  actuel»  dans  des  lieux  qui  répondent  à  de  grands  espaces  blancs  sur 
n  nos  cartes ,  et  qui  ne  sout  ni  aussi  complètement  inhabités  ni  aussi 
«  totalement  privés  de  traditions  historiques  qu  on  a  coumme  de  le  sup- 
»  poser»  *» 

Khotan  ,  nommée  par  les  Chinois  lu-thian^  et  par  les  Mandchous 
IJoîhian,  paroîr  tirer  son  nom  du  mol  samskrit  Koustana ,  mamelle  de 
la  terre,  et  à  ce  nom  se  rattache  une  tradition  fabuleuse  qu*on  trouve 
dans  celte  histoire  (  pûg.  40),  Ce  nom  a  été  altéré  de  diverses  manières 
parles  Chinois  (  p^g*  3^)'  Suivant  les  autorités  les  plus  récentes  ^  la 
position  de  cette  vifle  seroità  j  j  degrés  }6  minutes  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  et  à  î4  degrés  ouest  du  méridien  de  Péking;  elle  auroit  une 
populadon  d'environ  quarante- cinq  jnille  âmes.  La  série  des  faits 
historiques  contenus  dans  rhistoire  de  cette  ville  commence  sous  le 
règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Han,  entre  les  années  i4«>  et 
87  avant  J.C,  et  s'étend  jusque  vers  le  commencenientduxvir/  siècle. 
Pendant  cet  espace  de  temps  d'environ  dix-sept  siècles,  on  voit  des 
relations  très-fréquentes  entre  la  Chiiie  et  les  souverains  de  Khotan.  La 
nature  de  ces  relations  indique  en  général  dt  la  part  des  souverains  de 
Khotan  une  subordination  plus  ou  moins  avouée  envers  les  monarques 
chinois:  toutefois,  comme  on  na  ici  pour  guides  que  des  écrivains 
chinois»  on  peut  conserver  quelque  doute  sur  la  vérital>le  nature  de  ces 
relations  ;  mais  on  ne  sauroit  raisonnablement  douter  de  leur  réalité. 
Elles  furent  sans  doute  différtrntes  >  suivant  que  IVmpire  chinois  fut  dans 
une  situation  fJus  ou  moins  florissante*  Elles  ne  dévoient  pas  être  d*uae 
grande  importance  h  une  époque,  par  exemple  (  vers47o)  t  *>"  '*of* 
voit  Itr>  habitans  de  Khotan  réclamer  en  vain  It;  secours  du  monarque 
chinois  centre  une  invasion  éir^ngère,  et  ce  prince  remettre  à  un  an  ou 
dçux  fassislance  qu'ils  sgllicitoient  et  dont  ils  avoicni  le  plus  pressant 
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besoin.  Vers  la  même  éfK)qiie  on  voIê  Thsieou-jin-tchhe,  roî  de  Khotan, 
arrêter  un  ambassadeur  chinois  qui  revenoit  de  la  cour  de  Perse  avec  des 
priseiîs  {"pûg,  2y )  ;  ce  qui  n  annonce  pas  un  grand  respect  pour  le 
souvcraiii  qu'on  osoit  offenser  ainsi.  Une  communicaLion  importante 
^ï\\T^  h  Chiat:  et  Khotan  eut  lieu  sous  la  dynastie  des  Tsin,  vers  Fan  4oo. 
A  cette  époque,  un  personnage  nommé  ChUfa-hian  (et  dont  le  uoJii 
s  gnifie  Ai  kl  di'  Chakia  manifestée) ,  al  ta  chercher  les  préceptes  de  la 
loi  dans  le  p;iys  de  lu-thJan  (pog.  ii).  La  religion  de  Buuddha  étoit  un 
des  rapports  qui  unissoient  cette  contrée  avec  la  Chine.  Les  détails 
rapportes  à  cette  occasion  dans  la  chronique  du  royaume  de  Fo  font 
voir  que  le  bouddhisme  étoit  déj^  depuis  long-temps  établi  dans  la 
contrée  dt;  Khotan  ^  et  que  les  cérémonies  de  ce  culte  s'y  pratîquoient 
avec  beaucoup  de  pompe.  L'introduction  de  cette  religion  dans  le  pays 
d*iu-thian  est  attribuée  à  un  cha-men  étranger,  nommé  Pi-lou-tchen , 
et  plus  communément  Loutchcn  ( pûg,  2j ) ;  on  nindique  pas  la  date 
de  cet  événement»  Si  Ion  en  croit-  ce  que  rapporte  l'écrivain  chinois , 
sous  le  règne  de  Thaï-wou*-ti,  de  la  dynastie  des'Weï  septentrionaux, 
les  habitans  de  Khotan  (oignoient  aux  apparences  extérieures  d'une 
grande  dévotion  une  extrême  corruption  de  mœurs.  «Ces  peuples, 
M  dît- il,  ne  connoissent  ni  la  politesse,  ni  la  justice.  If  y  a  chez  eux 
«beaucoup  de  voleurs,  d  adultères ,  et  dautres  gens  corrompus.»* 
Ailleurs  cependant  on  assure  que  les  habitans  de  ce  pays  sont  instruits 
dans  les  rites  et  dans  la  justice;  que  leur  caractère  est  doux  et  respec- 
tueux; quils  sont  studieux,  adonnés  à  la  culture  des  sciences  et  des 
arts,  et  ingénieux  ( pag.  ^6).  La  différence  des  époques  peut  fustifi^r 
ces  contradictions  apparentes.  Leur  physionomie  s'éloignoit  peu  de  celle 
des  Chinois;  car  le  même  auteur  observe  que,  à  partir  de  Kao-tchang, 
en  allant  vers  roccidem,  tous  les  gens  de  ces  pays  ont  les  yeux  enfoncés 
et  le  nez  proéminent,  i  fexception  des  habitans  de  lu-thian,  dont  fa 
figure  n'est  pas  très-étrange,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Chinois 
( pag-  zo  ).  La  portion  de  cette  histoire  où  Ton  trouve  le  plus  de  détails, 
est  celle  qui  correspond  à  la  dynastie  des  Thang.  Sous  cette  dynastie 
ies  empereurs  conférèrent  aux  rois  de  Khotan  des  dignités  à  leur  cour 
ou  dans  leurs  armées.  L*auteur  de  ce  morceau,  qui  est  en  général  plus 
favorable  que  les  autres  aux  peuples  de  iu-thian,  assure  qu*ils  ont  des 
chroniques.  «  Leurs  caractères ,  dît-il,  sont,  ainsi  que  leurs  lois  et  leur 
3i  littérature,  imités  de  ceux  des  Hindous,  avec  de  légères  altérations, 
3»  Cette  imitation  a  diminué  leur  barbarie,  et  modifié  leurs  mœurs  et 
53  leur  langue,  qui  diffère  de  celle  des  antres  peuples.  »  Ce  même  auteur 
rapporte  un  grand  nombre  de  tradidons   fabuleuies  lejatives  à  l'intro- 
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fiuciion  du  culte  de  Bouddha ,  à  la  fondation  de  divers  monastères  .  à 
rorigîîie  de  quttqiîes  idoles ,  objets  de  In  vér*érntioii  des  li.ihi  an%,  au 
culte  de  ceriaineîi  reliques»  à  une  victoire  rcinporiée!  sur  les  Hroun^nou 
par  le  secours  miraculeux  d*une  sorte  de  rats  gros  comme  des  htiissons 
et  au  j;oil  duré  ei  argenté,  I!  est  vraisemblable  que  tous  ce*  rêwits  se 
trouvoiint  consignés  dans  les  chroniques  dont  il  indique  Tcxis'ence 
( pti^,  ^j  6j ).  Ûe  toutes  ces  traditions,  je  ne  rapporter-^i  qup  cdle  qui 
esirtfb'ïii\e  Jj  Tmiroducnon  des  versa  soie  dans  le  |)ays  de  luihian. 

a  Au  sud  est  de  la  ville  royale,  dit-il,  à  ciirq  ou  six  li,  on  voit  le 
*>  monastère  Lou-che,  fondé  par  une  ancienne  reine  du  pays.  Autrefois 
»  les  lini;iîans  du  royaume  ne  connoîssoieni  ni  les  murier>t  ni  l^'S  ^^f* 
30  à  soie:  on  entendit  parler  de  ceux  qu'il  y  avuit  dans  les  rt^yaumes 
»  orienraux,  et  l'on  envoya  yxn  ambassadeur  pour  en  demander.  Le  roi 
«  d'Orient  se  refusa  à  celte  demande,  et  fit  une  défense  très  scvère  aux 
»  gardiens  des  fronîières  et  aux  dour^nrers  de  laisser  sortir  ni  mûriers, 
m  m  semence  de  vers.  Alorf^  le  ici  de  Kiu-sa-tan-na  fit  demander  une 
»  princesse  en  mariage  Quand  le  roi  d*OrienK  .  .  la  lui  t^ut  accordée, 
»  le  roi  (  de  Kiu  sa-îan-na]  chargea  Toflicier  qui  devcit  aller  la  prendre^ 
>î  de  lui  dire  que  dans  son  royaume  il  n*y  avoit  point  d'hubiis  de  soie, 
»  parce  qu'on  n'y  avoit  pas  de  mûriers,  ni  de  cocons,  et  qu'il  fallolt  en 
«  apporter.  .  •  La  princesse,  ain»»!  avertie,  se  procura  secrètement  A^  la 
M  semence  des  uns  et  des  autres,  et  la  cacha  dans  I  étoffe  de  son  bonnet, 
ïî  Quand  fe  cortège  fut  anîvé  à  la  frontière,  celui  qui  y  commandtiit 
»  chercha  par-tout  î  il  nY  eut  que  le  bonnet  de  la  princesse  auquel  il 
n  n'osa  loucher.  Arrivte  au  pays  de  Kiu-sa-tan-na,  elle  s'arrêta  dan* 
3>  le  lieu  où  a  été  depuis  le  monastère  de  Lou-che,  et .  .  .  elle  déposa  en 
7%  ce  lieu  la  semence  du  mûrier  et  des  vers;  au  printemps  on  planta  les 
»  arbres.  .  •  On  fut  obligé  dans  le  commencement  de  nourrir  les  vers 
«à  soie  avec  les  feuilles  de  quelques  autres  ar!>res;  mais  ^n'^ïx  les 
3>  mftritrs  poussèrent*  .  •  Ce  fut  ii  1  occasion  de  cette  acquisition  que  Fr-n 
>3  construisit  le  monastère,»  On  regrette  que  ce  récit  ne  se  rattache 
k  aucune  date. 

Sous  la  seconde  dynastie  desTsin,  en  Tannée  9}S,  on  trouve 
larrégé  de  la  relation  d'un  voyage  au  pays  de  lu-ihian,  écrire  p.'ïr 
un  ambassadeur  chinois  que  l'empereur  Tchhang-khouang-ye  envoya  au 
roi  Li'Ching-thian  (p^g*  75 )* 

A  fcccaiion  des  fréquentes  ambassades  qui  se  rendoient  à  la  Chine 
sous  le  prétexte  d'apporter  le  tribut  du  roi  de  lu-thian  ,  on  trouve ,  sous 
la  dynastie  des  Soung  et  sous  le  règne  de  Chîn-isoung,  un  fr^it  qui 
mérite  d'être  observé  et  que  je  crois  devoir  transcrire,  «  La  notice  sur 
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11  lu-ihîan  remarque  que  depuis  les  année*  hi-ning  [  1068-1077]  il  ne 
»  s  est  pas  écoulé  plus  d'un  an  ou  deux  sans  que  le  irihut  ait  été  payé, 
M  et  qu'il  la  quelquefois  été  deux  fois  en  une  année.  Ce  inl>ut  coobistoit 
*»  en  perles,  en  pierre  de  m,   corail,  édredon,   ivoire,  encens,    bois 
3>  udurani,  succin,  toiles  brochées  à  fleurs,  sel  aïnmoniac,  du  sfl  de 
>*dnfgm,  des  étoffes  d'Occident,  des  harnois  et  des  mors  enrichis  de 
>•  ïu,  du  camphre,  du  castoréum ,  de  la  pierre  de  Vénus,  du  vif-argent, 
»  des  clous  de  girofle.  Il  y  en  eut  qui  vinrent  sans  lettrc^s  de  créance,  et 
»  on  ne  laissoit  pas  de  leur  donner  pour  ce  qu*on  prenoit  d'eux,  des 
«  habits  de  soie  moirée,  des  ceintures  d*or,  des  vases  et  d'autres  présens; 
«  leur  prince  recevoir  en  présent  des  habits  de  cérémonie.  Comme  le 
»  pîiys  produit  de  l'encens,    les  caravanes  en    apportoient  pour    leur 
»  compte,  quVJIes  vendoient  au  marché,  avec  un  grand  profit,  et  elles 
»  remporroient  ce  qu'elles  n'avoient  pas  vendu  dans  la  capitale,  pour 
»  s*en  défaire  dans  les  autres  villes,  ou  elles  en  irouvoient  un  bon  prix  ; 
»  de  sorte  que  le  nombre  de  gens  qui  venoient  ainsi  augmentoit  beau- 
>3  coup.  Mais,  au  commencement  des  années  youan-fbung  [  1 078  ] ,  un 
«  décret  pt-rmit  l'entrée  de  Fempire  aux  seules  ambassades  mun!es  de 
»  lettres  de  créance,  qui  amenoient  des  chevaux  ou  de^  ânes ,  et  défendit 
»>  rimportatîon  de  lencens,  comme  denrée  inxxnle  ( png.  p:^)*  Tf^  A  ce 
passage  il  faut  en  joindre  un  autre  non  moins  remarquable  quon  lit 
à  l'article  de  la  dynastie  des  Ming,  sous  (a  vingt-deuxième  année  younglo 
[  1 424] ♦  ei  Ion  pourra  se  faire  une  juste  idée  dt^ ces  fréquentes  ambas- 
sades dtfs  peuples  tributaires,  qui  a  voient  souvent  pour  but  de  fiivori>er 
les  opérations  du  commerce  ,  et  d  éluder  les  lois  rigoureuses  de  la  Chine 
contre  les  refairons  avec  les  étrangers  et  leur  introduccion  dans  fempire. 
«Tous  les  barbares,  dif  fauteur,  sont  très- curieux  des  marchandises  et 
»  des  étoifes  de  la  Chine:  aussi  les  marchés  étoient-ifs  perpétuellement 
n  remplis  de  marchands  qui  venoient  faire  des  échanges  sous  le  prétexte 
y*  d'apporter  des  tributs.  Les  envoyés  amenoient  de  grandes  quantités 
»de    chevaux,  de  chameaux;  ils  apportoient  de    la  pierre  de  îu;    ils 
y*  dii-oienl  qu'ils  venoient  en  faire  honmiage  h  Tempereur;  et  quand  ils 
»  étoîent  une  fois  entrés  dans  fempire  ,  on  les  accueilloit  en  leur  pro- 
n  diguant  toute  sorte  de  provisions  de  bouche,  des  chars  pour  faire  le 
>ï  chemin  |jar  terre,  et  des  barques  pour  aller  par  eau.  Il  y  avoit  des 
>»  relais  et  des  auberges  pour  les  recevoir,  et  Ton  pourvoyojt  à  leuis 
53  moindres  I  esoins.   Le   peuple  et  l'armée  se  fluiguoienl   à  porter   les 
y*  tributs;  et  quand  il  s'agissoît  de  sVn  retourner   dans  leur  pays,  il  y 
n  avoit  toujours  des  tratneurs  qui  restoient  dans  les  villes  de  cominerce 
»  avec  les  marchandises  qu*iU  n'avoient  pas  vendues.  Il  résultoit  de  tout 
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m€ebi  tn'iMiriinp  de  tro^Uet  et  de  désordres,  et  une  mulrmide  < 
»  de  toute  «pêcei  dam  lei  psiyf  riroéi  sur  b  frontière,  et  cfciaî  féterdoe 
M  éioft  de  plusieurs  milfien  de  lî.  Lef  officiers  et  les  geos  du  peuple»  Ici 
»  grands  ei  les  petits ,  éioieni  dlnieirgence  pour  tolérer  ces  mfracttoESS 
I»  à  It  foi.  I.e  cofi  eily  ayint  été  consufté,  décr^  c^e,  paHqoe  ces  pré- 
»  tendui  eiivoyé*  ne  s'ocaipoient  pas  de  Tempcreur,  fcmperciir  ne  letir 
m  deroH  aucune  commfséraiioii  ;  et  les  grands  ayant  fart  un  tableau  de 
^  loos  ces  déiordres»  JfiM«»«ng  ,  en  conséquence  de  leur  rapport, 
t»  chargea  Liu-fchtn ,  officier  du  rribanal  des  rites ,  de  taire  les  réprimandes 
3»  nécessatrei  au%  définquans.  Depuis  tors  on  nenTojra  plcis  d'officiers 
j»  dans  les  contrées  occidentales,  et  les  ambassades  devinrent  aussi  plus 
»  rares  ^pag,  ia4'jù(fj,  » 

H  n  est  presque  pas  une  page  de  rHi^toire  de  Khotan  où  il  ne  soit 
fart  menûon  de  la  (lierre  de  iu  Je  ne  citerai  qu'un  seul  des  passages  où 
se  ifouve  rindicarion  des  lieux  qui  fournissent  cette  substance  minérale, 
si  estinice  ï  h  Chine,  «c  La  source  du  fleuve  jaune  est  dans  le  pays  de 
»  lu-ihian  (  voyez  à  cet  égard  /a  note  2,  page  2t,^î  Vixtfmî  di  la  Géê- 
r* gmphte  dts  Fihg .  page  uj  ) ,  et  c'est  dans  les  montagnes  de  ce  pays 
»  qu  il  y  a  le  pfus  de  iu.  Il  y  a  une  rivière  qui  en  sort,  et  qui ,  parvenue 
»»  à  lu-lhiant  se  pariage  en  tror^  branches  :  (a  plus  orientale  se  nomme 
>»  rtvihe  du  iu  blanc  ;  cetlequi  est  à  l'ouest,  est  appelée  rhiht  du  fa  vert^ 
»  et  la  plus  occidentale  des  trois  a  le  nom  de  rivière  du  lu  noir.  Dans 
99  toutes  les  trois  il  y  a  du  iu  «  mars  de  couleur  diflerente  :  chaqiie  année, 
n  k  Fauiomne,  quand  la  rivière  est  à  sec,  le  roi  va  y  cht-rcher  du  îu, 
»  après  quoi  les  gens  du  pays  ont  z\\^$\  Ja  faculté  d'en  allei-  recueillir 
^  { P^g'  So  )*  n  On  trouve  ailleurs  un  passage  très  curieux  sur  les 
variétés  du  iu  fpng.  114).  On  ne  î»'é(onnera  pas,  daprès  cela»  que 
M.  Rémusat  ait  joint  à  rhîstoire  de  Khotan  sa  dissertation  sur  la  subs- 
tance miuéraie  appelée  par  Itrs  Chinois /?/rrrf  de  lu,  et  sur  le  jaspe  des 
anciens.  Dans  cette  dissertation ,  JVU  Rémusat  a  reproduit  ce  qu'il  avoit 
dcji^  écrit  sur  cette  matière  djos  nn  mémoire  lu  à  Tacadémie  royale  Ati 
inscription!  et  belles-lettres  en  1  Ht  8,  et  publté  ia  même  année  dajis 
le  Journal  des  Savans,  numéro  de  décembre^  pag.  j^%  et  suivantes; 
mai»  ropiniuti  de  M,  Rémusat  a  reçu  i^i  beaucoi  p  de  développemens 
nouveaux  ei  se  prcstnie  appuyée  de  nouvelles  preuves. 

Cette  dissertation  peut  être  regardée  comme  un  modèle  de  la  marche 
liuîvre  dans  une  matière  où  l'érudition  seule,  loiti  d'être  un  guide  sûr, 
peut  servir  .\  igarer  celui  qui  s'y  a  andonne  avec  trop  de  confiance,  et 
où  les  résultats  qu'elle  présente  doivtrnt  être,  avant  tout,  soumis  k 
l'épreuve  dune  comparai^ion  rigoureuse  avec  ceux  que   fournit,  soit 
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Hî 


rinspecûon  des  caractères  extérieurs  et  sensibles, soit  Panalyse  cWmîque. 
Cest  en  combinant  ca^  divers  moyens  de  critique,  qu'on  peut  espérer 
de  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité,  dans  les  occasions  oit,  comme 
le  dit  M.  Rémusatjcc  il  s'agit  de  déierinîner  avec  précision  à  quels 
»  ofjjeis  les  anciens,  ou  ces  peuples  éloignés  qui  sont  }K>ur  nous  comme 
3>  des  anciens,  entendent  appliquer  les  termes  que  nous  lisons  dans 
w  leurs  livres  ( p^g*  ^^3)-  '^  Nous  ne  saurions  entrer  dans  lanalyse  de 
ces  recherclies.  Réduite  au  simple  exposé  des  opinions  soutenues  avant 
AL  Rémusat,  à  Ténoncé  des  autorités  fournies  par  les  anciens  et  par  les 
écrivains  orientaux,  et  k  celui  des  faits  recueillis  avec  soin  par  1  auteur, 
notre  analyse  differeroit  peu  de  la  dissertation  elle-même.  Il  faut  la  lire 
en  entier,  si  Ton  veut connoître  leial  de  la ques^tion ,  et  juger  les  résultats 
en  connoissance  de  cause.  Nous  nous  bornerons  donc  à  transcrire  ici 
les  conclusions  que  M.  Rémusat  se  croit  en  droit  de  tire  r  de  Tensemble 
de  ses  recherches,  «t  Les  noms  de  iu,  de  kasch  et  de  jaspe  »  sont  trois 
»  formes  d un  même  nom,  désignant  une  substance  qui  a  conservé  en 
>5  Asie  le  haut  prix  qu'elle  avoil  autrefois  dans  tout  Tancien  continent, 
^3  Cette  substance  est  notre  jade  oriental;  son  gisement  est  le  mont 
»  Hijiialaya  :  elfe  est  encore  aujourd'hui  foiijet  d\m  commerce  dont 
M  la  ville  de  Khotan  est  le  prînci[>al  entrepôt,  et  dont  I origine  paroît 
3ï  remonter  aux  premiers  âges  An  mondi:i^( pag,  2j8),yy  Nous  devons 
cependant  ajouter,  pour  éviter  tout  mal-entendu,  que  M*  Rémusat  établit, 
par  des  rapprocliem ens  et  par  des  autorités  qui  nous  paroissent  sans 
réplique,  que  le  nom  dt^  Jdfpe  chez  les  anciens  ne  désignoit  pas  la  subs- 
tance quarîzeuse,  ou  espèce  de  ptiro  si/cx ,  à  laquelle  nous  donnoïis  ce 
nom  ;  que  leur  ja>pe  n*étoit  autre  que  la  pierre  gemme,  nomtpée  par  les 
Persans  et  les  Arnhes  jJLiyesc/im ,  et  qui  est  identique  avec  le  iu  des  Chi- 
nois, Les  vertus  médicinales  qu'un  écrivain  arabe  attrilme,  sur  l'autorité  de 
Galien,  àlasubsta-ice  nommét;  yeschm,  apparn'ennent,  suivant  le  médecin 
grec,auyV/f^f  ver/.,  ;^À»^if  iWczzttc  |^/7f/^.  ^/^/  Au  surplus,  c'est  dans  la 
dissertation  même  quil  faut  voir  le  développement  de  ces  preuves.  Si 
quelqu'uji  étoit  tenté  de  demander  de  quelle  importance  peut  être  la 
solution  d'une  semblable  question  ,  nous  lui  rappellerions  que  tout  ce  qui 
Tient  aux  objets  dVcha!»ge  dans  les  siècles  anetens,  peut,  comme  la 
connoissance  des  langues  et  de  leurs  affinités,  st'r\ir  à  retrouver  les 
traces  des  communications  amîqucs  entre  les  diverses  branches  du  genre 
hum.lin;  et  bien  loin  d'envisager  des  reclierthes  de  ce  genre  comme  une 
sorte  de  luxe  dans  les  travaux  d'érudition  historique ,  nous  pensons, 
comme  AL  lîémuî^at,  que  le  résultat  qulf  a  tiré  de  te  travail,"  jettera  du 
i>  jour  sur  une  des  branches  du  commerce  de  f  Asie.  .  .  très-ancienne  et 
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a»  très  iinporîanie,  et  qui  doit,  comme  celui  de  la  soie,  des  schâfs^  des 
»  porceIjiiïe5,des  pierres  précreuses  et  des  épiceries,  être  comptée  parmi 
»  (es  causes  qui  ont  exercé  de  Tinfluence  sur  fa  direction  des  colonies 
»  et  les  rapports  mutuels  des  peuples  orientaux  ( p^tg^  "^V )*  " 

Nous  sortîmes  bien  tronipés,  ou  Thistoire  de  Khiotan  contribuera  k 
d 'snbuser  ceux  qui  s'imaginent  que  c'est  perdre  son  temps  que  de 
chercher  dans  les  écrivains  chinois  de  quoi  étendre  ou  rectifier  nos 
connoîssances  en  histoire  et  en  géographie.  Il  ne  nous  reste  qu'à  former 
le  vœu  de  voir  bientôt  paroître  d autres  morceaux  du  même  genre; 
ilî»  forceront  sans  doute  l'incrédulité  ou  Tindifférence  dans  ses  derniers 
retranchemens. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Vida  de  Miguel  Cervantes  Sa  a  vedba  ,  escrita  e  iUustrdda 
con  Viirias  noticias  y  êiKumentos  weditos ,  perienûcientes  a  la 
hhtorid  y  literûtuni  de  su  tiempo  ;  pcr  D.  Martin  Fernandez 
de  Navarette ,  ^ecretario  de  S*  M.  ,  ministro  juhiLido  del 
consejo  de  hi  gueira,  ifuHvuiiw  de  numéro  de  Lis  reales  aca^ 
demids  espanolds  y  de  Li  historid  ,  dcademico  de  lionor  f 
sccretdrio  de  la  de  S.  Fermmdo;  puhlicdla  Ui  real  acddem'ui 
espatiohi,  Madrid,  en  la  imprenta  real,  inSf,  6i^  pages* 
—  Vie  de  Michel  Cervantes  de  Sdavedrd ,  écrite  et  écldircie  par 
divers  h'nscignemens  ei  documens  inédits ,  concernant  r/iistoirc  et 
la  littérature  de  son  temps;  par  D,  Mai  tin  Fernandez  de 
Navarette  ,  &c. ,  membre  de  f académie  roydle  espagnole ,  dt 
eelle  de  fhistoire ,  académicien  honoraire  et  secrétaire  de  l'aca-- 
demie  de  Saint- fernand  :  publiée  par  facadémie  espagnole,  &c. 

Il  paroît  que  l'académie  espagnole  se  propose  de  publier  une  édi- 
tion du  célèbre  ouvrage  de  Cervantes ,  pour  laquelle  don  Martin  Fer- 
nandez de  Navarette  a  été  chargé  de  composer  uae  nouvelle  biographie 
de  ce  grand  écrivain.  L'espèce  de  culte  dont  rEsp:»gne  honore  aujour- 
d'hui un  homme  qui»  pendant  sa  vie,  re^ta  toujours  dans  un  étal 
d'infortune  qu'on  peut  reprocher  à  %ç$  compatrioies  qui  fiucnt  les  \fc* 
imers  témoins  de  sa  gloire,  a  exciré  le  zèle  et  les  recherches  des  savans; 
quelques-uns  ont  découvert  et  publie  des  documens  qui  doivent  intéresser 
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non-S€ukment  Ut  nationaux,  mais  cncc^re  les  étrangers  dîghes  îTâpS 
précier  le  rornnn  origin*il  du  Don  Quichofe, 

Il  exi:>roit  déjà  plusieurs  bîogniphies  de  Cen'nntes  ;  en  rendant 
compre  dn  nouvel  ouvrage,  j\iur^i  soin  de  il'îmiiVer  que  svir  fcs  faits 
ou  sur  les  circonsranrcs  pariiculièreK  qu'on  ne  trouve  pas  rtîneurs. 

Cervantes,  des  sa  jeunesse,  avait  montré  quelqi^e  tafeirt  litttraîre  : 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  s'attacha  au  service  du  cafdînnf  Aquavivà  , 
qui  étoit  vejiu  m  Esp:>gne  pour  faire,  de  I3  part  du  pape,  coîupf-ment 
^e  condoléance  à  Philippe  11  sur  la  mort  malheureuse  de  I  infime  Don 
Carlos.  Bientôt  le  cardinal  et  Cervantes  partirent  pour  Rome, 

Quefque  lemps  après,  Cervantes  se  livra  à  la  profession  de?  armes; 
Liesse  à  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  il  résida  encore  en  Irah'e  et 
eut  occa>ion  dVn  parcourir  les  principales  villes.  Je  traduirai  un  passage 
très  judicieux  du  nouveau  biographe ,  qui  indique  les  avantages  que 
Cervantes  tira  de  son  séjour  en  Italie, 

«Dans  ses  voyages,  Cervantes  acheva  de  visiter  les  magnifiques 
»  et  agréables  villes  de  Tltalie,  Gènes,  Lucques,  Floren.'e,  Rome, 
3>  Nap'es  ,  Palerjne  ,  Messine,  Ancone  ,  Venise,  Ferra  re  ,  Piirme  et 
"Milan,  dont  il  nous  a  laissé  de  si  lelîes  et  si  exactes  descriptions 
»  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Depuis  plus  d'un  siècle  ,  ce  pays 
»  étoit  le  comptoir  des  sciences  et  du  bon  goût  dans  les  arts  et  dans 
»  la  liitérature,  dont  les  précieux  monumens  avoieni  été  sauvés  par 
3î  les  Grecs,  lorsquils  s*étoient  réfugiés  en  Italie  après  la  prise  de 
»  Constantinopfe.  Les  Espagnols,  qui  |>oS5édoietit  plusieurs  des  états 
»  italiens,  soit  par  funion  des  maisons  d'Aragon  et  de  Castille,  soii 
»  par  TefiTet  des  illustres  conquêtes  du  grand  capitaine,  et  des  autres 
>ï  chefs  habiles  qui  lui  succédèrt^nt,  eniretenoîenc  beaucoup  de  relations 
«avec  les  naturtls  du  |>ays.  De  ces  Espagnols»  les  uns  se  rendoîent 
»  et  demeuroieni  à  Home  pour  solliciter  des  bénéfices,  des  dispenses 
»  et  des  dignités  ecclésiastiques;  les  autres  venoient  recevoir  leur  édu- 
î»  cation  au  collège  de  Bologne,  que  Tillustre  cardinal  Albornoz  avuît 
»  fondé  en  fiveur  des  seuls  Espagnols*  Ceux-ci  s'engageoienc  dans 
M  les  troupes  qui  formoient  la  garni^on  des  places  de  Tltalie,  ou  dans 
>s  les  armées  qui  y  corobattoient  ;  ceux-15 ,  suivant  la  carrière  de  la 
M  juriï^prt^dence  ou  des  emplois  politiques  ,  aIJoient  solliciter  des 
»  charges  ou  des  emplois  ,  de  la  protection  ou  de  la  faveur  des 
35  vice- rois.  D'autre  part,  un  grand  nombre  d'Italiens  ,  curieux  de 
>i  connoître  la  métropole,  de  se^^ir  et  d'approcher  It  prince,  d acquérir 
«ï  de  la  fortune,  ou  de  s'enrichir  dans  le  comiiitrrce,  arrivoient  en 
»  Espagne  :  c'est  ainsi  que  s'entretenoiti  par  plusieurs  moyens  à-Ia-fuisV 
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»  la  communication  réciproque  des  connoissances  et  des  lumières.  ^ 

L'auteur  nomme  divers  écrivains  espagnols  qui  gagnèrent  beaucoup 
à  venir  en  Italie  ,  et  assure  avec  raison  que  le  long  séjour  qu*y  fit 
Cervantes  ,  constamment  appliqué  à  !a  tôcture  des  poètes  et  des 
écrivains  italiens,  lui  procura  un  capital  de  doctrine  et  d'érudition  dont 
il  a  fait  un  si  bel  usage  dans  ses  écrits.  Le  biographe  rapporte  à  (a 
même  cause  le  reproche  qu'on  fit  à  l'auteur  d'avoir  employé  dans  s(yn 
style  quelques  italianismes. 

On  sait  que,  retournant  par  mer  dans  sa  patrie,  Cervantes  fut  pris 
par  un  pirate  algérien*  Je  ne  retracerai  point  les  détails  de  sa  malheu- 
reuse et  longue  captivité,  quoique,  dans  la  nouvelle  hiograpRie,  Von 
en  trouve  qui  sont  nouveaux  et  intéressans.  Dès  qu  il  eut  recouvré  sa 
liberté,  if  revint  en  Espagne  :  Philippe  II  avoit  alors  entrepris  la  con- 
quête du  Portugal;  une  armée  espagnole  étoît  dans  ce  royaume.  Cer- 
vantes rentra  dans  la  carrière  militaire  :  le  séjour  assez  prolongé  qu'il 
fit  en  Portugal,  lui  permit  d'en  étudier  la  langue,  les  mœurs  et  les 
usages.  Selon  lui,  la  langue  portugaise  est  douce  et  agréable  ,  Lisbonne, 
une  fameuse  et  grande  cité  ;  et  le  pays,  une  terre  de  promission,  H  adressa 
ses  hommages  amoureux  à  une  Portugaise,  et  dona  Isabelle  de  Saa- 
vedra  fut  le  fruit  de  leurs  amours* 

Dans  Ja  GalatÉE,  quil  publia  en  t  jSj  ,  Cervantes  se  cache  sous 
le  nom  d'£(icîo,  berger  des  rives  du  Tage,  et  il  est  dit  que  la  bergère 
Galatée  est  née  près  de  Fembouchure  du  même  fleuve. 

Cervantes  se  maria  en  1586;  il  publia  des  comédies,  et  il  se  vanta 
d'avoir  le  premier  introduit  dans  le  drame  les  personnages  moraux  et 
allégoriques.  Son  biographe  met  à  cette  assertion  de  justes  restrictions  » 
et  cite  des  exemples  antérieurs. 

L\m  des  motifs  de  Cervantes,  quand  il  écrivoit  des  comédies,  étoît 
de  gagner  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  son  ménage;  mais  celte 
ressource  éloit  trop  incertaine  :  il  chercha  et  trouva  d'autres  moyens 
de  subsister,  que  le  nouveau  biographe  nous  fait  connoître. 

Antoine  de  Guevara,  chef  des  approvisionnemens  des  armées  cl  des 
flottes  des  Indes  ,  le  nomma  Tun  des  quatre  coniniissaires  qui  dévoient 
lui  être  subordonnés.  Ct^rvantes  vint  à  Sévîlle,  présenta  ses  cautions  le 
ï  2  [uiii  1 5  8if ,  et  il  y  remplit  son  emijJui ,  se  flattant  de  parvenir  bientôt 
à  une  pljce  plus  élevée. 

En  mai  1590,1!  adressa  au  roi  un  mémoire  dans  lequel,  exposant  qu'il 
avoil  ^ervi  pendant  vingt-deux  ans,  sans  avoir  obtenu  aucune  récomr 
pense ,  il  sollicitoit  un  emploi  dans  les  Indes  parmi  ceux  qu'on  dîsoil 
vacans,  tels  que  la  recette  générale  de  la  Nouvelle-Grenade,  la  place  de 
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payeur  des  gafères  de  Carthagène  ,  le  gowveniemeiU  de  Socomisco  en 
Goatemala  ,  et  le  cominandeiiieni  de  la  ville  de  la  Paix.  Cervantes 
trouva  des  dispositions  favorables,  inais  finalement  il  n'obtint  pas 
remploi  lointain  quil  sollicitoit;  et  sa  patrie  ni  la  postérité  n ont  eu  à 
s'eji  pfaindre. 

En  rypi  et  ijpi.iléioit  toujours  commissaire  pour  les  appro- 
vîsionnemens;  ce  qui  lui  fourni^soit  l'occasion  de  visiter  beaucoup  de 
villes,  et  notamjnent  celles  de  TAndalousie:  ses  ouvrages  prouvent  avec 
quelle  sagacité  il  avoil  étudié  en  témoin  oculaire  les  usages,  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitans.  Cervantes  avoit  aussi  été  chargé  de  quelques 
recettes  pour  le  gouvernement, 

Philippe  ÏI  mourut  le  i  3  septembre  i  598  ;  Cervantes habîtoît  encore 
Séville,  où  Ion  éleva  un  magnifique  catafalque  à  la  mémoire  de  ce 
prince.  On  sait  qu'au  moment  des  obsèques  il  y  eut  dans  leglise»  et 
devant  tout  le  peuple,  une  contestation  entre  les  jnenibres  de  Tinquî- 
sjtion  et  les  magistrats,  parce  que  le  chef  qui  présidoit  h.  la  cérémonie, 
avoit  couvert  son  siège  d'un  drap  noir:  rinquisition  lança  des  excom* 
munîcaiions;  à  l'instant  le  prètie,  qui  étolt  près  d*achever  la  messe,  se 
retira  dans  la  sacristie;  le  prédicateur,  qui  montoit  en  chaire  pour  pro- 
noncer roraison  funèbre,  rétrograda,  tandis  que  les  tribunaux  faisoient 
et  renouveIoier»t  sans  cesse  des  protestations  et  des  interpellations» 

Cervantes  composa  un  sonnet  pour  célébrer  la  magnificence  de  ces 
obsèques,  et  plaisanta  sur  leur  longue  durée,  attendu  que  la  cérémonie 
fut  différée  jusqu'à  ce  que  la  cour  eût  prononcé  sur  les  prétentions  des 
parties. 

Jusqu*à  présent,  dît  le  biographe,  on  avoit  conjecturé  que  Cervantes 
avoit  quitté  Sévîlle  pour  aller  dans  la  Manche  exécuter  quelque  com- 
mission dont  les  résultats  pénibles  furent  beaucoup  de  soucis  et  sur-tout  . 
la  prison,  où  Ton  suppose  que  fut  écrite  la  première  partie  du  Don 
Quichote;  il  est  permis  d  apprécier  aujourd'hui  les  diverses  traditions. 

Les  uns  ont  assuré  que,  Cervantes  ayant  été  chargé  de  faire  payer  des 
dîmes  arriérées  dues  au  grand  prieuré  de  Saint-Jean,  les  habitans  d'Ar- 
gama^illa  formèrent  un  attroupejuent  contre  lui  et  le  mirent  en  prison. 

D'autres  ont  dît  qu'il  fut  arrêté  par  suite  de  Temploi  qui  lui  avort 
été  confié,  relativement  à  la  fabrication  des  salpêtres  et  des  poudres  dans 
la  même  ville,  attendu  quil  employa  pour  cette  fabrication  les  eaux  de 
la  Goadiana,  au  préjudice  des  habitans,  qui  s'en  servoient  pour  Tirri- 
gaîion  de  leurs  terres. 

Enfin  on  a  prétendu  que  Faccident  arriva  dans  le  Toboso,  parce  que 

Yyy 
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Cervantes  avort  adressé  à  une  fèinme  quelques  plaisanteries  pîqSanî??^ 
dont  s'offensèrent  ses  parens  et  ses  amis. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  dans  ArgamasiFlâ  on  montre 
encore  ia  prison  oîi  Ton  dît  que  Cervantes  avoît  été  détenu  :  on  a  cité 
une  lettre  écrite  de  cette  prison  luêaie;  mais  le  nouveau  biographe  na 
pu  réussir  à  la  retrouver, 

D*après  celuKct,  il  paroît  que  Cervantes  avoit  été  déclaré  débiteur  de 
là  somme  de  deux  mîlfe  six  cents  et  quelques  réaux  envers  le  gouverne- 
ment; qu'il  fut  d'«bord  arrêté  à  Séville,  ensuite  relâché  ,  sous  fa  promesî'e 
de  se  représenter  dans  un  délai  déterminé.  II  est  à  présumer  qu*jl  acquitta 
la  dette,  [>ursqu1I  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  ville  où  siégeoit  le 
îrîhunal  qui  avoit  fait  des  poursuites  contre  lui, 

Cervantes  se  présenta  i  la  cour*  Depuis  le  nouveau  régne ,  un  ministre 
puissant  adniinistroit  TEspagne,  sans  égard  pour  fes  anciens  services 
guerriers,  ni  pour  les  talens  littéraires.  Cervantes  fut  réduit  à  tirer  de 
lui-même  ses  ressourcés  futures,  soit  en  mettant  en  état  d'être  publiés 
les  ouvrages  quH  avoit  déjà  composés  »  soit  en  se  disposant  à  en  com* 
poser  d'autres. 

La  première  partie  de  Don  Quichote  parut.  On  a  dit  et  répété  que 
l'ouvrage  n'avoît  pas  produit  en  Espagne  cette  sensation  favorable  et 
générale  que  son  mérite  permet  de  supposer  ;  qu'il  ne  fui  même  accueilîf 
qu'avec  indifférence.  M.  Pellicer,  biographe  antérieur,  avoit  essayé  de 
combattre  cette  opinion  trop  répandue  pour  la  gloire  de  TEspagne» 
et  avoit  cité  des  faits  et  des  raisonneraeos  convaincans.  Quatre  éditions 
en  Tannée  t6o^  que  rouvrnge  parut,  des  réitnpressions  qui  furent  faites 
ks  années  suivantes  en  France,  en  Italie,  en  Portugal,  en  Flandre, 
attestent  un  succès  assez  complet,  et  il  est  permis  de  croire  qu  il  n*a  pas 
été  nécessaire  d'avertir  les  Espagnols  du  rare  mérite  de  Touvrage,  mérite 
qui  sur-tout  est  beaucoup  plus  évident  pour  quiconque  lit  Don  Quichote 
en  espagnol. 

Le  nouveau  biographe  condamne,  comme  Tavoit  fait  avant  fui  don 
Vincent  de  los  Rîos,  Fasserticn  extravagante  de  ceux  qui  ont  dit  que 
Cervantes  a  voulu  dans  son  ouvrage  ridiculiser  Charles-Quînt ,  ou 
même  le  ministre  duc  de  Lerme. 

LVffetet  la  preuve  de  l'applaudissement  universel  qui  accueillit  fa 
publication  de  la  première  p.irtie  du  Don  Quichote,  ce  furent  les 
critiques,  les  persécutions  que  lenvîe  ne  cessa  de  diriger  contre  fauteur. 

Quelque  temps  après,  un  funeste  événement  trouîïla  la  paix  de  Cer- 
\aiitcs:  deux  Eipagnois,  dans  une  rencontre  qui  amena  une  quercMc, 
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tirèrent  lepée  ;  don  Gas}:>iii  deEspeIzeta,  chevallier  navarroîs  de  Tordre 
de  Sain  [Jacques  »  fun  des  deux,  fut  blessé,  et  se  réfugia  dans  la  maison 
où  fogeoient  Cervaates  et  sa  famille.  Celui-ci  s'empressa  de  donner  des 
soins  au  lilesscsqui  mourut  peu  de  temps  après-  L'affaire  donna  lieu 
à  une  instruction  criminelle:  Cervantes  fut  entendu  comme  témoin ;U 
décfara  qu'il  avoit  vu  les  blessures , mais quil  en  ignoroit  fauteur.  On  eilt 
des  indices  que  cet  événement  avoit  eu  pour  cause  les  soins  amoureux  et 
galansque  le  défunt  rendoit  à  h  fiiie  on  h  h  nièce  de  Cervantes,  oui 
d'autres  dames  de  la  maison  qu'il  habitoit.  Les  diverses  personnes  de 
la  maison  furent  mises  en  prison»  et,  entre  autres,  Cervantes,  sa6lle  et 
sa  nièce  ,  ainsi  que  sa  soeur,  qui,  après  leurs  interrogatoires ,  obîiiuent  la 
liberté ,  à  la  charge  de  se  représenter* 

Cervantes,  ayant  vainement  essayé  encore  de  réussir  auprès  de  II 
cour*  renonça  enfin  à  toutes  les  espérances,  adopta  une  vie  retirée,  H 
se  dévoua  tout  entier  aux  muses  et  à  des  exercices  de  piéié. 

Le  nouveau  biographe  conjecture  que  Cervantes  fut  membre 
d'une  académie  qui  s'établit  à  Madrid  en  1612,  sous  le  nom  de 
Selvage,  a  l*imitation  de  celle  qui  avoit  élc  éialilie  k  Valence  sous 
le  nom  de  NocTUimES;  mais  if  n'offre  à  cet  égard  aucune  preuve 
positive. 

Après  le  romnn  de  Don  Quichoie,  Cervantes  a  un  autre  titre  de 
gloire  dans  ses  No  V  EL  As  EXEMTLARES  :  quelques  critiques  ont  sou- 
tenu que  Cervantes  avoit  profité  du  travail  d  autrt^s  auteurs  qui  avoient 
traité  les  mêmes  sujets;  Je  nouveau  biographe  le  ju!»tiOe  entièrement 
sur  ce  point. 

Vn  écrivain  pseudonyme  publia,  sous  le  titre  de  Suite  de  Don 
Quickote,  de  nouvelles  aventures  du  héros ,  et  des  criûques  outrées  de 
fauteur*  If  paroît  que  le  détracteur  de  f  ouvrage  et  delà  gloire  de  Cer- 
vantes n'avoit  pas  été  réfuté  ni  jugé  avec  toute  la  sévérité  que  méritoit 
son  lâche  procédé.  Cette  suite  de  Don  Quichoie  fut  publiée  sous  fe  nom 
d*AIonzoFernandezdeAvelIanada,  nom  qu'on  cite  ordinairement  comme 
celui  d'un  écrivain  réel.  Jusqu'il  présent  on  a  ignoré  le  nom  vérîtabjc 
de  ce  Zoïle  ;  on  supposoît  que  c'étoit  un  personnage  puissant  qui  n'avoit 
pas  voulu  se  nommer:  le  P.  Murillo  ,  en  sa  Géographie  historique, 
avoit  avancé  qu'il  éfoii  ecclésiastique;  don  Juan-Antonio  PellFcer,  qui 
avoit  tait  de  nouvelles  recherches  à  ce  sujet,  dit  quil  étoit  de  l'ordre 
des  prêcheurs. 

Le  nouveau  biographe  ajoute  et  prouve  qu'il  étoit  Arragonais,  et 
pense  qre  ia  modération  ou  la  circoûsj>tction  que  montra  Cervantes  i 
i C'gard  de  son  Zuïle,  venoit  sur-tout  de  ce  que,  comme  dumiaicain  ei 
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àà^iê^pQÊi^p  il  éioii  protégé  du  confesseur  de  sa  Mayeslé^ 
UàtWHfpmk  lui-même. 

Cerkaotes,  daitt  un  âge  avancé,  eut  la  docileur  de  TOtr  que  les 
Mtoars  redisorem  de  le  charger  de  ses  nouvelles  comédies,  landls  que 
dfintrei  pièces  de  sa  composition  avoient  autrefois  été  applaudies  dans 
fcur  nouveauté  :  piqué  de  ces  refus,  il  publia^ un  dialogue  oii  il  p»l 
le  public  pour  |uge;  et  quand  il  voulut  faire  imprimer  les  comédies,  il 
l'adressa  au  libraire  Jean  de  Viilaroel ,  qui  lui  répondit  avec  ingénuité 
qu'un  auieur  distingué  avoitdit«que  Ton  pou^oii  attendre  beaucoup  de 
»h  prose  de  Cervantes»  mais  qu'on  ne  devoit  rien  attendre  de  ses 

Cenantes,  qui  avoit  toujours  eu  la  prétention  d*étre  poète,  fîii 
extrêmement  morrilié  de  cette  réponse;  cependant  le  libraire  finit  par  se 
charger  de  Timpression,  et  paya  un  certain  pri%  à  Tauteur.  Le  public  fiic 
indiâereni  à  cette  publication,  et  les  comédiens  encore  plus. 

Un  écrivain  a  prérendu  que  Cervantes  avoit  voulu  traiter  ta  comédie 
comme  if  avoit  traité  les  romans,  et  qu'il  avoit  mis  de  Fart  à  les  faire 
mauvaises,  pour  se  moquer  des  mauvaises  pièces  qui  avoient  beaucoup 
de  succès  de  son  temps  ;  un  autre  a  avancé  que  Ton  avoit  publié  sous 
Je  nom  de  Cervantes  des  pièces  sans  mérite  et  même  extravagantes,  en 
supprimant  ou  travestissant  les  véritables  compositions  de  fauteur:  mais 
ces  assertions  ne  paroissent  point  fondées.  Les  pièces  de  Cen^ntes 
ont  les  défauts  de  son  temps ,  et  sur*tout  des  comédies  qu'il  a  lui-même 
vantées  comme  excellemes  et  conformes  aux  règles  de  l'art. 

On  connott  le  mot  de  Philippe  III  ;  voyant,  d'un  balcon  de  son  palais, 
un  étudiant  qui,  sur  les  bords  du  Manzanares,  lîsott  un  livre  et  inier- 
rompoit  souvent  sa  lecture  en  se  frappant  le  front  avec  la  main ,  et  faisant 
des  mouvemens  extraordinaireji  de  plaisir  ei  de  joie  :  Cttétud'uint  esi  fou, 
dit  le  roi,  &u  d  lit  Don  QukhoU,  Les  courtisans  vérifièrcni  de  suite  le 
fait,  et  rapportèrent  au  roi  que  cet  étudiant  li^oiî  f*ouvragede  Cervantes; 
mais  aucun  d\ux  ne  dît  un  mot  en  faveur  de-  fauteur,  qui  vi^oit  dans 
la  détresse  et  labandon  ;  aussi  Cervantes  fit-il  peui*éire  allusion  à  cette 
aventure  quand  il  écrivit  au  comte  de  Lemos  qu'il  préféroil  %e%  bienfaits, 
sa  libéralité,  aux  vains  éloges  dt  ftmpereur  de  la  Chine. 

Cependant  IVstime  des  étrangers  le  vengeoit  de  l'ingratitude  et  du 
peu  dVgardsde  >es  compatriotes  :  divers  jeunes  seigneurs  français  qui 
avoitnt  suivi  à  Madrid  ramliassadeur  de  Fiance,  touthés  de  cet  état 
d^abandon ,  témoignèrent  leur  étonnement  sur  ce  ^\i^  le  grand  homme 
n'étoii  pas  sustenté  aux  dépens  du  trésor  public  ;  et  ce  fut  le  censeur 
de  la  stconde  partie  de  Don  Quithote  qui  tranunit  à  la   postérité  ces 
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paroles  remnrquahies,  en  les  insérant  dans  son  aj-proLation  de  Touviage 
même. 

La  publicniion  de  la  seconde  partie  de  Don  Quichoie  avort  obtenu 
le  plus  grand  succès-  L'ouvrage  entier  fut  commenté,  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  rEurope ,  et  sur-tout  réimprime  dans  les  pays 
étrangers;^et  :»ouvent  la  magnificence  de  rédition,  la  beauté  des  gra- 
vures, furent  un  hommage  pul>iic  rendu  au  mérite  de  Fouvrage, 

Cervantes  survécut  peu  d'années  k  ce  nouveau  succès;  il  avoit  passé 
sa  vie  pauvre  et  ignoré  »  et  ii  mourut  de  même ,  soutenu  par  les  bienfaits 
de  deux  protecteurs  dont  la  postérité  doit  associer  et  consacrer  les  noms, 
le  comte  de  Lemos  et  le  cardinal  Aquaviva, 

Je  me  suis  attaché  aux  principales  circonstances  que  le  nouveau 
biographe  fait  connoître  ou  développe  plus  portîculiêrenieni  ;  je  n*ai 
pas  discuté  ses  opinions  littéraires,  parce  que  j  attends  la  publication 
annoncée  de  la  nouvelle  édiiion  de  Cervantes  î  ce  sera  alors  qu*en 
examinant  les  jugemens  portés  sur  ses  ouvrages,  je  tâcherai  de  fixer  la 
véritable  et  haute  opinion  qu'on  doit  s'en  former;  rriais  dès  aujourd'hui 
je  dois  relever  une  erreur  dans  laquelle  est  tombé  le  nouveau  biographe 
et  qu  il  lui  importe  de  rectifier  au  plutôt. 

Eu  parlant  des  divers  hojnmages  rendus  au  mérite  de  Cervantes, 
il  dit  : 

«c  Elle  mérite  d'être  consignée  ici,  la  résolution  que  Facadémie  des 
»  sciences,  inscriptions  »  belle: -lettres  et  beai)X  arts  de  Troyes  en  Cham- 
>•  pagne  prit  au  miheu  du  siècle  passé  ;  un  académicien  fiii  chargé  de 
»  voyager  en  Espagne  pour  vérifier  les  circonstances  de  la  mort  du  pasteur 
»>  Chrysostome,  et  découvrir  ie  lieu  où  se  trouve  son  tombeau  ;  ce  savant 
>»  devoit  recueillir  d'autres  renseîgnemens  à  Teflei  declaircir  le  texte  de 
»  Don  Quichote,  de  régler  un  itinéraire  de  ses  voyages,  et  de  dresser 
ï>  une  table  chronologique  de  ses  exploits  et  aventures*  L*académie  se 
»  proposoit  de  faire  une  traduction  française  plus  exacte,  plus  fidèle 
3>  que  celles  qui  existoient,  et  une  édition  qui,  par  sa  correction  et  par  sa 
»  magnificence ,  ftûi  emporté  sur  toutes  les  éditions  antérieures-  La 
^résolution,  les  soins  de  ces  littérateurs  étoisnt  aussi  louables  et  aussi 
»  honorables  que  leur  zèle  et  leur  crédulité  éioteni  excessifs,  puisqu'ils 
»croyoïent  k  la  réalité  des  personnages  qui  seulement  exisièrent  dans 
3>  l'imagination  de  Cervantes,  et  à  la  vérité  d'exploits  purement  chi- 
»  mériques  ou  allégoriques.  » 

II  n'est  pas  étonnant  qu'un  étranger  ait  ignoré  que  les  dissertations 
publiées  sous  (e  titre  de  Aîémoirts  de  rncûilémlc  des  scUncef  p  ins- 
crlf  fions  t  bilks-lctins  ^  bsaux-ans  ,  nvmclUmcnt  cUtblk  à  Troyes  in 
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damp/rgne  (  i744t  '  voL  //?-**/>  ou  175  2  et  1762,  2  vol,  in- 12) ,  ne 
sont  louvrage  que  de  deux  écri vains,  MM.  Lefèbre  et  GrosIe)r,qui 
ont  vDufu  s'nniuser  et  amuser  le  public  en  publiant  des  diisertaiions 
facétieuses,  dans  lesquelles  Pérudîtron  est  appliqiiéeh  des  sujets  toujours 
bizarres  et  quelquefois  plus  que  bizarres ,  que  le  goûl  de  ta  bonne  com- 
pagnie n'eût  pu  avouer, 

il  me  suffira  donc  d*averiir  que  la  mission  du  prétendu  acadénucien 
de  Troyes  n  eloît  qu  une  sorte  de  plaisanterie,  dans  le  genre  de  celles  de 
Don  Quichote  :  elle  avoîl  pour  but  de  tourner  en  ridicule  les  savâns 
-qui  recherchent  trop  minutieusement  des  circonstances  inutifes,  de» 
dct.iilsindiïTérens. 

Après  avoir  écrit  la  vie  de  Cervantes,  Fauteur  a  inséré  dans  la  seconde 
parrie  de  son  ouvrage  les  observations,  pièces  et  documens  qui  n'ont 
pu  être  places  dans  le  cours  de  la  narration  ;  on  y  distingue  un  examen 
critique  des  auteurs  qui  ont  écrit  (a  vie  de  Cervantes,  sa  généalogie, 
des  détails  sur  ses  études,  sontaleni  poétique,  et  sur  son  service  militaire; 
des  docurnens  relatifs  à  sa  captivité  ;  des  observations  sur  fa  composition 
et  publication  de  ses  divers  ouvrages,  surses  relations  littéraires;  des  pièces 
adressées  au  gouvernement  par  Cervantes,  et  les  commissions  qui  lui 
âvoient  été  données;  quelques  recherche^  touchant  les  traditions  conservées 
par  les  habitaiis  de  la  Manche  sur  cet  auteur ,  et  sur-tuui  une  notice 
bibliographique  des  principales  éditions  et  traductionsdu  Don  Quichoie* 

L'ouvrage  de  don  Fernandez  de  Navarette  se  reconnnande  par  des 
recherches  savantes  ,des  réflexions  judicieuses,  un  goût  littéraire  sain  et 
exercé  ;  sur-tout  il  a  évité  cette  exaltation,  cet  enthousiasme  que  I  on  re* 
proche  si  souvent  aux  bjogr^iphe^;  la  justesse  de  ses  opinions,  la  sagesse 
de  ses  jugemens,  lui  méritent  et  lui  assurent  la  confiance  des  lecteurs.  On 
aimera  à  voir  à  la  fin  de  I  ouvrage  un  fac-simiU  d*une  lettre  entière 
écrite  et  signée  p;ir  Cervnntts. 

Je  terminerai  cet  articleen  rapportant  deux  circonstances  remarq^iables. 

Madrid,  SéviHe,  Lucerne,  Tulède»  Esquivias,  Alcazar  de  San-Juany 
Consuegra,  prétendoîentà  Thunneur  d'avoir  été  la  patrie  de  Cervantes; 
il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  naquit  d'une  famille  noble  à  Alcala  de 
Henares,  le  9  octo!)re  1  $47^  cette  circonstance  des  sept  vilfes  qui  ont 
tûur-i-tour  revendiqué  Cervantes,  oflreune  singulière  conformité  avec 
HoiTîère,  que  sept  villes  avoîent  jadis  réclamé  comme  leur  citoyen.  Une 
autre  circonstance  que  je  crois  devoir  rapprocher  de  la  précédente  , 
c'est  que  Cervantes  et  Shakespeare  moururent  le  même  four. 

RAYNOUARD. 
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Histoire  de  lEmpiëe  de  Russie  ,  far  M.   Karamsin, 
iniditite  par  Ai  M.  Saint-Thomas  ci  Jauffret.  Paris»  impri 
merie  de  Belin,  1820,  tomes  V  et  VI,   508  et  4^9  P^^fî^^l 
in-S,''  ,  chez  Trfuttel  et  Wvirtz,  Corrcartf,  Arthus-Ber-j 
trand  ,  &c. 

En  rendant  compte  des  tomes  III  et  IV  de  cet  ouvrage  (1),  nous 
avons  laissé  1  histoire  de  Russie  à  I année  1362,  époque  de  Tavéne- 
ment  de  1  empereur  Dmitri  Ivanovitch,  surnommé  DonskoL  Les  deux 
volumes  suivans,  que  les  traducteurs  viennent  de  publier,  conduisant 
ces  annales  jusqu'à  Fan  1J05,  et  comprennent  ainsi  un  espace  cfe 
j4î  ans,  occupé  par  les  quatre  règnes  de  Dmitri,  Vassili  Dmitrié- 
vitch,  Vassili  I aveugle  et  Jean  III.  Délivrer  les  Russes  du  joug  des 
Tatars,  repousser  les  incursions  des  Lithuaniens  ,  agrandir  la  puissance 
monarchique  par  (a  réunion  des  apanages  restés  indrpetidans  ;  tels 
éloient  alors  les  trois  principaux  services  que  la  Russie  atiendoit  de 
son  chef.  If  s'en  faut  que  Dmitri  les  lui  ait  rendus;  ei  cependant  les 
chroniques  le  comblent  déloges,  et  assurent  qu  il  fut  amèrement  regretté 
de  son  peuple.  Il  n*étojt  qu'un  prince  de  Moscou,  tributaire  des MogoJs, 
comme  les  autres  princes  russes  ses  rivaux  :  les  médiocres  succès  qu  il 
obtint  n'amenèrent  aucun  résulta t»  M.  Karamsin  rapporte  à  ce  règne 
rintroduciion  de  quelques  premières  monnoifj-s  métalliques,  employées 
au  lieu  de  àounes  ou  |>eaux  de  martre»  La  monnoîe  des  Alogols  ne 
consiitoit  encore,  dans  leur  ancienne  patrie»  qu'en  morceaux  decorce 
et  de  peau,  marqués  du  sceau  du  khan;  mais,  dans  la  Boukharie  et 
dans  le  Kaptchak,  ils  employoieni  une  monnoie  d'argent  qu'ils  appe- 
loient  tanga ,  et  une  de  cuivre  sous  le  nom  de  pcula.  Les  Russes  em» 
]>runfèrent  ces  nomS|  qu'ils  prononcèrent  denga  et  pouli  :  on  assure  que, 
sous  Dmitri,  qui  mourut  en  1  3^9»  ils  faisoient  déjà  quelque  usage  des 
pou/î ,  ou  monnoies  de  cuivre;  ce  seroit,  h  cette  époque,  le  progrès  le 
plus  remarquable  dans  la  civilisation  de  ce  pays. 

Entre  les  ennemis  puîssans  et  barbares  qui  menaçoient  Vassili,  fils  et 
successeur  de  Dmitri,  le  plus  redoutable  étoît  Timour-lenk  ou  Tamerlan. 
w  Ce  jeune  héros,  dit  M,  Karamsin,  forma  le  noù/^  projet  de  briser  les 
x>  fers  de  sa  patrie,  d  en  relever  la  majesté ,  enfin  de  conquérir  runivers  et 
»  de  se  rendre  immortel  dans  les  annales  de  la  gloire  :  il  sut  exécuter 
»  le  généreux  dessein  qu  il  avoii  conçu.  «  Nous  ne  concevons  pas,  il 
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faut  l'avouer j  ce  qu'il  y  a  de  si  généreux  et  de  si  noble  dans  fes  entre* 
prîmes  des  conqucrans;  mais  les  réflexions  que  nous  aurions  à  faire  sur 
CCS  expressions  emphatiques,  Fauteur  les  fiiit  en  partie  lui-même;  car 
il  continue  en  ces  ttrmes  :  «H  nest  pas  donné  à  la  sagesse  humaine 
»  de  motiver  Tappariiion  de  ces  géans  dévastateurs  du  monde,  altérés 
ï>  de  sang,  insatiables  de  destruction,  et  destinés  à  renverser  d'antiques 
»  sociétés,  sur  les  ruines  desquelles  ils  en  élèvent  d'autres  dont  les  fonde- 
»  mens  ne  sont  pas  moins  vicieux.  Agités  au  fond  de  leur  ame  par  une 
»  inquiétude  indéfinissable,  ces  audacieux  s  élèvent  du  difficile  au  mer- 
ï>  vei  lieux,  i  ni  m  oient  des  millions  de  victimes  à  leur  fureur;  et,  pour  prix 
»  de  tout  le  mal  qu1U  font  au  monde,  ils  en  exigent  le  titre  de  grands,  » 
Nous  osons  croire  qu'après  tant  d'expériences  anciennes  et  nouvelles  il 
seroit  bien  temps  de  ne  plus  déférer  ce  titre  et  ceux  qui  lui  ressemblent 
qu*aux  princes  qui  ont  pacifié  le  monde  et  laissé  à  leurs  peuples  des  ins- 
titutions plus  sages,  un  meilleur  système  de  lois  et  de  mœurs. 

Tamerlan  fondit  sur  la  Moscovie,  la  dévasta,  Tînonda  de  sang.  Maïs 
la  proie  que  les  Mogols  y  trouvoient  ne  siiffisoit  point  à  leur  cupidité; 
elle  ne  les  dédonimageoit  pas  des  fatigues  de  cette  expédition  ; 
ils  résolurent  d'abandonner  un  pays  couvert  de  bois ,  pauvre  en  pâtu- 
rages, dépourvu  de  ces  belles  productions  de  Tindustrie ,  dont  ils  avoient 
appris  à  connoître  l'usage  et  la  valeur  dans  les  contrées  civilisées  de 
TAsie.  L'automne  les  menaçoilde  ses  pluies  froides;  l'hiver,  de  rigueurs 
însupporiables.  La  conquête  de  la  Russie  oflTroit  peu  d'attraits  à  Ta- 
merlan ;  il  n'entra  donc  point  dans  Moscou,  et  les  h,il)itans  de  celte  vifle 
attribuèrent  leur  délivrance  à  une  image  de  la  Vierge  Marte  qu'ifs 
venoient  de  transporter  d*Uladimir  dans  leurs  murs;  à  cette  occasion, 
ils  instituèrent  (en  i  jp  J  )  une  fête  qui  se  célèbre  encore  tous  les  ans , 
ïe  26  août.  Le  désastre  que  Moscou  avoit  craint,  Azof,  Sniofensk  el 
la  Liihuanîe  Tessuyèrent  ;  el  les  Russes,  quoiqu'épouvantés  de  ces 
nouveaux  succès  des  Mogols,  se  réjouîssoient  devoir  les  Lithuaniens 
accables  et  mis  pour  long-temps  hors  d  état  de  les  inquiéter. 

En  i4o8,  Moscou  fut  de  nouveau  menacée.  Edîgée,  frère  d^armes 
de  Tamerlan,  après  avoir  trompé  Vassili  par  les  témoignages  d*une 
feinte  amitié,  s^avança  inopinément  sur  cette  ville.  Vassiïi  en  sortit  et 
en  abandonna  ia  défense  à  son  oncle  Uladimtr  dit  le  Brave,  qui  com- 
mença par  en  brûler  tous  les  faubourgs.  Pluf  de  six  cents  familles, 
fes  plus  industrieuses  [>eui-être  qu'il  y  eût  a!ors  en  Russie,  se  virent 
sans  habitation,  et  repoussées  de  Moscou,  où  elles  avotent  espéré  de 
se  réfugier*  M.  Karamsin  prétend  que  rimpérieuse  ntcessiié  commanfloit 
de  ne  pas  les  y  recevoir,  attendu  que  trop  de  mcndt  pouvQii  ammer  la 
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[  famine  dans  la  place.  II  nous  semble  qi^aucun  péril  n* excuse  une  telle 
inhumanité  :  elle  fut  portée  à  son  comble;  car  ceux  qui  incendiaient  ces 
faubourgs,  pilloîent  en  même  temps  ce  qu'ils  trouvoient  dans  les  mai- 
sons, et  réduisoient  les  habiians  à  fa  plus  horrîl)Ie  détresse.  Cependant' 
Moscou  ofFroit  alors ,  disent  les  annalistes  ,  le  spectacle  de   la  piété  * 
la  plus  fervente  :  les  prêtres  chantoient  des  cantiques,  et  le  peuple^ 
jeûnoitj  les   riches  promettoient  au  ciel  de  soulager  les  pauvres;  les 
forts,  de  ne  point  opprimer  les  foibles  ;  les  juges,  d'être  fidèles  auie 
lois  de  1  équité  :  mais  tous  ont  menti  d'vant  le  Seigneur,  7i]o\\i^ni   ces 
mêmes  annales.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Edigée  se  contenta  d'une  con-*] 
trîbuiîon  considérable,  leva  le  siège  et  repassa  les  frontières,  en  adres*j 
sant  toutefois  à  Vassilî  une  lettre  menaçante,  ou  il  étoit  enjoint  aujc] 
Russes  d'être  désormais  des  sujets   plus    fidèles,  et  d'avoir  un  saini 
mpeci  pouv  les  khans*  Toutes  les  calamités,  la  guerre,  la  peste  et  Itl 
famine,  affligeoîent  à-fa-foîs  la  Russie;  plus  de  quatre-vingt  milleper- 
sonnes  moururent  k  Novgorod  en  un  espace  de  six  mois  (i).  Pour] 
conjurer  ces  fléaux,  on  bâtissoit  des  églises,  on  enrichissoit  des  couJ 
vens,  on  brûloir  des  sorcières.  Tous  les  Russes,  y  compris,  dit  M.  Ka* 
ramsin  ,  les  hommes  les  plus  éclairés  de  cette  époque,  étoîent  persuadé! 
que  le  monde  aîloit  finir  (2).  Vassili  mourut  en  i4"  J  ^  après  un  règnede 
trente-MX  ans*  II  reste  de  ini  une  ordonnance  remarquable  par  la  sévérité 
des  peines  quelle  établit.  Le  vol,  qui,  selon  les  anciennes  lois  d'Ya- 
roslaf ,  n'étoit  puni  que  par  des  amendes,  Test  ici,  en  certains  cas,  de 
lii  peine  de  mort;  mais  en  même  temps  on  déclare  qu*un  seifîjneur  ne 
pourra  être  poursuivi  pour  avoir,  par  inarivertfincc ,  lue  son  esclave  en  le 
frappant.  Les  amendes  et  les  honoraires  à  payer  aux  juges  sont  encore 
évalués  en  peaux  de  martre  et  dVcureuils  quoique  1  emploi  des  mon- 

(1)  «  Les  hommes,  dît  Krantz,  hi-itorien  allemand,  tomboîent  au  milieu 
i>  des  rues,  et  rendoicnl  en  un  moment  les  derniers  snupirsr  ceux  quî  n'étuient 
>>  pas  encore  atteints  de  la  contagion  ,  ail  oient  enterrer  les  cadavres  ;  mais  bien- 
M  lot  eiix-mcmes,  privés  de  la  vie,  étoîent  ensevelis  dans  la  tombe  qu'ils 
j>  a  voient  creuiée*  « 

(2]  «  Jesus-Christ,  disoîent-ils,  a  annoncé  que  les  derniers  jours  du  monde 
i»scroient  signalés  par  dVtonnnns  m^^téores,  par  la  fanvine,  h  peste,  la  guerre, 
îj  et  par  un  bouleversement  universel  ;  que  ïes  nations  et  les  empires  s'éleverorent 
3>  les  uns  contre  les  autres  :  ces  prédiciiosis  se  réalïscm  aujouidliui.  Les  Tatars, 
w  les  Turcs,  les  Francs,  les  Allemands,  les  PolonaîSjles  Lithuaniens,  rem- 
^>  plissent  l'univers  du  bruit  de  leurs  combat!;.  Notre  patrie  orthodoxe  est  elle- 
jj  même  un  théâtre  de  discordes:  le  prince  tire  i'cpéc  contre  le  prince;  le  frère 
s*  aiguise  son  glaive  pour  en  percer  son  frère;  le  neveu  forge  sa  lanc<^  pour 
^  immoler  son  onde,  ^ 
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noies  inétaîliques  coiiirnençât  à  s^rntroduire.  L'année  cîvîfe  et  refi- 
gieuse  setoit  jusqu^alors  ouverte,  en  Russie,  au  mois  de  mars  :  on 
emprunta  des  Grecs  Tusage  de  louvrir  en  septembre. 

Le  fils  de  Vassifi  lui  succéda,  et  porta  lemême  notn:  lorsqu'on  lui  eut 
aJTaché  les  yeux  [  en  ï446  )  »  il  fi^t  distingué  par  le  surnom  de  l'Avtugle, 
Ce  qui  oflre  le  plus  d'intérêt  dans  lliiîtoire  de  ce  règne,  c'est  In  part  que 
les  Russes  ont  prise  aux  essais  de  réconciliation  entre  l'église  grecque  et 
fégfise  latine  I  qui  furent  tentés  au  concile  de  Florence.  Les  prélats  mos- 
covites qui  firent  à  cette  occasion  le  voyage  d'Iïalie,  tn  rapportèrent 
quelque  idée  des  arts  et  des  sciences  qui  manquoieiità  leur  pairie*  Ils 
avoient,  pour  leur  compte,  consenti  au  décret  d'union;  mais  leurs  cornpa- 
triotes  s'y  opposèrent,  et  la  première  réclamation  vînt  du  chef  de  FEtat* 
AL  Karamsin,  conformément  aux  croyances  qu*il  professe,  se  joint  aux 
Russes  du  xv/  siècle  pour  applaudir  à  Topiniàtre  résistance  de  Vassilr, 
«Grâces  vous  soient  rendues,  disoient  les  évêques  et  les  grands  à  ce 
»  prince,  o  vous  qui ,  pendant  notre  sommeil»  avez  veillé  pour  nous,  et  qui 
»  seiil  avez  sauvé  la  foicw  dccouvrantla  vm7//Le  métropolitaîti  fa  troquée^ 
3>  ce;te  auguste  foi,  contre  For  de  Févèque  de  Rome;  et  en  échange,  il 
»  nous  a  apporté  Thérésie,  »  Nous  devons  observer  que  ce  Vassili ,  prince 
d'un  esprit  borné  et  d'une  ignorance  grossière,  étoit  assurément  Tun  des 
hommes  de  cette  époque  le  moins  capables  de  découvrir  la  vérité  et  de 
démêler  les  erreurs*  Le  mélropoh'tain  dont  il  est  ici  question,  s*appeIoit 
Isidore;  c'étoit  un  Thessalonicien  fort  instruit  et  fort  cultivé  pour  un  tel 
temps»  Vassili  le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Tchoudof  (  i  )  ;  «  et  ce 
»  fut  ainsi  que  le  génie  d'Isidore  (dit  notre  auteur)  vint  se  briser  contre 
»  la  saine  raison  du  grand  prince,  dont  lopinîon  étoit  que  tout  chan- 
>ï  gement  en  fait  de  religion  ne  sert  qu*à  refroidir  le  zèle  des  fidèles  ^ 
»  et  que  les  dogmes  invariables  des  ancêtres  valent  mieux  que  les 
»  innovations  les  plus  subtiles."  Cette  maxime,  qui  tranche  toutes 
les  difiîcultés,  est  du  nombre  de  celles  qui,  par  leur  nature  même,  se 
refusent  à  toute  discussion. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  querelles  et  des  combats 
qui  amenèrent  les  malheurs  de  Vassili.  Les  princes  qui  lui  firent  crever 
les  yeux ,  lui  reprochoient  d'avoir  favorisé  les  Tatars,  deleur  avoir  assigné 
des  villes  pour  servir  à  leur  entretien;  d  accabler  les  chrétiens  d'impôts* 


(i)  Isidore  s'en  échappa;  il  se  retira  à  Rome,  et  conserva  le  titre  d*évêc[uc 
de  Russie  :  il  avoit  été  fait  cardinal  a«  concile  de  Florence,  en  1439.  M.  Ka- 
ramsin  dit  qu'en  1440  ^^  Pape  lui  acccorda  une  des  premières  places  dans  le 
CONCLAVE  dis  cardinaux.  Ces  expressions  ne  sont  ni  claires  ni  exactei. 
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pour  gorger  d-or  les  infidèles.  II  parvint  toutefois  à  se  rétablir  sur  le 
trône;  et  M.  Kararnsin  Vy  retrouve  doué  d*une  pénétration  qu'il  n'avoit 
jamais  montrée  avant  sa  cécité.  H  a  joui,  en  effet ,  durant  les  seize  années 
suivantes,  dW  peu  plus  de  puissance  et  de  tranquillité;  mais  il  nous 
semble  qu  if  en  fut  sur-tout  redevable  aux  dissensions  qui  s'ctevoient 
entre  Jes  princes  russes,  aussi -bien  qu'entre  les  Mogols.  Au  moyen 
de  ces  discordes,  l'autocratie  fit  quelques  progrès:  les  Novgorodiens 
furent  humil?és;  et  les  tributs,  plus  mai  payés  aux  Mogols,  Du  reste, 
fauteur  avoue  que  ce  règne,  qui  se  termina  en  1^62  y  fut  rempli  de 
guerres  civiles ,  et  flétri  par  des  crimes  qui  attestent  la  férocité  des  moeurs. 
Moscou  vit  pour  la  première  fois  le  supplice  du  knout;  des  personnes 
de  la  plus  haute  disiinciion  le  subirent  pour  des  crimes  d'état  réeis  ou 
supposés j  les  Mogols  avoient  donné  lexemple  de  cette  barbarie.  Peu 
exercés  h  calculer  des  dangers  lointains,  les  Russes  voyoîent  sans  effrot 
rétablissement  des  Turcs  à  Constantinople;  Textinction  de  fempiregrec 
feur  senibloit  un  acte  de  la  vengeance  divine ,  et  un  présage  de  la  puissance 
future  de  fa  Moscovie  (i)* 

Un  chapitre  intitulé,  Etat  Je  la  Russie  depuis  rinvashn  des  Tatars 
(  en  S2^j)  jusquà  (l'avènement  de  )  Jean  III  (en  r^62 ) ,  contient 
des  observations  générales  sur  le  gouvernement ,  les  lois ,  les  mœurs , 
ie  clergé,  fes  arts  et  la  littérature.  On  y  avoue  que  la  Russie  navoit  pas 
reçu  l'impulsion  qui  venoit  d'entraîner  à  d'assez  grands  progrès  JTurope 
occidentale;  progrès  qu'on  attribue  ici  particulièrement  à  trois  causes, 
savoir ,  aux  croisades  ,  k  I  usage  de  fa  langue  latine,  et  (  ce  qui  pourroît 
exiger  plus  d'écfaircissenîens  )  à  la  découverte  du  Code  Justinien  au 
siège  d'Amalfi-  Alors  que  TOccident  s'afiranchissoit  du  servage,  que  les 


(1)  et  Sans  la  crainte  des  lois,  disent  les  annalistes  russes  du  xv/  siècle,  un 
»  empire  est  comme  un  coursier  sans  frtin.  Constantin  j(Dragasés)  et  ses  an- 
»  cctres  permettoi«înt  aux  seigneurs  d'opprimer  le  peupler  plus  de  justice  dans  les 
«  tribunaux,  plus  de  courage  dans  les  cœurs:  les  juges  composoient  leurs  irésors 
M  des  larmes  et  du  sang  des  innocens;  les  soldats  grecs  n'étoient  plus  fiers  rjue  de 
T*  la  richesse  de  leurs  vcicmens;  le  citoyen  ne  rougî*soit  pas  de  recourir  à  la  per* 
»  fidie;  le  soldat  n'avoit  pas  honte  de  prendre  k  fuite.  Le  Seigneur  enfin  lança 
>i  sa  foudre  sur  d'indignes  souverains  >  en  suscîfant  Mahomet,  dont  les  guerriers 
lï  se  jouent  de  la  mort  dans  les  combats ,  dont  les  Juges  ne  trahissent  point  leur 
w  conscience,  il  ne  reste  plus  maintenant  d'autre  empire  onhodojte  que  celui 
j>  des  Russes  j  et  voilà  comme  se  sont  accomplies  les  prédictions  de  S,  Mtiho* 
1*  dius  et  de  S.  Léon  le  Sage,  cjui  annoncèrent  jadis  que  les  (\h  d'ismnël  feroient 
nia  conquête  de  Byzance:  peut-crre  même  verrons-nous  s'accomplir  celle  qui 
^promst  aux  Russes  de  irlompher  des  enfans  d'ismaël  et  de  régner  sur  les  sept 
3'  collines  de  Constantinople.  » 
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villes  s'y  liguoîent  contre  la  lyrannie,  et  que  les  hommes  y  fâîsotent 
Tapprenrissage  de  la  politesse  et  des  égards  muiuels  qui  répandent  tant 
de  charmes  sur  la  société,  la  Russie,  déchirée  par  les  Mogols,  s'épuîsoît 
en  efforts  pour  ne  pas  disparoître  de  la  liste  des  nations,  et  ne  pouvoit 
songera  s'élever  au  rang  des  plus  civihsées,  EUe  ne  formoit  point  une 
véritable  monarchie:  chaque  petit  prince  apanage  avoit  ses  lois,  ses 
troupes,  ses  revenus  et  ses  monnoies  particulières;  il  traitoitavec  le  grand 
prince  ;  celui-ci  n'avoit  qu'une  sorte  de  droit  d'aînesse;  ses  sujets  immé* 
dîats  lui  prétoieni  seuls  des  sermens  de  fidéUté  ;  hors  de  là  ,  il  n'existoît 
que  des  engagemens  réciproques*  Au  milieu  de  plu^eurs  aperçus  fort 
instructifs,  il  s'e^t  glissé  dans  ce  chapitre  quelques  reflexions  vagues 
dont  nous  ne  sentons  pas  aussi  bien  rimportance*  Par  exemple,  fauteur 
nous  dit  que  «  Thisioire  n*adinet  pas  roptimisme  ,  et  ne  doit  pas 
»  chercher  dans  les  événemens  des  preuves  que  tout  est  pour  le  mieux  ; 
»  car  fa  saine  raison,  premier  guide  de  l'historien,  lui  fait  grâce  de  ces 
»  futiles  subtilités.»  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
fhistoire  ne  doit  jamais  tendre  qu'à  la  vérité  ;  et  il  nous  semble  d'ailleurs 
que  personne  ne  sera  tenté  de  chercher  le  meilleur  système  possible  dans 
ia  Rusî»ie  du  moyen  âge.  Mais  ce  qui  nous  étonne  sur-tout,  c'ei>t  qu'im- 
médiatement après  cette  réflexion,  l'auteur  entreprenne  de  nous  montrer 
que  toutes  ces  calamités  ont  eu  des  résultats  favorables  ,  et  que  Moscou 
est  redevable  de  sa  grandeur  aux  Mogols,  Il  y  a  sans  doute  entre  les 
événemens  humains  un  enchaînement  qui  lait  qu'on  ai  rive  du  mal  au  bien  » 
comme  aussi  du  bien  au  maUmais  ce  n'est  point  une  raison  pour  attribuer 
les  progrèsquï  adviennent  lût  ou  tard,  h  des  causes  dont  Tefiet  immtdiai 
ji*â  été  que  de  les  retarder  :  bornons-nous  à  remarquer  que  les  institutions 
et  les  mœurs  des  Russes  du  XJV/  et  du  xv/  siècle  offroient  un  mélange 
decequ*il  y  avoii  de  plus  barbare  et  de  plus  incube  dans  celles  des 
peuples  septentrionaux,  des  Allemands,  des  Slaves,  des  Grecs  et  des 
Mogols, 

Uhistoîre  littéraire  de  la  Russie  durant  ces  deux  siècles  est  ici  comprise 
en  moins  de  quinze  pages ,  où  pourtant  la  matière  pourra  paroître  épuisée. 
On  nous  y  rend  compte  de  deux  poèmes, dont  fun  est  un  éloge  du  grand 
prince  Dmitri,  éloge  dans  lequel  on  nous  assure  qu'il  y  a  de  lenergie  tt 
du  sentiment.  C  est  ce  qu'il  nous  est  fort  difficile  de  reconnoître  dans  les 
morceaux  qu'on  nous  en  cite,  et  que  la  traduction  française  réduit  à  des 
phrases  extrêmement  communes ,  telles  que  celles-ci  :  «  La  gloire  de  fa 
»  Russie  fut  portée  à  son  comble  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  fut  le 
»  rempart ,  le  bouclier  de  fa  patrie,  un  foudre  de  |;uerre  pour  tes  ennemis. 
K»  Débonnaire  envers  les  princes,  doux  et  affable  avec  les  boyards,  il 
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»>  avoir  un  esprit  élevé  et  un  cœur  rempli  d'humilité;  son  regard  noble  et 
»  majestueux  annonçoit  toute  la  pureté  de  son  ame,&c,w  Nous  n*ex* 
cepterions  que  quelques  traits  d'un  trop  long  discours  de  la  princesse 
Eudoxie»à  Taspect  de  son  époux  Dmitri  étendu  sur  son  lit  de  mort» 
Ajoutons  qu'à  Fépoque  qui  nous  occupe  la  langue  des  Moscovites  devînt 
généralemeiu  plus  pure:  M.  Karamsin  nous  apprend  que  les  écrivains 
renonçoient  à  Fusage  du  dialecte  russe,  encore  trop  informe  ,  pour  s'en 
tenir  à  fancien  servien  ;  qu*ils  en  suîvoient  les  règles  dans  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons,  ainsi  que  dans  rortiiographe,  en  attendant  que  le 
temps  vînt  tt  de  donner  à  cette  langue  l'énergie,  la  flexibilité,  la  grâce 
>î  et  la  délicatesse  qui,  dans  les  jours  de  paix  et  de  prospérité,  s'aTlient 
»  aux  rapides  progrès  des  facultés  intellectueliei,  à  fa  richesse  des  idées , 
»  à  la  variété  des  connoissances,  » 

Nous  ne  quitterons  pas  le  dernier  chapitre  du  tomeV,  sans  en  extraire 
quelques  détails  sur  forigine  des  Cosaques*  Les  chroniques  de  Tannée 
i444  (sous  Vassîli  TAveugle)  font  mention  de  ces  troupes  légères,  si 
frimeuses  encore  de  notre  temps.  Les  Cosaques  n'habîtoient  donc  point 
uniquement  l'Ukraine;  on  les  connoîssoit  en  Russie  bien  avant  cette 
époque:  il  pnroît  que  ce  nom  désignoit  les  Terques  et  (es  Bérendéens, 
haffitans  des  bord  du  Dnieper,  au-dessous  de  Kief.  Jadis  des  Kassogues 
étoiont  répandus  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  ;  et  au  x/  siècle  ^ 
Constantin  Porphyrogénèreassignoit  cette  position  au  pays  quilappeloit 
la  KastîchtcTom  porte  à  croire  que,  pour  se  soustraire  au  joug  des 
Mogolset  des  Lithuaniens ,  plusieurs  de  ces  anciens  Cosaques  s*étoient 
etHourés,  dans  les  îfes  du  Dnieper,  de  rochers  et  de  marais  impraticables; 
qui  [s  attirèrent  auprès  d'eux  un  grand  nombre  de  Russes  qui  fuyoient 
aussi  IVsclavage,  et  qui  se  confondirent  avec  eux  en  un  seul  peuple  i-Ia- 
fîjîs  russe  et  cosaque.  Leur  nombre  croissoit  de  jour  en  jour  :  animés 
d'un  même  esprit  d'indépendance  et  de  fraternité,  ils  fondèrent  une 
république  guerrière  et  chrétienne  sur  les  bords  méridionaux  du  Dnie- 
per, y  bâtirent  des  villages  et  des  forteresses,  Ilétoit  réservé  à  ce  peuple 
d'affranchir  ta  petite  Russie  du  pouvoir  des  étrangers  ,  vers  le  milieu  du 
xvil/  siècle*  «Les  Cosaques  appelés  Zaparùjsfiié  (ij  ,  c'est  à  dire, 
d*au-de[à  des  cataractes  du  Dnieper,  étoient,  pour  fa  plupart,  petits 
Russiens.  L^ne  forteresse  qui  leur  avoit  d'abord  servi  de  point  de 
réunion,  devînt  dans  la  suite  la  demeure  des  Cosaques  céfihataires, 
qui  vivoient  de  guerre  et  de  pillage.  Il  est  vraisemblable  que  Texemple 
des  Cosaques  de  rUkraîne,  toujours  armés,  toujours  prêts  ^  repoUi.ser 


{i)  ©e  la  prépositioD^^,  enire^  et  du  mot  paropkïé, 


cataractes, 
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Sophie  et  Vassîlî  eurent  repris  de  Fascendaiit,  Dmitri  ftit  mis  en^pnsofi 
avec  sa  mère  Hélène,  et  Vassili  déclare  héritier  du  trône.  Ces  variations 
îndiquoïent  Taffolblissement  de  Fespiit  et  du  caractère  de  Jean  III;  il  en 
donna  un  autre  signe  en  persécutant  avec  une  violence  extrême  les  secia* 
teuxsde  certaines  doctrijies  religieuses*  Les  uns  furent  publiquement  brûlés 
dans  une  cage  ;  d\'uures  eurent  la  langue coujjée;  plusieurs  furent  exilés, 
ou  enfermés  dans  des  prisons  ou  dans  des  couvens:  on  ne  fit  grâce  à 
aucun,  pas  même  îi  ceux  qui  abjuroient  leurs  opinions.  L'humanité  de 
notre  auteur  est  révoltée  de  cette  barbarie;  mais  il  semble  dire  que  la 
politique  peur  h  justifier  en  certaines  conjonctures ,  et  les  réflexions  dans 
lesquelles  il  s'engage  ramènent  reellejnent  le  système  d'intolérvice  que 
son  cœur  et  sa  religieuse  charité  désavouent.  Peut-être  aussi  ses  lecteurs 
ne  partageront-ïls  point  son  enthousiasme  pour  Jean  III:  ils  en  seront 
préservés  par  la  sincérité  scrupuleuse  des  récits  de  iM.  Karamsîn  ;  car  il 
ii*a  omis  ni  déguisé  aucun  des  faits  qui  peuvent  rabaisser  la  gloire  du 
héros  qu'il  fait  profession  d'admirer,  II  ne  dissimule  pas  rexirême  rude&se 
de  son  caractère  :  un  seul  regard  de  Jean  suffi  soit  pour  faire  évanouir 
les  femmes;  on  craignoit  de  s'approcher  de  son  tfône  ;  à  sa  cable  ,  (es 
grands  trembloient  devant  lui,  attendant ,  dans  le  plus  morne  silence, 
qu  il  leur  donnât  Tordre  de  le  diveriir. 

Dans  ses  relations  avec  les  étrangers,  îl  se  faisoit  appeler  tsar^  titre 
depuis  long-temps  usité  en  Russie;  Ysiasiaf  et  Dmitri  Donskoï  Favoient 
porté.  Selon  M.  Karamsin,  ce  nom  ne  vient  pas  du  latin  Ctssar;  c'est  un 
ancien  nom  oriental,  qui  signifie  en  per^^n  trane ,  ûutontt  jupra/te ^  et 
qu'on  retrouve  dans  la  dernière  syllabe  des  noms  de  |>Iuiieursroîs  d'Assy- 
rie, tels  que  PbalasSAR,  NabonasSAR ,  &c.  Les  Russes  lont  connu  par 
îa  traduction  slavonne  de  la  Bible;  et  ils  avoient  appliqué  ce  titre  aux 
empereurs  byzantins  et  aux  khans  des  ïatars,  avant  de  le  donner  à  k-urs 
propres  souverains* 

Nous  persévérons  i  penser  que  MM.  Saint -Thomas  et  Jaufîret  rendent 


u  saint  crucinx,  luiimposa  les  mains  (  et  rifcHd  a  haute  votk  une  prière).  Detijt 
«archimandrites  prcstniérent  alors  le  manteau  au  métropoliiain»  qui  le  remit 
uàjean:  celui-ci  en  revêtit  son  petit-fils.  (Après  une  nouvelle  prière,  récitée 
»par  le  métropolitain),  les  arcbi ma nd rites  ayaot  apporte  la  couronne,  Jean  la 
a»  reçut  dci  mains  du  niètropoUtain^  et  la  posa  sur  la  tète  de  son  fils,  (Les  can- 
«tiques»  les  hymnes ,  la  messe  et  les  discours  étant  terminés  ),  Jeaa  retourna 
«  dans  son  palais  :  Dmîtri,  la  couronne  en  tête  et  le  manteau  des  tsars  sur  les 
n  épaules,  ...  se  lendrt  dans  la  ciuhcdrale  de  Saint-Michel ,  puis  dans  celle  de 
»  TAnnonciation,  à  la  porte  de  latiuelle  on  répandit  sur  lui  quantité  de  mott- 
m  noies  d*or  ei  d'argent,  » 
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lin  important  service  à  notre  linérat.ure,  en  Tenrichissant  d'une  histoire  de 
Russfe,  qui  a,  5ur  celles  que  nous  possédions  déjà  ,  Téivaniage  d'être  plus 
immédiatement  puisée  h  ses  véritables  sources.  Plus  ils  avancent  1  plus  leur 
traduction  se  recommande  par  la  correction,  l'élégance  et  fa  facilité  du 
style.  Les  notes  seules  nous  sem[îlent  toujours  un  peu  négligées  :  non- 
seulement  il  s'y  glisse  des  inexactitudes  (i),  mais  nous  regrettons 
sur-tout  qu'on  en  retranche  Ijenucoup  d*éclaîrcisseniens,  de  citations  et 
d'indications,  que  les  lecteurs  instruits  aîmeroîent  h  trouvera  h  fin  de 
chaque  volume. 

DAUNOU. 


De  la  Chine,  ou  Description  gêner  aie  de  cet  empire ,  fédigée 
d\jprh  les  Aiémoires  de  la  mission  de  Pé-kiti  :  ouvrage  ipti 
contient  la  description  iopagrûplii^/ue  des  /juinie  provinces  de 
la  Chine,  celle  de  la  Tartarie,  des  îles  et  des  divers ^etat s 
tributaires  qui  en  dépendent;  le  nombre  de  ses  villes; le  tableau  de 
sa  population  ;  les  trois  règnes  de  son  histoire  naturelle ,  rassemblés 
et  donnés  pour  la  première  fois  avec  quelque  étendue ,  et  l'exposé 
de  toutes  les  connaissances  acquises  et  pan*enues  jusqu'ici  en 
Europe,  sur  le  gouvernement ,  la  religion  ,  les  lois,  les  mœurs, 
les  usages,  les  sciences  et  les  arts  des  Chinois:  troisihne  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée,  avec  deux  cartes  ; 
par  M>  ïabhé Grosier  Jnhlïothécaire  de  S.  A.  R.  Monsieur, 
et  administrateur  de  sa  bibliothèque  à  l' Arsenal,  Paris,  Pi  Met, 
in-S.',  iom.  Util,  1818;  tom,  111,  iV,,Vet  V!,  i8ip; 
tom.  Vil ,  1820. 

Si  les  nombreux  ouvrages  dont  la  Chine  a  été  l'occasion  et  a  fourni 

(ï)  Le  cardinal  Bessarian  est  appelé  Bysstirion.  —  Une  note  du  tome  V 
pone  :  f<  A  mireras  de  Redums  dequ^ro,  ilan^  C  hron.  Tarvasiûno  ;  dans  Mouratoùj 
i>  Scr'fptûns  rtrunî  itaUcarum ,  itni.  XJX,  p.  8o2-  805  ;  et  dernier  conversa  avec 
«deux  marchands  véniitens. .  .  Plus  loin ,  v-')ez  ''l  tmoyr  iîec,  tom,  1J,«  On 
ne  comprend  pas  ce  fjue  veulent  dire  ici  la  mots  plus  Lh.  Ce  di'rnkr  içmh\Qm\t 
être  Mtiraiori,  tandts  qu'il  s'agit  d'And  r  d<^  Redttsiis  de  Quero ,  auteur  d'une 
Chronique  de  Trévise,  Chrontcon  Tarvisituim ,  insérée  dans  le  t^un.  XJX  de  la 
Collection  de  Muraiori.  —  Note  13:*'  Lotum  actus  et  vpera  propres  ifcul'ts  vidi 
^ft  vm  cum  alîfjuii»  constant.  Viris  t  htru perfcssus  sum  mala  »/  au  lieu  de  uuà 
cttin  ûiiquoi  consmntîbus  yiris  piura  4fc, , , . 
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la  matière,  et  dont  la  réunion  funneroit,  pour  ainsi  dire ,  une  biblio- 
thèque, avoient  tous  été  composés  dans  un  but  spécial,  et  qu'on  trou- 
vât dans  chacun  leclaircissement ou  la  discussion  d*un  point  quelconque 
d'hfsfoire  ou  de  géographie,  de  liuérature  ou  d'histoire  natureHe,  d'éco- 
nomie rurale  ou  domestique,  aucun  empire  au  monde  ne  seroit  sans 
doute  mieux  connu  que  celui- là,  sous  les  rapports  qu*il  peut  être  inté- 
ressant d'examiner.  Mais  on  se  tromperoit  beaucoup,  si  Ton  calculoit 
rétendue  de  nos  connoissances  sur  cet  empire,  d'après  la  multiplicité 
des  matériaux.  Beaucoup  de  voyageurs  se  sont  copies  les  uns  les  autres; 
et  tei  d'entre  eux  qui  a  traversé  rapidement  une  petite  partie  de  Tera- 
pîre  chinois,  ne  laisse  pas,  en  revenant  en  Europe,  de  donner  un 
tableau  fort  complet  des  quinze  provinces  de  cet  empire  ,  et  de  rendre 
un  très-bon  compte  de  ses  forces,  de  sa  population,  des  moeurs  et  du 
génie  de  ses  habitans^  Les  anciennes  relations  se  rajeunissent  ainsi  de 
temps  en  temps  ;  et  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  manquent  guère  d'être 
favorablement  accueillis  du  pubh'c,  pourvu  qulfs  portent  sur  le  fron- 
tispice  le  nom  d'un  homme  qui  a  traversé  le  détroit  de  la  Sonde  et 
navigué  dans  la  mer  Jaune. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  inutiles  et  fastidieuses  compila- 
tions les  extraits  raisonnes  qui  ont  été  faits,  à  diverses  époques,  par 
des  hommes  instruits,  et  dont  Tobjet  est  de  rapprocher  en  un  seul 
corps  une  foule  de  documens  épars  dans  plusieurs  centaines  de  votâmes 
rares  ou  tombés  dans  roubli.  Dès  le  milieu  du  XVI 1/  siècle,  Kircher, 
Dapper,  Navarette  et  plusieurs  autres  avoient  ainsi  essayé  de  présenter 
le  résumé  des  connoissances  qu  on  avoît  acquises  de  leur  temps  sur  ïa 
Chine.  Duhalde,  muni  de  matériaux  plus  abondans  et  phis  authentiques, 
que  hii  avoit  procurés  une  corre5pondance  suivie  avec  les  jésuites  de  la 
Chine ,  publia  un  travail  plus  complet  et  plus  approfondi;  et  son  ouvrage , 
devenu  classique  en  ce  genre,  eut  dû  faire  oublier  la  p[upart  de  ceux 
qui  favoient  précédé,  comir*e  il  pourroit,  encore  à  présent,  dispenser 
de  recourir  à  la  plupart  de  ceux  qui  loni  suivi.  Toutefois,  une  source 
abondante  de  renseignemens  nouveaux  s'étant  ouverte  par  la  publica* 
lion  des  dix  premiers  volumes  de  la  collection  des  Mémoires  de  nos 
missionnaires  (  1776-  I784)>  et  des  douze  volumes  de  FHîstoire  gêné* 
raie  de  la  Chine  du  P.  Mailla,  M  fabbé  Grosier,  qui  avoît  eu  part 
à  fédition  de  ce  dernier  ouvrage,  jugea  qu'il  étoit  possible  d'augmenter 
j'utilité  du  livre  du  P.  Duhalde,  en  y  fuisant  entrer  les  principaux  ré- 
sultats des  recherches  plus  récentes,  et  en  le  réduisant  en  même  temps 
a  ce  qui  devoit  être  d*un  intérêt  plus  générai.  Tel  fut  le  motif  qui 
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rengagea  i  publier  sa  Descrîpîîon  générale  de  îa  Chine  (  i  ) ,  faquelfe 
parut  d'abord  en  un  volume  /V^/,  propre  h  servir  de  suite  k  THistoire 
du  P.  Majfhi;  ensuite  en  deux  volumes  in-f.'  Cet  ouvrage,  qui  eut  plus 
de  succès  en  France  que  dans  l'étranger  (2) ,  fut  néanmoins  traduit  en 
plusieurs  langues. 

C'est  cette  Jtieme  descrîpîîon  que  M.  labhé  Grosîer  vient  de  publier 
pour  la  iroi.ième  fois,  mais   augmentée  des  deux  tiers,  et  devenue, 
pour  ainsi  dire»  un  livre  absolument  neuf.  C'est  bien  toujours  la  corn-- 
pilation  du  P.  Duhalde  qui  en  forme  la  base  ;  maïs  beaucoup  de  noies 
nouvelles,  lires  principalement  des  Mémoires  des  missîonnrîire*;,  sont 
venues  enritliir  ce  fonds  primitif,  el  ont  servi  h  l'auteur  h.  traiter  avec 
une  j>lus  juste  étendue  diverses   parties  'de    son    travail  qui   avoient 
semblé  un  j)eu  négligées  dans  les  éditions  précédentes.  Il  avoue  qu  il 
ne  s*est  pas  attaché  à  extraire  (es  différentes  relat'ans  qui  ont  paru  îl 
foccasîon  des  trois  ambassades  européennes  envoyées  à  ia  Chine  dans 
lespace  d'un  qurirt  de  siècle.  «  On  peut,  dit-if,  avancer  avec  confiance 
55  que  les  vingt  volumes  qu'elles  ont  produits  ne  nous  ont  pas  fourni  la 
»  valeur  de  quatre  p*iges  en  connoîs&ances  nouvelles  sur  la  Chine.  » 
Nous  croyons  ce  jugement  trop  sévère  de  moitié;  maïs  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d  appuyer  cette  réclamation  de  fauteur,  rendue  néces- 
saire par  des  préteniioiis  aussi  nou  elles  que  mal  fondées,  que  ce  n'est 
ni  aux  Anglais,  ni  aux  autres  nattons  de  l'Europe,  malgré  la  pompe 
et  la  dé|>ense  de  l'ours  ambassades,  mais  aux  seuls  Français,  que  sont 
dues  les  notions  [es  plus  précises  et  îes  pfus  exactes  sur  férat  de  la 
Chine,  ses  arts  et  son  histoire.  Toutefois  on  peut  regretter  que  fau- 
teur n*ijit  pas,  en  quelques  circonstances,   consulté   le  texte  de  ces 
relaiiou,  plus  récentes  que  les  derniers  écrits  des  miysionnairesj  il  y 
eftt  trouvé,  sur  certains  changemens  survenus  depuis  le  temps  de  ces 
derniers,  des  renseignemens  qui  n'étoîent  point  à  dédaigner,  et  il  eût 
évité  pnr-lh  quelques  inexactitudt-s  que  nous  aurons  occasion  de  relever 
en  analysant  rapidement  les  seize  livres  dont  son  ouvrage  est  composé. 
Le  diicours  préliminaire  que  'M.  Tabiié  Grosîer  a  mis  à  la  tête  du 
premier  V'jlame,  est  consacré  tout  entier  îi  venger  fandquité  chinoise  des 
attaques  de  M,  Degu ignés  fds  ;  Fauteur  se  montre  partisan  zélé  du  système 
ndo|Hé  >ur  cette  m.ifière  par  les  plus  habiles  missionnaires,  et  oppose 
à  dq^s  allégations  sans  preuves,   drs  autorités  et  des  raisonnemens  qui 
nous  paroîsseni   égalemeni   irréfragables.  Peu  satisfait  de  ses  propres 


(ïj  Paris,  178^,  f/i-^/  —  (2)  Meuscl,  Aiialecr*  in  hitLot.  hhtor.  lom.  X, 
part.  2,p.  2JJ. 
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eô'orts ,  il  appelle  à  son  secours  un  auxiliaire  plus  redoutable  encore  poï 
M.  Deguîgiies  fils,  M*  Klaproth,  lequel,  entrant  [dans  le  fond  de  la' 
question*  prouve  par  les  textes  que  le  Chou-king  et  les  autres  anciens 
livres  ne  disent  rien  de  ce  que  lauteurdu  Voyage  àPéking  leur  a  fait 
dire.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  celle  discussion,  dont  tout 
rintérêt  semble  épuisé  par  vingt  ouvrages  où  elle  a  déjà  été  reproduite  ; 
et  nous  croyons  que  M,  Grosier  eût  pu  i abréger,  en  renvoyant  son 
adversaire  h  lexcellent  mémoire  dans  [equel  le  P.  Amiota  victorieusement 
répondu  aux  difficultés  sur  Fhistoire  ancienne  de  l'empire  chinois,  tirées 
de  i 'incendie  des  livres,  de  la  rareté  des  monumens ,  de  la  chronologie 
du  Chou-king,  et  de  Tétat  de  la  Chine  au  temps  du  déluge  de  Yao.  Une 
nouvelle  réfutation  n'eût  été  nécessaire  qu  autant  qu'on  auroit  élevé  des 
objections  nouvelles,  et  Ion  peut  dire  que  les  travaux  du  P.  Gaubil,  de 
Fréret,  des  PP,  Mailla,  Amiot  et  Cibot,  de  Tauteur  de  l'Histoire  des 
Huns,  et  de  Deshauteraies,  imposent  de  grandes  obligations  à  ceux  qui 
voudront^  après  eux,  résoudre  les  questions  historiques  sur  lesquelles  ces 
hommes  profonds  et  judicieux  se  sont  exercés. 

Al*  labbé  Grosier  a  si  souvent  raison  contre  M,  Degujgnes  fils, qu'on 
est  surpris  de  ce  qu'if  lui  a,  sans  doute  par  mégarde,  fourni  matière  à  de 
justes  représailles.  «  Uart  de  rimprimerie,  dit  M.  Deguignes  tils  (  j  )  ,  ne 
j3  fut  inventé  à  la  Chine  que  sous  les  Han  postérieurs  1950  après  J.  C,  n 
M.  Giosier  convient  que  c'est  à  cette  courte  dynastie  qu'appartient  la 
gloire  de  cette  brillante  et  précieuse  découverte,  «Mais,  ajoute-t-il, 
ij  comment  fauteur  a-t-ilpu  ignorer  que  la  dynastie  des  Hane  postérieurs 
s>  a  comniencé  fan  22  i  de  notre  ère,  et  qu'elle  n'a  subsisté  que  pendant 
>î  quarante -trois  ansî  Ce  n'est  donc  pas  fan  950  depuis  J.  C. ,  mars 
3î  sept  siècles  plu  tôt,  que  l'art  de  l'imprimerie  a  été  connu  chez  ce  peuple* 
»  Quand  on  s'annonce  avec  la  mnnie  présomptueuse  de  vouloir  détruire 
3>  l'histoire  chinoise,  il  me  senible  qu'il  auroit  fallu  commencer  par 
»  Féludier,  et  en  conaoître  au  moins  les  époques  les  plus  saillantes , 
7>  telles  que  sont  celles  des  dynasties.  >y  Cependant  il  est  certain  quitî 
ce  n'est  pas  M.  Deguignes  fils  qui  est  dans  Terreur,  La  dynastie  des  Ihn 
postérieurs  dont  il  s'agit,  n'est  pas  celle  qui  a  commencé  en  22  1  ,  mats 
une  autre  du  même  nom,  qui  fut  fondée  par  des  princes  lurks,  en 
94<5  (2)»  ^t  q^i  ne  régna  que  cinq  ans.  Quanta  l'invention  de  l'im- 
primerie,  M*  Deguignes  fils  s'étoît  à  peu  près  conformé  à  l'opinion  de 
Duhalde  (j)  ,qui  la  met  sous  le  règne  de  Ming-tsoung  de  la  dynastie 


(1)  Voyage  a  Péling,  iom,  II,  p.  ziS.  —  (2)  Hist.  des  Hons,  tom,  /y  TabL 
chronoL  p.  23  j,  —  (3)  Dcscripî,  de  U  Qhint^iQah  /,  ;?.  46J, 
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des  Thang  postérieurs  [^^^*9^i]i  qiioîqu*iI  Teût  placée  luî-même, 
que[ques  pages  auparavant,  environ  cinquante  ans  avant  Tère  chré- 
tienne (1)»  Al»  Morrison  s*est  peu  éloigné  de  fa  vénié  en  la  mettant  en 
pî  j  (2)  ;  c'est-à-dire,  d'après  le  calcul  erroné  quia  été  suivi  dans  lim- 
pression  de  sa  table  chronologique  (  j) ,  à  la  dernière  année  ihian-fbu  du 
règne  de  Kao  tsou,de  fa  dynastie  des  Tsin  postérieurs,  laquelle  répondit 
en  réalité  à  V^inr^^r^  de  J.  C,  Le  texte  de  l'iiistoire  va  lever  toutes  ce» 
incertitudes.  Suivant  les  annales  des  cinq  dynasties  postérieures,  ce  furent 
le  célèbre  Foung-tao  (ce  ministre  qui  mourut  à  Tâge  de  soixante-treize 
ans,  après  avoir  servi  dix  princes  de  quatre  difiérentes  dynasties  )  (4)  »  et 
un  de  ses  collègues  nommé  Lt-id,  qui,  la  deuxiè/ne  année  tchang-hing 
du  règne  de  Fempereur  Mingtsoung,  de  la  dynastie  des  Thang  posté- 
rieurs [9  î  t  ],  demaiidèrent  I  autorisation  nécessaire  pour  qu  une  édition 
des  neuf  King ,  k  lusage  des  élèves  du  collège  impérial,  fût  gravée, 
imprlmicfiX  vendue  au  public»  Uempereiir  le  permit  (j);  mais  cène  fut 
que  la  deuxième  année  kouang-chun  du  règne  deTaï-tsou,  de  la  dynastie 
des  Tcheou  postérieurs  [952  ] ,  que  parut  et  fut  publiée  fédîtion  des 
neuf  King,  imprimée  avec  des  planches  de  bols  (6),  véritable  édition 
princeps ,  qni  fixe  Fépoque  de  rintroduction  de  Part  typogr.iphique  à  la 
Chine.  On  aiouie  que  Foung-tao  est  adoré  par  les  graveurs  en  lettres 
comme  la  divinité  tutélaire  de  leur  profession  (7)  ,  en  mémoire  des  soins 
qu  il  s'étoît  donnés  pour  en  faire  connoître  la  nouvelle  invention.  J*ai  cru 
bon  »  puisque  foccasion  s'en  présentoir,  de  déterminer  d'une  manière 
précise  la  date  de  ce  fait,  qui  a  son  importan<fe  ,  même  relativement  à 
nous,  puisqu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  comme  font  pensé  des  hommes 
très-savans,  que  la  typographie  chinoise  a  servi  de  modèle  à  la  notre. 

Une  autre  remarque  dont  le  discours  préliminaire  de  M,  Grosier  nous 
fournit  Toccasion ,  s'applique  au  nouveau  système  d'orthographe  pour  les 
mots  chinois,  qu'il  propose,  et  qu'il  suit  dans  tout  «on  livre,  il  nous 
semble  qu'on  ne  peut  être  conduit  à  introduire  une  méthode  de  trans- 

(i)  Description  delaChrne,  tom.  I ,V^j8j.—{z)  View  of  China, /?,  27-. — 
(î)  Voye^,  sur  rinexaciitude  d<;s  dates  ae  la  table  de  M.  Morrison ,  le  Journal 
de^  Sa  vans  de  novembre  lUiS,  p.  660,  —  (4)  Houtig  kïan-lou ,  1.  Lxxxm, 
p-  2,  —  [j)  Encyclop.  japon.  /,  vil ^  r*J^'  ^  Le  Kui-tseu  hoel'/<i  (toni.  111, 
p*  45  et  46)  et  le  T/foung'kIdn  Kang-mou  (î.  LVI,  p.  22  ) 'indiquent  ce  fait 
sous  Tannée  du  cyclQ/tn-tchln  [032  de  J.  C.  ].  —  (6)  Encycl.  jap.  Ihhi,  -^  Je  ne 
trouve  aucun  détail  sur  ce  f^it  dans  le  Hoving-kian-lou,  ni  dans  la  Vie  de  Tai- 
tsou  des  Heou-tcheou,  ni  dans  celle  de  Ming-lsoiing  des  Heou-thang.  11  n'en 
est  pas  parle  non  plus  dans  les  notices  biographiques  sur  Foung-tao  et  Li-iUf 
qui  font  partie  du  Lxxxin/  livre  de  cette  Histoire,  —  (7)  Morrison's  View  of 
China  J 1,  c»  =z  Id.  Diaionary  of  thc  chtnac  langua^e^  lacroduciion^  p,  ix. 
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crîption  inusitée}  que  par  deux  motifs  seulement  :  ou  pour  exprimer  plus 
exactement  les  sons  et  les  arlfculations  de  la  langue  dont  on  veut  irans- 
crire  les  mots,  et  alors  il  faut  avoir  entendu  parler  les  naturels;  ou  dans 
la  vue  de  faciliter  et  de  régulariser  I  emploi  des  diciiounaires,  de  rendre 
plus  sensibles  les  principes  de  fa  prosodie  et  de  la  versification,  en 
marquant  plus  exactement  le^  rapports  de  consonnance  et  û'komophonu, 
et  alors  il  faut  que  les  procédés  qu  on  adopre  soit-nt  fondés  sur  une 
étude  approfondie  delà  langue.  Ue  si  ;iple>  uionfs  de  g*mt,  tels  que  fe 
désir  d  éviter  le  retour  trop  fréquent  de  la  letire  ^,  que  Tauieur  appelle 
Mwe  effroyable  can sonne  ^  ne  snuroient  servir  de  base  à  une  reforme  de 
ce  genre.  M,  Grosier  écrit  liane,  Tsne,  Kitie  ^  les  noms  des  dynasties 
//.///,  Tsln,  Al/ft  pour  avertir  que  la  lettre  n  doit  >oiiner  ;  mais  il  nest 
guère  da  lecteurs  instruit:  qui  ne  prononcent  ainsi  le  «  à  fa  fin  des  mois 
étrangers.  Il  suppose  que  le^  niot^  chinuîs///>^,  sang ,  ting,  tan^ ,  doivent 
se  prononcer  Citmrne  les  moîs  français /w/7^  j./rj'^»  feint,  tant,  et  en 
conséquence  il  les  écrit ///"/ï^  san,  ///i,  r^/^i  ;  mais  ceci  est  une  erreur •  ïe 
g  final  na  pas  été  arbitrairement  ajouté  par  les  Français  et  [es  Italiens, 
comme  riniagine  M.  Grosier,  pour  amortir  le  son  de  leur  n  fin  de;  M 
exiiie  dans  la  prononciatioji  des  Chinoii  et  de  plusieurs  autres  peuples, 
orientaux.  Les  Mandchous,  qui  ne  s*em barrassent  guère  de  nos  conven* 
lions  orthographiques,  nnis  qui  savent  apparemment  coniin^^nt  pro- 
noncent les  Chinois  au  inilieu  desquels  ils  vivent,  ont  remplacé  ce  if  par 
un  k  :  ih  écrivent  ^^**  '<o  ^^-'"'^  ^^^-"-«-v  ^-^-^  &c.  Remarquons  encore 
que  les  Chinois  prononcent  i-77^  et  qu'ils  n'ont  pas  ce  son  muet  que 
Domergue  appelfe  è  nasal ^  qui  semble  un  son  tout  à- fait  particulier 
aux  Français,  et  qui  n  est  pas  même  familier  à  tous  les  habitans  de  la 
France, 

Le  premier  \\\'je  est  occupé  tout  eniier  parla  description  des  provinces 
de  la  Chine.  L'auteur  a  pris  pour  guide ,  dans  cette  partie  de  son  travail , 
celui  du  P.  Martini,  et  parla  il  5  est  exposé  à  reproduire  des  documens 
qui  ont  vieilli,  et  des  notions  qui  ont  depuis  long-rem|>s  cessé  dVtre 
exactes»;  car  V Atlas  Sincnsis,  ouvrage  excellent  et  même  adiniralJe  pour 
le  temps  ou  il  fut  composé,  mais  pubfid  au  milieu  du  xvij.*  sit^cle, 
avoir  été  rédigé  d'après  des  traités  de  géographie  de  la  dynastie  qui  a 
précédé  celle  des  Mandchous,  D*.'puis  ce  temps  il  est  survenu  divers 
changpmens  dans  la  division  territoriale  de  reîu|iire.  Par  exemple, 
M.  Grosier  f.nt  un  reproche  à  Staunton  d  avoir,  dans  la  relation  delain- 
ha.^sade  an^'l;rise,  donné  !e  titre  dç  fou ,  ou  de  ville  du  prtniicr  ordre,  à 
la  Ville  de  Toung-tehrou  ,  prés  de  Pckîng,  laquelle  nest,  dît  iUqiîe  du 
Eecond,  et  reconijoît  la  juridiction  de  Peking.  Cela  étoit  vraidu  temps  des 
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rnissJonnaîres;  maïs,  à  répoqxie  du  voyage  du  lord  Macariney,  Toung- 
Icheou  avoit  été  élevée  au  rang  de  ville  du  premier  ordre.  Il  en  est  de 
même  de  la  division  générale  de  la  Chine  en  quinze  provinces  :  cette 
division  est  du  temps  des  Ming,  et  fes  empereurs  iVlandchous  ,  suivant 
I  usage  de  presque  toutes  les  dynasties  précédentes ,  en  ont  établi  une 
nouvelle,  en  dix-huit  provinces ,  sans  compter  les  deux  provinces  de  la 
Tartarie  orientale  (  i).  Mais  les  ouvrages  de  géographie  publiés  en  France 
jusqu'*?!  ce  jour,  même  les  plus  récens  f  ont  tous  conservé  Tancienne 
division,  parce  qu'ils  ne  sont,  pour  la  plupart,  en  ce  qui  concerne  la 
Chine,  qu'une  copie  des  anciennes  relations. 

Les  livres  n,  iji  et  iv,  contiennent  la  description  de  la  Tartarie,  de 
Formose,  de  la  Corée,  du  Tonking,  de  la  Cochinchine,  du  Tibet,  du 
pays  de  Kamoul  et  des  îles  Lieou-khieou,  Les  principales  sources  cil 
J auteur  a  puisé  pour  cette  partie,  sont  les  relations  des  PP.  Ger- 
bîKon  (i)  eî  Régis  (}),  données  par  Duhalde,  la  description  du  Tibet 
par  fe  P,  Anu'oi  (4) ,  et  la  notice  sur  le  Tonking  par  le  P.  Gaubii,  insérée 
à  la  suite  de  louvrage  du  P*  JVlaîIla  (  j  1.  Je  ne  ferai  sur  celte  description, 
qui  est  déjà  connue, que  deux  observaïions.M,  Grosier  suppose  que  les 
Mongols  qui  forent  chassés  de  la  Chine  en  i  368,  prirent  différentes 
routes,  ce  Les  uns,  dît-il,  allèrent  s'établir  vers  la  mer  orientale  ,  entre  la 
^>  Chine  et  la  rivière  Saahalien  ;  les  autres  tournèrent  au  couchant,  vers 
>^  leur  premier  pays.  «  II  ajoute  que  ces  deux  nations  moungû!es  di£èrent 
<iiijourd*kiii  par  le  langage ,  par  leur  gouvernement,  leur  religion  it  leurs 
usages.  «  Ceux  de  Toccident,  continue- t-il,  ont  retenu  leur  ancien  nom 
^  de  Tanares  moungaUs  ou  Ahungous  ;  les  autres  sont  connus  sous  le 
«  nom  de  Alantcheoux  ou  Ta  r  tare  s  orientaux*  »  C*est  encore  là  une 
notion  peu  exacte,  emprimlée  à  des  auteurs  du  xviï.'  siècle,  qui 
navoieht  pas  eu  le  temps  d'approfondir  Thistoire  de  foriginedesTartares 
qui  venoient  de  conquérir  la  Chine.  Personne  n  ignore  à  présent  que  les 
Alandchous   sont  un  peuple  Ijien  distinct  des  Mongols,  et  qu'ils  ne 

(  1)  Le  Kîang-nap,  dd  la  dynastie  des  Ming,  a  été  divisé  en  deux  provinces: 
le  An-hoeï,  au  nord,  capiiale  An-Uting-fou,  et  !e  Kiang^sou,  au  midi,  capitale 
Ahing-ning-fou  [NsknUng].  La  partie  occidentale  du  Chen-si  a  été  détachée  du 
reste  de  la  province  sous  le  nom  de  Kan-sùu ^  et  a  pour  capitale  Lan*tcbeou-fou, 
jadis  ville  du  second  ordre  du  ressort  de  Lîn-lhao*foti.  Le  Hou-kouang  a  été 
égalenient  partagé  en  dewx  provinces,  sous  les  noms  de  Hùn-pe^x  de  Hou-nan, 
Tune  au  nord  et  Tautre  au  midi  du  grand  îac  Toung-thing.  Au  reste,  cette 
division  nouvelle  est  indiquée  dans  un  tableau  de  population  du  P*  Anfiiot  que 
Tauteur  rapporte,  tom.  Il ,  p.  tjS, 

(2)  Duhalde,  tom,  IV.  —  (?)  Id,  p.  ^y.  —  (4)  Mém*  chin-  tmn,  XIV , 
p.  i2j  et  luiy.  —  (5)  Tûm,  Xll ,  p,  19, 
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doivent  pas  leur  origine  aux  Tartares  chassés  de  îa  Chine,  puisque  cetïX- 
ci,  reurés  sur  les  bords  de  b  rivière  Kalka-pira,  sont  encore  ^  présent 
désignés  sous  le  nom  de  Kalkas. 

L'autre  observation  a  pour  objet  un  passage  que  je  croîs  pouvoir 
attribuer  au  P.  Régis  ,  et  que  M.  Grosier  a  extrait  trop  fidèfemeni  de 
l'ouvrage  de  Duhalde  (  i  ).  Ce  passage  donneroit  à  entendre  que  ranctenne 
ville  où  Khi  pe«  roi  de  Corée,  âvoit  établi  sa  cour,  étoit  bârie  dans  un 
lieu  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  territoire  de  Young'phiry^-fou^  vrfîe  du 
premier  ordre  de  la  province  de  Pe-tchi-li.  De  ce  fait ,  que  ies  mission- 
naires coni>idèrent  comme  certain,  ûs  sont  disposés  à  conclure  que  cette 
partie  de  territoire  étoit  alors  sous  la  dépendaiice  de  la  Curée,  et  que  le 
golfe  du  Li;îo-loung,  qui  sépare  aujourd'hui  ce  royaume  de  la  province 
de  Pi  tihi'/i,  n  exisiuit  pas  encore,  et  ne  s'est  forrné  que  dans  les  temps 
postérieurs*  «  Il  n*est  pas  probable ,  disent-ils,  qu'un  souverain  eût  voulu 
placer  sa  cour  hors  de  ses  éîats,  ni  dans  un  lieu  où  il  en  eût  été  séparé 
par  une  mer  d'un  trajet  étendu,  n  II  n'est  sans  doute  guère  plus  probabîe 
que  (a  Corée  soit  jamais  venue  au-delà  du  fleuve  Yalou,  du  iJao,  et  h 
travers  le  Liao-toung ,  jusque  dans  fa  Chine,  ni  surtout  que  la  mer  Jaune 
le  golfe  de  Liao-toung  et  celui  de  Pe-tchi-[r  soient  d'une  formation 
postérieure  au  xn/  siècle  avant  notre  ère,  qui  est  l'époque  où  vivoît 
Khi-pe,  Heureusement  le  miNsionnaire  anonyme  cite  l'ouvrage  chinois  où 
Ton  prétend  que  ce  fait  est  indiqué;  ce  qui  m'a  tburni  le  moyen  de  fe 
vérifier.  Le  passage  cité  ne  dit  pas  que  le  roi  de  Corée  ait  eu  sa  cour 
dans  une  ville  du  Pc-tchi  li,  mais  qu*il  reçut  l'investiture  dans  cette 
ville  (2),  nommée  à  cause  de  cela  Tcli(io*sian ,  bu  Coréenne.  On  voit 
qu'il  n*y  a  rien  lii  qui  justifie  lès  inductions  géologiques  qutf  les  mission- 
naires ont  hasardées ,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  fondement  dans  l'histoire 
chinoise,  qu'un  passage  mal  entendu  du  Kouang-iii-ki. 

Le  livre  v  offre  un  résumé  judicieux  de  et-  que  les  missionnaires  ont 
dit  de  plus  intéressant  sur  le  climat  et  la  fertilité  de  la  Chnie  ,  et  de  plus 
positif  sur  la  population  de  cet  etnpire.  L'auteur  discute  toutes  k-s  opr- 
nions  émises  sur  ce  dernier  point,  l'un  de  ceux  qui  ont  cauié  le  pluîi  de 
controverses  en  Europe,  parmi  ceux  qui  n'avoient  aucun  moyen  d'en 
trouver  la  soluuon.  On  sait  que ,  la  popuFarion  totale  de  la  Chine  ayant 
été  portée  par  le  rédacteur  du  Voyage  du  lord  Macariney,  d'après  des 
-  -         _  I 

(1)  ToTn*  IV, p*  449. —  {2)  Koiiang>ta-kt,  L  ij p. jj ^zutii  fou  thouf»g  tchî, 
ca  Histoire  de  la  province  de  Fe-tchi-lr,  /.  x ,  p.  tz.  tcî  mots  du  tf\ff  fonl^ 
Siangichouan  klii-rseu  cIicqu  foang  tch't  //;  mol  à  mot,p*iyi  où,  smvaut  la  ira* 
ditlon,  Khi*Utu  reçut  l'investiture. 
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documens  authentiques,  i  trois  cçiit  trenie-trois  millions,  ce  nombre 
paru  trop  fort  à  plusieurs  écrivains»  et  a  été  réduit  par  d  autres  ,  pour  d^ 
simples  raisons  de  convenance,  à  cent  quarante  ou  cent  cinquante 
millions  (  i  j ,  ou  même  à  cent  vingt-neuf  millions  cinq  cent  quaramesii 
mifle  quatre  cent  quatre-vingt-treize  (2),  La  difficulté  n  est  pas  de  déter 
jniner  le  nombre  des  contribuables  ou  des  chefs  de  famiile  :  les  Chîdoîl 
en  donnent  des  états  exacts  et  sur  lesquels  on  peut  compter;  maîs>comm4 
on  ne  comprend  dans  ces  états  ni  les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  les  d<3 
mestiques»  ni  les  esclaves,  on  est   embarrassé  sur  !e  muhiplicateur 
ado|>ter  pour  avoir  le  nombre  total  des  individus.  Le>  Chinois  ont  coi 
tume  de  compter  six  bouches  pour  chaque  famille  ;  M.  Deguignes  fils 
conclut,  d'un  dénombrement  fait  en  1  122,  que  le  rapport  du  nombre 
des  familles    avec  celui   des    bouches  ne  faU  pas  deux  personnes  par 
famille  (j),  supposition   évidemment  inadmissible,  puisqu'une  famille 
étant,  même  en  Europe,  au  moins  de  eieux  individus ^  eleux  ne  sauroit  être 
un  terme  moyen  trop  fort,  ni  même  un  muliiplicaieur  convenable,  dans 
un  pays  où  la  polygamie,  lesclavage,  l'hôrreur  du  célibat,  la  crainte  de 
mourir  sans  postérité,  et  tant  d'autres  circonstances  encore,  contribuent  k 
rendre  nos  règles  de  proportion  peu  applicables.  Une  autre  cause  d*incer- 
licude  tient  à  la  difficulté  d'évaluer  le  nombre  d'individus  des  classes  qui 
ne  sont  pas  soumises  à  la  taxe,  comme  tous  les  officiers  du  gouvernementi 
de  quelque  rang  qu'ils  soient;  Ie«  lettrés,  les  militaires,  les  religieux  et 
religieuses;  les  petits  commerçant,  qui  Ji  ont  point  d'habitation  fixe  et  qui 
vivent  dans  les  barques  qui  couvrent  les  canaux  et  les  grandes  rivières;  les 
prolétaires ,  les  vagabonds  de  toute  espèce,  et  enfin  toute  la  nation  des 
Mandchous  établis  en  Chine.  Si  ion  éprouve,  dans  le  pays  même,  quelque 
embarras  pour  déterminer  le  nombre  des  personnes  appartenant  h  toutes 
ces  classes,  conunent  lentreprendre  en  Europe,  où  les  tableaux  officiels 
et  les  moyens  de  vérification  de  route  espèce  nous  parviennent  si  tard  et 
d'une  manière  si  imparfaite î  Ne  devons-nous  pas  nous  contenter  de  ras- 
sembler ceux  que  les  livres  chinois  nous  présentent,  ou  ceux  que  les 
missionnaires  en  ont  tirés  pour  éclairer  ce  point  de  statistique  î  C*est  c^ 
que  fait  avec  sagacité  M.  Grosier;  et  la  récapitiilaiion  des  calculs  du 
P,  Amiot,  qu'il  rapproche  et  qu  il  jusiifie  par  des  raisonnemens,  porte  à 
plus  de  deux  cents  millions  la  population  actuelle  de  la  Chine,  Je  n'ai 
entre  les  mains  aucun  moyen  péremptoire  de  fortifier  ou  d'affoiblir  la 
certitude  de  ce  résultat  :  je  remarquerai  seulement  qu'il  pourrôtt  bien  s'y 

(t)  Observ.  sur  le  Voyage  de  M.  Bârro\v,/n  ^j,  —  (i)  Voyage  à  Péking^ 
mn.  tlJ^.  4jB,  —  (j)  Id^m^  p,  70. 
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être  glissé  quelque  double  emploi.  Par  exempîe,  les  gens  de  guerre,  qui 
ne  sont  pas  soumis  à  la  taxe,  sont  comptés  comme  chefs  de  fiimille,  et  les 
sfeou-rhsaï,  ou  bacheliers,  qui  jouissent  de  lamémeexenîptiontConsidéfés 
comme  étant  en  dehors  de  la  masse  des  contribuâmes  ;  mais  il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  des  uns  et  des  autres  se  trouve  compris  par  les 
Chinois  dans  le  calcul  des  six  bouches  par  famille.  Encore  une  lois,  les 
matériaux  nous  manquent  pour  atteindre  sur  cette  maiière  toute  la  pré- 
cision désirable,  et  le  sujet  rLcIamede  nouveaux  éclaircissemens, 

Uhrstoîre  naturelle  des  trois  régnes  remplit  les  livres  VI,  vu  et  vr il  de 
Fouvrage  de  M,  Grosîer  ;  cette  partie  de  son  travail,  une  des  plus 
négligées  dans  les  éditions  précédentes,  est  une  de  celles  auxquelles  il 
a  donné  le  plus  de  soin  et  qui  occupe  le  plus  d*espacu  dans  celle-ci. 
Malheureusement  les  missionnaires,  qui  lui  ont  servi  de  guides,  n'ont 
pas ,  dans  cette  matière  j  rauturiré  qu  il  seroil  absurde  de  leur  refuser  en 
chronologie,  en  histoire  ou  en  géographie.  Les  plus  ha!>iles  n'étoient  pas 
Irès'Versés  dans  les  sciences  naturelles,  parilculîèrement  dans  la  chimie 
et  la  minéralogie;  et  d'ailleurs  les  progrès  de  ces  sciences  depuis  Tépoqne 
ou  les  derniers  jésuites  partirent  pour  la  Chine,  font  k  présent  paroître 
leur  langage  scientifique,  les  nomenclatures  qu'ils  emploient  et  les  idées 
théoriques  qu*îls  émettent,  également  surannés.  Les  particules  nitreuses 
répandues  dans  Taïmosphère  pour  expliquer  fa  sévérité  du  climat  de 
Péking,  le  mercure  coulant  qui  se  forme  de  lui-même  sous  les  cendres 
du  pourpier  sauvage  ,  enfouies  dans  un  vase  de  terre  vernissé  pendant 
quarante-neuf  jours,  les  fractures  guéries  par  le  seul  usage  interne  du 
tseu-j/tn-thôuTjg  ou  du  sulfure  de  fer  pyritc^ux  ,  un  nombre  considérable 
de  recettes,  de  procédés  et  dénotions  ridicules  que  les  Chinois  exaltent 
et  que  les  missionnaires  ont  recueillis  avec  trop  dem|jressement  , 
pouvoieni  encore  obtenir  en  1760  une  attention  qu'on  ne  sera  pas  dis- 
posé à  y  accorder  de  nos  jours.  Mais  les  lecteurs  judicieux  sauront 
démêler»  au  milieu  de  ces  idées  fantastiques  et  de  ces  explications  ab- 
surdes, beaucoup  de  faits  utiles  et  de  remarques  intéressantes.  La  parité 
botanique  sur-tout,  la  plus  étendue  dans  fouvrage  qui  nous  occupe-, 
puisqu  elle  remplit  deux  cent  soixante-dîx  pages  du  deuxième  volume  et 
trois  cent  soixante-dix  du  troisième,  paroît  rédigée  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  contient  Textraît  de  ce  que  le  P,  Cibot  a  donné  de  mieux  sur 
cette  maiière,  comparé  avec  les  descriptions  de  Loureiro,  de  Thunberg 
et  de  quelques  autres  botanistes*  Aucun  ouvrage  sur  la  Chine  n*est,  à 
cet  égard,  aussi  complet,  aussi  exact  et  aussi  intéresxant*Tout  ce  quoii 
peut  regretter»  c'est  que  fauteur  n*ait  pas  toujours  eu  le  moyen  d'établir 
une  synonymie  certaine  entre  les  dénomination^  chinoije^  et  le^idénomi- 
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nations  eùroplenries  des  plantes  :  mais  on  doit  convenir  q^e/rans  Tétat 
actuel  de  nos  connoîssances,  ta  chose  est  souvent  impossible  ou  du  moins 
Irès-difficile,  parce  que  les  herbiers  venus  de  (a  Chine  sont  très-incom- 
pietSyles  figures  peintes  par  les  naturels  rarement  assez  fidèles,  et  les  des- 
criptions qu*îis  donnent  dans  leurs  livres  presque  toujours  insuffisantes  (  i  ) . 

M,  GroMer  a  mh  h  profit  les  notes  que  le  P.  Amiot  a  jointes  à  sa 
traducdon  du  lAfaufiden-m-foui/c/iouraun,  et  dans  lesquelles  il  fait  con- 
noître,  par  des  extraits  des  dictionnaires  chinois,  les  différentes  espèces 
de  poîsfons  et  d  oiseaux  dont  pr»rle  Tempereur  dans  ce  panégyrique  de 
ia  ville  de  Moukden  :  il  a  complété  ce  fonds  d'observations  en  y  ajou- 
tant I*ps  notices  qui  sont  éparses  dans  les  relations  des  voyageurs  et  les 
mémoires  des  missionnaires.  Parmi  les  articles  zoologiques  les  plus  inté- 
ressans ,  il  suffira  de  citerceux  des  abeilles ,  de  la  cigale  et  des  papillons , 
la  notice  sur  les  termes  ou  fourmis  blanches,  et  les  insectes  à  soie 
différens  du  ver  à  soie  ordinaire.  On  trouvedansce  dernier  article  une  dis- 
cussion sur  Je  pays  desSères;  fauteur  y  reproduit  fopinion  de  d'Anville, 
sans  y  ajouter  de  preuves  nouvelles:  mais  on  peut  dire  que  la  question 
est  toute  changée  depuis  cet  illustre  géographe,  par  la  découverte  des 
textes  chinois  qui  prouvent  d*une  jnaniére  incontesialile  la  part  que  les 
Chinois  ont  prise  dès  le  il/  siècle  avant  notre  ère  aux  affaires  et  au  com- 
merce de  TAsie  occidentale.  On  lira  encore  avec  plaisir  les  articles  relatifs 
au  cheval»  à  fhémione,  ou  mulet  fécond  de  la  Paourîe»  au  tigre  [léo- 
pard] et  k  quelques  autres  mammifères  dont  la  chasse,  les  usages  éco- 
nomiques ou  les  habitudes  offient  des  particularités  remarquables. 

Le  livre  JX/  traite  de  la  religion  des  Chinois;  il  semble  quen  parlant 
de  la  Chine  on  puisse  dire  indifféremment  la  religion  ou  les  religions; 
car  tout  le  monde  connoît  le  proverbe  san  kiao  i  kiaoy  les  trois  religions 
n'en  font  qu une  :  ce  qui  veut  dire  que  la  doctrine  des  lettrés,  celle  des 
sectateurs  delà  raison  primordiale,  et  le  polythéisme  importé  de  THin- 
doustan ,  reposent,  suivant  les  Chinois,  sur  un  même  fonds  de  principes 
et  d  opinions.  Les  questions  que  ce  sujet  important  fait  naître  ,  sont  trop 
difficiles  pour  qu'on  puisse  seulement  essayer  de  les  effleurer  dans  un 
extrait  comme  celui-ci:  nous  nous  cotttenterons  de  remarquer  que  le 
bouddhisme  et  la  secte  des  fao-sse  ayant  été  fobjet  de  moins  de  travaux 
approfondis  que  la  doctrine  de  Técole  de  Confucrus,  et  ks  missionnaires 
n'ayant  pas  apporté  le  même  soin  à  les  étudier,  ce  qui  en  est  dit  ici 

(i)  En  con^binant  ces  trois  sortes  de  matériaux,  j'ai  entrepris  deptiis  long* 
temps  ta  rédaciion  d*unc  Flore  chinoise  y  que   je  donnerai  au  public  dès  que 
f aurai  épuisé  tous  les  moyens  de  rendre  ce  travail  le  moins  impirfaic  possible. 
•  Bbbb   % 
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rfaprèi  eux,  ne  satiroit  être  admis  avec  la  même  confiance qne  lerisomé 
de  leurs  recherches  sur  les  King,  Une  seule  chose,  daiu  cette  dernière 
partie»  ne  passera  peut-être  pas  sans  contradiction:  cest  le  jugement  plus 
que  sévère  qiie»  d'après  quelques  passnges  desPP*  Amiotct  Cibot,  et  de 
AlAL  Brotier  et  Muller ,  en  a  cru  pouvoir  porter  sur  les  travaux  du  célèbre 
Deguignes  père  en  fait  de  littérature  chinoise.  Sans  doute  aucun  homme 
instruit  ne  tentera  à  favenir  de  relever  le  système  extraordinaire  qui  avoK 
séduit  ce  célèbre  académicien  sur  lorigine  égyptienne  des  Chinois;  on 
ne  justifiera  non  plus,  ni  ses  efforts  pour  ébranler  Fédifice  de  la  chrono- 
logie chinoise,  ni  ses  inutiles  tentatives  pour  retrouver  les  noms  des  rois 
d'Égypie  écrits  en  lettres  phéniciennes  dans  les  noms  des  andevs  em- 
pereurs chinois  :  mais  mettre  en  doute  que  Tauteur  de  l  Histoire  des  Huns 
ail  su  le  chinois»  eth'appuyer  pour  cela  de  laulorité  d'un  auteur  tel  que 
MuUer,  c'est»  de  la  part  du  panégyriste  de  Tantiquité  chinoise,  un  acte 
dune  rigueur  excessive;  et  il  serait  h  souhaiter,  pour  Thonneur  du  nom 
de  Deguignes ,  qu  aucune  des  imputations  littéraires  qu  on  peut  loi 
adresser,  ne  fût  plus  difficile  à  repousser  que  celle-là. 

Nous  indiquerons,  sans  en  faire  une  analyse  particulièrei  les  livres  X  et 
Zl,  les  plus  curieux  peut-être  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  , 
pdsqu'ifs  traitent  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  police,  desfitiances^ 
de  la  monnoie ,  du  commerce  intérieur  et  extérieur  ,  de  1  administration , 
des  mariages  »  des  costumes ,  des  repas ,  des  diverlissemens  publics  et  par- 
ticuliers, du  cérétnonîal  et  des  funérailles.  Si  nous  passons  rapidement 
sur  tant  d'objets  intéressons ,  ce  n'est  pa»  ♦  comme  on  peut  croire  ^faute  de 
sujets  qui  paroissent  mériter  des  observations  ;  mais  la  nécessité  de  reii^ 
fermer  cet  extrait  dans  de  justes  fcorney,  nous  fait  une  loi  de  laisser  de 
Q&iétout  ce  qui  pourroit  nous  entramer  à  de  trop  longues  discussions.  Le 
inéme  motif  nous  empêchera  de  nous  étendre  sur  ce  que  fauteur  dit^ 
dans  le  livre  XIi ,  de  fa  littérature»  des  laaigues  chinoise  et  mandchou, 
de  la  poésie  et  des  ouvrages  dramatiques  :  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer que  ces  diflïrens  points  sont  peut-être  ceux  où  il  est  le  ptus' 
difficile  d'éviter  les  erreurs  et  même  d'atteindre  un  certain  degré  d^JcâCM 
titude,  quand  on  veut  répéter  et^concilier  ce  que  divers  auteurs  ont  ditr 
SMUS  avoir  fait  soi-même  une  étude  spéciale  de  la  matière.  Pour  la  langue 
mandchou,  fauteur  eût  pu  rassembler  de  meilleurs  matériaux  que  Ist 
notice  qu'en  donne  le  P,  Parenn in, morceau  qu  on  est  presque  assuré 
dfi  retrouver  dans  tout  ouvrage  qui  a  un  rapport  direct  ou  indirect 
à  la  Chitie,  et  qui  aeii  est  pas  pour  cela  moins  rtnipli  dVrreurs  et  de 
l^setés. 

Dans  le  livre  xill  sont  rasseîubiôs,  par  extraits,  les  mémoires  que  [e> 


[îTihSortrâfrres  oîrt  thtoyés  sur  diverses  branches  des  Sciences,  On  tfôuvt 
dans  celte  partie  de  fouvrage  plus  de  mélange  et  une  plus  grande  iné- 
galité que  dans  toutes  les  autres.  Rien  de  plus  exact  que  le  peu  qui  a 
été  emprunté  auxPP,  Gaubil  et  Ambt  surfastronomieet  la  chronologie; 
rien  de  plus* sujet  à  contradiction  cpie  ce  qui  est  rapporté  relativement 
&  /a  médecine  et  k  la  pharmacie,  sur  la  foi  du  P.  Cibot:  ici  reparoîssent 
toutes  ces  ressources  que  Tignorance  et  le  charlatanisme  prêtent  à  It 
thérapeutique  chinoise,  ces  recettes  bizarres  et  ces  secrets  ridicules  que 
Téditeur  a  peut-être  énumérés  trpp  soigneusement,  Fart  de  guérir  les 
maladies  par  les  attitudes  du  corps,  ou  en  f;«isant  respirer  alternativement 
par  le  nez  et  par  Ja  bouche,  et  l'étrange  procédé  de  médecine  légale  au 
moyen  duquel  on  prétend  faire  revivre  les  marques  des  coups  et  les  traces 
de  violence  sur  un  cadavre,  même  sur  les  ossemens  dépouillés  de  toute 
chair,  quand  il  ny  a  aucune  fracture,  en  tes  exposant  dans  une  fosse 
chauffée  à  la  vapeur  du  vin  de  riz*  Nous  pensons  bien  que  ce  procédé 
doit  éiret  dans  certaines  causes  criminefles,  d^une  grande  ressource  pour 
les  tribunaux  chinois  ;  mais  nous  avons  peine  h  croire,  avecTauteur,  qu'if 
puisse,  dans  les  mêmes  circonstances ,  faire  cesser  la  perplexité  des  nôtres. 
Nous  trouvons  encore  la  preuve  quon  peut  pousser  trop  loin  la  con- 
fiance aux  idées  des  missionnaires ,  dans  la  disposition  que  montre  Tauieur 
h  croire, d'après  Tauiorité  du  P.  Amiot, que  les  anciens  Chinois  ont  coiuiu 
les  ballons  aérostatiques.  On  peut  dire  même  qti'il  attache  plus  d'impor- 
tance aux  conjectures  du  missionnaire  sur  ce  sujet»  que  le  P,  Amiot  lui- 
même,  qui  en  avoir  parlé  comme  par  hasard  et  en  passant,  dans  une  de 
ses  lettres  écrire  en  1784»  Ce  qui  venoit  d'avoir  lieu  en  France  avotC 
éveillé  dans  lesprit  de  quelques  lettrés  auxquels  le  jésuite  en  avoit  parlé, 
fe  souvenir  de  certaines  traditions  relatives  ^  des  hommes  qui  avoient  l'art 
de  s'élever  dans  les  airs  et  d'y  faire  route  (t),  M,  Grosier  invoque  à  ce 
sujet  l'opinion  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  mais  je  ne  sais  sr  cette  autorité 
parojtra  bien  impcïsante  aux  physiciens,  appuyée  d\m  ti^it  d'histoite  tef 
que  celui-ci  :  feR  Lecomte  rapporte  (2)  que  la  fête  des  lanternes  est 
célébrée  avec  plus  de  magnificence  h  Yang-icheou  qu-ailleurs  ;  lés  rllu- 
minations  en  étoient  si  belles  autrefois,  qu'un  empereur,  n'osant  quitter 
Ouvertement  la  cour  pour  y  aller,  se  mît,  avec  la  reine  et  plusieurs  l^rin- 
ce&ses  de  sa  maison ,  entre  les  mains  d'un  magicien  qui  hû  promit  de  les 
y  transporter  en  très-peu de  temps,  H  les  ftt  monter,  durant  la  !Hj}r,^ur 
de5,trones  magnifiques  qui  furent  enlevés  pac^es-cygiies^  et  qui ,  en-  w> 
uioment ,  arrivèrent  à  Yang^cheou.  L'einpereur,  porté  en-  fair  mit  des 


(1)  Mém,  diin,  tom»  XI ^p.  jr7^*  — (2)  Nouv.  Mctn.  tcrm  /,p,  jj^r     ••*  • 
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nuages  qui  s  abaissèrent  peu  à  peu  sur  ta  ville ,  vit  à  loisir  toute  la  Ùte; 
il  en  revint  ensuite  avec  la  même  vîtesse  et  dans  le  même  équipage,  sans 
qu  an  >e  lut  aperçu  à  (a  cour  de  son  absence.  Sur  ce  récit ,  qui  prouve  que 
les  Chinois  savoient,  on  ne  dit  p:is  à  quelle  époque,  non-seulement 
consmirre  des  ballons  aussi  bien  que  nous,  m^h  même  lei  diriger  mieux 
que  nous  ne  savons  faire ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  examine  sérieusement 
par  quel  moyen  les  cygnes  qui  conduisirent  remjiereur,  avoient  pu  être 
dressés  à  ce  manège;  et  M.  Grosier,  si  ces  mêmes  cygnes  n'étoîent  pas 
plutôt  des  oiseaux  ariificiels  contenant  jrfu  gaz  inflammable  dans  leur  in- 
térieur, et  encore,  si  le  cortège  aérien  eut  à  traverser  dix- huit  lieues  de 
pay5i  seufement»  depuis  Nan-king»  ou  cejit  soixante-dix  lieues,  depuis 
Ptking.  Ce  qu'on  voit  de  plus  judicieux  dans  tout  cela ,  c  est  cette  maxime 
attribuée  à  un  Chinois ,  et  dont  il  est  pourtant  assez  facile  d'abuser  :  c'est 
qu*tl  ne  feut  pas  toujours  accuser  les  anciens  de  nous  débiter  des  men* 
songes,  quand  ils  nous  racontent  desévénemensquin*ont  plus  lieu  de  nos 
jour»-  Mais  peut-être  beaucoup  de  lecteurs  qui  adopteroient  la  maximet 
se  croifoii  endroit  den  contester  I application* 

Les  deux  derniers  livres  ont  pour  sujet  les  arts  de  la  Chine,  la 
musique,  1  architecture  ;  la  construction  des  jardins  irréguhers,  qu'on 
nomme  jarJîns  ûng/dis  et  qu'on  devroit  nommer  jardins  chinois  ;  l'archi- 
tecture navale,  la  gravure,  et  enfin  les  arts  mécaniques,  la  fabrication 
des  étoffes ,  celle  des  ouvrages  de  vernis,  la  verrerie  et  sur-tout  la  porce* 
laine*  Après  avoir  erposé,  tf  après  le  P.  Dentrecolfes,  les  procédés  des 
ouvriers  chinois  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  fauteur  consacre 
plus  de  quarajite  pages  i  discuter  de  nouveau  1  opinion  de  Mariette ,  qui 
veut  que  la  porcelaine  de  la  Chine  ait  été  la  matière  des  vases  murrbins. 
Sans  rentrer  de  nouveau  dans  cette  discussion,  qui  semble  devoir  s'éterniser 
sous  la  plume  des  auteurs  modernes ,  nous  renverrons  à  ce  que  nous  en 
avons  touché  dans  ce  journal  [  i)  ei  ailleurs  (z)*  Les  autres  procédés  mé- 
caniques dont  M.  Grosier  fait  Thistoire  dans  son  dernier  livre,  sont  la 
fabrication  des  fleurs  artificielles  ,  du  papier  et  de  fencre ,  la  manière  de 
faire  la  poudre  à  canon  et  les  feux  d'artifice ,  la  préparation  du  via 
chinois,  fart  d'amollir  et  de  souder  la  corne.  Il  termine  par  une  expo- 
sition du  système  chinois  sur  la  législation  des  grains,  les  greniers  publics 
et  les  secours  distribués  en  temps  de  disette. 

Telle  est  la  distribution  méthodique  fies  matières  dans  les  quinze 

(i\  Décembre  i8ï8,  p.  7î4.  —  (2)  Observations  sur  la  subatance  minérale 
appelée  parles  Chmois  pitmt  de  iu,ti  sur  ie  jaspe  des  anciens,  à  U  suite  de 
rHistoirede  iUioUni  p,  $^6* 
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premiers  livres  de  la  Description  de  h  Chine,  Un  livre  XVI.*  et  supplé- 

meninire  est  rempli  par  des  extraits  et  des  mélanges  sur  différens  sujets. 
On  y  trouve  une  analyse  de  la  pièce  chinoise  traduite  par  le  P,  Pré- 
mare (i),  (aquelie  est  bien  le  premier  échantillon  quon  ait  donné  du 
théâtre  chinois,  mais  n*est  plus  le  seul,  comme  le  dît  l'auteur,  depuis  la 
publication  de  la  comédie  traduite  par  M*  Davis  (2],  Le  second  morceau 
est  un  conte  chinois  qui  avoît  été  publié  pour  (a  première  fois  par 
Duhalde  ( }) ,  et  dont  le  sujet  n  est  autre  que  celui  de  la  Matrone  d'Ephèse, 
L'analogie  dans  les  moindres  circonstances  est  trop  complète  et  trop 
frappante  pour  qu'on  puisse  souscrire  au  jugement  de  Fréron,  rapporté 
par  fauteur,  et  selon  lequel  les  deux  narrateurs  se  seroient  rencontrés 
sans  s*ètre  jamais  lus.  On  a  déjà  eu  occasion  d  o!>server  ailleurs  que  plu- 
sieurs récits  remarquables  par  leur  singularité  ont  eu  cours  chez  les  nations 
les  plus  éloignées  de  Tancien  continent,  et  que  les  plus  absurdes  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  sont  le  moins  bien  conservés.  Un  troisième  morceau  a 
pour  objet  les  danses  allégoriques  des  Chinois;  et  un  quatrième ,  intitulé 
Précis  historique  sur  Confaàus ,  offre  un  extrait  de  la  vie  de  ce  philosophe, 
composée  parle  P.  Âmiot  et  insérée  dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de 
nos  missionnaires*  Une  table  générale  des  matières  contenues  dans  ces 
sept  volumes  termine  le  dernier,  et  est  en  jnéme  temps  le  tableau  de 
Tordre  qui  a  été  adopté  et  suivi  par  Fauteur, 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  le  jugement  que  nous  avons  à  porter  sur 
cet  ouvrage,  nous  dirons  qullnous  paroît  un  bon  précis  de  ce  qu*il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  les  Letftes  édifiantes,  la  collection  de  Duhalde  et  les 
Mémoires  des  mi:fsionnaires  français;  que  les  matières  y  sont  présentées 
dans  un  ordre  plus  commode  que  dans  ces  différens  ouvrages,  enrichies 
de  quelques  additions  utiles,  et  débarrassées  d'une  foule  de  longueurs  et 
dejdigressions  insignifiantes.  Le  style  en  est  varié,  comme  et  lui  des  mé- 
moires originaux,  la  rédaction  généralement  bonne;  la  lecture  en  doit 
être  agréable  aux  gens  du  monde*  L'auteur  leùt  même  rendue  profitable 
aux  savans,  s'il  eût  pris  soin  de  citer  à  chaque  fait  le  passage  du  mission- 
naire auquel  on  en  doit  la  connoissance,  pour  faiie  juger  du  degré  de 
confiance  qu'on  peut  y  apporter.  Sans  doute  tous  les  missionnaires  ont 
écrit  avec  la  même  sincériié,  mais  non  pas  avec  les  mêmes  lumières  et  la 
même  exactitude.  Il  y  a  loin,  à  cet  égard,  des  PP.  Ci'ioi  ou  Bourgeois 
au  P.  Amiot  et  surtout  au  P.  GaubiL  La  mission  de  la  Chine  a  eu  ses 
Chardin  ;  mais  elle  a  eu  aussi  ses  Paul-Lucas  ;  il  importe  de  ne  pai 


( i)  Du  Halde,  tom.  II! ,p.  jj^.  —  (2)  Voyei  le  Journal  des  Savani  de  janvier 
1818;  p>  29,  —  (3)  Tdni.  IJI/p.  324. 
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ttmfyndre  les  uns  avec  les  autres  des  auieufs  qui  ne  tauroieot  }aiQu^ 
itre  placés  sur  la  même  ligne. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 
ACADÉiMIES.  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'ACADLMIE  royale  dc^  sciences  J>fllcs-ieures  et  arts  de  Bordeaux  a  tenii  i\ 
îtéance  pnWrque  te  26  août  1.820;  elle  avoit  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  littt?»» 
nittire ,  YÉiogf  d'Ausp^t  cf*pi'rani  que,  dans  la  patrie  de  ce  poète ,  plus  A\tn 
rcrivain  se  pjrtseiueroit  au  concours  :  son  atcente  a  ëié  trompce;  elU  n*a  reçu, 
iur  ce  sujet,  qu'un  *eul  discours»  ayant  pour  épigraphe  :  In  lenul  labor,  al  tetwm 
non  gloria  Le  concours  refîe  ouvert  jusqu^à  Tannée  prochaine.  Le  prixj  consis- 
tant en  une  mcdaille  d'or  de  !a  valeur  de  300  tr, ,  sera  décerné  dans  la  séance 
pubhque  du  mors  d  août  1821.  Les  discours  devront  être  remb  au  secrétariat 
avant  le  l/^  juîllei. 

Le  concours  ouvert  par  Tacadcmie  sur  des  questions  relatives  à  la  s^tion/wig 
tU  la  vl^ne ,  n'a  produit  également  qu'un  seul  nuimoire,  ayant  pour  épigraphe  ; 
Emplcjfgr  ses  motmns  de  loisir  à  h  recherche  des  connoissances  miles.  Le  pro- 
gramme du  prix  proposé  demandoit  une  ma hode  claire  et  précise,  propre  à  dettT' 
miner  avec  exactitude  les  différens  caractères  tjui  constituent  les  variétés  de  la  vigne  f 
ilîndiquoit  même,  comme  un  modèle  à  suivre  par  les  concurrens,  lei  tableaux- 
synoptiques  de  don  Clémente  de  Koxas,  L'auteur  du  mémoire  envoyé  s'est 
borné  à  décrire  chaque  varierez  dans  les  dîfféfentes  parties  de  b  plante.  Ce- 
pendant les  observations  consignées  dans  le  mémoire  pouvant  devenir  utileiî , 
et  annonçant  de  grandes  connoissances  pratiques,  une  médaille  d'encourage- 
ment a  été  décernée  à  rauteur,  M.  Bordier,  propriétaire  à  Léogn an.  Un  nouveau 
concours  est  ouvert  pour  les  questions  suivantes  : 

«  j.*»  /Recueillir  et  présenter  dans  un  ordre  méthodique  Us  connoissances  pratifues, 
î*  acquises  par  l'expérience  et  par  une  longue  suite  d'observations,  sur  les  différences 
^>  positives  et  constantes  des  cépages  entre  eux.  Ces  différences  porteront  sur  les, 
»>  parties  delà  plante,  dans  f  ordre  ^xûvam  île  cep,  le  sarment^  la  feuille  j  lafieur^ 
^  la  grappe ,  le  grain.  Quand  Tauteur  n'auroit  étudié  que  quelques-unes  de  cet 
3^  parties,  il  ne  sera  pas  exclu  du  concours,  2*^  Faire  connoUre pour  chaque  cépage 
»  ses  qualités  propres ,  bonnes  ou  mauvaises ,  son  nom  local,  et  celui  qu'on  lui  donne 
^dans  les  lieux  voisins,  après  s'être  assuré  de  l'identité  de  Vespice*  »»  L'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  ces  questions  recevra  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de 
300  (r.  Elle  lui  sera  délivrée  dans  la  séance  publique  du  mois  d'août  1821.  Lei 
mémoires  devront  être  remis  avant  ie  i/^  juillet  de  la  même  année.  Une  médaille 
d*encouragement  sera  décernée,  dans  la  même  séance,  au  meilleur  recueil d'ob* 
strvations pratiques  sur  quelque  partie  de  la  culture  de  la  vigne,  L*académie  ad* 
mettra  au  concours  tout  mémoire  qui  traiteToit  ou  de  pratiques  à  recommander^ 
•u  de  vices  ci  d'abus  à  détruire ,  ou  d'économies  à  obtenir» 

L'académie  n'a  rien  reçu  sur  la  question  relative  à  la  géologie  des  Laadci» 
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.  tmpoftaiice  rfe  ce  sujet  Ta  déterminée  à  proroncrlc  concours  jnsqtiVn  lîii.  Le 
priîi,  connstanicn  une  médaille tl*or  de  la  valcnjrde  600  fr.^scra  décerné  à  Taireur 
qui  atira  le  mirux  traité  la  question  suivante  :  Détennhier,  pur  tirif  suite  d'ob  f/- 
vatlons  ci  d'analyses  exûctes ,  quelles  substances  minérales ,  utiles  aux  airs  et  à 
i*agrlcult(tre ,  renferme  le  solde  nos  Landes,  Les  concurrens  présenteront  !e  résulrac 
dtî  leurs  recherches  avec  assez  dedétaiU  pour  que  l'âcadéinie  puisse,  au  besoin, 
véritKT  leurs  obscrvaiions  et  uurs  analyses.  Les  mémoires  doivent  ctre  parvcniis 
AMim  le  1.*^  mai  iîi22. 

L'académie,  considérant  de  quelle  utilité  il  est ,  pour  îa  cl^îsse  indigente  sur- 
tour, d'encourager  la  réduction  de  la  paruientihe{h  pomme  de  tt-rre]  en  farine 
propre  n  la  panification,  arréit*  qn^ioc  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  300  tr*, 
sera  dt cernée  a  i'auteur  du  procédé  ie  plus  simple  et  ie  plus  économif|ue,  cjui 
remplira  les  conditions  suivantes:  Obtenir  de  la  Parmentïère  une  Jarlne  susceptible 
de  se  consen»er  Ion ^- temps  sans  altération  ;  de  composer,  trJlêe  dans  dijférentes  pro- 
portions avec  la/arhtc  des  céréales,  un  pain  agréable  au  goût  et  salubre  ;  enfn  d*être 
vendue  à  bas  prix ,  en  procurant  néanmoins  au  fabricant  un  a  s  se^  grand  bénéfice.  Ce 
prix  sera  décerné  dtns  la  séance  publique  du  mois  d'août  1822.  Les  concurrens 
devront  adresser  a  Tacadémie,  avant  le  1/'  janvier  de  la  même  année:  l."  urt 
hectolitre  de  la  farine  obtenue;  2.**  des  échantillons  desséchés  de  laparmenûére 
dont  Tespèce  identique  aura  fourni  la  farine;  3***  un  mémoire  explicatif  du  pro-t 
cède  de  la  d  ssiccation  et  de  la  réduction  en  farine ;4«''  enfin,  l'état  des  frais 
occasionnés  par  ces  diÉférentes  opérations. 

La  même  académie  décernera ,  dans  sa  séance  du  mois  d'août  i82t ,  des  mé- 
dailles d'encouragement,  en  or  ou  en  argent,  à  tout  fabricant  qui  aura  forme 
à  Bordeaux  quelques-uns  des  établisse  m  eus  su  i  van  s:  «un  atelier  en  grand  ou  Toji 
t>  fabrîqueroit,  soit  des  cordages  de  tordu,  d'après  les  procédés  et  les  principes 
>j  de  l'égaie  teniion  de  tous  les  fils;  soit  des  câbles  et  des  chaînes  de  fer,  dans 
»  lesquels  Templc^i  du  fer  fondu  contribueroit  à  augmenter  la  résistance  du  fer 
>»  for^e;  soit  des  tonneaux  ou  barriques  dont  les  bois  seront  dégrossis  et  dresséf 
wpar  la  pMissa:îce  de  moteurs  mécaniques;  soit  des  Ibmus  à  sucre,  ou  toute 
«  autre  poterie  façonnée  avi  c  de  la  vase  prise  sur  les  bords  de  h  Cxaronne,  avec 
»Jou  sans  mélange  de  terres  éirangércs;  à  cciui  qui  aura  établi  à  Bordeaux  une 
»>  h^ndcrie  dans  laquelle  on  pourra  couler  dts  roues  d'en^^renage  et  autre*- picccî 
3»  du  poids  de  500  kilogrammes  au  moins,  en  fonie  de  fer  susccpiible  d'être 
»  limée,  forée  et  alésée;  à  celui  qui  aura  él^ivé,  dans  Tua  des  déprincmcns  tra- 
3»  vergés  par  h  Garonne  ou  par  TAdour,  une  fabrique  dans  laquelle  on  ramcncrj 
»  le  bitume  minéral,  extrait  delà  mine  de  Gaugcac  (  Landes),  à  l'état  d'un  mastic 
«semblable  à  celui  qui  se  préparc  à  Se}S5eU  dans  le  département  de  l'Ain.  ^ 

L'académie  nippciîe  qu*indx:pendammeiit  de?  prix  qu'elfe  propose,  et  dont  les 
sujets  sont  déterminés,  elle  décerne  chaqae  année  des  médailles  d'encouragement 
aux  agriculteurs,  aux  artistes  ou  aux  liuéraieurs  qui  lui  font  parvenir,  dans  lé 
courant  de  Tannée,  un  travail  important  sur  quelqu'un  des  objets  dont  elle  s'oc- 
cupe. Elle  a  dvcerné,  cette  année,  la  médaille  qu  elle  consacre  à  l'agriculture,  à 
M.  Catros,  correspondant,  pour  ses  utiles  travaux  dans  les  Landes,  et  cèlfc 
qu'elle  destine  aux  arts  industriels,  h  M.  S^gcr,  mécanicien  a  Bordeaux,  pour 
ses  moulins  à  bras  et  à  manège.  Elle  cite 'honorablement  l'éiablîssenunt  lithogra- 
phique de  M,  Gaulon,  La  médaille  d'encouragement  que  Tacadémie  accorde 
chaque  année  à  celui  de  ses  correspondans  qui  lui  a  fait  parvenir  !<•  travail  k  plut- 
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important,  a  été  décernée  à  M,  de  Saint-DeniSi  propritftaire  à  Ba^ajj  pour 
difftfrem  mémoires  d'agriculture  qu'il  lui  a  adressés.  Elle  décernera ,  dans  la  séance 
publique  du  mois  d  août  1821,  un  prix  de  la  valeur  do  1200  fr,  à  l'auteur  qui 
aura  indiqué  Us  moyens  Us  plus  économiques  de  dépurer  en  grand  Us  eaux  d^  ta 
Garotmt  fdans  toutes  Us  saisons  et  dans  Us  dijférens  états  eu  cette  rivière  se  trouve 
devant  Bordeaux,  Les  mémoires  doivent  être  parvenus  avant  le  i/*^  mai  de  U 
même  année, 

La  société  dVmulation  de  Cambrai  a  tenu,  le  t6  août,  sa  séance  pu blicpie 
jinnuelleti^s  lectures  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant:  1.^  Discours  d'ouverture, 
par  M.  H,  Leroy ,  président  ;  2.*  Extrait  de  l'eîiposc  analy  ti';ue  des  travaux  de  Im 
société,  depuis  sa  dernière  séance  publique,  par  M.  Le  Olay ,  D*  M.,  secrctaire 
perpétuel;  j,*»  Rapport  sur  les  concours  ae  poéiieetd'clocjucnce,p2r  M.  F.  Del* 
croix  ;  4'"  ^*^  Vaccine,  poème  »  par  M.  Peysson  ,  docteur  en  mi'decine;  5**  Notice 
nécrologique  sur  MM.  Bocquei,  P.  J.  Dotiay  et  Richard-LJémaret,  par 
M,  H,  Leroy;  6.*  TArrivée  d'Herminie  chez  les  bergers,  fragment  d'un  poème 
imité  du  Tasse,  par  M.  b.  Delcrotxi  7.^  de  Tlnflueiice  des  vérités  morales  sur 
les  travaux  de  Tesprit,  parM,  Le  Glay  ;  8,*  Moiits  qui  ont  déterminé  la  société 
dans  le  choix  des  sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  1821 ,  par  M,  F.  Delc>oix. 
Trois  sujets  de  prix  avoient  été  proposés:  \}nt  ode  nationaU ,  VÈlogt  d€ 
Atalêslïirbts ,  et  la  Topographie  médicaU  de  l'arrondissement  de  Cambrai*  La 
lociété  n*a  couronné  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours;  mais  elle  a  men- 
tionné honorablement  une  ode  intitulée,  l*ExU  du  guerrier*  Elle  en  a  distingué 
également  deux  autres,  dont  la  première  a  pour  titre,  Eloge  de  AiaUsherbes.  La 
seconde  est  une  Ode  sur  la  mort  de  AI  A'  le  Duc  de  Berry, 

L'Eloge  de  Malesherbes  (en prose)  inscrit  sous  leiî.*^  a  ohteuu  une  mention 
honorable;  il  porte  pour  épigraphe  ces  vers  de  M.  de  Ségur: 

Homme  pur^  calmcioî;  d^ns  u  demeure  sombre,  ôcc. 
11  a  été  décerné  une  seconde  mention  honorable  a  l'éloge  inscrit  sous  It  n.*^  2  et 
portant  pour  épigraphe: 

Fatrl%^  impemden  vimm , 
Nec sihi,  seJ  mi gemtum  se  trcdtrt  mundo,  (Luc,  Phars.  fib.  M.) 

Sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  sBzt.  Médecine.  La 
fociété  décernera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  200  fr.  à  fauteur  de  la 
meilleure  Topographie  médicale  d*un  canton  ou  même  d'une  commune  de  t'etr» 
rondissemen  t,  HlSTOïRE  LOCALE,  L'a  u  len  r  d  u  meilleur  Além  0  ire  sur  un  po  int 
quelconque  de  l'archéologie  de  cet  arrondissement  recevra  également  «n  prix  de 
aoo  fr.  Poésie,  La  société  demande  un  Puhne  sur  la  hatailU  de  Denain : 
elle  laisse  aux  concurrens  toute  latirude  pour  retendue  et  la  forme  à  donner 
a  cet  ouvrage.  Éloquence.  Un  Discours  sur  la  concorde*  ti  Énoncer  un  tel 
19 sujet,  c'est  parler  à  tous  les  cceurs;  et  son  importance  est  trop  généralement 
»  sentie  pour  qu'il  soit  besoin  d'entrer  ici  dans  aucun  développement.» 

Les  prijt  de  poésie  et  d*éloquence  consisteront  aussi  chacun  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  2C0  fr.  Les  ouvrages  seront  adresfés,  francs  de  port,  avant 
le  15  juin  1821  >  à  M.  Le  Clay,  secrétaire  perpétuel  de  la  société.  Chaque 
ouvrage  ou  mémoire  portera  une  devise  et  sera  accompagné  d'un  billet  cacheté 
répétant  la  devise  et  indiquant  le  nom  avec  la  résidence  de  Tauieur. 

La  société  royale  d'Arras,  pour  Tencouragement  des  sciences,  des  lettres  et 
4ei  aiis^  a  tenu  sa  séance  publique,  le  28  aout^sous  la  présidence  de  M.  d'Her- 
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lîncourt,  "Un  prix  a  été  décerné  à  M.  Serel-Desforges ,  avocat  a  Sàlnt-Malo, 
auteur  d'un  mémoire  relatif  a  V Influence  de  Vinstntcnon  élémentaire  du  peuple  / 
deux  meniions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  J.  B,  Geruzez,  professeur 
de  seconde  au  collège  royal  de  Reims,  et  Boussy,  avocat  à  Bressuire,  qui 
avoient  traité  le  même  sujet.  Al.  Caffin,  d'Arras,  qui  avoii  adressé  à  la  société 
un  Eloge  de  l'abbé  Prévôt,  a  reçu  une  médaille  d'encouragement;  enfin  un 
prix  a  été  décerné  à  M.  Charles  de  Saint-Maurice,  de  Paris,  auteur  d'un  Forme 
sur  la  destruction  de  Thérouatie,  Dans  sa  séance  publioue  de  1821 ,  la  sociéie 
décernera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  200  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  éloge 
historique  de  Palisot  de  Beauvois ,  membre  de  ^académie  royale  des  sciences  j  né 
^  Arras  le  2^  Juillet  J7T2,  et  mort  à  Paris  en  sSio;  et  une  médaille  d'une 
valeur  égale  à  l'auteur  cfe  la  meilleure  ode  sur  la  bataille  de  Lens  (  gagnée,  le  20 
août  1648,  par  le  grand  Condé,  sur  les  Espagnols,  commandés  par  l'archiduc 
Léopold },  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  ,  francs  de 
port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  société  royale  d' Arras,  avant  le  ij  juillet 
i^li  ^  terme  de  rigueur, 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

eu  Animait  pawlanti  tpoema  epico ^  dîviso  in  ventisei  canti;di  G.  B.  Castu 
Vi  sono  in  fine  aggiunti  qiiattro  apologhi  del  medcsimo  autore,  non  apparte* 
nential  poema,  Paris,  chez  Brissot-Thivars,  3  vol.  r7î-/2.  Prix,  10  fr, 

Supplément  aux  (Suvres  de  Vûuvenar^ues,  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de 
A.  Befin»  in-S,"  de  7  feuilles.  Prix,  2  ff. 

Œuvres  choisies  de  Alirabeau  :   Lettres  écrites  dti  donjon  de  Vrncennes, 

Î rendant  les  années  1777,  1778,  1779  et  1780.  Paris,  imprini.  de  Dupont, 
ibrairie  de  Brissot-Thïvars,  3  vol.  m-^/^  papier  satiné.  Prix,  18  fr.  C  est  à 
ceïte  collection  d'CEuvres  choisies  de  Mirabeau  qu'appartient  un  volume  publié, 
il  y  a  quelques  mois,  chez  le  même  libraire,  et  qui  contient  l'ouvrage  sur  les 
lettres  de  cachet  et  les  prisons  d^état. 

Le  libraire  Belin  va  publier  incessamment  les  Œuvres  complètes  de  Vabbé 
Barthi'lemy ,  en  4  volumes  m-i^/ ;  les  trois  premiers  contiendront  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  (précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bar- 
thélémy ,ei  des  mémoires  sur  sa  vie  écrits  par  lui-même]  ;  le  Voyage  en  Itali^^ 
les  fragmeos  sur  le  même  sujet,  et  l'Instruction  à  M.  Houel,  sur  son  voyage 
de  Napïes  et  de  Sicile,  Le  tome  IV  contiendra  les  œuvres  diverses.  Le  prix 
de  chaque  volume  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  7  fr. ,  et  latlas  de  8  fr. 

Œuvres  complètes  de  C  F.  de  Volney^  pair  de  France,  membre  de  l'institut  ci 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta;  mises  en  ordre  et  précédées  de  la  vie  de 
l'auteur,  par  A.  Carion-Nîsas  fils:  8  volumes  m-J?.*'  d'environ  500  pages  <;hacun. 
Ceire  coHeciion  se  divisera  en  quatre  parties:  i.**  Voyages  en  Syrie  et  en  Egypte; 
Tableau  des  Etats-Unis  d'Amérique;  2."  Œuvres  philosophiques  ,*  les  Ruines,  la 
Loi  naturelle;  5.*  Œuvres  historiques;  Leçons  d'histoire  à  1  école  normale;  Re- 
cherches sur  rhistoire  ancienne;  Supplément  à  l'Hérodote  de  Larcher;  Sa- 
muel, 6tc.  ;  4-'*  Écrits  relatifs  aux  langues  orientales;  Simplification  de  l'hc- 
lireu,  &c.  On  souscrit  chez  Bossange  frères,  à  raiiOti  de  64  fr.  pour  tout  le 
recueil,  et  sans  rien  payer  d avance. 
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Aie  l'odts  pour  la  Uwe  et  la  construction  d^s  cartes  et  plans  hyJro^râfnaifi 
car  Be^iuicms* Beaupré,  membre  de  iliniiiuu  Paris»  inipr,   et  libr,  de  i  irmill 
t>idot,  iV^/  ynxt  2J  fir. 

Çn  vient  i\ç  metire  en  \ente,  ch^z  Morrati,  le  cinquième  et  dernier  vofiiml 
de  l'Art  de  vérijîer  les  dates  dts  faits  h'ts  or'ttfues ,  des  inscriptions  ,  d*s  c/tronu/uii 
fi  auires  anciens  monumens  avant  Vht  chrétienne ,  par  le  moyen  d*ttn€  tahli  chrû' 
haki^'^iue ,  imprimé  pour  U  première  fois  sur  les  manu?criis  Acs  Bénédictins, 
mis  fil  ordre  par  Ai.  de  Saint-Allais,  //î-^/  de  52  tcuil.es.  Prix,  7  fr.  Nou» 
avon5  déjà  rendu  compu»  des  rrois  premiers  volumes  de  ce  recueil;  nous  nous 
prop'^sons  de  faire  connoître,  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers,  les  tonnes  IV 
Cl  V,  qui  contiennent  un  tia\ail  nouvtau  sur  ia  chronologie  romaine- 

Annates  des  La  g} des  ^  on  Chronologie  des  rot^  grecs  d'Egypie,  successeurs 
d'Alexandre  le  Grand,  ouvrage  couronné  par  l\icadénHe  royale  des  inscrip- 
tions ;  supplément  contenant  la  défense  de  la  chronologie  de  cet  ouvragej  par 
M,  Champollion-Fi^eac,  Paris,  impr.d'Eberhart,  chez  Fanitn  »/"^''  de  58  pages. 
Prix,  2  fr.  C'est  une  réponse  aux  ob^ervaiions  critit:|iies  publiées  par  M.  de 
Saint-Martin.   Nous  donneruns  un  ej^posé  de  cette  controverse. 

JVouvelles  Recherches  sur  la  ville  gauloise  </'Uj{eIîodunum  ,  assiégée  et  prise  par 
Jules-César,  rédigées  d'après  i'exanien  des  lieux  et  dts  fouilles  récentes,  et  ac- 
compagnées de  plans  tnpographiqties  et  de  planches  d'aniiciuîtés,  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac*  Paris,  imprimerie  royale  ,  chez  Faniin  et  ^hez  Treuitel  et 
Wiiitz,  m -f,"  de  1 16  p%igC5,  plus  6  planches,  l'rix,  5  fr*  La  position  d'Uxei- 
hdunum  répondoît-elle  à  la  position  actuelle  de  Cahors,  ou  de  Lu^ech,  ou  dit 
Pu}-d'Isso!u,  ou  de  Capdenacî  telle  est  ia  question  traitée  dans  cet  ouvrage, 
L'auteur  se  décide  pour  Capdenac. 

Histoire  de  Li  révolution  qui  renversa  la  répubUqut  romaine  tt  qui  nmetta 
Vêtal  lisseinent  de  l'empire;  par  M*  N  ou  garède,  baron  de  F' a  y  et,  2  vol.  ifi*S/ , 
421  et  472  p.iges.  Prix,  12  ir.,ci  15  fr.,  franc  de  port.  A  Parii,  chez  Firmin 
Ûidot  père  et  (ils,  imprimeurs  du  Roi,  libraires,  rue  Jacob,  n.^  24* 

Description  d'un  monument  arabe  du  moyen  âge  existant  en  Normandie  ^  par 
J.  Spencer  Smydie ,  membre  de  la  société  royale,  de  celle  des  antiquaires,  et 
de  celle  pour  l'encouragement  des  arts ,  manufactures  et  commerce  de  Londres, 
docteur  en  droit  civil  de  Tuniversiié  d*Oxford,  associé  correspondant  de  Taca- 
demie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la  ville  de  Caen  ,  &c,  Caen, 
imprimerie  de  A.  le  Roi,  imprimeur  du  Roi;  librairie  de  Mancel;  et  à  Paiis, 
cfie2  Rey  et  Gravier,  et  chez  Lance, rue  Croix*des-peiiis-Champs,n.'  50,111-^/ 
Leçons  deyhilosophii,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'ûme ,  par  P.  Laromigurère, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  l'acadéniie  de  Pciris;  se- 
conde édîiion.  Paris,  chez  Brunot-Labbe,  2voî,  în-S.''  Prix,  f2  fr,,  et  ^jù., 
innc  de  pcrr.  (  Voyez,  sur  la  première  édition,  Journal  des  Savans,  avril  et 
octobre  »8j9,pag.  19^*203  et  599-61 1.) 

Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectutlte  de  l'homme j  par  G. 
Spuntheim,  docteur  en  médecine.  Paris,  împr.  d'Herhan,  chez  Trcuitel  et 
Wiirtz,  in-8.\  vj  et  24^  ^^^^^*  Prix,  4  ^^* 

Traité  de  l^t  ducat  ion  puèlique  et  privée  dans  une  monarchie  constitutionnelU, 
ou  Principes  de  philosophie,  de  sciences,  de  littérature  ei  de  législation,  appti* 
qués  au  développement  des  facultés  de  Phomme,  à  Paméiioration  des  mœurs 
et  au  perfectionnement  de  Pordre  social,  Sic,*,  par  H,  Suzanne.  Paris,  impr. 
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et  Fctîgueray,  clicz  Aimé  André,  2  voL  in^SJ,  ensemble  de  60  feuilles.  Prix, 
12  Ir. 
Lettres  sur  l*atnùur  de  la  patrie,  ou  Corresjwndance  d'Anapistémon   et  de 

Phdopatros,  par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  surnommé  le  OVa//^/ publiées  par 
M,  Ct^ar  GardcCon,dc  Nîmes  ;  un  volume  gr.  rn-^/  de  6j  pages,  couvcriurc 
imprimée,  Prixi  i  fr.  25  cent.,  et  i  fr.  45  cent*,  franc  de  port  pour  les  dépa  te- 
nienf.  Paris,  imprimerie  de  Stahl,  au  bureau  des  AtimiUs  delà  musique,  rue 
Montmartre,  n,'  20,  au  premier. 

Essais  sur  l'art  métallique ,  ou  Traité  élémentaire  sur  la  connoissance  des 
mines  métalliques  ^  l*ari  de  les  exploiter  et  de  les  fondre,  par  B.  Elie  Lefebvre, 
docteur  en  niédcciae*  Paris^impr*  deClô,  chez  Biaise  jeune»  i/i-/2  de  9  feuilles» 
Prix,  2.  fr.  50  ct-nt. 

Photographie  médicale  fOTXiéc  de  figures  coloriées  de  grandeur  naturelle,  où 
Ton  expose  i*histoire  des  poisons  tirés  du  règne  végétal  >  et  les  moyens  de  remédier 
à  leurs  effets  dt  Litres;  avec  des  observai  ion  s  sur  les  propriétés  et  les  usages  des 
plantes  hrroïques;  par  Joseph  Roqnes,  chevaherde  U  légion  d'honneur,  ancien 
médecin  des  hôpitaux  militaires,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pelJier,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes.  Cet  ouvrage,  pour 
lequel  on  souscrit  chez  1  auteur,  rue  de  Loti  vois,  n,**  j  >  et  chez  Nicolle,  formera 
36  livraisons  in-S.",  qui  se  vendront  chacune  8  fr.  La  première  sera  mise  en 
Yentele  1."  janvier  iIÎ2k 

RûfpcTt  sur  les  concours  d'éloquence  et  de  poésie  de  F  académie  frârtçaise,  pir 
Al.  le  secrétaire  pL^rpécuel;  lu  à  la  séance  publique  du  24  août  i820«Pari$j  Firm. 
Didot ,  //j-^,"  d'une  feuille» 

Discours  qui  a  remporté  le  prij(  d'éloquence  proposé  par  racadémie  française  en 
iSzOj  et  dont  le  sujet  etoit  :  Détennitur  et  comparer  le  genre  d*éloqitentre  et  les 
qualités  morales  de  l'orateur  du  barreau  et  de  l'orateur  de  la  tribune;  par  M.  de  la 
Malle,  ancien  avocat,  (Sct.  Paris,  impr.  et  libr.  de  firni*  Didot,  "ï--f»*  de 
32  pages. 

Discours  qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable  ^^n  jugement  de  Tacadémie 
francarse^  sur  cette  question ,  proposée  au  concours  de  lîiJzo  :  Déterminer  et  corn» 
parer  /c  Retire  d*éloqucnce  et  les  qualités  morales' propres  à  l'orateur  de  la  tribune  ei 
à  l'or  mur  du  barreau,  Paris,  impr,  de  Gratiot,  chez  Dekunay,  in-S^"  de 
2  feuilles, 

Enîntien  sur  l'éloquence ,  pièce  qui  a  obtenu  une  mention  de  l'académie 
française,  dans  sa  séance  du  24  aoiit  i8ao,  par  M,  Charles  Magnirr.  Paris, 
impr,  de  Crapelct,  chez  De  Bure  frères,  in-S/  de  2 feuilles  et  demie*  Prix, 
I  franc. 

Discours  sur  le  sujet  proposé  par  l'académie  française  au  concours  d'éloquence  de 
iSao  :  Déterminer  et  comparer  le  ^enre  d'éloquence  iXc,  ;  par  S;îint-Aibin*Bervtlle, 
avocat.  Paris,  impr,  et  libr.  de  Baudouin,  in-S**  de  2  feuilles  un  quart.  Prix, 
1  ir, 

Epitrea  un  jure  sur  l'insiinmon  du  jury  en  Fmnce,  par  JV1.  Ed.  Mennechet; 
pièce  qui,  au  jugement  de  facadcmie  française,  a  obienti  un  prix  de  poésie, 
décerné  dan,-*  sa  scance  du  24  août  1820.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Pirm, 
Didot ,  /rt-,f  /  de  8  pages. 

VEnsergnement  mutuel,  poème  par  X.  Bonïface  de  Saintîne,  qnt ,  au  jugement 
de  f académie  française,  a  obtenu  un  prix  de  poésie,  décerné  dans  sa    séance 
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dti  24  Aoâi  iSm-  Pirii,  149^?*  et  hbnïnc  de  Ftnnln  DmIoi»  ri»-f.'^i71 

DiSCùursàt  M,  Laya ,  dirccttur  de  Tacadmic  françaijc,  jx/r  /«  aawm  f»^ 
««/  Wr  d^  -Hrtiti  prtHMmcé  dans  b  séaacc  ptiMi^tte  aoDtieife  do  jeed' 

24  aoui  «w..^,  i  anif  Fînn*  Dîdat,  in-^J  d'une  feuille. 

Dîtcùvrr  ff^nciHi  Âam  la  $éûf^C€  publique  dt  facadimtt  fiancahe^  w  M.  le 
Mai^|«iide  Pastoret,  et  RcpotiK  Je  M.  Lava,  directeur  dcracadéaûe  frajjçaîjc  . 
à  M.  le  mirquti  de  Pasioret ,  ntcceiiear  de  M.Ie  comte  de  Volney ,  in-^'  de  32 
pagei.  Parii,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Dîdot* 

N9ik€  àùi^rifue  sur  la  v/V  tt  les  ouvrag€s  de  M^  Viscwfti,  par  M.  Dacier, 
lecrciairt  perpéttfcl  de  Tacadcinfe  det  itiKripttonf  et  beile^-lettrei,  lue  dans 
la  »éaocr  piib)i(}4ie  do  28  /«îikt  1820*  Parby  ifxtpr.  et  librairie  de  Firm.  Didot» 
ifl-^/  de  20  pa^ei. 

Procti'Virbul  de  la  séance  publique  de  la  sociki  d^  agriculture  ,  du  commerce  et  det 
arts  de  Boulogne-sur-tner ,  tenue  le  1 7  jttillet  1 820.  fioulogoe,  tnspr.  de  Leroy*^ 
Berger   in^8**  de  60  pagei* 

1  MM.  Férat  et  Mathieu  de  Dofnbaile,  qui  ont  etaWi ,  place  des  Viaoîre^, 
n.^  3 ,  un  ctîbi/tet  spécial d'ajfai m  pour  la  littérature,  les  scîertces  n  les  arts ,  vont 
pifUÉer.dam  cet  êiabltisement  un  journal  hebdomadaire  qui  aura  pour  tnre  tes 
TrabUttei  françaises*  Le  prix  de  rabonncmenc  est  iîxé  k  10  fr.  pour  trots  mois»  a 
f  8  fr«  pour  SIX  mois  et  à  30  (t.  pour  Tannée.  Les  souscripteurs  à  ce  journal 
pourront  y  insérer  des  articles  ou  annonces  Uitéraires  moyennant  l  fr.  la  page, 

FnûSfECTUS*  L*Ah  de  vértjUr  tes  dates ^  depuis  l'année  /770  jusqu'en  sSio, 
formant  la  coniinaatîon  et  la  troisième  partie  de  l'important  ouvrage  des  reli- 
içieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saïni-Maur*  M,  de  Courcclles  sera 
Tcdiicur  de  cette  continuation,  dont  le  travail  est  confie,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  France^  TAIieniaÊne^  la  Prusse,  les  Pays-Bas,  la  Hollande  et  la  Suisse, 
à  M*  JLacretelie  jeune,  I  un  des  quarante  de  Tacadémie  française,  professeur 
d'histoire  à  l'académie  de  Paris;  —  pour  l'Argleterre  >  l'Ecosse*  le  Danemark ,  la 
Norvège,  la  Suède,  fa  Russie  et  la  Pologne,  à  M,  Eynès ,  auteur  de  plusieun 
ottVftiJes  et  traductions  de  voyages  écrits  en  langues  anglaise  et  allemande,parti- 
culffrement  du  Voyage  fah  en  Norvège  et  en  Laponie  par  M.  Bucji ,  et  de  l'ou- 
vrage de  John  Atkin  rur  le  règne  de  George  IJI  ouvrage  qnî  contient  rtiistoire 
d'Angleterre  et  celle  âti  autres  étais  de  rKurope,  dej^uis  !*année  1760  ;  — ^pour 
ritalie  entière,  la  Savoie,  la  S^daigne,  la  Corse,  la  Sicile,  Malte  et  les  lies 
irM)ifnnes,à  M.  le  comte  deFortia  d'Urban,  membre  de  plusieurs  académies  et 
iociétés  littéraires  en  France,  en  Julie  et  en  Allemagne,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  d^éradinon;  —  pour  TEspagne,  le  Portugal,  TAfrique,  la 
Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  TArabie,  la  Palestine ,  la  Perse  et  l'Indosian,  à 
Mi  Aiidiffrettmemlïre  de  plusieurs  académies,  attaché  an  cabinet  des  manuscrits 
de  la  bibUaihèque  do  Roi ,  collaborateur  de  la  Bîogiaphie  uitiycTselle;  —  pour 
rArménJeetla  ticorgte,à  M,  Saint-Martin,  Itvrédepuis  lon;;-temp5  à  l'étude  de 
riiistoire  et  des  langues  orientales,  auteur  de  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phlquei  sur  T Arménie;  — pour  la  Tartane,  le  royaume  de  ^iam  et  les  éiafs 
vcuMf  I  les  empires  de  la  Chine  et  du  Japon,  a  M.  AhcURéniusai,  membre  de 
ratfnéétnivf  des  inscriptions  et  belles- 1 et irci,  professeur  des  langues  chinoise  et 
tarî  llcge  de  France;  —  enfin,  pour  les  deux  Amèri'îues  septentrionale 

et  4r.  'Ie,àM*D*  B.  Warden,  ancien  consul  américain  à  Paris,  membre 

de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires  ou  philosophiques,  françaises  et 
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ctrangeref,  tuteur  d'un  Traite  sur  Torigine ,  U  nature  >  les  progrès  et  IHafiucnce 
des  éiablïssemeni  consulaires»  et  d*une  Description  statistique,  historique  et  poli- 
tique des  Etats-Unis  de  TAmcrique  septentrionale. — M.  Billy , ancien  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire,  se  charge  de  la  partie  technique  de  Tou- 
vrage,  c*cst-à-dire,  des  calculs  chronologiques,  de  la  concordance  des  ères  et 
calendriers,  et  de  la  correction  et  révision  àç^  épreuves.  M*  de  Courcelles  don* 
ncra  perionnt  îlement ,  dans  le  corps  de  Touvrage,  les  détails  généalugiques 
relatifs  aujc  maisons  souveraines  de  TEurope  et  i  celles  des  princes;  il  terminera 
l'ouvrage  par  une  table  générale  et  alphabétique  des  noms  propres  designés,  tant 
dans  la  continiidiion  .  que  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates  après  J.  C,  publié  par 
M .  de  Saini-Allab  ;  table  annoncée  à  la  6n  du  dernier  voSumc  de  cette  partie,  et  que 
réditeur  prépare  avec  leplus  grand  soin.  Un  errata  général  suivra  cette  table,  et 
ïvclif.era  lefintxacîitudtrs  qui  se  sont  glissées  dans  l'édition  de  M*  de  Saint-Aïlais. 
Les  bénédiction,  dans  leur  ouvrage j  ont  gardé  le  silence  sur  des  faits  impor- 
tant qui  intéressent  quelques  parties  du  monde  ,  ils  n'ont  rien  écrit  sur  tlnde,  la 
grande  Arménie,  h  1  artarie,  le  Japon  ,  l'Afrique,  rAmériqne,  <Scc.  La  conti- 
nuaiiun  rcmpUr.i  tous  ces  vides;  et  les  trois  parties  réunies  de  l^Ari  de  vcrlficr 
les  dat£s  avant  J.  C^  de  l'Art  de  vénfier  Us  dûtes  depuis  le  commencemtitt  de 
tlrecltréiiennej  et  de  la  conthuatton  ,  offriront  tm  cniemble  complet  de  chro- 
nologie historique  pour  lotii  le  monde  connu. 

L'édition  de  la  continuation  de  TArt  de  vérifier  les  dates,  dont  le  travail  est 
déjà  commencé,  sera  complétée  dans  le  cours  de  deux  ans,  à  partir  du  i."  juillet 
1820»  Elle  aura  lieu  dans  les  trois  formats  in'Jbl.  ^rn-^,'^  tn-Sj',  La  continuation, 
avec  les  tables,  remplira  huit  volumes  in-S,*' A^  500  pages  chacun,  dont  Je  pre- 
ïuier  paroitra  avant  le  i.*^  avril  1821  ;  ou  deux  volumes  /n-^.",  dont  lOO  exem-^ 
claires  seront  tirés  sur  papier  vélin;  ou  deux  volumes  khfoL  La  souscription 
restera  ouverte  jusqu'au  1.*''  juillet  1821 ,  et  sera  fermée  irrévocablement  a  cette 
époque.  Le  prî>t  du  volume,  pris  à  Paris,  pour  les  souscripteurs,  est  de  7  francs 
pour  Vin-ê/  j  de  4S  f^*  po*if  '«^  volume  //i-^/^  en  papier  ordinaire,  et  de  90  fr, 
en  papier  vélin;  enfin  de  75  fr,  pour  le  volume  in-foL  Les  non-souscripteuiv 
paieront  chaque  volume  In-R,*  9  fr,  ;  le  volume  1/1-4,''^  sur  papier  vélin,  lOO  fr, , 
et  sur  papier  ordinaire  jo  fr.  ;  et  le  volume  m-foL  90  fr.  On  observe  que  le  format 
m-^%  soit  en  papier  ordinaire,  soit  en  papier  véltn,  sera  sur  grand  raisin.  Les 
souscripteurs  ne  seront  point  étonnés  de  la  légère  différence  d'un  franc  par  vol. 
'  i/:-^/  et  de  5  fr.  pour  T/rï-^/^  qui  existe  entre  le  prix  des  deux  premières  parties 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  et  le  prix  de  la  troisième  partie,  quand  ils  considé- 
reront rétendue  des  sacrifices  et  des  avances  qu'entraîne  cette  nouvelle  entre* 
frise.  Les  bureaux  de  souscription  et  de  correspondance  sont  établis  à  Paris,  chex 
éditeur,  n/e  Sûint-Honaréj  n*  ipo,  près  Vêgiise  Smnt^Roch  ,  où  Ton  trouve  toui 
les  ouvrages  relatifs  à  la  noble^^se,  publiés,  soit  par  M,  de  Saint-Allais,  soit  par 
M.  de  Courcelles,  ainsi  que  le  Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux 
français,  depuis  le  xi,«  siècle  jusqu'en  1820,  dont  M*  de  Courcelles  est  auteur 
et  éditeur. 

ALLEMAGNE 

Les  seconde  et  iroiaieme  livraisons  du  Dictionnaire  de  bibliographie  univer- 
seile  (  Allgcmeïnes  tlbUographisches  Lexihon  ) ,  par  F.  A.  Ebert,  viennent  d'érrc 
iuises  en  ventera  Leipzig,  chez  A»  Brockaus;  a  Pari*  et  à  Londres,  chez  Treuirel 
et  Wiirtz.  Les  trois  livraîions/i?^/  vont  iu?qu'au  ivot  FâBRICILS  'Jean  Alb.  ) 
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et  confietTfiem  576  colonnes.  Beaucoup  d'articles  sont  empruntés  ât  nos  bibfîo- 
graphie*  rrartçai$es,et  particulièrement  du  Manuel  de  M.  Brnnet;  mats  M.Ebeit 
tndiqiie  aussi  quelques  éditions  pvu  connues  en  France.  Ce  dictionnaire  est  im- 
primé avec  soin  et  sur  beau  papier;  c'est  un  recueil  insiruciif,  qui  est  à  joindre 
à  celui  de  M.  Brunci,  dont  la  troisième  édition  vient  de  paroître.     ' 

ITALIE. 

Il  vient  de  parohre  à  Gênes,  chez  Bonando,  le  premier  cahier  Jun  ouvrage 
de  JVL  Bertolotio,c|ni  a  pour  titre  Artmiit  geo^rafici  €  dt'  viaggi ,  ifc;  Annales 
géôgnîphujues  €t  dits  voyages,  contenant  l'extrait  et  l'analyse  des  meilleurs  oii- 
vra^e5  de  géographie,  de  statistique  et  de  voyages.  Le  cahier  que  nous  annon- 
çons renfl*r me,  entre  autres  article? ,  des  notices  sur  les  voyages  de  M.  Burckbardt 
et  sur  celui  de  JVl.  Mollien  au  Sénégal. 

Dissertaiwne  fptstolare  di  France^CB  C/inccHitrî  sopra  due  îscrl^ioni  deUe  mar- 
tlri  Simpiicia,  madré  di  Orsa,  e  di  un'  altra  Orsa ,  trovute  con  te  loro  socrt 
spoglk  e  cû*  va  si  del  sangue  ne'  dmlur)  di  S.  Ciridco  e  di  S.  Agnese,  con  varie 
notizie  intorno  ai  nomi  dellc  fiere  e  de*  bruti  usati  dagli  antichi  Romani,  non 
nieno  che  dagli  antichi  cristianr,  ed  ai  segni  che  distinguono  le  tombe  de* 
martiri  da  quelle  de*  semplici  fedeli.  Koma,  lB-19,  in-S,' 

ANGLETERRE.  Canninû  Homerka,  Ittaset  Odysseû ^  à  rbapsodorum  în- 
terpolationibiis  repurgaia,  et  tn  pristinam  formani ,  qnaîenùs  recuper-mtîa  esset, 
ta  m  é  veicrum  monurvientorum  fide  et  aucioritate^  quàm  ex  antiqui  jcrmonts 
indole  ac  ratione,  redacta;  cum  notis  ac  prolegomeniï,  tu  quîbus  de  eorum  ori- 
gîne^auctore  et  a?tate*,  itemquede  prîscielingnse  progrc^su  et  pr<ecoci  maluritatej 
diligenter  inquiritur,  opcrâ  et  studio  Richnrdi  Payne  Knight,  Londini,  1S20, 
gr.  In- 8.* 

Nota .  On  peut  s*âdrtsser  a  la  librairie  deJSdM,  Treuttel  et  Wîîrtz ,  à  Paris , 
rue  de  Bourbon ,  n.^  tj ;  h  Strasbourg  ^  rue  des  Serruriers;  et  a  Lot^drcs ,  n/  jo  ^ 
Soho-SqUiirr,  pour  se  procurer  les  Jh'trs  ouvragis  titmcncês  dans  le  Journal  des 
Sàydfis,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  ptix  présume  des  ouvrages. 


TABLE. 

Histoire  littéraire  de  la  france,  tome  XV^.smtt  du  Xii%^  siècle, 
(  ArtiJe de  AL  Raynouard, ) , , *..»*•,..  Pag. 

Histoire  de  la  vil U  de  Ahotans  i^r./  suivie  de  Recherches  atr  la  substance 
minérale  appelle  par  les  Chinois  pierre  àt  iu,  et  sur  le  jâfpe  des 
anciens ,  par  Af*  Ahcl-Remusat.  {  AnicU  de  Af^  Silveâtre  de  5acy. }. 

Vie  de  Alichel  Cervantes  de  Sauiedra,  par  D,  Aiartïn  Fernande^  de 
Navarette*  (Article  de  Af.  Raynouard.  ) .  .* 

Histoire  de  l*efnpire  de  Huisie  ,  par  AI*-  Aaramstn ,  traduite  par 
AléM,  Saini'ihomas  et  JâuJfreL  [Article  de  Ai,  Daunou.) 

Delà  Chine,  ou  Description  générale  de  cet  empire,  JXc^ipùrM,  l*abbé 
GtvsJer,  (Arùcle  de  AL  Al>el-Rém«sat,  ).*-.,  i.  ,.....< . .,»-,  *,, 

Af(/u^*efl(s  iiiiérairts  *  «  J,  «*•.,•.«.•  • è  •  «  *  *•;  *  I  «^  . .  « 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an» 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurti,  à  Paris  j  rue  de  Bourbon  j  n.'  77/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,'jo  Scho-Square,  11  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  ^ui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  • 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil-montant,  n.*  22. 
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GÉOGRAPHIE  DE  ï^f i^o ILE  fûf  HeiViez ,  augmentée  de  la 
Géogrûphie  if  Horace ,  ou  Notice  des  lieux  dont  il  est  parlé 
dans  les  ouvrages  de  ces  poètes  ;  nouvelle  édition ,  enrichie  de 
cartes  géographiques  ^  par  J.  G,  Masselhi»  ancien  chef  d*ins^ 
titution:  in-12  de  3  16  pages, 

V-/n  entend  ordinairement  par  géographie  d'un  auteur  ancien  Te^cposé 

critique  de  ses  opinions  sur  In  configuration  du  globe ,  et  sur  letendue  el 
la  position  des  diverses  conirées  de  la  terre  :  cet  exposé  offre  des  diffi- 
cultés dy  plus  dun  genre,  dont  on  ne  peut  triompher  que  lorsqu'on |bijit 

Dddd  a 
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à  une  grande  sagacité  une  connoifsance  parfaite  de  l'histoire  de  Ta^'peS^ 
graphie,  c'est-à-dire,  des  découvertes  successives  et  des  idtes  systéma- 
tiques propres  auxdifférens  siècles  etaux  difl'érens  auteurs.  Les  mémoires 
de  AL  Gûssellîn  sur  la  géographie  d'Ératosthèiie,  d'Hipparque,  de  Po* 
iybe,  de  Marin  deTyr  et  de  Ptoléniée,  présentent  le  modèle  et  en  même 
temps  font  connoîtrç  toute  la  difficulté  de  ce  genre  de  travaux. 

L'auteur  de  louvrage  dont  nous  annonçons  une  édîiiun  augmentée  , 
n'avoit  pas  envisagé  son  sujet  d'un  poîni  de  vue  aussi  élevé;  destinant 
son  livre  aux  classes  ,  il  n'avoit  voulu  donner  qu'une  nomenclature  géo- 
graphique comprenant  tous  les  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  (es 
poèmes  de  Virgile,  et  présentés  d'une  manière  plus  détaillée,  moins 
sèche  et  p[us  insîrucn've  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  notes  des  éditions 
classiques*  Il  étoit  difficile  que  son  ouvrage  présentai  rien  de  neuf  ou  de 
ïrès'savant;  De  Texaciitude,  de  la  méthode,  de  h  critique  dans  le  choix 
des  faits,  une  juste  mesure  dans  retendue  dhs  ariicles;  voil^  les  qualités 
dont  cet  ouvrage  étoil  susceptible,  et  que  AL  Helliez  avoit  en  général 
réussi  à  lui  donner. 

Le  nouvel  éditeur  a  joint  à  fa  géographie  de  Virgile  celle  d'Horace, 
rédigée  sur  le  même  plan.  Cette  addinon  nepouvoit  manquer  de  donner 
un  nouveau  prix  à  un  ouvrage  que  l'ancienne  université  avoit  honoré  de 
son  approbation  dans  des  termes  flatteurs  iHocopus,  disoit-elle ,  M/rr 
eas  libros  esse  recensendum ,  ijuos  aima,  mater  institutioni  juventutls  pro* 
futuros  judkat, 

Quoiqu^il  soit  peu  dans  le  plan  de  ce  journal  de  rendre  compte  des 
livres  destinés  i  l'éducation  ,  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  ne  nous 
saoroîent  point  mauvais  gré  de  faire  une  exception  en  faveur  de  Virgile 
et  d'Horace. 

AL  Alasselîn ,  éditeur  de  cet  ouvrage ,  annonce  dans  sa  préface  qu'if  a 
revu  le  travail  d'Hellîez  et  qu'il  y  a  fait  de  nojnljreuses  corrections*  Nous 
dirons  quelques  mots  de  ces  corrections,  avant  de  passer  à  la  géographie 
d'Horace  dont  il  a  enrichi  louvrage  d'Helliez. 

En  comparant,  dans  les  deux  éditions,  les  articles  relatifs  h  Virgîfe, 
je  me  suis  assuré  que  fe  nouvel  éditeur  en  a  réellement  amélioré  un  très- 
grand  nombre  :  il  a  corrigé  ou  rendu  plus  précises  beaucoup  de  ciiations, 
il  a  distingué  les  vers  de  la  prose,  ajouté  des  noms  modernes  c}ui  man* 
quoient  le  plu^  souvent,  et  fait  disparoître  quelques  erreurs;  il  en  est 
cependant  qu'il  a  laissé  subsister.  Ainsi ,  par  exemple ,  i  larticle  Africa, 
Helliez  s'exprime  comme  s*il  s'agissoît  de  l'Afrique  telle  que  Ja  con* 
iioissent  les  modernes  :  il  ne  dît  point  que  par  Afrka  les  anciens  n'en* 
tenduitnt  que  le  pays  de  Carthage  ;  et  il  împortoit  d'autant  plus  de  le 
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dire,  que  ce  pays  est  clairement  désigné  par  Virgîfe  dans le  seul  passage 
nom  âAfrkd, 


le 


ou  n  prononce 

....  (tgram  nuUi  quondam  fexere  marîti  ; 
Non  Lïbyœ,  non  anû  Tyro  :  dtspcçîus  Idrbas , 
Ducforcsque  alil,  qms  AFRiCA  terra  triumphis 
Dives  aiii  (i). 

M.  Masselin  n'a  point  corrigé  cet  article;  il  y  ajoute  simplement: 
«  Horace  appelle  AJrlcus  le  vent  dvi  sud-ouest,  parce  qtilf  souffle  de 
»  cette  contrée,  par  rapport  à  ritalre.  C'est  le  Libs  des  Grecs,  quon  a 
»  pris  quelquefois  pour  Touest-sud-ouest.  «  II  se  contente  de  renvoyer 
aux  vers  d'Horace  oii  il  est  quesiiori  du  vent  Africus;  il  ne  dit  rien  de 
ceux  où  le  poète  parle  de  VAJr}ca,qnil  est  impossible  d'entendre  avec 
son  article  ;  ainsi  : 

JVan  ebar,  neque  nurcum 

Aîca  renidtt  In  domo  lacunar; 

Nùn  trahs  Hymcnia 

Prémuni  columnas  uliimâ  recisas 

AfricÂ  (2], 

où  le  poète,  par  u/tîma  ÀJrica,  entend  U  A^umîdi€,qm  confinoit  au 
pays  de  Carthage;  car  je  doute  fort  que  le  mot  ultima  signifie  simple- 
ment en  cet  endroit  remota,  comme  le  veulent  les  commentateurt 
d'Horace. 

JmpcriumfertUis  Afric^e  ())> 

Non  incendia  Carthûginls  împ/œ, 
Ejus  qui  domita  nomen  ab  AfrîCA 
Lucratus  redit î  [4)  ; 

Frumenti  quantum  mctit  Africa  (j); 

Junùf  ft  d^orum  quisquis  ami  ci  or 
Afris  inuliâ  cesserai  imputais 
Tellure  (6). 

Voilà  les  textes  qui  fournissoient  k  M*  Masselin  le  sujet  d'utiles  aug- 
mentations à  farticle  Afnca. 

II  a  encore  laissé  subsister  une  erreur  b  Tariicle  Larius  lacus.  «  On 
j»  remarquoit,dit  Helliez,  au  voisinage,  une  fontaine  merveilleuse  qui 


Je  citerai  encore 


et 


purs 
enfin 


(j)  A^mld.  /K,  j6sq.^  (2)  Horat.  il,  od,  i8,  inîL  —  {3)  Id.  III ^  od,  i€ ^ 
j/.  —  ^4)ld.  IV ,Qd.  8/iS,—  {j)  ld.ii^sdtjfr.j^v.S/*—{6)ld.li^od,i^  ip 
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a>  avoit  ua  flux  et  reflux,  «  II  fatloit  ajouter  que  cette  fontaine  existe 
encore, au  milieu  d'un  joli  paUîs,  nommé  h P/iniûna ,  bâti  sur  remplace- 
ment même  de  la  vU/a  de  Pline  au  bord  orîenial  du  lac  de  Como.  Enfin , 
à  rarticle  de  Mégare,  Helliez  avoit  dit  :  «Elle  a  donné  naissance  à 
n  Euclîde,  qui ,  dans  ses  Elémens  de  géométrie ,  a  fixé  les  découvertes  des 
»  géomètres  qui  lavoient  précédé.  »  L*EucIide  né  à  Mégare  n*est  point 
le  inathématrcien;  c'est  le  philosophe  socratique,  fondateur  de  la  secte 
érîstique  ou  inégarîenne.  M,  Masselfn  devoit  corriger  cette  erreur,  de 
même  qu'à  ll;iTlkl<:  Pitrnûsse  il  devoit  avertir  que  le  Parnasse  nest  point 
une  des  p/uT  hauttî  montagnes  du  monde ,  comme  le  prétend  Helliez, 

Les  additions  que  M,  Alasseliii  a  faites  aux  articles  rédigés  par  Hellie^, 
relatives  principalement  au  texte  d^Horace,  sont  en  général  instructives 
et  exactes*  Nous  ne  voudrions  pas  qu'il  eût  dit  ce[>end*int  à  fartrcle 
Cumœ  (en  Italie)  :  «  Hésiode  éioit  né  dans  celte  ville;  c'est  pourquoi 
y»  Virgile  appelle  ses  poésies  Cumœum  carmen,  j>  DouIjIc  erreur  :  i  -*"  il 
confond  Cyme  en  Éolie  avec  Cumes  en  Italie;  2/  Virgile ,  par  Cumœum 
Carmen,  dans  ce  vers  , 

Ultlma  Cumœi  jam  venlt  carmlnh  a:  ta  s  (1) , 
désigne  les  livres  sibylhnset  non  les  poèmes  d'Hésiode.  Helliez,  à  rartîcfe 
Tibrls  ou  Tiheris ^  avoit  dit  ;  ce  Ce  fleuve.  .  ,  a  pris  son  nom  de  Tybris , 
»  d*un  roi  des  Toscans,  fameux  par  ses  brigandnges,  qui  périt  sur  ses 
n  bords,  Immam  corpore  Tyùrïs  (  Virg,  jEntuL  viJi,  3}o}.«  M.  Mas* 
selin  ajoute  :  «  C'e'*t  pourquoi  Horace  appelle  le  Tii^^re  Tuscus  alveus,  j» 
Ceci  n  est  point  exact,  Horace,  par  répîthète  de  Tuscus,  qu'il  donne 
deux  fois  au  Tibre  [2),  ne  veut  dire  autre  chose  siîion  que  le  Tibre 
prenoit  sa  source  et  coufoit  en  grande  partie  dans  ITtrurie  ;  elle  revient 
ù  J  epiihète  plus  en: dite  que  Virgile  donne  a  ce  fleuve ,  quand  il  dit  : 

Ad  terrnm  Hesperiarn  vrnîes,  ubi  Lydius  arva 
Inttr  opima  virûm  teni  fuît  agmfne  Tybris  (j). 

Je  passe  à  la  partie  principale  du  travail  de  M,  Masselin ,  je  veux  dire 
à  la  nomenclature  géographique  d'Horace,  Cette  nomenclaiure  nous 
a  paru  complète  ;  le  soin  que  l'auteur  a  mis  de  tie  rien  oublier  la  mérne 
entraîné  dans  de  doubles  emplois,  Ain^î,  quoîqu*HeIîîez  eût  fiiit  un 
article  sur  Acroceraunii  (  Montes^ ,  sur  y£ij,  M.  Masselin  en  a  fait  deu:t 
autres  sur  Ceraunii  et  Circei ,  ou  il  répète  en  partie  ce  qui  se  trouve 
dans  les  deux  autres.  II  fait  un  article  sur  Achaninius  qu'il  écrhAche' 


(1)  Wtg,  IV,  ectog.  4.  —  {1)  Horat.  ///,  od.  7,  ^<?;  lij  sat,  z,  }i,  jj. 
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méf^îus  (  orthographe  qui  romproit  la  mesure  des  vers  où  ce  mot  est 
entré)  j  quoique  ce  mot  ne  puisse  être  considéré  comme  un  nom  géo- 
graphique ;  à  ce  compte,  il  auroit  fallu  faire  un  article  sur  Prtameius, 
^f^/7/ri/jei  autres  adjectifs  semblables. Selon  M.  Masselin,  Horace  donne 
souvent  lepîthète  Ackemaûus  au  nûrd  et  au  costum :  souvent  est  inexact» 
car  Horace  ne  la  donne  qu  une  seule  fois  à  chacun  de  ces  deux  parfums; 

Nunc  et  ACHEMENIO 

Perfundi  nardo  juvat  (  i  ) , 

et  ^ec  Falerna 

Vitls,  ACHEMENiUMve  costum  (i)* 
Quelques  articles  nous  ont  paru  offrir  des  notions  géographiques  ou 
inexactes,   ou  entièrement    fausses.  Nous    avons  remarqué  les  trois 
suivantes  : 

Ci  Scyikus  (sic)  amnh ,  c'est  la  mer  Caspienne ,  appefée  autrement 
y>  Scyticuf   (sic)    sinus,  n    Jamais    la  mer   Caspienne  na  été  appelée 
amms ;  il  s'agît  du  Tandis  ou  Don  ,  dans  le  passage  d'Horace  allégué  : 
Visûm  pharttratôs  Gelanos 

Et  SCYTHlCUM  mviolatus  amnem  (j). 
ce  Oceanus  Ruhr,  golfe  de  l'Océan  méridional,  qui  sépare  l^Afrîque  de 
^  TAsie  ,  depuis  le  détroit  de  Bab-el-iMandel  jusqu  k  Suez,  H  est  bon  de 
»  remarquer  que  quelquefois  on  a  étendu  le  nom  de  mer  Rouge  au  golfe 
>3  Persique  et  à  la  mer  des  Indes.»  C'est  précisément  la  mer  des  Indes 
qu'Horace  a  désignée  dans  le  vers  allégué,  où  se  trouve  le  mot  Oceanus 
Ruâer; 

Juvenum  recens 

Examen  Edis  timcndum 

Partîùus,   OCEANOque  RUBRO  (4)» 
Jamais  on  n  a  donné  le  nom  d'Oceanus  au  golfe  Arabique. 
Au  mot  Adrta,  M.  Masselin  dit  que  ce  mot  désigne  l^ golfe  de  Venise; 
puis  à  propos  des  vers, 

JYec  tristts  Hyndas,  nec  rabîem  noti , 

Quô  non  artUer  Adrs^  "* 

Major  { j } ,  tollere  sœ  ponere  vult  fréta. 
îl  ajoute  :  «  Quelques  savans  ont  prétendu  que  la  mer  Adriatique  n'est 
yy  point  exposée  aux  vents  du  midi ,  et  que  le  poète  ne  la  prise  ici  que 
;)3  dans  un  sens  général,  pour  toute   mer  orageuse.  i>  Ces  savans  ont 

(ï)  Horat.  Epod.  ij  ^  8,  ^  (2)  Horat.  ///^  od,  î,  f^,  —  {3)  îli^  od,  ^,  j^, 
—  (4)  ^/  ^à,js,  Jo,—  {s)  J,  od.j,  ij. 
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raison  pour  la  première  partie  de  leur  opinion,  et  tort  pour  la  seconde. 
En  gt-néral,  il  nie  semble  que  les  critiques  ont  mal  pris  tous  les  passages 
où  Horace  a  parlé  de  la  mer  Adriatique»  parce  quîls  n  ont  pas  remarqué 
que  le  poète  entend  par  ce  mot,  non  pas  le  gollede  Venise , mais  le  plus 
souvent  la  poriion  de  mer  située  licrs  du  golfe,  au  sud  de  lltalre  et  le 
long  de  la  Grèce ,  selon  la  remarque  que  y^  faire  ailleurs  (i)  i  et  que  je 
développerai  ici  en  l'appliqurnu  en  particulier  au  texte  d'Horace. 

Scaliger,  Buchart  et  Brumoy ,  ont  observé  qu'Ovide  a  étendu  le  nom 
SAdria  jusqu^au  golfe  de  Corinthc  (2) ,  et  que  S.  Luc  a  donné  le  même 
sens  au  mot  kJfitH  dans  les  Actes  des  Apôtres  (j);  j'en  ai  trouvé  et 
cité  d'autres  exemples  non  moins  positifs,  tirés  de  Josèphe  (4)  »  Pausa- 
nîas  (  j  ) ,  Philostrate  (6) ,  Epîciète  (7). 

Cette  notion,  bien  constatée  dans  des  auteurs  contemporains  d*Horace 
et  d'autres  qui  lui  sont  postérieurs,  appliquons-la  aux  différens  passages 
d'Horace;  ils  vont  tous  s'expliquer. 

Le  plus  remarquable  est  celui  où  Horace,  s'adressani  à  Lollius,  qui 
s'étoit  amusé  à  simuler  la  bataille  d'Actîum  sur  le  lac  Lucrinj  lui  dit: 

.* .  Act'ia  pugna , 

Te  duce,  per  pueras  hostili  more  refcrtur; 
Adversarlus  estfrater;  lacus ^  Adria  (8). 
Le  poète  donne  à  entendre  cfairement  ici  que  fa  batailie  d'Actiam  s'est 
donnée  dans  la  mer.  Adriatique  ,  faisant  dépendre  le  golfe  d'Ambracie  de 
cette  mer. 

Ceci  montre  que  »  dans  ces  vers, 

Gratâ  ditmun  compede  AlyrfaU 

Libenîna .  jreiîs  ncrlor  Adttœ 
Curvanth  CalabrQS  sinm  (p)* 
Horace  ne  peut  désigner  que  la  ponion  de  mer  qui  forme  le  golfe  de 
Tarente,  en  s'enfonçant  entre  la  Messapîe  ou  Calabreà  Test,  îa  Lucanie 
à  Test,  et  te  Bruttium  à  louest;  c'est  là  ce  qu'il  entend  par  Adrla 
iurvans  Calahos  sinus.  M.  Vandeî  bourg  l'a  pris  avec  raison  dans  ce 
même  sens  : 

Moi-même,  dédaignant  une  plus  noble  amante, 

Sous  Myrtale  asiervi,  fai  souffert  son  hunieor; 

(*)  Recherches  gcographiqnes  et  cririques  sur  le  livre  d^  Aîensura  orbis 
terrœ  de  Dicuil ,  ;?*  Zn*  —  (2)  Ovid.  Tr'tsi,  i ,  ti ,  1^/  Fast.  iV,  ^fpj^-jor. — 
(j)  Ait,  Aposr.nxVïi^zj.  —  (4)'^  ^^^^  J^'^>  S-  3*  —  (î)  Pausan.  y/u.j^/ 
y,  2j. — (6)  Philcistr.  Imagg,  il,  t6.  —  (7)  Apud  Arrian*  U,  6, 20.  ^  (8)  Horat* 
/  ly/jf,  iS,  6j*  —  (9)  Id*  /  od.jj,  tjn 


0-CTOBRE  l8ia 


J8j 


Et  Ya  tner  qui  creusa  \t  golfe  de  Tarente 
A  moins  d'orages  que  son  cœur  (i). 
'«L'interprétation  de  Mitscherirch  me paroît  des  plus  forcées  ;  évidemment 
il  lie  savoit  point  ce  qu*il  falloir  entendre  par  Calabri  si/tus':  elle  I  est 
peut-être  également  pour  cet  autre  passage: 

Ego  (juiil  sit  aîir 

AdrIj€,  ,  navi^  sinus,  et  çutd  albui 
Peccit  lapyx  (2). 
Selon  ce;  haljile  éditeur,  sinus  Ailrîîx  signifie  la  même  chose  que _;7^f/£/^ 
>4£/r/>  ;  je  pense  qu'il  s  agît  encore  du  golfe  de  Tarente,  formé  par 
FAdriatique,  C'est-à-dire,  selon  Horace,  par  celte  partie  de  la  Méditer- 
ranée située  au  sud  de  l'Italie,  à  louest  de  la  Grèce;  c'estce grand  bassin 
qui,  exposé  au  vent  du  midi,  notus,  ausnr,  et  très-souvent  agité,  est  pris 
tant  de  fois  par  Horace  comme  exemple  d'une  mer  orageuse.  Voilà 
Texplicatron  naturelle  des  vers  : 

Nec  tristes  Hyadas,  née  rahïein  mti^ 
Quo  non  arbiter  Adriœ 
*  A^ajor,  toi  1ère  seu  ponere  vult fréta; 

et  de  ce  passage  qui  présente  la  même  idée; 

» Auster 

Dux  inquieti  turbidus  ÂDHIM  [\), 

A  cen^  mer  orageuse  doivent  s'appliquer  encore  \^s  vers , 

Frustra  cruento  marte  carebimus 
Fractisque  rauc!  Jîuctibus  AdriiS  (4)  ; 

et  ceux-ci  i  Qamquam  sidère  puhkrior 

Il  le  est ,  tu  levior  coniee ,  et  improbo 
Iracundior  Adrîâ   (5), 

Je  ne  vois  guère  dans  Horace  qu'un  seul  passage  oîi  ce  poète  ait  pris 
fe  mol  Adrln  M  dans  le  sens  ordinaire,  pour  le  golfe  de  Venise;  c*est  au 
commencement  de  Tode  xi  du  11/  livre  : 

Quid  bellicosus  Cantetber  et  Scythes.  1 

Hirpine  Qaheti,  cogitetj  Adriâ 

Divisas  objecio,  remittas 
Quûtrere, 


(ï)  Odes  i^'Horace,  ronu  l ,  p.  /7J, —  (a)  lis ,  od,  27^  /^,—-  (3}  ///^  W,^, 

j.  —  (4)  //,  od.  14-,  /^"-  (î)  m,  od*$,  2j,  ) 
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Car  le  poète  veut  parler  du  golfe  Adrmïique  qui   sépare  fltalie  de 
rilfyrîe,  comme  on  peur  le  voir  dans  les  noies  des  interprèles. 

Je  ne  trouve  point  matière  à  d'autres  observations  de  ce  genre  dans 
Je  travail  de  M*  Masselin.  Je  pense  quil  fera  bien,  dans  une  seconde 
édîîion^  detre  moins  avare  des  rapprochemens  qui  peuvent  servir  k 
échurcir  le  texte  d'Horace.  Par  exemple,  h  Tarticle  jEolia  d'HellieZt 
il  ajoute  quelques  détails  tirés  d'Horace;  il  dit  que  ce  poète  appelle 
S2i[ip\\o  y£oHa  puclla,  parce  quelle  éioit  de  Leibos ,  île  voisine  des 
cqtesd'Eolie;  pourquoi  ue  pas  ajouter  que,  par  la  même  raiion,  yEoUunt 
iarmen  désigne,  dans  Horace,  tes  ouvrages  des  poètes  de  Lesbos  (i)  î 
A  rarticJe  jtlthwple,  pays  qui  éioit,  dit-n,  séparée  de  la  Libye  par  U 
fictive  Niger f  il  met  en  marge  Horace ,  od,  j  (lisez  f) ,  //>,  ///,  v.  /-f  ; 
mais  en  recourant  à  fendroit  cité,  on  trouve  ces  vers  ; 

Penè  occupatam  seditloniùus 
D^lëvit  uibem  Dûcus  et  yEtAiops, 

oïl  Fe  mot  y£thiops  n  a  rien  de  commun  avec  l'Ethiopie  dont  il  est  parlé 
dans  le  texte,  puisque  ce  mol  désigne  les  Egyptiens. 

Telles  sont  les'  imperfections  que  m'a  paru  présenter  le  travail  d» 
AL  Masselin  ;  il  les  feradtsparoître  facilement  dans  une  seconde  édition, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  fautes  typographiques ,  telles  que  v^M^ï^y^ 
Hjpacrène,  Cybirus  (  pour  Cyhlra)  ,  Poliocerte ,  Smirna^  Cdlldnœ^  ôcc,  ; 
alors  son  estimable  travail  qui  complète  celui  d'Helliez,  se  placera 
honorablement  parmi  les  livres  qui  contribuent  efficacement  à  propager 
les  bonnes  études* 

LETRON'NE. 


«« 

A N  THùLOGi E  ARA  BE ,  OU  Œoix  de  poésUs  ûrahes  inédiies , 

^^^  traduites  en  français  avec  le  texte  en  regard,  et  accompagnées 

d'une  version  latine  litiérale;  par  Jcàii  Humberc  (de  Genève  J, 

Paris,    de   l'imprimerie  royale,    1819:   se   trouve  chez 

MM,  Treuttei  et  Wiirtz,  libraires ,  rue  de  Bourbon ,  n.*"  1 7, 

ix  et  300  pages  in-S/ 

'  ■  ■  ^ 

---€aMiV!€  toutes  les  littératures  cultivées,   fa  Httér««fe  aral>e  offre  à 
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moissonner  des  Henn  et  des  frtnrs  en  abondance;  mais,  dans  aucune 
autre  peut-être,  ies  fleurs  ne  sont  défendues  par  de  pfits  piquantes  <îpînes , 
et  îfy  a  déjà  un  certain  mérite  à  être  parvenu  à  en  recueillir  assez  pour 
en  composer  une  corbéîHe  ^r  laquelle  les  regards  se  portent  ave£ 
pfaîsir.  Telle  est  la  corbeille  que  M,  Huniberi  présente  aux  gens  d'un 
goût  délicat;  ou,  pour  quitter  une  métaphore  que  le  sujet  ei  lé  titre  de 
l'ouvrage  ont  naturellement  amenée,  telfeest  lanihofogie  arabe  que  ce' 
jeune  savant  vient  de* publier  en  faveur  des  amateurs  des  lettres  orien- 
tales. 

Une  simple  traduction  française,  d'un  style  généralement  élégant  et 
facile,  eût  pu  j  Inire  seule  à  fa  majorité  des  lecteurs  :  mais  M*  Humbert 
a  fait  plus  >  if  a  voufii  réunir  Futile  à  ragréable;et,  dans  cette  intentioti  , 
outre  la  traduction  française  qui  est  accompagnée  du  texte  en  regard,  îï 
en  a  ddiltlé  une  seconde  en  latin  tout-h-fait  littérale  et  enrichie  de  notes 
très-étendues*  Ces  notés,  destîriée^  [a  pitipartà  échircîr  différens  pointa;' 
de  gi-amlnaire  I  doiinent  une  idée  avantageuse  de  la  sagacité  de  leur 
auteur,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  prosodîe,  partie  ptu 
cultivée  encore,  et  dont  il  paroit  que  M.  Humbert  a  fait  une  étude 
sérieuse.  II  a  su  même  répandre  de  l'agrément  sur  une  matière  aussi  aride, 
en  introduisant  parmi  ses  notés  diverses  imitations  ert  vers  grecs  ana- 
créontiques  de  quelques-unes  des  pièces  arabes  qui  composent  soti 
recueil,  imita  lions  fort  gracieuses,  ei  un  grand  nombre  de  citatiuîis 
-  întér;:ssantes. 

Cette  anthologie  renferme  soixante-cinq  pièces,  dont  nous  ferons 
passer  quelques-unes  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  le  mettre  à  portée 
de  juger  de  Touvrage. 

Une  des  plus  belles,  sans  contredit,  est  la  vingt-septième,  contenant 
la  description  d*une  épée, 

ce  Le  glaive  dAmrou,  si  j*en  croîs  la  renommée,  est  fe  meilleur  de 
>ï  ceux  qu  a  jamais  recouverts  le  fourreau.  Sa  couleur  est  bleuâtre;-  an? 
i>  mflîtîu  de  son  doubfe  trAnCtiant,  sont  ciselées  de  noires  cannelures,  et, 
j>  t'est  fîi  que  debout  se  balatice  fièreiiient  la  mort* 

5>  C'est  la  foudre  même  qui  a  alluiiié  le  ftu  nécessaire  à  la  fiibrrcatron 
yi  de  cette  épéé;  fartisari  qui  Fa  forgée,  fa  imbue  encore  du  plus  actif 
>>  des  pofsons.  Quand  vous  la  tirez  du  fourreau,  elle  ébfouit  comme- 
>ï  le  soleil,  et  nul  ne  peut  Fenvisager* 

>*  Peùimpofte  que  cehû  qui  la  dégaîne  pour  frapper,  Fagitë  delà 
>*  nfaîtl  gaucHe  ou  dé  là  droite;  les  coups  en  sont  totifours  infaillibles 
"'^W  Son  éclat  communique  aux  paupières  le  tremblement  des  ailes  dë^ 
>*  Foîseau;  c*e$t  une  torche  enflammé'e  sur  laquelle  IWilne  peut  se  fixer. 

Eeee  z 


î^o  JOURNAL  DES  SAVANS,  • 

sommeil  par  son  doux  murmure.  Qui  ne  sait  par  coeur  ces  joiîî  vers 

d'Horace  ; 

Laburtuir  altis  ïnterim  r'jph  a^uût: 
Qitennttuf  in  sftvîs  aves , 

Fontesque  lymplùs  obstr^pvnt  maridnltbus ^ 
Somnos  quod  Invitet  Itves. 
et  quî  ne  me  pardonneia  de  foindre  ici  cette  incomparable  imitation 
que  Gaailaso  a  faiiti  de  ce  passage,  dans  des  vers  aussi  coulans  que 
Tonde  même  î 

Convida  a  dulçe  sueno 

Aciiicl  nianso  ruitîo 

Utl  agiia  que  la  tlara  fuente  envta; 

Y  las  aves  sin  dut^no 
Con  canto  no  aprendido 
Hinclicn  cl  ayre  de  dnke  armonia  : 
Hic^c  les  compaîïia 

A  la  sombra  volando 

Y  entre  varios  olores 
Gusiando  tîenias  flores, 

La  solicita  af;>eja  susurrando  : 
Los  irboïes  y  cl  vîcnto 
El  sueno  ayudan  con  su  movimienco. 
Un  quairaîo  sons  le  n/  4S,  intitulé  le  Nnûgc  €t  la  Prairie,  sera  fu»  Je 
croîs, 'avec  plaisir. 

*^f^j  ^j.^  U/^  «l^ilUi         î-^3  u^J  ^ — ^-^  t<>— ij 

!•)««  Le  nuage  s'irtclîne  vers  fa  prairie;  il  s'approche  d'elfe  avec  amour f 
y>  et  celfe-ci  de  se  plaindre  de/  toiirmens  que  lut  a  causés  sa  longue" 
>>  absence, 

»  Le  nuage  alors  sVipproche  davantage;  il  lui  fait  les  plus  douces 
«caresses,  il  pleure  d^iftendri^sement;  et  la  prairie  de  sourire  de  joie  , 
a?  à  cause  dp  r«<>ur  de  ion  ainnnt»  9 

,^;  Celte  image  du.  :«ltuji  de  la*  prairie  dans  IVibsence  du  nuage  me  rap- 
[lelle  une  idée  du  même  genre  qui  se  trouve  dans  un  peut  poème  de 
Kho-sr .  u  poé^e  yer smn  nTmarcfuiblçiSUEitout  par  niarroonie  de  son  style. 
^  qi^e  itî^  l^eub»  dims  leijr  langage  muet,  se  réjouissent  en- 

seiuûk  ti^  1^  retrouver  dîuis  les  premiers  iows  du  printemps,  après  (li 
longue  p*p}taAiQiàd'u«ianuéc. 


se  conter 


«  Le  jasmin  en  fleurs,  le  narcisse  épanoui,  seml 
»  lautre  les  tourmens  (fune année d^absence.  s> 

Le  Portraii  de  Nahama ,  sous  le  n.^  50  ,  est  sur-  tout  remarquable  par 
la  grâce  et  la  légèreté  du  mètre  ;  c'est  un  couplet  charmant  : 


«Son  h.ifeine  est  comme  le  musc,  ses  joues  comme  des  roses,  ses 
»  dents  comme  des  perles;  sur  ses  lèvres  est  un  vin  délicieux  ;  sa  taille 
»t  est  une  tfgeijfancée ,  ses  hanches  deux  monticules  de  sable  ;  ses  cheveux 
-n  sont  noirs  comme  la  nuit,  son  visage  brillant  comme  la  lune.  » 

Le  poêïe  compare  ici  la  taille  de  sa  maîtresse  à  une  tige  flexible,  sans 
désignation  d'arbre  comme  dans  Télégie  n,"  i  j,  où  l'on  trouve  ce  trait: 
«  Penses-iu  que  j'aime  la  tige  souple  du  myrobalanîer ,  depuis  que  j'ai 
»  vu  la  taille  élégante,  ou  que  Ja  pomme  séduise  mes  yeux,  depuis  que 
>i  j  ai  admiré  tes  joues  colorées!  «  Mais  c'est  probablement  du  même 
arbre  qu'il  est  ici  question  ,  lequel  se  nomme  ^L  Lan  en  arabe  j  car  c'est 
avec  cet  arbre  j  que  Ton  croît  généralement  être  un  myrobalanier,  que 
les  Arabes  se  plaisent  h  comparer  une  taille  svelte  et  élégante.  Le  ban 
n'est  cependant  pas  le  seul  arbre  auquel  ils  fassent  cet  honneur;  le 
cyprès  et  le  palmier  le  partagent  avec  lui  :  mais  ce  qui  étonnera  peut- 
être  le  lecteur,  ce  sera  de  retrouver  cette  façon  galante  de  s'exprimer, 
accompagnée  de  tout  le  luxe  du  style  oriental ,  dajis  la  bouche  de  qui ...  ! 
de  Sancho  :  il  est  vrai  que  c'est  Cervantes  qui  le  fait  parler,  et  l'étonne- 
inent  cesse  en  songeant  aux  rapports  prolongés  que  ce  grand  écrivain  a 
eus  avec  (es  Arabes,  tant  en  Espagne  qu'en  Afrique. 

Voici  donc  comment  s'exprime  notre  galant  écuver,  dans  son  style 
inimitable,  à  la  vue  des  attraits  de  la  belle  Quitierie  : 

«O  hidepuia»  y  que  cabellosî  que  si  no  son  posiizos,  no  los  he  visto 
»  mas  luengos,  ni  mas  rubios  en  toda  mi  vida:  no  sino  ponedia  tacha  en 
M  el  brio  y  en  el  talle,  y  no  la  compartis  a  una  palma,  que  se  mueve 
»  cargada  de  racimos  de  daiiies,  que  lo  mesmo  parecen  Igs  dixes,  que 
»  irae  pendientes  de  los  cabellos  y  de  la  gargant;i.  » 
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«  iWalepeste,  cl  quels  cheveux!  certes,  s'ils  ne  sont  pas  postiches,  je 
n  lien  ai  vu  ni  de  plus  longs  nî  d'iui  plus  beau  blond  en  toute  ma  vie  ; 
30  et  vraiment,  ostz  lui  trouver  un  seul  défaut  dans  son  air  brave  et  dans 
33  toute  sa  |)erï.onne  ;  et  refusez  de  h  comparer  à  un  palmier  qui  se 
ï>  balance  la  tête  chargée  de  regiines  de  dattes,  car  on  prendroit  pour 
»  cei  fruits  mentes  les  joyaux  qui  brillent  suspendus  à  ses  cheveux  ei 
»  à  son  cou*  3» 

Le  n.*  j  4  nous  donnera  une  idée  du  madrigal  chez  les  Arabes  : 

K€  Mon  amiante  a  une  taille  svelte  et  déliée»  et  selon  qu'elle  déploie 
^i  ses  cheveux  d*ébène  ou  laisse  voir  son  front»  funivers  est  dans  (es 
»  ténèbres  ou  dans  une  lumière  éblouissante»  Et  cette  tache  que  tu 
»  remarques  sur  ses  juues,  ne  va  pas  la  critiquer  :  chaque  anémone  a  de 
»  même  un  point  noir  au  centre  de  son  calice  doré*  » 

Le  trait  dominant  de  cette  pièce  sent  bien  fort  le  concetîL  Khosrou , 
jouant  sur  la  même  idée,  a  dit,  selon  nous,  d'une  manière  bien  plus 
gracieuse  : 


«  Cette  amie,  doux  repos  de  mon  cœur  et  de  mon  ame,  \tnc  tue 
ï>  surprendre  hier  au  milieu  de  la  nuit;  et  comme  d'une  main  délicate 
I»  C'IL'  ccar:oit  de  dt-ssus  son  front  d'albairesa  noire  et  longue  chevelure  , 
j»  je  crus  dans  cet  instant  que  tléjàla  nuii  taisoît  place  à  faurore.  ^ 

N*y  a-t-il  pas  là  dedans  quelque  chose  qui  rappelle  ces  jolis  vers  tirés 
de  TAnihofogie  : 

Occytrii  cum  mûnè  mihi,  m  purior  ipsâ 

LttCi  noaâ  exortrif ,  Ihm  mea,  dispenam, 
QujJ  si  ncctt  vfnis  ,jam  vtrb  ignosclu  ,  Divi , 
Taiis  itb  cccUuis  Héspcrus  <xït  ûf/uii. 
Au  sujet  de  la  tache  noiie  ou  li^nf  dont  parle  le  poète  ;irabe,  sorte 
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ifagrc'ment  dont  les  Orienîaux  sont  idolâtres,  et  dont  nos  I. elles  firent 
pendant  un  teiii})s  une  des  puissantes  armes  delà  coquetierie,  je  ne  puis 
JTi'empêcher  de  rapporter  encore  ce  charmant  distique  de  Khosrou: 

(jy^  *— ^   \j — iLÂA>jU  jbjL  <^j^  *3^j 

«Tu  possèdes  >ye  l'avoue,  tous  les  agrément  qui  constituent  (a  bentitt^  : 
»  mais  f  hélas  !  il  faudroit  voir  brillL^r  sur  celte  belle  joue  !e  signe  de  la 
»  fidélité.,  » 

A  la  suite  de  ce  madrigal  viendra  fort  à  propos  la  petite  épif^ramme 
suivante  sous  le  n."  25,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  ne  ]ioint  faire 
mentir  le  proverbe,  qui  dit  qu'il  nY  a  pus  de  miel  sans  aiguillon  : 


*  .' 


iJL*  jLi  J  ^yjL\  J.fj  CiH  lit 


et  Si  VOUS  me  questionnez  sur  les  femmes ,  car  je  connoîs  h  fond  tous 
>s  leurs  défauts,  voici  nia  réponse  :  Dès  que  blanchit  la  tète  de  rhomine^ 
»  ou  que  sa  richessie  diminue,  il  n*a  plus  de  part  à  leur  amour.  « 

If  ne  faut  pas  que  le  lecteur  s'imagine  que  toutes  les  pièces  dt^  ce 
recueil  Liient  la  bricvete  de  celles  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Il 
y  en  a  dans  le  nombre  de  beaucoup  pdas  longues,  et  qnelques-uties  de 
fort  belles  ;  mais,  pour  ne  point  trop  alonger  cet  article  ,  et  dans  rin- 
leniion  d*y  jeter  plus  de  variété,  j  ai  préféré  m'anèrer  au  choix  que  j'ai 
fait.  Je  me  contenterai  seulement  de  lui  indiquer  comme  très- dignes  de 
son  attention,  les  numéros/,  ChiWt  d'an  oucrricr ;  ^^  12,  19,  2.4;  \7 
un^  fort  bille  êlégte  ;  4  }  >  5  -  î  î  5  Pl^ii fîtes  d'une  sueur  sur  la  mort  de  son 
frire  ;  et  sur-toui  le  n."  6 1 ,  Elégie  sur  la  mort  de  AfÂN  (  1  )  (tirée  d'Ibn^ 
Khiicân) .  pièce  éminemment  poétique,  remplie  dépensées  fortes  revêtues 
d^une  éloquence  mâle  et  touchante,  et  qui  est  faite  pour  plaire  à  tout 
lecteur  sensible. 

£n  général,  M.  Humbert  nous  semble  avoir  très-bien  entendu  son 
texte,  et  lutté  avec  avantage  contre  les  difficultés  souvent  considérables 

(1)  iVlân  fut  im  des  principaux  capitaines  de  Mérouan,  dernier  calife  delà 
t^c^  des  Ommîades*  Sa  libéralité  et  sa  valeur  ont  rendu  son  nocu  inimoruL 
(  Note  de  AL  Humbcn.) 

Ffff 
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qu'il  présente.  II  y  a  bien  quelques  légères  incorrections  sur  lesquelfes 
vn  critique  sévère  pourroii  le  chicaner;  coniine,  par  exempte,  cTavoir 
ttaduît  (p(fg*  2JJ,  notes )i  j^U^  pjir  vwitite  blanche ^  tandis  que  ce  ntot 

signifie  vîolier  ou  giroflier;  d'avoir  écrit  (p(Jg*  78 ,L  i )  ^  jUt  ylT  pour 

JJaJI  ;  (mime pag  L  j  ),  <ij^  pour  ^^^^  \  ( P^ê'  ^^ *  '•  ^  A  -M-*  i>our 

LfjL-î  d'avoir  mis  ( pa^.  S^J.i) ,  j^^j  au  nominatif,  tandis  que   nous 

pensons  qu1I  devroit  être  mis  au  gtnitifcomme  régime  de  ^  qui  précède» 
et  plusieurs  autres  encore,  nuis  qui  se  sont  ptuiot  glissées  par  inadver- 
tance qu'autrement,  et  que  Ton  pourroit  placer  au  rang  de  simples  fautes 
d*iinpressîon.  Une  seule  nous  a  paru  un  peu  pfus  considt-ral^Ie;  elfe  se 
trouve  page  1^3  ?  dans  les  notes  relatives  à  la  pièce  5  ,  où  il  est  qiieslioii 
de  fa  manière  dont  les  Arabes  envisagent  fa  prédestinaiion. 
AL  Irfumbert  cite  h  ce  sujet  les  vers  suivaiis  du  Ctiltstan  : 


u*^ 


o*^ 


O^^  isi  J  ^^  ^ 


,U 


dont  voici,  dit-il,  i  pcn  près  le  s^^v\%  : 

ce O  homme  ,  pourquoi  trembler î  Si  ton  heure  n'est  pas  venue,  c'est 
î>  tn  vain  qi:e  Tcnnen»!,  la  fance  en  arrêt,  accourt  pour  l'arracher  In  vie; 
»  le  sort  sîiura  \iw\^  enchaîner  ses  pieds  et  son  bras,  et  détendre  Tare,  ou 
»  fîiire  égarer  la  flèche  dans  les  mains  de  Farcher  le  pL  s  habile.  *» 

Tandis  que  ces  vers  signifient,  quoique  toujours  en  affirmant  la  pré- 
destination : 

lorsque  f  ennemi  qui  doit  vous  mxir  la  vie  survient,  le  destin  lie  alors  U 
pied  de  l'homme  qui  fuit  : 

Au  moment  cà  r ennemi  a  fondu  sur  vous ,  il  ne  servircit  â  rien  de  tendre 
l'arc  kéianyen. 

El  ce  sens  paroîtra  évident  h  quiconque  hra  le  récit  qui  a  amené  cette 
réflexion  deSndi,  et  dans  lequel  i(  s*îigit  d'un  mille-pieds  qui  ne  peut 
éviter  fa  mort  que  lui  donne  un  hommt  privé  lui-même  de  pieds* 

Mais,  comme  nous  favons  dît,  celle  faute  est  presque  fa  seule  qui 

'  mérite  d'être  relevée,  et  elle  est  perdue  dans  le  grand  nomL-re  de  beautés 

dont  est  semé  cet  ouvrage,  qui ,  ainsique  le  traducteur  en  forme  fe  souhait 

dans  sa  prtfnce,  stra  ter  ainement  très  utile  aux   jeunes  élèves  en  feur 

ofîrant  un  choix  de  pocsKs  plus  faciles  et  plus  abordables  pour  eux» 
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que  les  AîôaîUknht  le  Hamasa ,  et  autres  poèmes  de  ce  geurj  qui  ont 
été  piiMiés  jusqu'à  ce  jour. 

Ajoutons  que,  d.ins  cette  même  préface»  M.  Humbert  témoigne  5a 
reconnoîssnnce  ejivers  M.  de  Sacy  et  M*  Lagrunge  »  un  des  élèves  qui 
font  fe  plus  d'honneur  k  leur  illustre  maître  >  pour  les  éclaircisscmens 
qu'ils  ont  bien  voufu  lui  communiquer  sur  un  grand  noml-re  de  passnges 
obscurs  et  embarrassans ,  et  pour  les  soins  que  AU  Lagrange  a  donnés 
en  outre  à  la  correction  de  cet  ouvrage,  iniprimé  avec  beaucoup  d*élé- 
gance. 

A  l'imitation  de  plusieurs  savans  étrangers,  qui»  professeurs  aujour- 
d'hui, grâce  aux  leçons  de  notre  céîèlire  c^rienialisle,  se  sont  fait  un 
devoir  de  dédier  à  leur  maître  les  premiers  fruits  de  leurs  iiavaux, 
M.  Humbert  a  égaletnenl  fait  hommage  de  son  ouvrage  k  AL  le  baron 
Silvestre  deSacy,  pour  le  remercier  de  ses  soins. 

Es])éronsque  bientôt,  aussi  heureux  que  MM,  Koscgarten  et  Freytag, 
le  prejîiier  nommé  depuis  peu  professeur  de  littérature  orientale  k  funi- 
versîté  d*Iéna ,  et  Je  second  h  celle  de  Bonn,  M*  Humbert  occupera  à 
I académie  de  Genève  une  chaire  semblable,  quil  ne  pourra  manquer  de 
rejTïplîr  avec  distinction* 

CHÉZY, 


No 'n' ELLES  Lettres  édifiantes  des  Agissions  Je  A;  C/iine 
et  des  Indes  orientiiUs.  Parts,  Le  Clerc,  totiies  III  et  IV, 
iSi8,  et  tonie  V,  1820,  ///-y -2* 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  iiitéressante  collection,  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  ce  journal  (i),  renfermoieni  les  lettres 
écrites  de  la  mission  de  la  Chine  depuis  1767  jusqu^en  1792.  Celfes 
qui  sont  contenues  dans  les  trois  volumes  que  nous  annonçons  mainte- 
nant, com])Iètent  le  recueil  des  lettres  venues  de  cette  même  mission, 
et  en  donnent  Thisioire  jusqu'au  i  6  septembre  1  8  j  S.  On  y  a  joint  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  rétablissement  du  christianisme  dans  le  royaume 
de  Corée ,  et  la  suite  des  lettres  écrites  par  les  missionnaires  de  Siatn 
depuis  1 760  Jusqu'en  t  8  1 9*  Ainsi,  dans  ces  trois  nouveaux  volumes,  les 
éditeurs  achèvent  de  livrer  ati  public  tout  ce  qui  restoit  de  la  correspon- 
dance des  missionnaires  de  la  Cliine  ,  continuée  jusqu'à  notre  temps,  et 


(i)  Mars  18 [9. 
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ili  cdmmencent  en  même  temps  à  s\icquîiter  de  l'engagement  qulls  ont 
pris  relalîvenient  aux  missions  des  Indes  orientales. 

II  nous  reste  peu  de  choses  h  dire  des  lettres  de  la  mission  de  la  Chine* 
Elfes  offrent  toutes  le  même  caractère  et  le  même  genre  de  renseigne* 
mens  que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  ]>remier  article. 
Aînsî  que  nous  en  avons  averti  nos  lecteurs,  on  ne  doit  [las  s*attendre 
u  trouver  dans  la  Jiouvelle  collccnon,  cette  variété  et  cet  intérêt  qui 
fuîsoieiît  le  charme  de  l'aticîenne.  Les  circonstances  ont  bien  changé  ; 
et  fes  jnîî>>ions  ne  sont  plus  depuis  long-tctnps  dans  cet  état  florissnnt 
qui  pertnettoit  à  plusieurs  savans  prédicateurs  de  levangîle  de  consa- 
crer à  des  recherches  scientifiques  et  littéraires  les  courts  intervalles  de 
Ioi>ir  qiîe  leur  faissoîent  les  fonctions  de  leur  u)inîslère*  Privés  de  l'appui 
que  les  Jésuites  établis  à  la  cour  leur  assuroient  autrefois,  livrés  dans  les 
provinces  aux  persécutions  des  magistrats ,  victimes  de  la  haine  des 
sectaires,  des  soupçons  du  gauvernement  et  des  préventions  de  toutes 
les  classes  de  Chinois,  sans  cesse  exposés  aux  mauvais  trarlemens ,  aux 
châtîmens  corporels,  à  Femprisonnemeni  et  quelquefois  h  h  mort,  on 
ne  sauroit  s'étonner  de  les  voir  exclusivement  occupés  des  peines  de 
leurs  frères,  et  Ton  ne  peut  sur-toui  s'empêcher  d*admjrer  leur  zèle, 
Jcur  courage  et  leur  persévérance. 

Il  ne  faudroit  pas  conclure  de  ces  observations  que  les  lettres  des  mîs- 
.sionjiaires  ne  puissent  offrir  une  lecture  attachante  à  ceux-lh  même  qui 
seruient  peu  touchés  du  récit  de  leurs  souffrances  ,  parce  qu'ils  ne  pren- 
droient  qu'un  foible  intérêt  à  la  cause  qui  les  leur  fiit  supporter.  Sans 
doute  il  n*en  est  pas  dans  fa  nouvelL^  colfeciion  qu'on  puisse  comparer^ 
jMr  exemple,  ^  celles  du  P,  DentrecoHes  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine , 
tiu  du  P.  BuuLhet  sur  fa  philosopliie  des  Hindous;  mais,  en  revanche,  if, 
ii*en  est  aucune  dans  laquelle  on  ne  trouve  des  détails  des  mœurs ,  des 
trâîis  remarquables  du  caractère  chinois,  et  quelques  faits  historiques 
€]ui  nous  seroient  inconnus,  si  les  missionnaires  n'avoient  pris  soin  de 
nous  les  conserver.  C'est  ainsi  que  M*  de  Salnt-MarUn  ,  évéque  de 
Caradre,  dans  une  relation  de  la  mission  du  Sse-tchhouan   pour  1  ajinée 
Î791  ,  nous  fournit  des  détails  curitux  sur  une  révolte  qui  éclata  dans 
cette  province,  et  qui  avoit  pour  objet  de  massacrer  tous  les  Tartares, 
de  détruire  la  dynastie  présente,  et  de  mettre  h  sa  place  un  jeune  aven- 
turier de  la  lie  du  peuple,  qu'on  vouloit  faire  passer  pour  un  rejeton 
de  la  famille  impériale  des  Ming*  Plusieurs  lettres  de  MM.  Dufresse^ 
**^aînt- Martin  et  Trenchant ,  donnent  aussi  des  ren^eignemens  curieux  sur 
forigîne  et  les  progrès  d'une  autre  révolte  qui  eut  lieu  dans  la  même 
province  ca  179^.  Elle  fut  excitée  par  la  secte  du  Nainjar  blanc ,  et  ce 
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fut  la  pIusconsMérabFe  et  la  plus  étendue  qui  eût  encore  trouWé  Tempire 
depuis  le  commencement  de  fa  dynastie  régnante.  De  tout  temps 
ennemie  des  Tarlares,  la  secte  dont  on  vient  de  parler  a  toujours  nourri 
le  projet  de  les  chasser  de  la  Chine,  et  de  mettre  in^hînois  sur  fe 
frone.  Elfe  a  fait  a  diflFerentes  époques  plusieurs  tentatives  qui  ont 
échoué;  mais  elfe  n  a  jamais  renoncé  à  ses  desseins  :  etie  travaîlloît  sour- 
dement à  augmenter  le  nombre  de  ses  sectaires,  et  le  feu  de  fa  révolte 
couvoît  depuis  plusieurs  années  dans  fe  district  de  Ta  tcheou,  où  cette 
secte  est  très-répandue*  Pfusîeurs  riches  particuliers  faisoîent  secrètement 
fafjrîquer  des  armes  dans  leurs  maisons,  et  if  yen  avoît  qui  exerçoient 
jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts  jeunes  gens  îi  Tart  militaire,  sous  prétexte 
de  les  préparer  au  concours  pour  l'admission  aux  degrés.  Les  dénoncia- 
lions  qui  avoient  révélé  au  gouvernement  l'existence  du  complot  n'ayant 
pas  été  écoutées,  fa  rébellion  éclata  fe  rj  octobre  i75?6.  Les  révoliés 
incendièrent  d*aljorcf  leurs  propres  maisons  et  un  grand  marché  voisin, 
massacrèrent  les  dignitaires  du  canton  qui  avoient  été  leurs  principaux 
accusateurs,  et  génér.ilemejit  tout  ce  qui  refusa  de  les  suivre,  de  sor'e 
que  leur  nombre,  qui  étoit  d'abord  peu  considérable,  s'éfeva  bientôt  à 
trois  cent  mille  hommes.  Plusieurs  corps  de  troupes  envoyés  contre  eux 
furent  successivement  défaits  par  eux  ,  et  ils  se  maintinrent  pendimt  plus 
de  six  ans.  Enfin ,  en  1802,  ils  furent  dispersés,  et  fun  des  principaux 
chefs  fut  pris  et  écorché  vif  ?i  Ta-tcheou  sa  patrie,  cii  il  avoit,  six  ans 
auparavant,  levé  letendard  de  la  révolte.  La  province  se  trouva  à  peu 
près  pacifiée:  mais  on  sait  que  des  séditions  du  même  genre  ont  éclaté 
depuis  en  ditfcrenies  parties  de  l'empire.  La  secte  du  Ntnufar  blanc ,  et 
beaucoup  d'autres  sociétés  secrètes,  toutes  formées  en  haine  du  gouver- 
nement actuel  et  dans  l'intention  de  rendre  le  trône  à  une  famifle 
chinoiï,e  ,  ne  cessent  d'exciter  des  iroubles,  et  finiront  sans  doute  p,Tr 
réussir  b  chasser  les  Mandchous  de  la  Chine;  ce  qui  ne  sauroit  être 
regardé,  même  en  Euroj>e,  comme  un  événement  indiflérent. 

Le  renouvellement  des  édits  contre  la  religion  chrétienne,  qui  eut  lieu 
en  1805,  fut  cnusé  par  une  circonstance  qui  peint  bien  f  esprit  du  peuple 
chinois.  On  saisit,  [>nrmi  des  papiers  adressés  par  le  P,  Adéodat  à  des 
Européens  établis  à  Canton,  une  carte  de  la  j^rovince  de  Chan-toung- 
Ce  fut  pour  le  gouvernement  une  source  de?  soupçons  qui  ne  purent 
jamais  être  dissipés  tolafement  :  on  afia  jusqu'à  penser  que  IVnvoi  de 
cette  carte  avoit  pour  but  de  favoriser  une  descente  des  Anglais  dans 
cette  province.  Tous  les  Européens  furent  enveloppés  dans  fa  suspicion; 
et  ceux  même  qui  éloient  employés  au  tribunal  des  maihémauques, 
mis  aux  arrêts  et  gardés  li  vue*  Les  livres  chrétiens  furent  brûlés,  les 


i 


y^S  JOURNAL  DES  SAVANS, 

înscrîpuons  des  églises  effacées,  et  un  grand  nombre  des  néophytes  con- 
damnée» à  lacangne,  ou  exilés  en  Tartarie,  ou  rt-duifs  en  esclavage.  On 
peut  juger  par-U  à  quoi  s'exposent  ceux  à  qui  Ion  demande  des  ren- 
scîgneinens  géographiques  ou  siatistiques  sur  la  Chine.  L'empereur 
publia  à  cette  occasion  un  décret  qui  est  rapporté  îci,  inaii  dont  la  tra- 
duction iVest  peut-être  pas  exeinj)te  d'inexactitude.  *»  Les  Chinois ,  dit 
>' ce  prince,  ne  doivent  point  embrasser  la  lui  des  Européens;  à  plus 
>3  forte  raison  les  Mandchous  ne  le  doivent  pas.«  El  ailleurs:  «  On 
n  ne  doit  pas^  dit-il,  croire  h  h  religion  de  Fo,  ni  h  celle  des  Tao-sse  , 
ïi  encore  moins  h  celle  des  Européens  ;  la  suivre ,  c  est  se  dégrader  de 
îi  la  dignité  humaine.  »  Je  n  attaque  pas  fautheniicité  du  fond  de  ces 
pensées,  qui  sont  tout-à-fail  dans  le  goût  chinois,  quoique  lexpressioii 
soit  évidetnmem  altérée;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  Tempereur  de  (a 
Chine  ait  trouvé  fnauvais  de  voir  nommer  Dieu  le  maître  de  funîvers  , 
comme  s*il  en  éioit  lui  le  seul  maître,  et  qu'en  attribuant  ce  dojnaine  k 
Dieu,  on  donnât  atteînie  à  fauloriié  impériale.  Le  titre  de  l'empereur 
de  la  Chine  estais  du  ciel,  ou  plutôt  Jf/j  de  Dieu  ;  et  c'est  du  ciel,  le 
tlieu  suprême  des  Chinois,  qu'il  tient  son  autorité i  suivant  leurs  meil- 
leurs philosophes. 

L*un  des  derniers  événemens  racontés  par  les  missionnaires  de  fa 
Chine,  est  la  terrible  persécution  que  le  vice- roi  de  Sse*tchhouan  fit 
souffrir  aux  chrétiens  de  cette  province  en  i  8  j  7  ,  et  qui  coûia  la  vie 
*d  plusieurs  Chinois  ,  tant  prêtres  que  laïcs  ,  ainM  qu  au  respectable 
M.  Dufresse,  évêque  de  Tabraca,  décapité  le  i4  septejnbre  de  cette 
année.  Depuis  ces  funestes  événemens ,  la  mission  de  la  Chine  est  loin 
d  être  redevenue  (lorissante.  Les  documens  postérieurs  font  coimoître  de 
nouvelles  persécutions  survenues  en  difîérens  endroits;  fe  bruit  s'est 
niéme  répandu  que,  pour  extirper  plus  complètement  le  christianisme 
dans  l'empire,  le  gouvernement  a  voit  pris  la  résolution  de  ne  plus 
recevoir  à  lavenir  aucun  I  uropéen  à  la  cour»  même  en  qualité  d  astro- 
nome ou  de  maihématicii^n.  Cette  nouvelle  seroît  également  affligeante 
pour  les  amis  des  sciences  et  pour  ceux  de  la  religion  ;  car  elle  nous 
priveroît  de  la  dernière  source  de  renseignemens  utiles  où  nous  puissions 
puiser:  les  livres  seuls  nous  resteroient ,  et  ce  seroîl  sans  doute  mie  raison 
de  Jes  compulser  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Toutes  les  lettres  des  Uîissionnaires  de  la  Chine ,  publiées  dans  les 
volumes  que  nous  annonçons,  étant  consacrées  au  récit  des  événemens 
survenus  dans  les  différentes  f//rr//^/î//x,  et  ces  événemens  se  réduiî»ant 
presque  tous  à  des  persécuîions ,  tantôt  générales  et  tantôt  particulières , 
ûii  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  beaucoup  de  variété.   £11  effet  « 


OCTOBRE   1820. 


^99 


les  aventures  des  missionnaires,  des  catéchumènes  et  des  néophytes, se 
ressemblent  toutes >  et  leurs  histoires  semblent  tracées  sur  Je  même 
modèle.  Toutefois  ces  histoires  sont  encore  utiles  pour  faire  jyger  le 
génie  du  peuple  chinois,  ei  son  aversion  pour  les  cultes  étrangers, 
si  éloignée  de  la  tolérance  qu'on  s'étoit  plu  ti  lui  prêter.  On  y  apprend 
aussi,  comine  les  éditeurs  en  font  la  remarque,  des  détails  curieux  sur  la 
manière  de  procéder  devani  tes  tribunaux,  ou,  comme  disent  les  mis- 
sionnaires ,  devant  le  prétoire ,tl  desnotic?ns  intéressantes  sur  ks  mariages, 
les  ifùnéraîlles  et  quelques  autres  points  des  mœurs  chinoises.  Une  re- 
marque que  nous  avions  eu  occaision  de  faire  dansViotre  premier  article, 
trouve  sa  réponse  dans  les  réflexions  judicieuses  que  le  vénéryMe 
M,  Dufresse  fait  en  rapportant  divers  traits  qui  ont ,  dit-il,  paru  merveil- 
leux et  surnaturels  h  ceux  à  qui  ils  sont  arrivés  ou  qui  en  ont  été 
témoins.  «  Je  ne  prétends  pas ^  coniînue-i-il,  les  donner  pour  tels;  ils 
«  peuvent  être  l'eflei  d'une  pieuse  imagination  agitée  par  les  inquiétudes 
w  et  la  tristesse,  ou  par  la  crainte,  ou  par  la  jnaladie  du  corps.  Je  ne 
M  les  rapporte  que  comme  des  traits  qui  ont  donné  lieu  à  des  réHexioïis 
»>  salutaires,  et  opéré  quelques  conversions,  j^ 

Quoique  la  dernière  moitié  du  tome  V  ,  contenant  les  lettres  dti  mis- 
sionnaires relatives  à  la  Corée  et  au  royaume  de  Siam  ,  soit  en  général 
remplie  de  faits  du  même  genre  que  fa  partie  de  louvrage  qui  a  rapport 
à  la  Chine,  elle  sera  ]ieut-être  jugée  d'un  [ilus  grand  intérêt,  parce  que 
ces  deux  pays  sont  beaucoup  moins  connus.  On  n  a  sur  la  Corée  que 
quelques  notes  du  P.  Régis,  et  un  petit  nombre  d'observations  recueillies 
]iar  les  Anglais  qui  ont  navigué  dans  la  mer  Jaune  il  y  a  quelques 
années.  La  relation  de  rétablissement  du  christianisme  dans  cette  contrée, 
rédigée  en  faiin  par  M*  de  Govea,  évèque  de  Péking,  sera  donc  lue 
avec  [>[aisir,  ain^i  qu*une  lettre  des  chrétiens  de  Corée,  écrite  le  iH 
septembre  1 8  j  j  ,  Le  premier  morceau  avait  déjà  été  imjrimé  à 
Londres  (  i  ) ,  à  une  époque  où  les  missionnaires  français,  persécutés  k  la 
Chine,  navoient  pa^  da^ile  dans  leur  patrie  :  mais  les  exempl.iires  en 
étoient  très-rares ,  et  cette  relation  étoit  presque  inconnue  en  France, 
de  intime  que  plusieurs  pièces  du  même  genre,  pareillement  pu]>liées 
dans  Iciranger  et  qu'on  a  eu  soin  de  réfm[)rimtr  dans  cette  colkciion. 

Quant  au  royaume  de  Siani,  quoique  la  rtligion  chjétienne  y  ait  été 


(j)  Ufiaïioi*  dt-  l\tai)lîtscment  du  chrivtiani>me  <ïan  -  le  ro)aiime  de  Corée, 
rtth^ée  *:n  lann  par  Ai.^'  de  Govta,  évéque  de  Pékin,  ei  adies*ée,i€  rçaoCtt 
J797,  '1  M.*'' dt  baïiu-iMaiiin,  éveque  de  CaraJre  et  vitaice  apostolique  de 
la  pro\incc  de  SnTchuen  en  Clûne  ;  traduction  thitc  sur  une  copie  reçue  à 
Londres,  le  12  juillet  1798*  Londres,  r8oOj  38  pages  h\-iz. 
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prèchée  depuis  plus  de  cent  GÎnqnanîe  ans,  elle  y  a  fait  2S<^ez  peu  de 
progrès,  de  Taveu  même  des  missionnaires.  Le  nombre  des  chrétiens  ré- 
pandus dans  ce  pays  ne  monte  pas  à  trois  mille;  encore  la  plupart  soiil- 
ils  ,  DU  Portugais  d'origine,  descendus  de  ceux  qui  s*établirent  dans  cts 
contrées  depuis  le  xvi/  siècle,  ou  Cocliinchinuis  transportés  îi  Siam 
dans  des  temps  de  troubfe.  Le  séminaire  et  le  collège  que  les  vicaires 
aj>osto|jques  français  avotent  établis  à  Juthia  vers  i  6  j  S ,  avoient  été  des- 
tinés îi  former  un  clergé  de  naturels  du  pays,  et  à  donner  Téducatioii 
ecclésiastique  h  des  jeunes  gens  de  différentes  nations,  notamment  à 
des  Chinois,  des  Tonkinois,  des  Cochinchinois  et  dc^s  Siamois.  Cet 
établissement  fut  entièrement  renversé  en  1767,  par  firruption  des  Bar- 
mans. Par  la  suite,  M,  Léiondal,  procureur  des  missions  françaises  à 
Macao,  forma  une  institution  du  même  genre  dans  fîle  de  Poulo-pinang, 
ou  du  Prince  de  Galles,  au  détroit  de  Maiaka  :  mais  ce  collège»  qui 
pourroit  être  utile  aux  missions  du  Tonking  et  de  fa  Cnchinchine,  est 
îut-méme  menacé  d'une  desiruciîon  prochaine;  et  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  sa  ruine  n  entraîne  celle  de  la  mission  du  Sse-tchhouan  ,  laquelle 
tîroit  de  grands  avantages  des  prêtres  chijiors  qui  venoient  sY  instruire. 
Les  lettres  des  missionnaires  de  Siam  embrassent  lespace  qui  s  est  écoulé 
depuis  1760  jusqu'en  iSro,  et  qui  a  été  pour  le  royaume  de  Siam» 
comme  pour  beaucoup  d*îiutres ,  assez  fertile  en  grands  événemens. 
L'invasion  du  Pégu  par  les  Barmans  »  la  guerre  cruelle  qu'ils  firent  aux 
Siamois,  la  ruine  totaîe  du  royaume  de  Siam  en  1767,  et  les  diverses 
révolutions  qui  en  furent  la  suite,  sont  racontées  par  les  missionnaires 
avec  des  détails  qu*il  est  utile  de  recueillir,  parce  qu'ils  jettent  du  jour  :sur 
rhîstoîre  de  ces  contrées*  C  est  avec  surprise  qu  on  voit ,  au  milieu  de  ces 
événemens,  un  Français,  nommé  Jtûn  Barthel,  remplir  les  fonctions 
d*amiral  chez  les  Barmans.  On  sait  au  reste  que  plusieurs  individus  de 
notre  nation  ont  également  occupé  des  charges  importantes  ii  la  cour 
ûts  rois  de  Siam  et  de  la  Cochrnchine;  et  c'est  même  à  Fun  de  ces 
derniers,  feu  M,  Dayot ,  qu'on  doit  le  magnifique  allas  de  la  Cochîii- 
chine  gravé  par  ordre  du  Roi  en  1  8  1  H  (  1  )  »  et  qui  est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  monumens  qu'on  ait  élevés  h  la  science  géographique 
dans  des  pays  si  éloignés  de  TEurupe. 

'Nous  ne  dtvons  pas  oublier  de  direqu  on  trouve  dans  ces  trois  volumes 
deux  notices  biograjjhiques  fort  intéressantes  ;  Tune  sur  fiiiiurtuné 
M/Dufiresse,  n)ort  vicîinîe   de  son  zèle  et  de  finrolérance  chinoise; 


(  I  )  Cartes  hydrographiques  de  la  Cochlnchmci  en  oqze  feuilles  j  d'après  çtllçf 
lie  iM*  Dayot. 
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Tautre  sur  M.  de  Chaumont ,  qui ,  après  avoir  prêché  I  évangile  pendant 
huit  ans  dans  la  province  de  Fou-kian,  étoit  devenu  directeur  du  séinî- 
tiaire  des  missions  étrangères  et  procureur  de  celle  de  fa  Chine  à 
Paris  j  ou  il  est  mort  Tannée  dernière.  Nous  croyons  que  ce  vénérable 
missionnaire  avoit  eu  part  àlapublîcaiiondes  deux  premiers  volumes  des 
Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  où  Ion  trouve  une  relation  composée  par  lui. 
Celui  de  ses  collaborateurs  qui  Ta  remplacé  dans  ses  pénibles  fonctions, 
peut  ajouter  beaucoup  à  rintérêt  et  à  l'utilité  de  ce  recueil  ,  si,  en  en 
publiajit  la  suite  j  il  se  décide  à  y  joindre  les  ijnportantes  observations 
qu'il  a  faites,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  au  Tonkin,  sur  h 
langue,  1  écriture,  Thistoire  et  la  géographie  de  cette  contrée* 

J,  P.  ABEL-RÉMUSAT, 


'AdÛDïTATiONS PoÈTiÇiUES ppûT  M.  Alphonse  de  fa  Martine; 
cinquième  édition,  avec  cette  épigraphe  tirce  de  Virgile: 
Ah  Jove  principium.  Paris  »  à  la  librairie  grecque,  latine, 
allemande ^  chez  Henri  Nicolle,  rue  de  Seine,  n.*  12, 
brochure  in-8.^  de  15^)  pages. 

CmQ  éditions  en  peu  de  mois  sont  sans  doute  la  preuve  la  plus 
complète  du  succès  d'un  ouvrage;  et  il  nous  resteroit  peu  de  choses 
à  dire  de  celui-ci,  si  le  succès  mêjne  le  plus  éclatant  prouvait  toujours 
le  mérite  d'une  production  nouvelle  :  mais  chacuEi  sait,  et  Thistoire  lit- 
téraire en  oftj-e  mille  exemples,  que  la  vogue  la  plus  décidée  est  souvent 
due  aux  circonstances  beaucoup  plus  qu'aux  lalens  d'un  auteur;  et  cette 
observation,  qui  d'ailleurs  ne  peut  nullement  s'appliquer  à  M.  de  la  Mar- 
tine, est  précisément  ce  qui  nous  engage  à  montrer  que  son  succès  est 
aussi  solide  que  brillant,  et  que  ce  poète  ne  le  doit  qu'à  lui-même, 

M.  de  la  Martine,  en  eflTet,  ne  doit  rien  aux  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  publication  de  ses  poésies.  Sans  parler  de  la  politique, 
qui  seule  occupe  presque  entièrement  les  esprits,  sans  dire  que  l'époque 
où  nous  vivons  n'est  rien  moins  que  poétique»  il  est  sûr  au  moins  que 
la  lyre  de  notre  poète,  montée  sur  un  ton  grave  et  solennel,  toujours 
occupée  à  chanter  les  grandes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
n'étoît  guère  d'accord  avec  le  goût  du  siècle.  Chez  lui  les  grandes  idées 
de  Dieu,  de  l'immortalité ,  se  mêlent  à  tous  les  senlîînens  et  donnent  une 
teinte  religieuse  ii  Tamour  lui-même.  Sans  doute  cette  manière  de  voir 
et  de  seadr  devoit  lui  rendre  favorable  une  certaine  classe  de  lecteurs, 

tiggg 
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maïs  elle  netoit  pas  un  titre  à  Tapprobaiion  de  beaucoup  d'autres;  et 
cependant  son  succès  est  universel.  Ce  sera  une  tâche  égafemeni 
douce  et  satisfiiisante,  que  d*en  développer  les  causes. 

La  première  est  sans  doute  la  vérité  des  sentimens  et  des  ijnpref» 
sions  que  le  nouveau  poète  exprime.  On  sent  qu'il  est  ple»n  de  cette 
persuasion  qui,  selon  J.  J<  Rousseau,  étoit  le  véritable  secret  de  son 
éloquence,  et  qui  possède,  selon  Voltaire,  une  venu  contagieuse  dont 
il  ne  pouvoit  concevoir  les  effets,  M.  de  la  Martine  est  énergique  et 
profond  parce  qu'il  est  vrai;  il  est  pathétique  et  touchant  parce  qu'iï 
est  touché  luîmême  :  il  rend  sensible  cette  vérité  si  bien  énoncée  par 
Vauvenargues ,  que  /es  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

C^ci  posé  ,  on  pensera  peut-être  que  la  grandeur  et  la  solennité 
des  sujets  traités  par  notre  poète,  bien  que  peu  d'accord >  au  premier 
conp-d^ocil ,  avec  f esprit  de  notre  siècle ,  n'ont  pas  nui  à  la  réussite 
de  son  recueil*  Eii  effet,  quelle  que  soit  notre  légèreté,  c^%  grands 
objets  réclament  en  secret  dans  notre  cœur  cet  intérêt  si  vivement 
senti,  si  bien  exprimé  par  M.  de  fa  Martine,  Du  moment  où  sa 
poésîe  le  réveille ,  sa  persuasion  se  communique ,  pour  ainsi  dire  ^ 
à  notre  esprit;  et  ces  grandes  vérités,  qui,  froidement  présentées,  nau- 
roient  peut-être  paru  que  des  lieux  communs;  ces  vérités,  dis-je,  nous 
remuent,  nous  pénètrent,  nous  transportent  comme  lui-même,  et  Ton 
n*en  doit  pas  être  surpris  :  car  c'est  sur  elles  que  se  fondent  les  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité.  Le  monde  est  pour  nous  une  grande 
énigme  :  le  philosophe  seul  fait  profession  d'en  chercher  le  mot;  mais 
est-il  un  homme  qui  ne  fait  jamais  demandé,  soit  aux  autres,  soit  à 
lui-même  i 

Un  autre  avantage  pour  M.  de  la  Martine,  c'est  d avoir  été  le  pre- 
mier en  France  qui  ait  osé  transporter  ces  hautes  méditations  dans  te 
domaine  de  la  poésie  lyrique  ;  il  s'est  créé  par-là  un  genre  tout-à-fait  nou- 
veau pour  nous.  Il  ne  Test  pas  également  en  Angleterre,  et  sur-tout  en 
Allemagne,  où  des  odes  inspirées  par  celte  même  philosophie  reli- 
gieuse forment  une  grande  partie  de  la  gloire  de  KIopstock  :  mab 
chez  nous,  quoique  des  écrivains  sublimes,  tels  que  Pascal  et  Fénelon, 
aient  souvent  traité  ces  grands  sujets  en  prose  d'une  manière  poétique > 
on  peut  dire  qu'ils  étoient  étrangers  à  nos  vers.  Après  les  chants  sacrés 
de  Racine  et  de  J.  B.  Rousseau,  empruntés  de  TEcriture  sainte,  cest 
encore  une  chose  tout-à-fait  nouvelle  que  ces  méditations  sur  Texis- 
tence  de  Dieu»  sur  sa  providence,  sur  Timmortalité,  sur  le  néant  et 
fa  grandeur  de  Thomme,  sur  le  grand  problème  du  bien  et  du  mal, 
oit  fe  poète,  sans  s*appuyer   de  rauiorilé   des  livres   saints,  sans  se 
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dissimuler  les  objections  d'une  raison  indocile  ou  reLeiïe,  trouve  dans 
son  propre  cœur,  déchiré  par  les  pertes  les  plus  sensibles,  des  motifs 
de  croire,  de  se  soumettre  et  d adorer. 

Sera-t-il  nécessaire  à  présent  d  observer  que  de  rheureux  choix  de 
ces  grands  sujets  devoit  naître  pour  notre  auteur  un  autre  genre  de 
mérite  l  II  ne  pouvoir  sans  doute  les  traiter  qu  en  s'éloîgnant  de  fa  ma^ 
nîère  de  nos  modernes  versificateurs,  L'afi'éterie,  la  prétention ,  la  re- 
cherche dans  le  style  et  dans  les  idées,  ce  soin  minutieux  du  mécanisme 
de  la  versification  qui  s*atiache  à  polir  chaque  vers  en  particuliers  comme 
s'il  étoit  indépendant  des  autres,  et  sans  égard  pour  I  effet  de  Fensemble  ; 
tous  ces  défauts»  dis* je,  étoient  repoussés  par  la  nature  même  du  nou- 
veau genre  de  poésie  auquel  M,  de  la  Martine  se  Itvroit.  Ajoutons 
qu'ils  répugnent  même  à  la  poésie  lyrique  en  général,  à  cette  poésie, 
la  plus  ancierme  sans  doute  et  la  plus  naturelle  de  toutes,  et  qu'on  peut 
regarder  aussi  comjue  la  plus  noble,  en  ce  que,  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, elle  nest  que  I epanchement  de  famé  du  poète,  qui  cède  k 
fimpérieux  besoin  d'exprimer  les  sentimens  dont  il  est  plein,  sans  autre 
moiif  que  ce  besoin  même. 

Ce  coup- d  œil  général  sur  le  caractère  des  ouvrages  de  M.  de  h  Mar- 
tine nous  a  menés  peut-être  un  peu  loin  :  mais  nous  en  avons  d'autant 
moins  de  regret,  que  de  pareilles  observations  sont  plus  propres  à  en 
donner  une  juste  idée  qu*un  examen  froid  et  détaillé»  Des  pièces 
lyriques  assez  courtes  et  consacrées  à  de  si  hautes  méditations  se  prêtent 
difficilement  à  ce  genre  d'analyse  qui  occuperoît  d*ailleurs  un  espace 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer  :  cepen- 
dant, pour  que  nos  lecteurs  puissent  vérifier  par  eux-mêmes  la  justice 
de  nos  éloges,  nous  allons  indiquer,  en  les  classant  autant  que  de 
pareils  ouvrages  en  sont  susceptibles ,  les  divers  morceaux  qui  composent 
ce  recueil. 

Parmi  les  vingt-six  méditations  qu  il  renferme,  sept  sont  spécialement 
consacrées  à  celte  philosophie  religieuse  qui  les  anime  toutes  :  ce  sont 
l* Homme,  adressée  au  lord  Byron,  V Immortalité,  h  Désespoir^  la  Provi- 
dence a  r homme,  ta  Prière,  /a  Foi,  Dieu,  pièceadresséeàM*  de  la  Mennais. 
Six  autres  morceaux,,  où  fauteur  prend  un  vol  moins  sublime,  sont  ea 
revanche  plus  touchansiils  se  rapportent  plus  directement  à  la  situa- 
tion particulière  du  poète;  ils  lui  sont,  si  Ion  peut  ainsi  dire,  plus  per- 
sonnels, et  par  cette  raison  même  ils  ont  moins  de  ce  vague  et  de 
ces  obscurités  qui  nuisent  quelquefois  aux  méditations  que  j  ai  citées  les 
Premières  :  ces  morceaux  ont  pour  titre,  t Isolement,  le  Soir,  le  Vallon , 
h  Souvenir,  l* Invocation,  le  Temple, 
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Trois  pièces,  l* Enthousiasme ,  la  Gloire,  h  Génie ,  adressées  k  M.  de 
Bonald,  sont  de  véritables  odes  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  et  tiennent 
moins  au  genre  nouveau  que  stst  créé  M*  de  la  Martine.  La  poésie 
sacrée  réclame  fes  Chants  lyriques  deSaii/etim  Dlfhjramlfek  M*  Genoude, 
où  fauteur  imite  tour-à-iour  les  chants  hébraïques  de  Job,  dlsaïe, 
d'Ezéchiel  etdeJérémîe.  Lamuse  chrétienne  en  revendique  deux  autres, 
ia  Semaine  sainte  et  le  Chrétien  mourant;  r Adieu  rentre  dans  le  genre  des 
épîtres  de  Gresset  î  ta  Retraite  et  le  Golfe  de  Bdga,  pièces  charmantes, 
sont  aussi  d'une  couleur  plus  douce  et  moins  sévère  que  le  reste  du  re- 
cueil; mais,  loin  d*enfaîre  un  reproche  au  poète,  il  faut  plutôt  lui  savoir 
gré  de  varier  les  sons  de  sa  lyre.  La  poésie  sacrée  et  religieuse  est  sans 
contredit  la  plus  sublime  et  celle  qui  fournit  les  plus  grandes  images, 
comme  les  sentimens  les  plus  profonds  :  mais  les  cordes  qu  elle  louche 
sont  peu  nombreuses;  et  le  poète  qui. veut  fournir  une  longue  carrière^ 
doit  en  avoir  d'autres  à  parcourir* 

Cette  annonce  seroit  incomplète  »  si,  après  avoir  loué  M.  de  la  Mar- 
tine, }e  ne  prévenois  une  question  que  Ton  va  sans  doute  m*adresser, 
Jusqu'ici ,  me  dira-t-on ,  vous  avez  donné  tout  à  leloge ;  n'accorderez 
vous  rien  à  la  critique!  Croyez-vous  que  les  méditations  de  votre  poète 
Redonnent  aucune  prise  à  ses  obsenations î   Nous  sommes  loin  de  le 
prétendre,  et  dtjà    nous    avons  indiqué  les  défauts  les  plus  sensibles 
que  Ton  puisse  lui  reprocher  :  nous  avons  j>arlé  du  vague  et  de  Tobscurité 
C]uî  déparent  souvent  les  plus  belles  pièces.  Ces  défauts,  il  est  vrai, 
sont  ceux  du  genre.  La  poésie  appliquée  h  la  métaphysique  est  exposée 
h   se  perdre  dans    le  vague;  le  désordre  de  Tode  conduit  souvent  à 
l'obscurité  :  maïs  ce  qui  augmente  ici  Fun  et  Faulrej  c'est  d  abord  que 
rarement  le  poète  annonce  clairement  à  qui  il  parle  et  de  quoi  il  parle; 
c*est  ensuite  quii  supprime  trop  hardiment  les  transiuons,  qu'il  passe 
trop  brusquement  d'un  objet  à  un  autre.  Nous  ajouterons  que,  dans  \es 
plus  beaux  morceaux,  on  pourroil  citer  des  contradictions,  soit  dans  les 
idées,  soit  dans  les  images;  que  lenthousiasme  du  poète  fentraîne 
quelquefuis  trop  loin  et  ju5qu*à  celte  limite  où  le  sublime  touche  au 
ridicule,  comme  dans  les  éloges  par  trop  extraordinaires  qti'il  prodigue 
à  lord  Byron,  Enfin  nous  avouerons  que  son  sty^Ie,  quoique  toujours 
noble  et  harmonieux ,  n  est  ]>as  par-tout  exempt  de  taches*  Nous  ne 
nous  arrêterons  pointa  relever  en  particulier  ces  divers  défauts,  nr  à 
justifier  nos  cfîtiques  par  des  exemples.  Qui  voudroit  juger  à  la  rigueur 
les  essais  d  un  jeune  homme,  essais  qui,  malgré  leurs  imperfections,  nous 
révèlent  un  poète  de  plus  î  Si  d'ailleurs  on  en  croit  les   amis  de  M.  de 
la  Martine,  persotme  pîus  que  lui  ne  reconnoîl  ces  imperfections.   Il 
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n*a  pas  publié  lui-même  ces  poésies,  qu'il  ne  cioyoît  pas  encore  dignes 
du  grand  jour  de  Fimpression  ;  eUes  lui  ont  été  arrachées  pendajit  une 
niaJadie  douloureuse  qui  ne  lui  laîssoît  pas  la  force  de  résister.  On  peut 
citer  en  sa  faveur  ces  vers  si  connus  d'Ovîde, 

Quoque  viagh  faveas ,  non  sunt  lune  tdltti  ab  iUo, 
Sed  quasi  de  doinhu  funere  rapta  sut  / 
et  Ton  pourroit  répondre  à  chaque  critique , 
Emendaturus  ^  si  licuîsset  ^  erat. 

Tout  en  effet  nous  donne  Tespoir  qu'il  pourra  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage ,  aussi  distingué  par  son  mérite  que  par  son  origî- 
naîîté,  et  que  si  la  rapidité  du  débit  n  a  permis  jusqu'à  présent  à  ses  amis 
d'en  donner  que  des  réimpressions  (i),  l'auteur  sera  bientôt  en  étal  den 
préparer  lui-même  une  édition  vraiment  nouvelle. 

En  attendant  cette  publication  que  tous  les  amis  de  la  poésie  désirent, 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  transcrivant  ici  une 
des  méditations ,  que  nous  n'avons  pas  encore  indiquée.  Nous  ne  la 
choisissons  pas  comme  une  de  celles  oii  le  poète  a  pris  le  vol  le  plus 
éfevé,  mais  parce  qu'elle  est  à-Ia-fois  une  des  plus  soignées,  une  des 
plus  touchantes,  une  des  plus  courtes,  et  d'un  genre  propre  à  plaire  à 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  : 

L'AUTOMNE 

(Médit  au  on  vingt-cinquième). 

Salut,  bob  couronnés  d*un  reste  de  verdure! 
Feuillages  jaunissant  sur  les  gazons  éparst 
Saltitj  derniers  beaux  jours  I  Le  deuil  de  la  nature 
Convient  à  la  douleur  et  plaît  à  mes  regards. 
Je  suis  d'un  pas  rêveur  le  sentier  solitaire; 
J*aime  à  revoir  encor,  pour  la  dernière  foii, 
Ce  soleil  pâlissant,  dont  la  foible  lumière 
Perce  à  peine  à  mes  pieds  robscurité  des  bois. 
Oui,  dans  ces  jours  d'automne  où  la  naturç  expire, 
A  ses  regards  voilés  je  trouve  plus  d'attraits; 
C*est  l'adieu  d'un  ami,  c'est  le  dernier  sourire 
Des  lèvres  que  la  mort  va  fermer  pour  jamais! 

(1)  Ceci  n'est  pas  tout  à-faîi  exaci.  Les  éditeurs  ont  ajouté  à  la  seconde 
édition  deux  pièces  qui  navoient  pas  paru  dans  la  première,  la  Reiralu  et 
h  Génie ^  et  ils  ont  supprimé  un  court  avcriisseniçnti  Lci  trois  éditions  sui- 
vantes  sont  en  tout  conformes  à  la  secon4^< 
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AiiisT,  prêt  à  quitter  Thorizon  de  la  vie, 

Pleurant  de  mes  longs  jours  Pespoir  évanoui  > 

Je  me  retourne  encore,  et  d'un  regard  d'envie 

Je  contemple  ces  biens  dont  je  n'ai  pas  joui. 

Terre,  soleil,  vallons,  belle  et  douce  nature. 

Je  vous  dots  une  larme  au  bord  de  mon  tombeau. 

L'air  est  si  parfumé  1  la  lumière  est  si  pureî 

Aux  regards  d'un  mourant  le  soleii  est  si  beau  ! 

Je  voudroU  maintenant  vider  jusqua  la  lie 

Ce  calice  mclé  de  nectar  et  de  fiel: 

Au  fond  de  cette  coupe  où  je  buvois  la  vie. 

Peut-être  restoit-il  une  goutte  de  miel  ï 

Peut-être  Tavenir  me  gardoit-il  encore 

Un  retour  de  bonheur  dont  Fcspoir  est  perdu  î 

Peut-être,  dans  la  foule,  une  ame  que  j'ignore 

Auroit  compris  mon  ame  et  m'auroit  répondu  t 

La  fleur  tombe  en  livrant  ses  parfums  au  zéphire; 

A  la  vie,  au  soleil  ce  sont  là  ses  adieux. 

Moi ,  je  meurs  ;  et  mon  ame ,  au  moment  qu  elle  expire. 

S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodieux* 

Je  ne  sais  trop  si  une  critique  sévère  et  chagrine  ne  trouveroît  pas 
quelque  chose  à  reprendre  dans  ce  morceau  ;  mais  je  sais  bien  que  fe 
croirois  faire  tort  à  nos  lecteurs,  si  je  jugeois  nécessaire  de  leur  en  faire 
sentir  le  mérite. 

VANDERBOURG. 


Histoire  littéraiêe  de  la  France,  ouvrage  commence  par 
des  religieux  Be'nédicîins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur .  ei 
continue  par  des  membres  de  f  Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  tome  XV,  suite  Ju  xii/  siècle.  A  Paris, 
chez  Firmin  Didot  père  et  fils,  impr<  libr. ,  rue  Jacob, 
n.**  a4  f  et  chez  Treuttel  et  Wiirtz ,  libr. ,  rue  de  Bourbon, 
n.**   17;  I  voL  in-jfJ',  xxxj  et  ^^o  pages. 

S£CONO    EXTRAIT. 

Une  grande  partie  du  XV/  volume  de  l'Histoire  littéraire  de  U 
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France  est  CDns<icréeà  faire  connoître  et  les  irouvères  de  cette  Cpoquc 
ei  leurs  ouvrages  :  cette  partie  est  traitée  avec  soin ,  et  laisse  peu  à 
désirer. 

J  examinerai  d'abord  ce  qui  a  rapport  au  poème  ou  roman  d*A- 
LEXANDEE  LE  Grand;  Lambert-li-Ccrs  et  Alexandre  de  Paris  en 
sont  les  auteurs.  Par  uiie  inadvertance  bien  difficile  à  expliquer,  et  qui 
le  seroit  bien  plus  encore,  si  limpression  navoît  eu  Jieu  long-teinps 
après  k  mort  du  rédacteur,  il  se  trouve,  au  sujet  de  ce  poème,  deux 
articles  assez  différens  Tun  de  fautre ,  et  portant  la  même  signature. 
Comme  le  second  est  le  mieiix  travaillé,  c'est  à  celui-là  que  j'invite  à 
donner  fa  préférence;  je  l'extrairai  après  avoir  levé  une  difficulté 
«ju'offrent  deux  textes  d'un  même  passage,  qui  est  cité  au  commence- 
ment de  Fun  et  de  fautre  article  avec  des  variantes  considérables. 

On  lit  dans  le  pretnier,  page  1  19  ;  «  Ce  fut  Alexandre- li- Cors  qui 
»  entreprit  ce  poème,  et  Alexandre  de  Paris  ne  fit  que  le  continuer. 
»  Alexandre  nos  dit  qui  de  Bernay  fu  nez 
sîEt  de  Paris  RBJit  ses  sermons  appelez, 
y*  Qui  cy  a  les  siens  vers  o  les  Lambert  jetez.  » 

Voici  une  note  relative  au  second  vers  :  «Je  lis  ainsi,  au  Ireu  de 
>î  reJu  t  avec  la  Monnoye  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  la 
»  Croix-du-Maine ,  au  mot  A/exûndre  de  Bernai,  n 
On  trouve  dans  le  second ,  page  1 60  : 

Alexandre  nous  dit  que  de  Bernay  fii  nez 
Et  de  Paris  re/u  ses  sournoms  appelez, 
Qui  ot  les  siens  vers  o  les  Lambert  mêliez. 

Il  est  certain  qu'il  faut  lire  REfu  et  sournoms ,  au  lieu  de  regret  sermons, 
qui  n'ofirriroient  aucun  sens  satisfaisant.  Anciennement  Je  verbe  ÊTRE, 
dans  les  modes  et  les  temps  où  s'emploient  FUS  et  ses  analogues, 
prenoît  assez  souvent  et  par  une  sorte  d*emphase  le  re;  on  disoit  REfu, 
REfurmt,  pour  fu,  furent  (1),  Le  verbe  AVOIR  recevoit  aussi  ce  re. 

L'analyse  de  ce  poème  et  les  nombreuses  citations  qu'elle  contient  > 
font  parfaitement  connoître  ce  monument  remarquable  de  notre  anciemie 
littérature.  Les  deux  vers 


(0  Puis  liEfu  pris  et  pub  pendus,  f  Roman  de  la  Rose). 

Puis  He/u  sîrcsde  sa  terre,  (^Roman  tk  la  Rûse.J 
'  Volsus  uns  atîtres  riches  homs  REfa  occis  par  le  commandement  le  Roi^  par 
l'eue itemeni  bruneheut*  {Chroniques  di  Sam-Dems, -^ Recueil  des  Historiens 
de  France,  tome  lll^  p,  262.) 
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misez  doze  pers  qui  soient  compagnoa 
Si  niainront  vos  batailles  to^  jors  par  devision, 
ont  donné  Ireu  à  une  digression  sur  les  douze  pairs  de  France ,  et  on  a 
rappelé  ce  passage  du  roman  de  Brut  par  Robert  Waces 
Por  querre  aie  ala  en  France, 
As  dvse  pers  qtii  iâ  estoient 
Qui  la  terre  en  douze  partoîent; 
Cascuns  des  douze  un  fié  tenoît| 
Et  roi  apeler  se  faisoit. 
Cil  douze  ont  à  Gofar  promis 
A  vengier  de  ses  anemis. 
Ces  deux  passages  de  nos  anciens  poètes  auroient  pu  enrichir  la  pré- 
face du  tome  XVII  du  recueil  des  Historiens  de  France,  dans  laquelle 
on  traite  de  fépoque  où  les  douze  pairs  commencent  à  être  connus  dans 
nos  annales.  Quant  au  roman  d'Alexandre,  le  rédacteur  de  l'article  de 
l'histoire  littéraire  adopte  Topinion  de  M,  de  la  Ravallière,  qui  a  pré- 
tendu que  ce  roman  n*est  qu'un  cadre  '"génieux  dans  lequel  les  poètes 
ont  fait  entrer  une  partie  des  faits  relatifs  à  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  VII  et  au  commencement  de  celui  de  Philippe  Auguste* 
Je  pense  que   cette  assertion  est  trop  généralisée  :  sans  doute  les 
auteurs  du  roman  ont  jeté  dans  leur  ouvrage  beaucoup  de  détails  qui 
offrent  des  allusions  à  l'histoire  de  leur  temps;  mais  je  pense  qu*avant 
tout  ils  ont  voulu  faire  le  roman  d'Alexandre ,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas 
bornés  h  choisir  seulement  un  cadre, 

A  l'occasion  du  siège  de  Cadres ,  on  trouve  Temploî  du  feu  grégeois  : 
les  vers  qui  expriment  la  manière  de  s'en  servir  méritent  d'être 
renwrqués. 

Darius  envoie  à  Alexandre  une  charge  de  grains  de  millet,  emiifème 
du  nombre  de  ses  soldats;  Alexandre  envoie  en  réponse  son  gaat 
rempli  de  poivre  >  emblème  de  la  force  et  du  courage  des  siens. 

Après  la  défaîte  et  la  mort  de  Darius,  Alexandre  traverse  un  désert» 
arrive  au  bord  de  la  mer  et  veut  en  coïmoître  le  fond:  il  fait  construire 
une  grande  caisse  en  verre  qui  est  éclairée  par  des  lampes ,  il  s'y  enferme 
avec  deux  de  ses  officiers,  et,  plongeant  jusqu'au  fond  des  eaux»    il 
fonsidère  à  loisir  les  poissons,  les  monstres  marins,  &c, 
Aîîxandre  esgarde  les  gr^nz  et  les  pleniers 
Qui  les  petiz  englotent^  car  lex  est  li  métiers, 
Ensement  corn  au  siècle  est  chascuns  homs  maniers, 
Autresi  vit  il  là  les  prevos,  les  voiers; 
Sor  les  pctiz  tornoît  toz-cjis  li  destorbiers. 


^ 
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Après  la  victoire  sur  Portis,  les  aventures  les  plus  romanesques  et 
les  plus  extraordinaires  au  milieu  de  forêts  remplies  de*  bêles  sauvages 
iVairétent  pas  Alexandre,  qui  veut  dépasser  Ics  cofonnes  d'Artus  : 

Car  veoir  vuet  les  bones,  se  il  n'a  encombrierj 
Que  Anus  avoit  fêtes  en  Orient  drecîer, 

n  affronte  et  if  surmonte^ de  grands  dangers;  ses  guerriers  èont 
épouvantés  par  des  orages  et  des  feux;  en  revenant  ie  long  de  fa  mer, 
des  sirènes  essaient  de  charmer  le  héros,  et  elles  séduisent  ses  soldats. 

Ou  promet  à  Alexandre  de  hiî  faire  voir  trois  fontaines;  Li  première 
rajeunit,  la  seconde  rend  immortel,  et  la  troisième  ressuscite  les 
morts.  En  allant  à  la  recherche  de  ces  fontaines  merveilleuses»  le 
héros  et  son  armée  rencontrent  de  nouveau  des  obstacles  incroyables  : 
entre  autres ,  ils  traversent  une  forêt  remplie  d'arbres  fruitiers  et  de 
toutes  les  plantes  rares  et  salutaires;  Teffet prestigieux  de  cette  forêt  est 
de  rendre  aux  demoiselles  qui  sY  reposent  sur  fherbe,  leur  état  primidf 
qu'elles  ont  perdu  avec  letïrs  amans  ;  chaque  soldat  trouve  une  maîtresse  > 
et  il  devient  très-difficile  de  leur  faire  quitter  ces  lieux* 

Alexandre  a  ensuite  foccasion  d'interroger  des  arbres  parlans,  qui  lui 
prédisent  sa  fin  prochaine;  après  diverses  aventures,  il  arrive  à  Baby- 
lone ,  et,  pour  connoîxre  le  firmament,  il  se  fait  enlever  par  des  griffons. 

Quand  il  a  pris  Babylone,  il  croit  n'avoir  plus  rien  à  conquérir: 
mais  il  apprend  qu'il  existe  un  royaume  des  Amazones  ;  une  dépuration 
de  ces  héroïnes  arrive  devant  lui,  ensuite  vient  la  reine  elle-même;  les 
Amazones  manœuvrent  devant  Alexandre,  et  retournent  dans  leur  pays. 

Alexandre  se  rend  h  Babylone,  y  est  empoisonné  et  meurt. 

Dans  le  moyen  âge,  le  sujet  d'Alexandre  a  été  traité  par  plusieurs 
poètes  ou  romanciers:  je  crois  devoir  sur- tout  indiquer  Fancien  poème 
espagnol,  POEMA  de  Alexandro  ,  que  je  regarde,  après  le  poème  du 
Cid,  comme  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  littérature  espagnole, 
Jean  Lorenzo  Segura  de  Aslorga  est  Fauteur  de  ce  poème  d'Alexandre, 
qui  a  éîé  imprimé  dans  le  tome  III  de  la  CoLECCtON  DE  POESIAS 
CASTELLANAS  ANTlERlORES  AL  SIGLO  xv^  L'éditeur,  qui  a  comparé 
cet  ouvrage  avec  celui  de  Gautier  de  Châtilfon,  a  pejisé  que  le  poète 
espagnol,  qui  avoit  eu  connoissance  de  FAlexandrÉide  ,  dont  il 
nomme  Fauteur,  n'avoît  rien  imité  de  cet  ouvrage;  je  crois,  au  coniraîre, 
que  non-seulement  il  a  imité  des  vers  de  Gautier  de  Chatillon,  ma's 
encore  de  ceux  du  roman  de  Lambert-Ii-Cors  et  d'Alexandre  de  Paris; 
et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  mon  opinion. 

Dans  Fexirait  précédent,  j*ai  indiqué  la  description  du  bouclîer 
d'Alexandre,  sur  lequel  sont  représentés  des  faits  tirés  de  Ihistoîre  des 

Hhhh 


6îà  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Hébreux  ;  dans  le  poème  espngnol,  fa  description  du  bouclier  est  la  même. 

Dans  le  roman  français,  Alexandre  descend  au  fond  des  eaux  enferme 
dans  une  caisse  de  verre,  et  fauteur  espagnol  rapporte  h  même  par- 
tfcubrité, 

H  est  vrai  que  celte  tradition  est  Leaucoup  plus  ancienne  que  le 
foman  français:  on  la  trouve  dans  fe  chant  composé  avant  le  xi/  siècle, 
en  vers  ihéoiisques,  sur  S.  Annon  de  Cologne,  où  il  est  aussi  question 
des  griffons  et  des  arbres  paHans;  et  il  est  d'autant  plus  remarquable 
de  trouver  tous  ces  détails  dans  cette  pièce  sur  S.  Annon,  quHIs  sont 
rapportés  sans  aucune  intention  d*étaler  du  merveilleux  dans  un  endroit 
où  le  poète,  donnant  un  abrégé  de  Thistoire,  et  sur-tout  de  Thistoire 
sainte,  a  occasion  de  parler  de  quatre  animaux  que  Daniel  vit  sortir  de 
la  mer»  Au  sujet  du  léopard,  le  poète  dit  que  ce  léopard  dcsîgnoît 
Alexandre  qui  parcourut  la  terre  en  vainqueur,  posa  des  colonnes  d'or 
à  ses  limites^,  traversii  le  désert  de  Tlnde,  y  parla  avec  deux  arbres, 
s'éleva  dan<î  les  airs,  porté  par  deux  griffons  »  et  descendit  dans  la  mer 
avec  le  secours  dune  caisse  de  verre,  et  vît  au  travers  du  vtrre  divers 
grands  poissons,  demi  poissons,  demivhotnmes  (i). 

Il  paroît  que  le  poète  avoit  emprunté  ces  traditions  fabuîeuses  à  des 
auteurs  pîus  anciens,  et  notamment  k  Histen 

Mais  je  crois  que  l'auteur  espagnol  n*a  eu  pour  guide  que  le  roman 
français.  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute;  c'est  f  ideniiié  des  réflexions  où 
il  s  agit  des  grands  poissons  qui  maltraitent  ou  mangent  les  petits. 
Otra  facîana  vio  en  essos  pobladores 
Vio  que  los  maores  comien  a  Ios  menores, 
Los  chicos  a  Ios  grandes  tenrenos  porsennores, 
Mahraeh  Ios  mas  fucrtes  a  îos  que  son  menores, 

«II  vît  parmi  ces  haLitans  un  autre  usage;  il  vit  que  les  grands 
y>  mangent  les  petits,  que  les  foibles  tiennent  les  puîssans  pour  seigneurs^ 
»  et  que  les  plus  forts  maltraitent  ceux  qui  le  sojit  moins,  >* 

J 'au rois  pu  faire  plusieurs  rapprochemens  du  même  genre  :  mafs 
ceux-ci  doivent  suffire  pour  motiver  une  pruposition  que  je  soumets 
aux  savans  rédacteurs  de  rHistoire  littéraire;  ce  seroiî  d'indiquer,  quand 
ifs  rendent  cotnpte  de  nos  anciens  romans,  fes  sources  où  les  auteurs 
paroîssent  avoir  |>ui-é,  et  les  imitations  qui  ont  ensuite  reproduit  une 
partie  de  ces  récits  fabuleux. 

Alexandre  de  Paris  est  aussi  auteur  du  roman  d*ATH tS  ET  Pro- 
KlLïAS,  L'Hi>toire  littéraire  en  offre  une  ana^y^e  déîaillée;  des  citations 
<^^ —  -  _. 

(i)  Schiller  Tha*  ûnrhj,  mu.  t.  A  — Khythmus  de  &.Annojïe,p.  lo^  i  ï  et  iî* 
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Lien  choisies  en  relèvent  le  mérite.  Je  me  borne  à  ciier  ces   deux 
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Quant  Atlîif  voit  son  compeignon 
Qu'il  ne  li  die  ne  o  ne  Bon. 
Cet  O    pour   oui  est  remarquable;   c'est  J*oc  de  la  fangue  des  Iroii- 
Inidours.  II  existe  plusieurs  exemples  de  l'emploi  de  cet  o  dans  Tancieii 
français. 

Je  passe  aux  écrits  de  Chrestien  de  Troyes, 

Parmi   les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés  ou    qu'on  luî   a 
attribués,  THistoire  littéraire  nomme,  comme  lui  appartenant,  le  roman 
dT.REC  £T  Énjde.  Erec  est  fils  du  roi  Lac;  il  épouse  Enide,  et  il  lui 
survient,  ainsi  qu à  sa  femme,  les  événemensles  plus  extraordinaires:  lE 
suffira  d'en  citer  un.   Dans   un  combat,  Erec  a  perda  tant  de  sang, 
qu'Enide  le  croit  mort  ;  elle  veut  se  percer  le   sein  avec  Tépée  même 
d'Erec:  im  comte,  suivi  de  plusieurs  chevaliers,  arrive  et  la  désarme, 
femméne  dans  son  château,  en  devient  amoureux  et  veut  lepouser ;  par 
un  raffinejnent   de  cruauté ,  il  fait   placer  dans  (a  saiïe  du  repas  de 
noces  la  bière  où  se  trouve  le  corps  d'Erec,  Enide  repousse  cet  hynienf 
les  violences  du  comte  lui  font  jeter  les  hauts  cris  : 
Entre  ces  diz  et  ces  lansons 
Revint  Erec  de  pasmeisons 
Ami  com  hom  qui  s'csvoiile. 
S'il  s*esbaî  ne  fu  mervoille.* 
Il  se  lève, saisit  sa  bonne  épée,  délivre  et  venge  sa  femme  en  tran- 
chant d'un  seul  coup  la  tête  du  comte. 

Après  d^aulres  aventures,  Erec  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
son  père,  et  s'adresse  à  Artus  pour  erre  couronné  roi  j  la  magnifique 
cérémonie  du  couronnement  tennine  le  roman. 

Le  second  ouvrage  que  l'Histoire  littéraire  indique,  comme  véritable- 
ment de  Chrestien  de  Troyes,  c'est  le  romande  Trjstan,  ou  du  Roï 
Marc  et  de  Ja  Reine  Yseult*  «  Malgré  nos  recherches,  dit-on,  nous 
»  n  avons  pu  découvrir  aucun  manuscrit  de  ce  célèbre  ouvrage  dans 
nos  bibliothèques  publiques. 

J*ai  été  plus  heureux;  je  connoîs  depuis  long-temps  une  partie  de 
ce  roman;  elle  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
ofim  Ballze  y^^i  CODm  HEG*  7J5^9'  Ce  manuscrit  est  acéphale;  la 
fin  manque  aussi  :  il  contient  trente-deux  feuillets ,  m-^*  vélin  à  deux 
colonnes,  et  en  tout  environ  quatre  mille  trois  cents  vers. 

Le  roman  de  Cligès  ou  de  Cliget  est  le  troisièjne  des  ouvrages 
de  Chrestien  de  Troyes  desquels  on  rend  compte, 
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Alexandre,  fils  d'un  empereur  de  Grèce,  voulant  acquérir  de  la  gloîrc  p 
ambitionne  detre  armé  chevalier  par  Anus,  et  il  demande  à  l'empereur 
de  passer  en  Angleterre.  En  vain  on  lui  propose  d'être  roi,  pourvu  qu'il 
ne  j'éloigne  pas;  il  répond  en  digne  chevalier  ; 

Ne  s'accordent  pas  bien  ensemble 

Repos  et  los,  si  corn  mot  samble; 

Car  de  nuie  rien  ne  s'alose 

Rices  ho  m  qui  tosjors  repose. 
Alexandre  arrive  en  Angleterre,  devient  amoureux  d'une  belfe  appelée 
S^re d'Anwrs ;  il  sert  utilement  le  roi  Anus,  qui  Ta  fait  chevalier,  et  qui, 
en  récompense  de  ses  hauts  faits  »  le  rnarre  avec  Sore:  c'est  de  ce  mariage 
que  naît  Cligès,  héros  du  roman. 

Alexandre  apprend   que  son   père  est  dangereusement  malade  ;    if 
obtient  d*Ar  us  fa  permission  de  retourner  en  Grèce,  et  trouve  en  arri- 
vant que  son  frère  Afis  règnoît.  Un  arrangement  de  famille  porte  quWlis 
ne  se  mariera  point,  afin  de  conserver  fempire  à  Clrgès  :  mais  liieniôt 
il  écoute  des  flatteurs  qui  rengagent  à  se  marrer;  il  doit  épouser  Fenîce , 
nièce  de  f'empereur  d'Allemagne,  Alis  a'coî^duit  avec  lui  Cligèv  :  ^cefuî- 
ci  et  Fenîce  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre;  mais  elle  doit  être 
fépouse  d'Ahs.  Pour  éviter  en  paru'e  ce  malheur,  la  nourrice  de  Fenice 
prépare  un  breuvage  dont  la  vertu  sera  teïle^  qu'étant  bu  par  le  futur 
époux»  il  ne  pouira  tollir  à  faimable  pucelle  ce  doux  nom  qu'elle  craint 
de  perdre  avec  Iur<  Un  duc  de  Sa^orique,  h  qui  Fenice  avoit  été  promise 
auparavant,  vient  pour  Tenlever;  Chgés  la  délivre,  mais  il  est  obligé 
de  retourner  à  la  cour  d*Artus  :  il  prend  congé  de  sa  jeune  tante  ;  les 
adieux  sont  tendres  et  douloureux  :  il  retourne  après  quelque  temps. 
Dans  une  entrevue  avec  Fenice,  il  apprend  [>ar  quel  heureux  artiHce 
elle  a  réus^i  à  se  réserver  pour  lui  seul;  on  convient  que  Fenice  prendra 
un  breuvage  dont  leflet  sera  de  fa  faire paroître  tomme  morte,  qu'elle  se 
laissera  enterrer,  et  qu'alors  Chgès  l'enlevfra.  La  reine  exécute  le  projet  ; 
cl  Ton  pleure  sa  mort,  qtiand  trois  ntédecîns  de  lialerne  qui  alfotent  à 
Consiantinople*  consuhés  sur  letat  de  la  reine,  déclarent  qu'elle  n'est 
qu'assoupie.  Pour  la  forcer  à  avouer  la  supercherie,  il  n'est  sorte  d'excès 
quils  ne  se  permettent,  et  Cligès  et  lempereur  arrivent  à  temps  pour 
la  tirer  des  mains  des  docteurs.  On  guérit  les  l>lessures  de  la  reine:  elle 
ftrint encore  wti^  fois  de  mourir;  on  lu  croit  morte,  er  oîi  lui  érige  un 
tombeau.   Pendant  la   nuit,  Cligès  l'en,  retire  et  l'ernmène   d^jns  un 
château  où  ils  vivent  ignorés;  mais,  après  deux  ans^  ils  sont  découverts 
par  une  personne  qui  fts  déceleà  l'empereur.  Chgès  et  Fenice  se  sauvent 
en  Angleterre;  dans  la  suite,  l'empereur  étant  mort,  une  députation 
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des  barons  rappela  Clîgès  pour  régner.  Cligès  et  son  épouse  arrivèrent, 
furent  couronnés»  régnèrent  long^tejnps,  et  s*aimèrent  toujours. 

Le  roman  de  Guillaume  d'Angleterre  mériteroit  un  examen 
déiaillé,  duquel  il  pourroit  résulter  qu'il  est  dun  genre  particulier,  qu'il 
n  a  presque  rien  de  commun  avec  les  romans  de  chevalerie.  Ce  roi  quitte 
funivement  son  trône  et  s'enfuit  avec  sa  ftmme ,  parce  que,  plusieurs 
fois  pendant  Ianuit,ime  voix  s  est  fait  entendre  elles  aaveriis  de  s'exifer. 
La  reine  accouche  de  deux  jumeaux  au  milieu  d'une  forêt  :  les  enfans, 
à  peine  nés,  tombent  au  pouvoir  de  deux  marchands,  après  qu'un  passant 
a  emmené  la  reine  avec  lui.  D'un  côté,  la  reine  a  été  forcée  de  se 
remarier;  de  fautre ,  les  enfans  ont  reçu  une  bonne  éducation,  et  le 
père  est  devenu  marchand;  toute  la  famille  se  retrouve  un  jour:  la  recon- 
nofssance  générale  a  lieu,  et  Guillaume,  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
revient  dans  son  royaume,  ou  un  neveu  ,  qui  occupoit  son  trône,  s'em- 
presse de  le  fui  céder. 

La  chevalerie  reprend  ses  droits  dans  le  roman  du  CHEVALIER  AU 
lion  ;  il  présejite  une  foule  daveniuiesdu  genre.  Le  héros  en  est  Y  vains, 
neveu  d'Artus  :  son  surnom  lui  est  donné,  parce  que,  dans  une  forêt, 
ayant  vu  vn  lion  aux  prises  avec  vui  énorme  serpent  dont  la  gueu  e 
jetoit  des  flammes,  il  lire  son  épée  contre  le  serpent 

Et  en  deux  moitiés  le  tronçonne. 

Le  lion  ainsi  délivré  exprime  sa  reconnoîssance  à  Yvalns,  et  l'auteur 
fait  de  ce  lion  une  description  très-heureuse;  il  dit  : 

Que  il  li  coma  n  ça  à  faire 

SamMant  que  a  lui  se  rendoit. 

Et  ses  pi^s  joins  lî  estendoit. 

Envers  terre  encline  sa  chiere;  ' 

S*estut  sor  les  deus  pi<Js  deriere, 

El  puis  si  se  rajcnoillo't 

Et  tote  sa  face  moilloit 

De  ia^^mes. 
Ce  lion  suivît  depuis  Yvainj,  dont  les  aventures  ressemblent  beau- 
coup à  celtes  des  autres  hcros  de  chevalerie. 

L'Histoire  littéraire,  en  parhuit  des  quatre  romans  que  j'a!  cités,  dit 
qa  ilb  sont  en  quelque  sorte  dt:s  branches  ou  des  dépendances  de  la 
']  al)Ie  ronde:  je  pense  qu*il  faut  en  excepter  celui  de  Guillaume 
d*Ancleterre  ;  et  la  courte  notice  que  j'en  ai  donnée,  suffira  sans 
doute  pour  le  prouver. 

On  attribue  à  Chre$iien  de  Troyes  quatre  autres  romans  : 
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t.**  LeSAiNT-GRÉAAL  ;  lïiaîs  de  fortes  raisons  perinettenl  de  douter 
qu'il  en  soit  véritabfemeiit  Tauteur; 

2/ Tristan  de  Leonnois,  dont  on  pense  qu'il  est  Tauteur»  itiais 
dont  il  n'existe  en  France  aucun  manuscrit,  et  on  ignore  même  s'il  en 
existe  quelqu'un  dans  les  grandes  bibliothèques  de  TEurope:  il  ne  reste 
que  la  version  en  prose  d'après  laquelle  M.  le  comte  de  Tressan  a  fait 
connohre  cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  preitiier  vo* 
lume  d'avril  1 776  ; 

j.""  PERCEVAL  LE  GALLOIS ,  qu'on  croît  de  Chrestfen  de  Troyes ,  et 
dont  on  a  des  manuscrits;  la  Bibliothèque  des  romans  en  a  donné  un 
extrait  étendu  d*apriès  la  version  en  prose; 

4.*"  Lancelot  du  Lac  ou  la  Charrette,  commencé  en  1 190 
par  Chresiien  de  Troyes,  et  achevé  par  Godefroî  de  Leingni, 

Voici  pourquoi  le  nom  de  Charrette  a  été  donné  au  roman.  La 
reine  Genièvre,  épouse  d*Artus,  étoit  tombée  au  pouvoir  d*un  déloyal 
chevalier,  Lancelot,  allant  à  la  recherche  de  la  reine,  monta  sur  une 
charrette  où  l'on  traînoit  ordinairement  les  coupables  qu  on  vouloit 
exposer  à  h  honte  et  au  déshonneur;  ce  qui  livra  le  chevalier  à  des 
sarcasmes.  Ce  roman  est  plein  d'aventures  chevaleresques,  parmi  les- 
quelles je  crois  devoir  distinguer  le  irait  suivant.  Lancelot,  étant  eti 
prison,  apprend  qu'if  doit  y  avoir  Un  grand  tournoi  à  la  cour  d'Artus  ; 
il  obtient  de  la  femme  du  concierge  (a  permission  de  quitter  la  prison 
pour  se  rendre  à  ce  tournoi ,  et  il  promet  de  revenir  :  vainqueur  dans 
Je  tournoi ,  il  s'empresse  de  dégager  sa  parole  et  retourne  dans  sa 
prison. 

J*ai  lieu  de  croire  que ,  par  fe  compte  que  j'ai  rendu  des  principaux 
ouvrages  des  trouvères  dont  il  est  question  dans  fe  XV/  volume  de 
l'Histoire  littéraire  ,  on  jugera  qu'elle  donne  une  idée  satisfaisante  et 
avantageuse  de  cette  parrie  de  notre  ancienne  h'ttérature;  je  terminerai 
mes  observations  en  indiquant  une  règle  de  la  grammaire  du  temps, 
parce  que  l'ignorance  de  cette  règle  a  donné  lieu  à  une  réflexion  qui 
pourroit  induire  en  erreur. 

L'article  d'Aimé  de  Varan  nés  ou  de  ChâtîUon,  auteur  d'un  roman  de 
Florîmond,  est  terminé  de  cette  manière  : 

«Les  quatre  derniers  vers  du  poème  en  donnent  la  date;  mais  un 
»>  mot  illisible  dans  lesecond  des  quatre  vers,  rend  cette  date  incertaine, 
>»  Quant  Aymez  en  fist  le  romans 
«Mil  cent  ...  vint  viii  ans 
»*  Avoii  del  incarnation. 
»  Adofic  lut  retrait  par  AVMON. 
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«  Cauteur  suit  îcî  Tusage  de  changer  la  lerminaMon  des  mots,  et  même 
>y  des  noms  propres,  en  faisant  de  la  rime,  m 

Ce  n'est  point  en  foveur  de  la  rime  que  l'auteur  a  dit  aymon  ,  quand 
il  avoit  dit  AVMEZ.  Une  règle  de  fa  grammaire  des  troubadours  et  de 
celle  des  trouvères  exigeoit  dans  les  noms  propres  qui  étoient  terminés 
en  E  ou  ES,  quand  ils  étoient  sujets,  qu'ils  prissent  la  terminaison  en 
ON,  quand  ils  étoient  rî!gîmes:  les  prosateurs  eux-mêmes  avoieni  soîA 
d*observer  cette  règ^le.  Voici  ie  mêine  mot  d'AvMES  employé  dans  la 
langue  des  troubadours  : 


Faiioit  guerre  mortelle 
A  Aymc  d^Aîgrcmont, 
Et  Aymc  maint  château 
El  maitilc  tour  lui  détruit. 


Fazia  guerra  monal 
A  'N  AVMON  d'Aîgremont, 
E  *N  Aymes  mani  castct 
E  niaota  tor  li  fonu 

(Vida  de  S*  Honorât) 

Dans  les  Chroniques  françaiNes  de  Saint- Denis,  on  lit  souvent  HUes 
sujet,  HUon  régime;  et  ailleurs  C^r/^J  sujet,  CarloN  régime. 

Dans  le  roman  de  Guillaume  au  court  nez: 
BUEVON  appelle  et  Cnîon  le  tîois... 
BuEVES  jovista  a  la  soie  compaigne. 

Dans  le  roman  de  Rou  : 

L'ancesire  H uo N  le  bigot  (  1 }  : 
Hues  a  les  dix  mille  sols  pris  (2). 

II  n*est  question  que  de  dix  auteurs  français  dans  ce  XV/  volume;  les 
recherches  faites  sur  les  manuscrits  originaux,  les  analyses  des  ouvrages, 
donnent  un  grand  prix  aux  articles  qui  concernent  ces  auteurs, 

Le^  troubadours  dont  i(  est  parlé  dans  ce  même  volume,  sont  au 
nombre  de  vingt-cinq;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  il  ait  été  fait,  au 
sujet  de  leurs  ouvrages ,  fes  mêmes  recherches  qu*au  sujet  des  ouvrages 
des  trouvères.  Depuis  la  rédaction  des  articles  qui  concernent  les  trou- 
badours, M,  de  Rochegude  et  moi  nous  avons  publié  séparément  un 
choix  de  leurs  poésies  originales,  et  il  ne  seroit  pas  juste  de  reprocher 
aux  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire,  de  n  avoir  pas  connu  Tes  nombreux 
renseignemens  que  donnent  aujourd'hui  ces  deux  recueils.  J'attendrai 
donc  que.  dans  un  des  volumes  suivons,  on  retravaille,  comme  je  le  crois 
indi-spensaUe,  cette  partie  intCressante  et  presque  ignorée  jusqu'à  pré- 
sent i  le  zèle  et  fe  talent  des  rédacteurs  me  garantissent  qu'à  cet  égard 
ils  obtiendront  facilement  le  même  succès  qu  ils  ont  si  justement  mérité 


(j)  Kecutfii  des  Historiens  de  France  ^  tom,  Xlll ,  p*  2jS.  —  {2.)  Ibid^ 
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en  traitant  des  autres    parties  de  notre    littérature,  soit  latme^  Soit 
française  f  durant  cette  époque* 

RAYNOUARD. 


TeAVELS  in  VARtOVS  CÔUNTRIES  OF  THE  EaST  ,  bewg  a 
conûuuation  of  Alemoirs  rehitutg  to  Europedn  ûnd  Asiatic 
Turkey ,  &€.;  c est-à-dire.  Voyages  en  diverses  contrées  de 
l'Orient ,  formunt  la  continuation  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Turquie  européenne  et  asiatique,  publiés  par  Robert  Walpole* 
Londres,  1820,  /V/--^/  de  630  pages,  avec  13  planches. 

Cet  ouvrage,  comme  riiidique  son  thre  ,  fait  suite  aux  Afémoires 
relatifs  à  la  Turquie,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  Journal  (  1  )* 
Nos  lecteurs  se  souviennent  que  ces  Mémoires  se  composent  de  ftag* 
mens  de  voyages  en  Grèce  et  en  Asie  mîr*eure,  de  descriptions,  cfe 
dissertations  écrites  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  seroient  restées  enfouies 
dans  le  portefeuille  de  leurs  auteurs,  ou  se  seroient  égarées  parmi  des 
papiers  de  famille,  si  M,  Waljiofe,  au  moyen  d'une  correspondance 
active,  et  de  ses  liaisons  avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui  voyagent 
en  Grèce,  n'éioit  parvenu  à  réunir  ces  précreux  fragmens  et  ne  fes 
avoit  publiés.  Nos  lecteurs  ne  peuvent  avoir  oublié  non  plus  combien 
de  renseignemens  neufs  et  curieux  renferme  le  volume  dont  nous 
avons  donné  l'analyse:  nous  croyons  donc  superflu  de  leur  exposer 
plus  au  long  le  plan  de  louvrage  que  nous  annonçons  en  ce  momeni, 
puisque  ce  plan  est  le  même  que  celui  des  Afémoires  sur  la  Turquie  ; 
seulement  Téditeur  a  donné  plus  de  latitude  au  tifre  de  ce  volume: 
voulant  y  comprendre  quelques  mémoires  dont  le  sujet  sortoîl  de  fa 
circonscription  de  Fempire  turc ,  il  fa  intitulé  en  général  Voyages  en 
diverses  contrées  de  I* Orient  :  c'est  la  seule  modification  qu'ait  soufferte 
son  plan  ;  et  I on  voit  qu'elle  tourne  à  lavaniage  du  livre  et  de  ses 
lecteurs.  Quanta  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  les  deux  volumes, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  second  l'emporte  encore  sur  (e 
premier  par  fa  nouveauté  et  Tintérèt  des  morceaux  qui  le  composent, 
soit  recueils  d'inscriptions,  soit  descriptions  de  monumens ,  soit  fragmens 
dô  voyages  ou  voyages  corn  pie  is  ;  car  il  en  est  qu'on  peut  regarder 
comme  des  ouvrages  entiers  plus  neufs,  pfus  inléressans  que  certains  gros 
volumes  qu'on  publie  tous  les  jours.  Telle  est  la  nature  de  quelque»-un©i 


(♦)  Année  1818,  cahier  d*apût,  p.  464* 


OCTOBRE   1820,  «17 

de  ces  pièces ,  que  nous  regardons  le  volume  qui  les  contient  comme  une 

des  publications  les  plus  remarquables,  pour  rhistoîre  et  fes  antiquités 
de  la  Grèce  et  de  fAsie  mineure,  qu'on  ait  faites  depuis  la  renaissance 
des  lettres. 

Dans  notre  analyse  des  Aiémoins  sur  la  Turquie,  nous  avions  fait 
h  Féditeur  le  reproche,  assez  léger  sans  doute,  de  n'avoir  adopté  aucun 
ordre,  ni  géographique,  ni  de  matières,  pour  la  disposiiion  des  pièces 
de  son  recueil;  dans  la  préface  de  ce  volume,  M,  Walpole  convient 
que  notre  remarque  est  juste;  il  s'excuse  même  de  n avoir  pas  suivi 
notre  conseil,  comme  il  en  avoît  l'intention;  ïuais  les  personnes  qui 
iuî  ont  communiqué  quelques-uns  des  morceaux  de  son  recueil,  les  lui 
ont  envoyés  trop  lard  pour  qu'il  ait  pu  les  mettre  à  la  place  qu'il 
leur  avoit  destinée.  Nous  conviendrons,  à  notre  tour,  qu  if  ne  résulte  pas 
un  Lien  grand  inconvénient  de  ce  désordre,  et  que  la  lecture  de  T ou- 
vrage y  gagne  peui-étre  plus  de  variété.  Nous  ne  chercherons  donc 
pas,  comme  nous  Tavons  fait  précédemment,  à  classer  ces  morceaux 
et  à  fes  présenter  avec  ordre  ;  nous  nous  en  tiendrons  h  la  disposition 
adoptée  par  M,  Wiilpole,  et  nous  les  passerons  en  revue  les  uns  après 
les  autres,  en  n'arrêtant  l'attention  du  lecteur,  selon  notre  usage,  que 
sur  les  points  qui  nous  paroîtront  les  plus  curieux  ;  car  plusieurs  de  ces 
pièces  mérîteroient  chacune  un  article  entier, 

Ni*^  L   Description  des  sources  de  poix ,  dans  l't/e  de  Zante,  par 

M,  Hawkins»  » 

M*  Dodwell ,  dans  son  intéressant  Voyage  en  Grèce ,  a  décrit  ces 
sources  avec  beaucoup  de  détail;  et  nous  avons  présenté  la  substance 
de  sa  description  en  rendant  compte  de  son  Voyage  (i)  :  le  mémoire 
de  M.  Havvkins  présente  des  détails  nouveaux  et  plus  circonstanciés, 
qui  intéresseront  les  géologues.  La  matière  de  ces  sources,  analysée 
par  Al,  Schmiener,  a  fourni,  sur  deux  livres  pesant. 

Sulfate  de  magnésie 90    grains. 

Sulfate  de  soude 4o* 

Sélénite 10, 

'   Muriate  de  chaux a8, 

Muriate  de  magnésie*  ••...*.*      ^4* 

Muriate  de  soude 171- 

Matière  résineuse -        8, 

''  372.  Perte  4  grains. 

[ij  Journal  des  Savans^  janvier  182O1  p.  37* 
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Selon  le  rapport  du  même  chimiste,  huit  onces  de  poix  donnoient 
deux  onces  d^huile  semblable  à  celle  de  pétrole.  Le  résidu  de  la  dis- 
tilîaiion  est  un  bitume  noîr* 

N**"  II  et  IV*  Voyage  dans  les  mers  de  la  Grèce,  tiré  des  papiers  de 

Jeu  le  docteur  Siùlliorp, 

Dans  notre  analyse  du  premier  votume  de  M-  Walpole,  nous  avons 
donné  quelques  détails  sur  le  docteur  Sibthorp,  qui  a  légué  à  runiversicé 
d'Oxford  sa  Flora  graca  (i).  Ce  savant  naturaliste  avoit  déjà  fourm 
plusieurs  morceaux  iniéressans  au  premier  recueil  :  son  Voyage  dans  les 
mers  de  Grèce  est  divisé  en  quatre  chapitres,  et  comprend  /es  îles  des 
Princes,  les  Dardanelles  ^  Imlras,  Chypre,  les  îles  de  Lero,  Pafhmos , 
Sicnosa ,  Argenîiern  ^  Eubée ,  le  mont  Àlhos ,  t isthme  de  Coriutke,  C'est  un 
journal  un  peu  sec,  qui  nous  a  paru  contenir  un  très-petit  nombre  de 
renseignemens  neufs  ou  curieux  sur  la  géographie  des  cantons  que 
Tauteura  parcourus;  mais  il  offre  une  muliimde  d'indications  précises 
sur  la  botanique  et  la  zoologie  de  Ja  Grèce  ;  elles  seront  d'un  vif  intérêt 
pour  les  naturalistes. 

N/  IIL  Découverti  de  tacrop&lîs  di  Pathmot,  par  M,  Witt'ngton» 

Ce  fut  le  \6  février  1817  que  ce  voyageur  aborda  dans  l'île  de 
Pathmos,  près  de  Fisthme  qui  sépare  les  deux  parties  de  file  :  au- 
dessus  de  risihme  s^élève  une  montagne  au  sommet  de  laquelle  existent 
des  restes  considérables  d*une  forteresse  grecque.  Le  roc  n'est  pas  aussi 
escarpé  que  celui  sur  lequel  fa  ville  et  le  monastère  modernes  sont 
h^m  ;  les  ruines  existent  sur  le  côté  septentrional  de  la  montagne  :  le 
muret  les  tours  de  ce  côté  sont  encore  très-distincts;  ils  consistent  en 
une  bâtisse  solide  de  construction  grtcque  régulière,  exactement  sem- 
blable à  celle  de  facropolis  de  Samos,  excepté  que  les  blocs*  au  lieu 
d'être  de  pierre  calcaire^  sont  d'un  porphyre  grossier  qu  on  trouv# 
dans  file. 

N."*  V<  M,  Vafpole  s'est  procuré  une  description  de  Lemnos ,  extraite 
du  journaf  du  docteur  Hunt  ;  cesl  le  n,"  V  de  son  recueib 

Le  voyageur  ne  put  toucher  à  J'île  de  Samoihrace  \  il  le  regrette 
d autant  plus  que,  d'après  (e  récit  des  matelots,  une  excursion  dans 
cette  île  seruit  intéressante;  cette  île  ne  contient  qu'une  seule  ville, 
habitée  par  trois  cents  Grecs  et  un  petit  nombre  de  Turcs:  quelques 
femmes  y   prétendent  encore  à  Ja  sorcellerie  et  à  la  divinaiion,  et  ni 


(1)  Journal  des  Savans,  août  liîiS,  p.  47a, 
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nest  pas  rare  devoir  ces  femmes  vendre  aux  matelots  un  vent  favorable» 
et  aux  jeunes  filles ,  un  philire  pour  ramener  h  elfes  un  amant  volage. 

Le  docteur  Hunt  fit  une  excursion  dans  ïîle  de  Lemnos  pour  tâcher 
de  découvrir  le  laljyrintlie  dont  Pline  dit  :  extantque  etffhttc  reliqutit 
e)us  (i).  On  le  conduisit  dans  une  partie  inhabitée  de  lîIe,  près  de 
la  baie  de  Pourniah,  où  il  vit  des  ruines  étendues  d*un  ancien  bâtiment 
très-solide ,  qui  paroîi  avoir  été  entouré  d'un  fossé  communiquant  avec  la 
mer:  il  existe  en  cet  endroit  des  fondations  d*un  nomlre  étonnant  de 
petits  bâtiinens,  en  dedans  de  fa  muraille  extérieure;  chacun  d'eux  peut 
avoir  sept  pieds  en  carré.  Les  murailles,  vers  la  mer,  sont  kiries,  et  coii:- 
posées  de  gros  LIocs  de  pierre.  Sur  un  lieu  élevé,  il  trouva  un  escalier 
souterrain  de  cinquante-une  marches;  au  fond  est  une  petite  chambre, 
avec  un  puits  :  iî  vit ,  dans  un  coin,  un  encensoir,  une  bïnpe  et  des  mèches , 
servant  à  Tusage  des  chrétiens  grecs,  qui  regardent  ce  puits  comme 
un  at^/fltffjtMt ,  ou  fontaine  sahuc ,  Les  paysans  des  environs  n'ont  aucune 
connoissance  de  statues  ni  de  médailles  trouvées  en  ce  lieu.  Nous 
pensons,  avec  Je  docteur  Hunt,  que  ces  constructions  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  ialjyrinthe  de  Lemnos;  nous  n'y  voyons  qu'une 
ancienne  fortereise, 

I-pe  docteur  Hunt  eut  le  chagrin  de  traverser  file  de  Lemnos,  dans 
presque  toutes  les  directions,  sans  trouver  rien  de  satisfaisant  sous  le 
rapport  de  fantiquité,  ou  même  comme  points  de  vue;  car^  quoique 
les  montagnes  de  Lemnos  soient  élevées ,  et  les  vallées  quelquefois 
verdoyantes  et  fertiles  ,  Je  manque  absolu  de  bois  et  même  d'arbustes 
donne  à  cette  île  un  aspect  nu  et  désolé,  «  II  n*est  pas  aisé ,  dit  notre 
»  voyageur,  de  décrire  la  mortification  que  nous  éprouvâmes  en  aban^ 
»  donnant  ainsi  une  île  célèbre  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'au 
M  siècle  de  Strabon,  sans  y  avoir  découvert  un  vestige  intéressant  de  Turt 
39  antique;  nous  n'avions  pu  fixer  remplacement  des  cavernes  dont  fa 
»  mythologie  avoit  fait  le  séjour  de  Vufc;<in  et  de  ses  Cyclopes,  ni  trouver 
»>  les  vestiges  dune  seule  forteresse  péfasgîque,  ni  dessiner  les  mines 
»  d  un  édifice  dorique  ou  ionique,  ouvmge  des  colonies  al  béni  en  ne  s  ou 
*»cariennes,  ni  même  apercevoir  une  seule  médaille  dans  les  mains 
»5  d'aucun  des  insulaires.  A  quoi  attribuer  une  telle  désolation  î  Les 
«  volcans  et  les  treinUemens  de  terre  ont*iIs  été  les  vrais  Av/^vict  k^^Jl^ 
n  et  bouleversé  la  partie  de  file  où  ces  édifices  dévoient  exister!  » 

N.**  VL  Une  continuation  du  Journal  du  docteur  Sibthorp  compose 
le  n/  Vi  du  recueil  ;  ce  voyageur  y  décrit  son  voyage  au  mont  Athos, 


(i)  Plin.  xxxyj,  fj. 
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et  sa  route  par  mer  jiisqu-ati  Ptrée  :  elle  est  suivie  cTun  autre  fragment  dif 
même  voyogeur  ;  ce  fragment  (  n.""  V' II  )  concerne  VattcïeivK  E/itif, 
i'ArcadU,  tArgoliJe^  la  LaconU,  la  Afessim  et  Us  îtes  occidentales  de 
la  Grhe.  Quoique  ce  morceau  offre  des  parties  intéressantes ,  îl  a  perdu 
de  sa  nouveauté  de;  uis  la  publication  du  Voyage  de  M.  Dodwell,  qur 
décrit  les  mêmes  région*  avec  iieaucoup  plus  de  détail  ;  nous  nous  hâte- 
rons donc  de  passer  au  (n.°  VJH)  Vayage  a  travers  l'Asie  mineure,  tire  des 
papiers  du  ce  libre  voytigcur  George-ÏÏ  ilHam  Browne» 

Cet  itinéraire  commence  à  Consianiinople  et  finit  à  Antîoche; 
M.  Hrowne  a  suivi  une  des  routes  déjà  décrites  par  M.  Macdonald 
ICinneif;  de  Constantino]>Ie  it  s'est  rendu  à  Kutdith ,  en  passant  par 
Nicomédie,  Nicée  et  Broussa ,  route  déjà  bien  connus,  et  tout  récem- 
ment par  une  notice  détaillé  de  M,  de  Hammer,  insérée  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages  (i).  Dans  son  excursion  au  monl 
Olympe,  M,  Browne  rencontra  les  troupeaux  de  moulons  les  plun 
nombreux  qu'il  eût  vus  dans  toute  la  Turquie;  il  s'en  trouva  de  plus  de 
sept  mille  tètes:  (es  bergers  les  conduisent  sur  les  Hancs  de  la  montagne, 
pour  les  abriter  contre  le  soleil,  sous  les  beaux  arbres  dont  elle  est 
couverte,  Ak-shcr,  qu'on  croit  être  le  Thymbriuin  dm  Xénophon  (z) , 
conserve  des  restes  de  murailles  antiques.  Notre  voyageur  s^accorde  avec 
M.  Kinneir  à  déplorer  le  triste  état  de  Konieh;  les  seuls  bâtimens  qu'on 
y  puisse  distinguer  sont  trois  ou  quatre  mosquées ,  et  le  beau  monastère 
des  derviches  Melaouy,  le  premier  de  ce  genre  qui  soit  dans  Fempîre 
turc,  et  le  plus  célèbre:  la  tombe  du  fondateur,  nommé  Mulla  Hun^ 
kiar^eside  marbre  noir.  La  communauté  est  entretenue  pard abondantes 
offrarides  qui  arrivent  des  régions  les  plus  éloignées;  il  n'y  a  pas 
jusqu  a  I*empereur  de  Maroc  qui  n'y  envoie  tous  les  ans  cent  pièces 
dor;  Le  fondateur  de  Tordre  est  mort  en  127J  (j), 

La  route  de  Konieh  à  Antîoche  suivie  par  M»  Browne  est  celle  que 
prît  Tarmée  de  Cyrus  le  jeune;  c*est-k-dire  quau  lieu  de  descendre  droit 
au  sud  par  Caraman,  jusqu *à  Satalieh,  cequi  est  la  route  la  plus  courte, 
il  se  dirigea  vers  lest  sur  Érekii  {  Hcracl/ia  J  : cest  à  peu  de  distance 
de  cette  ville  que  commence  une  chaîne  de  montagnes,  détachée  du 
Taurus;  lesTurcomans,  avec  leurs  troupeaux,  en  habitent  les  parties  les 
moins  accessibles*,  fair  y  est  frais,  même  dans  la  saison  la  plus  chaude, 
I*e  sommet  de  cette  chaîne  se  compose  de  marbre  h  gros  grain  ;  d'autres 
substances  calcaires  constituent  ses  vastes  flancs;  elles  forment  par-tout 


(1)  Tom.  V,  p.  241.  — (2)  Jotirna!  des  Savans,  février  1819,  p.  I14 

(3)  Macdonald  Kinneif's  y<7i^m^  f/irot/gh  Asia  tmnor,p.  zz6. 
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des  masses  de  rochers,  sans  aucune  apparence  de  couches;  les  côtés  de 
la  montagne  sont  ombragés  de  loin  en  loin  par  des  cèdres  très- 
anciens. 

M,  Brovvne  maiiqun  d'être  piHé  par  les  Turconians;  il  n  échappa  que 
parce  qu'on  le  crut  un  officier  de  Chappan-Oglou  ,  chargé  des  corn* 
munica lions  avec  la  flotte  anglaise  sur  la  cote.  De  Tarse ,  notre  voyageur 
se  proposoit  daller  à  Antioche  par  Aclana  et  Bâtas  :  mais  les  rapines 
de  Kiishuk  Afi  Pacha  avoient  depuis  long-temps  forcé  (es  caravanes  de 
prendre  une  autre  route;  il  sejnbarqua  donc  au  port  de  Tarse,  dans 
un  mauvais  bateau,  qui  le  conduisit  à  Arsous,  d*oii  il  atteignit  Antioche: 
sa  description  de  cette  ville  et  du  port  de  Ladikieh  [ Lûodïcéc]  n'offre 
point  de  renseignemens  assez  neufs  pour  que  nous  devions  nous  y 
arrêter.  Nous  en  dirons  autant  de  la  route  tracée  par  M,  Browne  entre 
Sinyrne  et  Constantinople,  à  son  retour  d*Alexandrie, 

N/  IX.  M.  Walpoîe  a  tiré  des  papiers  du  même  voyageur ,  des  obser- 
vations détachées  sur  Constaiitinople,  écrites  en  1802-  Nous  y  avons 
remarqué  une  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  dans  cette  viife,  depuis 
fintroduction  de  rimprimerie  en  1761  .Ces  fragmens  sont  suivis  d'une 
notice  biographique  (  n.**  X)  sur  M,  Browne,  qui  renferme  un  précis 
détaillé  de  sa  vie,  et  une  analyse  exacte  de  tous  ses  voyages  :  ce  n'est 
pas  un  des  morceaux  les  moins  întéressans  du  recueil.  On  sait  que 
M.  Browne,  de  retour  de  %ti  périlleux  voyages  en  Afrique,  passa 
quelques  années  dans  sa  pairie  ;  mais  j  sa  passion  |>our  les  voyages  s*étant 
ranimée  avec  une  nouvelle  force,  le  séjour  de  l'Angleterre  lui  devint 
insupportaîjfe,  et  il  conçut  la  résolution  de  visiter  les  contrées  du  Tibet  : 
de  Constantinople^  if  se  rendit  h  Tabriz,  dans  Télé  de  1  8  1  j  ;  après  un 
séjour  de  quelques  mois,  il  voulut  continuer  sa  route  jusqu'à  Téhéran, 
mais  il  fut  assassijié  en  chemin.  Nous  extrairons  le  passage  qui  contient 
le  récit  de  la  mort  de  ce  célèbre  voyageur, 

«  Vers  la  fin  de  l'été  de  i  8  i  j ,  ayant  achevé  les  préparatifs  de  son 
>>  voyage,  il  partit  de  Tabriz  pour  Téhéran,  accompagné  de  deux 
»  domesÈiques ,  dans  Tintention  de  continuer  sa  route  en  Tartarie,  Le 
M  second  jour,  il  traversa  une  armée  persane  qui  cajnpoit  à  la  distance 
»  de  trente-six  milles  de  Tabriz.  Quelques  jours  après  son  départ  de 
>3  Tabriz,  on  vit  revenir  ses  deux  domestiques;  ils  racontèrent  que,  s*étant 
>î  avancés  vers  un  lieu  situé  près  delà  rivière  de  Kizif-Ozan,  à  cetit 
»  vingt  milles  de  Tabriz,  M.  Browne  avoit  été  attaqué  par  des  brigands , 
y>  entraîné  à  quelque  distance  de  la  route,  piilé  et  mas.sacré;  que,  pour 
>5  eux,  on  leur  avoit  laissé  prendre  la  fuife ,  sans  songer  à  les  poursuivre. 
^î  Ils  portoitnt  le  fusil  à  deux  coups  et  d'autres  effets  qu'on  savoit  avoir 
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»  appartenu  h  M,  Browne,  D  après  les  instances  de  sir  Gore  Ousefey , 
>»  des  soldats  furent  k  TinEtant  envoyés  sur  les  lieux,  avec  ordre  de 
»  rapporter  les  restes  de  M.  Browne,  de  faire  les  recherches  les  plus 
»  sévères  sur  ses  meurtriers*  A  leurreiour,  ifs  dirent  qu'ils  n'avoîent  pu 
>p  réussir  dans  aucune  de  ces  deux  missions;  que  seulement  ils  avoient 
»  pleinement  conslaié  le  fait  de  fa  mort  de  M.  Browne,  et  trouvé 
»  quelques  portions  de  ses  vêtemens,  mais  qu'ils  n'avoreni  pu  retrouver 
>•  aucune  partie  de  son  corps,  qui  probablement  éioit  devt^nu  la  proie  des 
»  béfes  féroces.  Toutefois  des  recherches  ultérieures  firent  dccouvrif 
n  quelques  ossemens  qu*on  crut  être  ceux  de  M,  Browne  ;  Us  furent  en- 
•>  fermés  dans  une  bière  de  cèdre,  et  enterrés  dans  le  faubourg  de 
j>  Tabriz,  tout  près  du  tombeau  du  voyageur  Thévenot,  qui  mourut 
>»  en  cet  endroit  de  la  Perse,  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

>>  Tous  les  efforts  de  fambassadeur  anglais  pour  connoître  exacte* 
w  ment  les  circonstances  de  ce  funeste  événejnent  furent  infructueux; 
»  on  eut  des  doutes  sur  la  fidélité  de  ses  domestiques,  et  même  quelques 
■•  soupçons  lotTibèrent  sur  le  gouvernement  persan.  Il  est  certain  que 
«  le  séjour  de  M.  Browne  à  Tabriz  avoit  excité  une  grande  atteniîon, 
a'  et  que  des  personnes  de  distinction  furent  même  chargées  de  faire 
1»  des  enquêtes  sur  l'objet  de  son  voyage;  elles  s'informèrent  en  partî- 
>•  culier  s'il  étojt  militaire  ou  ingénieur.  Les  Persans  éîoient  alors  en 
>»  guerre  aveclesTurcomans,  et  ne  pouvotent  naturellement  voir  sans 
»  une  grande  inquiétude  un  commencement  de  relations  des  Européens 
«avec  les  peuples  des  en\ irons  de  la  mer  Caspienne,  Toutefois  ces 
»  circonstances  sont  trop  It gères  pour  fonder  un  tel  soupçon,  et  il  est 
»  bien  plus  naturel  d'attribuer  cet  attentat  à  la  rapacité  cruelle  d*une 
»  troupe  de  brigands,  » 

Al.  Walpole  a  inséré  dans  le  cours  de  cette  relation  deux  pièces  de 
M.  Browne,  qui  forment  les  n."  XI  et  XII  de  son  recueil;  cest  une 
lettre  adressée  de  Tabrîz  h  M,  Tenoant,  datée  du  i6  juillet  18 1  j  ,  et 
une  table  du  prix  des  denrées  h  Sinyrne  dans  les  atmées  1  790  ,  1  ^00, 
t8  la,  La  lettre  contientdes  pariiculariiés  curieuses;  nous  en  extrairons 
ie  passage  suivant,  en  faveur  des  géologues: 

«Dans  le  cours  de  ce  voyage,  fai  fait  beaucoup  d'attention  à  fa 
>^  nature  volcanique  de  certaines  parties  de  l'Asie  mineure.  A  Kolah , 
»  près  de  THermus ,  à  trois  journées  seulement  de  Suiyrtie,  on  peut 
>»  voir  un  reste  incontestable  d'éruption  volcanique;  c'est  une  des  plus 
»  récentes,  quoique,  très-probablement,  d  une  antiquité  fort  reculée.  A 
»Kariibignar,  il  en  existe  un  autre  reste;  mais,  sans  doute,  d'autres 
»  voyageurs  l'auront  observé.  Le  voisinage  de  Konieh,  et  encore  pKii 
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^  celui  de  Kaisarieh,  sont  couverts  de  fragmens  de  lave  ,  dont  quelques- 
>3  uns  à  Tétat  de  scorie.  La  quantité  de  lave  dans  fe  district  d7vrzerouin 
»  est  immense,  et  toute  la  contrée,  aux  environs  du  mont  Ararat»  est 
>3  volcanique.  Les  éruptions,  dans  ces  divers  endroits,  j)arui>îent  dater 
w  de  la  plus  haute  antiquité*  » 

AL  Browne  avoit  été  invité  par  M.Tennant  d^observeren  dillerens  lieux 
le  degré  de  I  eau  bouillante ,  comme  on  moyen  facile  et  commode  d^éva- 
Juer  les  hauteurs;  en  conséquence  notre  voyageur  annonce  à  son  corres- 
pondant qu'à  Erzeroum  leau  bout  h  200*"  et  200*^  1/2  [74"  2/}  et  74^ 
8/9  R,];  qu'à  Tabjîz  Tesprit  de  vin  bout  à  164"  [si)*"  2/^],  et  I*eaii 
à  2c4'  [76^  4/9  J.  "  De  ces  observations,  dit  M,  Walpofe,  il  résulte 
>>  qu'Erzeroum  est  située  k  7000  pieds  [21}}  mètres]  au-dessus  du  ni- 
»ï  veau  de  la  mer,  et  Tabriz  ,  à  4l<^^  pieds  [1)71  mètres].  «  M.  Browne 
n*ayant  pas  donné  Je  degré  de  la  température  au  moment  de  i  expé- 
rience, nous  ne  voyons  pas  quelles  sont  les  bases  du  calcul  de  M.  Wal- 
pôle,  et  nous  ne  ]muvons  le  vérifier.  Il  nous  paroît  toutefois  peu  vrai- 
semblable qu'Erzeroum  soit  placé  aussi  haut  que  le  col  du  petit  Saint- 
Bernard. 

N.°  XIIL  La  Vie  de  M.  Browne  est  survie  d'un  autre  Voyage  à 
travers  quelques  provinces  de  fAsie  mineure ,  exécuté  en  iSoo  par  U 
t'ieutetietnt' colonel  Leake,  si  connu   par  ses  travaux  sur  la  Grèce. 

Ce  voyageur  cominence  par  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  difficultés 
des  voyages  dans  FAsie  mineure  ;  il  recunnoît  rimposHbilité  d'y  faire 
un  voyage  suivi  et  méthodique,  et  il  prouve  que  le  seul  moyen  ac- 
luellenient  possible  de  perfectionner  la  géographie  de  cette  contrée, 
est  de  recueillir  les  itinéraires  partiels  des  voyageurs.  Cest  ce  que  nous 
avions  cherche  à  établir  également  dajis  un  article  de  ce  Journal ,  pubh'é 
il  y  a  truis  ans  fi).  M.  Leake  confirme  une  autre  de  nos  assertions 
sur  le  petit  nojtilire  de  notions  certaines  que  Ton  possède  sur  l'Asie 
mineure  (2).  «  Quant  \  Tîntérieur  de  cette  contrée,  dit-il,  après  avoir 
w  dresse  toutes  les  roules  publiées  jusqu'ici,  et  avoir  rejeté  toutes  les  în- 
y^  formations  qui  ne  m*unt  pas  paru  suffisamment  autori>ées ,  j'ai  trouvé 
33  que   les  cinq  sixièmes  de  TAsie  mineure  sont  encore   en  Liane.» 

M.  Leake  partit  de  Constantinople  le  19  janvier  iSoOp  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  entre  autres  du  professeur 
Carlyle.  Ce  voyageur  s'attache  principalement,  dans  son  itinéraire, 
aux  que^itions  d antiquité  et  de  géographie;  il  y  déploie,  comme  daJis 
%ts  autres  écrits,  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité:  par  exemple, 

ft        I        ■         n         -        -  ,     .  ^  -  ■  -  ^  -  -  Il  ,   Il 
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à  peine  sorti  de  Constantinople,  H  cherche  à  établir,  contre  ropînioa 
généra/e,  que  Ceâsa  ^  ou  Chcvba ,  iia  point  succédé  i  Lthjssa  ^  cîi 
mourut  Annihal,  et  où  se  trouvoii  fe  tombeau  de  ce  grand  homma. 
Al.  Leake  prouve,  d*une  manière  très-sau»faî>ante ,  que  Gévîsa ,  en 
grec  EiCc/Çx,  est  plutôt  ia  ville  de  Dacihyift  [AAwCuÇii],  dont  il  est 
que^iUon  au  moyen  ilge  (i).  Les  murs  antiques  de  Nicée  lui  ont  paru 
de  même  construction  que  ceux  de  Constantinople  :  en  beaucoup 
dendfoiis,  ils  sont  formés  de  coucbtsde  tuiles  romaines,  alternées  avec 
des  pierres  larges  et  bien  taillées,  unies  avec  un  ciment  d'une  grande 
consi>t;ince. 

Au-dessous  d*Eskf*sber,  AL  Leakequîtta  le  chemin  d'Angora ,  et  «con- 
tinuant sa  route  droit  au  sud ,  il  se  dirigea  sur  Ai-sher  par  un  chemin  peu 
fréquenté:  il  fut  récompensé  de  sa  hardiesse.  En eflfet,  à  seize  heures  au  sud 
d*Kski-sher,  ayant  quitté  (a  route,  d'après  les  renseignemens  qu'on  lui 
donna  dans  ce  canton  ,  il  s'enfonça  dans  les  terres,  et  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir un  monument  des  plus  curieux:  il  trouva d  abord  un  grand  nombre 
de  rochers  qui  ressemblent  à  des  tours  ruinées;  on  y  a  creusé  une  mul- 
titude de  catacombes,  dont  les  chambres  contiennent  des  excavations 
pour  recevoir  des  cercueils ,  et  des  niches  pour  les  vases  cinéraires.  Un  peu 
plus  loin,  il  vit  plusieurs  chambres  sépulcrales ,  taillées  dan>  le  roc  avec 
plus  dan ,  précédées  d  un  portique  à  deux  colonnes.  Mais  la  plus  re- 
inarquable  de  ces  excavations  existe  dans  un  rocher  de  h  vallée  de  Dc^ 
g<inlu,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  haut  :  la  forme  en  est  si  singulière, 
qu'on  ne  peut  s'en  former  une  idée  que  pur  un  dessin;  cest  pourquoi 
nous  eji  donnons  la  figure  d  après  M,  Leake  (2).  Il  est  facile  de  voir 
que  ce  monument  ne  ressemble  h  aucun  de  ceux  que  Ton  connoîl 
dans  la  Grèce  ou  dans  rOrtent.*La  paroi  du  rocher  au-dessus  de  ia 
porte  d'enirée,  qui  est  fort  basse,  eu  égard  à  la  hauteur  du  monument  » 


(i)    Vùy,  Wesselmg,  w  Itiner,  vtîer,  p,  yp^l* 

(2)  Nous  savions  dqà  que  ce  monument  exbtoît  di^ns  l'Asie  mineure,  par 
ce  passage  de  M,  Hamilton:  «»  Quriciues  voyagcnrs  anglais  ont  découvert,  «x 
%tdeïnîirts  années,  dans  Tintérieur  ae  l'Asie  mineure,  de  irès-ancîepnes  ins- 
>»criptrotJS  gravées  sur  des  rochL-r«,  et  des  tombeaux  dans  le  genre  étrusque» 
(  Aîgypiuica  ,  p,  21^),  Et  àém  l'appendice:  «  Les  inscriptions  me  furent 
»  montrée*  à  Alçp  par  un  marchand  à  qui  el!es  avoient  été  communiquées 
»par  un  Anglais,  qui  ks  a  voit  trouvées  gravées  sur  un  rocher  excavé  pour 
>»fornuT  un  temple  ou  un  toml»catj  «  (  id,  p,  ^iSJ.  L'une  des  deux  inscrip- 
tions quM  rapporte,  est  rinscription  /•</.  Il  est  vraisemblable  que  les  voyageurs 
anglais  dont  parle  Hamiiton,  som  M.  Leake  et  ses  compagnons.  Nous  aurions 
désiré  queM,  Walpole  nous  en  eut  instruits;  mais  il  ne  paroit  pas  s'ctrc  souvenu 
4e  ce  pai5.ige  de  M,  iiamilton. 
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est  toute  couverte  d'ornemens  sculptés  qui  ont  de  fanalogie  avec  cer- 
îarns  ornemens  étrusquei,  et  principalement  avec  ceux  quon  voit  dans 
fédilke  de  Mycèjies,  connu  sous  le  nom  de  Trésor  d'Atrée.  Enlte  ces 
orneinens,  on  distingue, pne  espèce  de  croix  quf  5e  reproduit  très-souî- 
vent:  mais  ce  qu'il  y  a  de  plui  remarquable,  ce  sont  deux  inscriptions, 
dçnt  l'Mne,  à  ia  partie  supérieure ^  suit  la  ligne  oblique  c^,d*une  sorte 
de  fronton  qui  couronne  ce  Lombeau;  Tautr^,  a  b ,  ^l  t/acée  à  la  partie 
inférieure,  sur  I^  roc  même,  en  dehors  de  lexcavaiion,  et  dans  une 
directio[i  |ierpendiculaire;  de  manière  que,  pour  que  la  ligne  des  yeux 
soit  parallèle  à  cette  in^criptian ,  il  faut  tenir  la  tète  de  coté. 

Ces  deux  iiiscrîprions  sont  évidemnxeat  en  caractères  grecs  très-- 
anciens;  nous  en  avons  donné  le  fuc  suniU.  Dans  Tune  des  deux^  al^^ 
M.  Leake  reinarque  ces  mcus,  MldAt . .  . ,  FAN\KTEl,  quil  interpjrèt^ 
par  uiS'ji.  avam^^  au  roi  /Wdus,  et  il  conjecture  que  cette  excavation  a 
pu  être  destinée  à  la  sépulture  de  quelque  membre  de  fa  dynastie 
Gurdienne:  h  l'appui  de  son  opijxion,  il  rapporte  les  divtsj-ses  traditîoni 
qui  prouvent  que  ces  lieux  ctoiLiit  pleins  des  souvenirs  de  cette  famille; 
en  coobéfiutnce,  il  Hippose  que  cette  excavation  sépulcrale  a  pu  être 
creu>ée  enire  les  années  y^o  et  j/o  »  période  attribuée  par  Hérodote 
au  règne  de  la  famille  Gordielvie.  En  admettant  que  les  mots  de  tins- 
cripiion  s*appliquent  à  un  roi  Midas,  ce  qui  ne  nous  paroît  point 
douteux,  il  est  présumable,  selon  nous,  que  le  mot  qui  sépare  MIAAI 
de  ANAKTEI,  et  quon  ne  peut  lire,  est  un  surnom  de  ce  roi;  nous 
pensons  que  lepoque  assignée  par  M.  Leake  convient  k  cette  ins- 
cription seule,  et  non  pas  au  monument  lui-même,  que  nous  croyons 
beaucoup  plus  ancien^  En  effets  ces  deux  inscriptions  sont  terminées  par 
le  même  mot  EAAES  :  M  Leake  et  M.  Walpole  y  voient  le  mot 
EAAE2AN  pour  EAAIXaN,  i/s  ont  cùupé ,  taillé  le  roc.  D'après  cette  opi- 
nion, très- vraisemblable,  on  peut  voir,  dans  tout  ce  qui  précède  le  mot 
MlJkAl ,  plusieurs  noms  propres^  et  le  sens  seroit,  tels*  *  ,  ont  taillé  cette 
partie  i/a  roc  par  ordre  du  roi  AÎ'tJas  :  l'autre  inscription  seroit  égale- 
ment composée  de  noms  propres,  terminés  par  le  mot  E^AlSAN,  Mais 
la  position  de  chacune  des  deux  inscriptions,  indépendamment  du  sens 
quon  peut  leur  supposer,  atteste  quelle  se  rapportent  aux  travaux 
exécutés  dans  la  portion  du  roc  sur  laquelle  on  les  trouve  gravées, 
en  sorte  quelles  rappellent  ie  noni  de  ceux  qui  ont  aplani  le  roc  à 
gauche  et  au  sommet  du  motmment.  Si  Tune  d'elles  étoit  destinée  à 
retracer  lexcavation  du  monument  lui-même,  cotument  concevoir 
quon  feût  tracée  tout  à  fnt  en  dehors  dans  une  position  si  étrange,  le 
longd^une  paroi  qui  paroit  bien  avoir  été  arasée  après  coup!  Consé- 

Jtkkt^ 


^ 


Ç2t5  JOURNAL  DÉS  SAVANS, 

queTitment ,  cette  e^fcavation  lest  d'une  date  antérieure  au  règne  du 
Midaï  désigné  dans  rinscription  a  b.  Quoi  qu  il  en  soit,  c'est  un  fsiit  bien 
iiemarquable  que  l'usage  de  Tnlphabet  et  de  ridiome  hfHénique  dani 
le  ccrur  de  la  Plirygie»  à  une  époque  qui  n'est  point  inférieure  au 
Vl/  siècle,  et  qui  pourroit  s'élever  jusqu'au  Viii/  siècle  avant  notre  ère. 
Les  rapports  non  èqxiii  oques  de  quelques  dét.*ii(s  de  ces  tombeatrx  avec 
fc  carattère  des  omemens 'étrusques  ne  sont  pas  moins  dignes  d*âf^ 
terttîon ,  et  présentent  une  confirmation  de  la  tradition  historique  qui  laîl 
venir  fes  Étrusques  de  fa  Lydie.  Le  monument  de  Doganlu  nous  t 
conservé ,  selon  toute  apparence ,  des  vestiges  de  Fart  chez  les  Phrygiens; 
et,  &oUSce  point  de  Vue,  il  peut  être  regardé  comme  le  plus  curieux 
de  TOUS  ceux  que  Ton  connoft  dans  J*Asie  mineure.  On  doit  désirer ,  et 
c^esl  le  vccu  de  M,  LeaVe,  qti*un  voyageur  puisse  faire  en  ce  lieu  un 
Séfour  ptos  long  pour  |Kiuvotr  examiner  le  monument  dans  toutes  set 
parties  ;  il  lui  revommtmde  en  même  temps  de  visiter  un  village  voisin 
ijui  s'appelle  Cdlesh  il  soupçonne  que  c'est  fancienne  Nicc/ea ,  nommée 
par  Strabon  parmi  les  villes  de  ceite  partie  de  la  Phrygie  Ej^iciète, 
telles  que  Dayfivum  ,  Cotyœum  et  Midœum. 

A  environ  doure  heures  au  sud  de  Kosru-Khan»  M.  Leake  trouv;i 
pîiîsîettrs  inscriptions  antiqiîe^î  tme,  entre  autres ,  qu'il  a  rapportée  (  i  ). 
Cette  m>crfpïîon  existe  aussi  parmi  celles  de  M.  Macdtmald  Kinneir, 
fttaîs  défigurée  miflérabiemenf ,  selon  Fusage  de  ce  voyageur;  tous  fes 
fleux  assurent  favoir  trouvée  près  d'une  foniaîne  :  maî>  1  endroit  désigné 
par  M.  Leateestà  pfus  de  vmgî  lîenes  de  ciluî  qu'indique  M.  Mac^ 
donald  Kinneîr,  et  sur  une  route  que  ce  dernier  n'a  pâmais  parcourue  ; 
^'èst  donc  M.  Leakequi  se  trompe;  il  n a  pas  pu  voir  rinscription  où 
il  dk  ravoir  vue. 

Dans  plusieurs  parues  de  sa  route,  il  aperçut  des  carrières  très* 
étendues,  d'où  l'on  tirait  le  célèbre  marbre  de  Phrygie,  Il  décrit  en 
détail  te  pays  qui  s'érend  de  W  jusqu'il  Lndrk  {  Laoikta  cûmhusta  ) ,  ou 
îl  vit  une  multirude  defragmeiis  de  sculptures,  d'autels,  de  chapiteaux^ 


(r)  L'identité  est mtotiTestable. 
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de 'marbres  inscrits.  Nous  ne  pouvons  suivre  cet  érudit  vayageiir  dans 
les  diicii.ssions  intéressantes  par  JescfueKei  il  cherche  h  retrouver,  au 
moyen  de  noms  iiiodenies  et  avec  la  coinbiuai>o4i  de^  distancer,  l^s^ 
pQ^ition  de  quelques-unes  des  anciennes  villes  de^  c^Ue  contrée «uo^i 
nous  contenterons  de  rapporter  sa  cpnf<?cture  ingénieuse  sur  le  jrqo^  4i^ 
Bufvoudun ,  qu'il  croit  être  le  Polyhoion  d'Anne  Comnène.  Uj 

Au  dessous  de  Konie^h,  M,  Leake  prit  la  route  directe  de  Caramaniep 
par  Caraman,  lieu  iniséral>le,  jadis  résidence  d'une  branche  des  Seld* 
joucides,  et  que  M.  M^cdonald  Kinneir  croit  avoir  été  bâtie  sur  l>mr> 
placement  di*  Laninda:  notre  voyageur  n'y  irouye  ^ucun  vesi^e  datiT^ 
tiqurté,  à  I exception  d'une  pierre  encastrée  dans  un  mur,  et  portant 
rinscription  ,  1£«îANNHc  aomCctikoc  :  ce  sont  deux  noms  propres. 

Après  avoir  traversé  leTawrus,  M,  Leake  descendit  dans  la  plaine  de 
Caramanie;  îf  trouva  d abord  un  khan  qui  lui  parut  bâti  sur  lemplacei^ 
mmw  d  un  ancien  temple  ou  de  tout  autre  édifice  public:  on  y  voir  beau- 
coup de  fragmens  d'architecture  et  des  sarcophages  qui  tous  ont  été 
ouverts  ;  ces  débris  sont  du  temps  de  la  domination  romaine. 

Notre  voyageur  s'embarqua  au  port  de  Celenderis  pour  Tîle  dt;  Chypre- 
L  éditeur  a  m^s^ktk  dans  la  narration  de  M.  Ltake  des  extraits  du  journal 
du  docteur  Hume  sur  certaines  parties  de  Chypre  et  sur  fa  l>âie  de  M^l^ 
morice  en  Caramanie  ;  ils  furment  ie  n.**  XIV  du  recueil.  Après  une 
excursion  assez  rapide,  M.  Leake  revint  sur  la  côte  de  Caramanie  au 
port  d'Alaîah ,  doù  il  devoir  retoimier  par  terre  à  Constantinople: 
mais  if  y  fut  retenu  par  une  maladie  ;  sts  compagnons  de  voyage 
continuèrent  leur  route»  Lorsqu'il  fut  un  peu  rétabli,  il  revint  par  mer. 
L'itinéraire  de  %^%  compagnons  de  voyage  à  travers  FAsie  mineure, 
rédigé  par  le  général  Kceler,  un  d'entre  eux,  termine  (e  quatrième 
chapitre*  Le  n.''  XV  est  une  dissertation  du  juéme  Al,  Leake ,  ayant  pour 
tiire  :  Remarqués  sur  la  géographie  ancUnne  <t  moderne  d'une  paille  de  /4 
Cuti  méridionale  de  l'Asie  mineure.  M.  I^ake  s  est  proposé,  dans  cette  dis- 
sertation, d  examiner  avec  plus  de  détail  que  na  pu  le  faire  le  capitaine 
Beaufort,  la  géographie  comparauve  de  la  cote  entre  Patara  et  Celenderis, 
Dans  nos  deux  articles  sur  Fouvrage  du  capitaine  Beaufort,  nous  avions 
suppléé  h.  quelques  omissions  ou  relevé  quelques  erreurs  ;  mais  cette  partie 
intéressante  demandoit  un  travail  plus  étendu  et  plus  approfondi.  Celui 
de  M.  Leake  consiste  h  donner  la  traduction  du  passage  de  Straboii 
relatifs  cette  [>ortiou  de  fa  côte,  en  l'accompagnant  dVn  commentaire 
géographique  t  rès- dé  taillé  •  Nous  pourrions  nous  arrêter  sur  cette  disser- 
tation et  en  discuter  quelques-uns  des  points,  si  le  nombre  et  fimpor- 
lance   des  autres  pièces  dont  il  nous  reste  k  rendre  compte»  ne  nous 
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forçoîtnf  cîe  terminer  cette  analyse  succincte  du  Voyage  de  M.  Lealet 
qni  est  h  lui  seuf  un  ouvrage  entier,  bien  digne  d'être  publié  &  part.  Nous 
croyons  quune  ïraduttion  française,  accompagnée  de  quelques  obser* 
valions,  seroîf  utile  et  aurort  beaucoup  de  succès.  On  y  foindroit  h  carte 
de  TAsie  mineure  dressée  par  M.  Leake,  d'après  les  observations  les 
pfus  récentes. 

Nous  avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse  des  quinze  premières  pièces 
de  ce  recueil;  il  en  reste  ervcore  dix  neuf  dont  nous  devons  rendre 
comjHe  :  comme  nous  sommes  forcés  de  rerminer  ici  ce  premier  article» 
nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  saurori  gré  de  leur  donner  d\nv»nce 
une  idée  de  l'importance  ei  de  ia  nouvtauié  de  chacun  de  ces  morceaux 
par  findicaiion  de  leur  titre. 

I.  Quelques  particularités  relatives  à  la  |;olice  de  Constuuinople, 
commui>îquées  par  M.  Hawkins. 

1.  Découvertes  d'un  très*ancien  temple  sur  le  mont  Ocha  ou 
£ubée,  par  le  niêine. 

j.  Voyage  h  Travers  une  partie  de  Pancienne  Cœlé-Syrie  et  la  Syrie 
iàtlltairet  tiré  des  papiers  de  feu  le  lieutenant  colonel  Squire, 

*  4»   Lettre  à  l'éditeur  sur  un  bas  relief  égyptien  portant  des  caractères 
gfees,  \nr  E.  D.  Clarke. 

y.    Voyage  de  Surz  au  mont  Sinaï ,  communiqué  par  J.  N.  Fazerkefey* 
^.  Sur    Une    coutume    particulière    aux    îles    de     rArchipel,    par 
M.  Hawkins. 

7*  Sur  le  labyrinthe  de  Crète,  par  M,  Cockerelf* 

8.  Sur  les  sculptures  du  Parthénon  ,  par  M,  Wilkins, 

9.  Notice  de  quelques  monumens  remarquables  découverts  sur  le 
site  de  l'ancienne  Suse. 

10.  Kemarques  sur  Fhisroire  naturelle  de  quelques  parties  de  fa 
Turquie  européenne»  tirets  du  journal  du  docteur  Siijthorp. 

t-i  r.   Inscription  arilbe  décou^-erte  par  M.  Belzoni  dam  la  pyramide 
diChéphren. 

•eia,  Détîïil  d un  voyage  à  travers  ta  petite  Tartarie,  tiré  du  journal 
de  M,  Wittifjgton.  itn  . . 

■    13.  Sur  le  site  de  Dndone»  par  AU  Hawîîns, 

14.   Lettre  du  comte  d'Aberdeen,  relative  h  quelques  assenions  do 
M.  Raoul  Hochettedan<^  ses  lettres  sur  les  inscripijons  de  FojLrmont. 
I  J.   inscrijiiions copiées  en  diverses  parties  de  laGrece,  par  M.  Ltake* 
16.   Observations  de  I  éditeur  sur  ces  inscriptions. 
-^^f^LéHre  dé  M.Cockere/l  ourles  très-singuliers  monumens  sépuî* 
^■ix  découverts  par  Im  dans  l'Asie  inineiure. 
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ï9.  Remnrques  sur  les  inscriptions  découvertes  dans  FAsk  mineure, 
par  MM.  Ltake  et  CockerelL 

19,  Inscriptions  copiées  en  diverses  parties  de  la  Grèce,  de  TAsîe 
mineure  et  de  TEgypte,  expliquées  par  réditeur. 

L'analyse  de  ces  pièces  si  intéressant t^s  pour  la  géographie  et  la 
science  de  Fantiquiié,  sera  la  matière  d'un  second  et  peut-être  d'un 
lroîî>ième  article, 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES, 

L'académie  royale  des  beau  x*arfs  a  tenti  sa  séance  pnblituic  annuelle  d\i 
samedi  7  octobre  1820,  sous  la  prési(j«:ncr  de  ivl,  It*  baron  G*rarJ:on  y  a 
entendu  un  éloge  historique  de  M^  Viscooti,  par  M*  Quatreniére  de  Qurncy , 
secrétarre  ptrpétoei;  le  rapport  sur  les  ouvrages  des  pmsionnairfs  du  Koi  à 
racadémie  de  France  à  Home;  et  l'exécution  de  ia  scent*  qui  a  remporté  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  précédée  d*une  symphonitr  compo.-ée  par 
M.  le  comte  de  Laiépêde. 

Les  grands  prix  ont  été  décernés  dans  Tordre  suivant  :  L  Grand  Pri3I 
DE  PEINTURE.  Le  Sujet  donné  par  l'académTe  esi  Achille  donnant  à  JVrsfor 
le  prix  delà  sagesse,  Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Aniable* 
Paul  Coûtant,  de  Paris,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Gros^  membre 
de  rîn.tîitut  et  chevalier  des  ordres  royaux  de  la  Lcgîon  d'honntur  et  de  Saint*^ 
Michel.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M*  Pîerre-Kaîmtind-Jacques 
MoNVOiSIN,  natif  de  Bordeaux,  département  de  la  Gironde,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  demi,  élève  de  Ai.  Guérin,  membre  de  rinstitut  et  chevalier  des 
ordres  royaux  de  Saint*Michel  et  de  la  Légion  d'honneur  L'académie  a  arrêté 
qu'il  sera  décerné  une  mention  honorable  et  une  médaille  d  or  a  M,  Charles- 
Philippe  DelariviÈRE  aîné,  de  Paris,  âgé  de  vingt-un  ans  et  demi,  élève 
de  M.  Cirodet*Trioson,  membre  de  Tlnstitui  et  chevalierdes  ordres  royaux  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Michel,  IL  Grand  Prix  de  sculpture. 
L'académie  avoit  donné  pour  sujet  du  concours  ,  Cûln  maudii  tniendjnr  la  vom 
dftErerneL  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M*  George  JacquuT^ 
naiif  de  Nancy ,  département  de  la  Meurthe,  âgé  de  vingt-sfx  ans,  tleve  de 
M.  BoHo ,  membre  de  Tlnsiiiut  et  de  Tordre  royal  de  ta  Légion  d'honneur» 
Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Antoine  Loui?  Baryf,  de  P.^rii, 
âgé  de  vingt-quatre  ans  et  demi  »  éîéve  du  même  M.  Bosio.  IIL  Grand  Piux 
D'ARCHiTFCTUft£.  Le  sujet  du  concotirs  dnnné  par  fac^idt  mie  éiott  un  projet 
d*£cile  de  îwdix'ftte.  Le  premier  grand  prix  a  été  remponé  par  M.  François 
Alexandre  Villa  IN  ,de  Paris,  âgé  de  vtngt-un  ans  et  demi,  élève  de  iVi,  Per- 
cier,  membre  de  Tlnsiitut  et  de  Tordre  royal  de  la  Légmn  d'honneur.  Le  second 
grand  prix  a  été  reoipofté  par  M.  Augu5iîn-Thvo|'hile  QUANTlNET^  deParif^ 
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âgé  de  vîogr-cinq  anJ,  élève  de  M.  Fontaine,  membre  de  Tlnsticut  et'derordre 
royal  de /a  Léginn  d'honneur,  et  de  M.  Huyot.  Le  deuxième  second  grand  prix 
a  èié  remporié  par  M*  Emile-Jacques  GlLBERT,  de  Paris,  âge  de  vingt-sept 
ans  et  demi,  élevé  deM.  Barthélemt  Vignon.  IV,  GRAND  PRiX  DE  GRAVURE 
EN  FAILLE  DOUCE.  Le  sujet  du  concours  est:  \  ,^  une  figure  dessinét  ë^aprèi 
l*drttujue  ^  2,**  une  figure  dessinée  d'apra  nature,  et  gravée  au  burin .  Le  premier 

Îrand  prix  a  été  remporié  par  AL  Louis-Antoine-Constant  LoniCHON,  de 
'a ri 5,  âgé  de  dîx~neut  ans  et  demi,  élève  de  M.  Forster.  Le  second  grand  prix 
a  été  remporté  par  M,  François  GelÉE,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans*. 
élève  de  M.  Girodct-Trioson»  membre  derjnstitut,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  !a  Léeion  d  honneur  et  de  Satnt-Alichel,  et  de  M.  Pauqnef,  Le 
deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  Louis-Jean-LMIM 
DelaistrE»  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M,  Forsi^r.  V.  GRAND 
pRtx  DE  COMPOSinoN  MUSICALE.  Le  stijet  du  concours  a  été,  confor- 
mément aux  réglemens  de  Tacadèmie  royale  des  beaux-arts:  i***  un  contre- 
poini  a  la  douzième  ,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.,'^  un  contre^potnt  quadruple 
3  Toctave;  3."  une  fugne  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4-*  «lue  cantate,  conn- 
po&èe  d'un  récitatifobligé,  d*un  caiit4ibUe  ,qwu  récitatif  simple,  et  terminé  par 
j^n  air  de  mouvement.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  AinM*- 
ÂmbroTse-Siiijon  Le  Borne,  natif  de  Bruxelles,  âgé  de  vingt-deux  an«y 
^lévc  de  M.  Chérubinï,  membre  de  l^lusiiiut,  chevalier  des  ordres  royaux  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-MicheL  Le  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Louis- Victor-Etienne  KlFAUT,  de  Paris,  âge  de  vingt-un  ans,  élève 
de  M,  Berton,  membre  de  l'Institut  et  de  Tordre  royal  de  la  Légion  d'hunnear. 
L'académie  a  arrêté  qu*il  sera  décerné  une  mention  honorable  et  une  médaille 
d  argent  à  M.  Augiistc-Maihurin-lialihasar  BarbeREAU,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-un  ans,  élève  de  M.  Reicha.  L'académie  n'ayant  point  encore  fixé  défi- 
jiiiîvcment  la  nature  et  la  valeur  d'un  nouveau  prix  dViicouragement,  qu'elle 
désire  aîouter  à  ceux  qui  se  distribuent  annuellemeni  dans  les  écoles,  a  arrête 
provisoirement  que  le  nom  de  M.  Maillet  du  Boullay,  de  Rouen  ,  élève 
de  M.  Le  Clerc,  architecte,  qui  a  remporié  ,  dans  Técote  d'architecture,  le  prix 
départemental,  seroit  proclamé  dans  la  séance  publique  de  cette  année. 

Dans  sa  séance  du  21  septembre,  racademie  des  inscriptions  et  belïes*Iettre« 
a  élu  M.  Saint-Martin  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Tôchon  d'Annecj, 

L*académie  royale  des  sciences, belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ,  propose  pour 
»ujçt  des  prix  qu'elle  doit  décerner  dans  sa  séance  publique  de  1H21,  les 
quenîons  suivantes.  Sciences;  £x*W-r-//w/i  alcool aholu,  c'est-à-dire,  teilt' 
ment  pur,  qu'il  ne  contienne  aucune  autre  substance  étrangère  à  sa  naturel  Fairt 
connaître  ses  caractères  y  fi/si(fues  et  chimiques,  sa  cûmposîtion  et  le  procédé  qu'il 
convhnt  dUmployer pour  Cobtenir,  ft  L'auteur  du  mémoire  devra  y  joindre  une 
quantité  d'alcool  absolu    suffisante  pour  en  pouvoir    constater  les  propriétés 

Îhysiques  et  chimiques.  Le  prix  sera  une  médaille  dVr  de  la  valeur  ac  300  fr. 
-es  ouvrages  devront  être  adresscfj  francs  de  port»  à  M.  Viralii,  secrétaire 
perpétuel  de  Tacadémie,  pour  la  classe  des  sciences,  avant  le  1/'  juin  l8il* 
^Ce  terme  sera  de  rigueur,  Belles-lettris.  L'académie  propose  de  faifc 
un  poème  de  telle  espèce  au*il  plaira  aux  concurrens  sur  V Etablissemtht 
du  christianisme  à  Raucn,  La  conversion  de  Mellon,  le  merveilleujc  qui 
précède  et  accompagné  sa  mission;  la  pcînmrc  cjet  niœui^  gauloises,  trc^-peu 


OCTOBTÎE  1 820. 


(îj. 


modifiées  ptr  îe  s^faùr  des  Romains;  leur  mythologie,  qui  sabw^toît  totiinurs 
malgré  les  édits  des  empereurs  et  du  sénat;  enfin  la  persécuiion  qnt  exisioit 
nlofs  contre  les  chrttiens  ;  telles  sont  les  sources  principales  c»ù  les  coufiirens 

f>ourront  puiser  les  dévcloppemens  du  sujet.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de 
a  valeur  de  300  francs.  Prix  EXTRAORDINAIRE  pour  JW21.  Le  consni 
général  du  département  de  la  Seine-Inférieure  a)'ant  mis  à  la  disposition  de 
lacadémie  royale  àes  sciences,  belles- lettres  ei  arts  de  Rouen,  des  fonds  pour 
un  prii  eKiranrdinaire,  racadémie  propose  le  sujet  suivant:  Q^Ui-lltJut,  suui 
lit  ducs  dt  Normatitiu ,  depuis  RoUon  jusqites  et  y  compris  Jean  Sutts  *  terre ^ 
l'adrnin/srrdiio'^  Civiie ,  judiciaire  tt  miliuiin  de  îu province!  Le  prix,  de  la  valeur 
de  1000  fr,  sera  décerné  dans  la  séance  pubisr^ue  du  mois  d*août  tSz'i.  Les 
ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Bignon,  secrétaire  ptrpémel 
de  Tacadémie,  pour  la  classe  des  bellcf-kttres,  avant  le  *.''  mai  liJii.  Ce 
terrae  sera  de  ligreur.  » 

<«  La  société  royale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a  cou* 
ronnéydanssa  séance  publique  du  27  juillet  1820,  des  mémoires  deMM.Juliai 
pharmacien  à  Narbonne  ,  et  Gasc  ,  chir*irgien  accoscheur  à  Tonneins,  Elle 
propose  pour  sujet  des  deux  prix  ,  de  la  valeur  de  jco  francs  chacun  ,  qui  seront 
décernes  dans  sa  séance  publique  de  i^zi  ,  les  deux  questions  suivanics,  Pre* 
mi  ère  question  :  Quels  sont  hs  avantages  que  la  chirurgie  Vtut  retirer  de  la  pra-* 
iîifue  de  quelques  opérations  insolites,  que  l'on  trouve  décrites  depuis  quelques 
années  dans  les  journaux  de  différentes  naiions  !  Jusqu'à  quel  puiut  leur  puldi* 
cation  peut'tile  être  utile  à  l'humanité  s^  Deuxième  question  :  i,**  Déterminer  par 
des  expériences  directes  l'action  de  rét/ier  su(furtque  reculé  sur  le  sucre;  2^"^  JEx^ 
pliquet  la  cause  de  la  Jîjdté  de  cet  éther,  pendant  des  années  en  ières ,  et  à  vais* 
seau  dit  ouvert  j  dans  tt  sirop  dit  d'élher  et  dans  les  potions  éihérhs  et  sucrées/ 
3.*  Rendre  raison  de  la  viscosité  égale  à  celle  du  blanc  d^œuf,  que  prend  souvent 
en  ûUiLjUiS  heures ,  à  la  température  de  la  chambre  des  ma  lattes^  un  Julep  com- 
pose d'environ  quarante  gouttes  d'éther  sulfurique  rectifié,  de  demi-once  dt  sucre , 
de  qttin-^e  à  tirnte  gouttes  de  teinture  d'opium  ou  de  castorêum ,  et  de  cinq  ou  six 
onces  d'une  eau  distillée  quiLo  que,  sans  perdre  pour  cela  ni  le  goût  ni  l'odtur 
de  l'éther,  Le^  mémoires  concernant  CfS  deux  grands  prix  devront  tire  <»die55ésp 
avant  le  1/'  mari  1B21,  à  M.  Ducasse,  secrétaire  général  de  la  socîtié.  u 

«  La  société  royale  de  médecine  de  Bordeaux  a  tenu  séance  publique  le  28 
août  1820,  ^ous  la  présidrnte  de  M.  Bourgrs*  Llle  a  voit  proposé,  en  1818, 
pour  sujet  d'un  prix  de  la  vaKur  de  400  fr.,  dont  JVL  de  Pcnsard  avnit  'ati  les 
fonds,  la  question  suis  an  te  :  Quelle  est  la  méthode  la  moins  coûteuse  et  en  métn^^ 
temps  la  niti Heure  d'engraisser  les  terres  à  froment!  Le  mémoire  portant  pour 
épigraphe  ce  vers  de  Letilie, 

L*or  naît  dans  les  sillons  qu'enrichit  la  cylture, 
a  paru  à  la  société  remplir  le  vœu  du  donateur  En  effer,  Tautetir  donfie  îel 
conseiU  les  plus  :^a^es  sur  Us  moyens  de  confection nrr  1rs  engrais,  en  tirant 
parti  de  toutes  Us  substances  qui  se  trouvent  a  la  portée  des  cubivaîturs  :  il 
indi<|ue  les  procédés  les  plus  avantageux  et  les  pii:s  t  conomiques  pour  formel 
ces  engais;  il  donm*  dVxcelîens  préceptes  sur  la  manière  de  préparer  les  tvrreà 
et  dVmplover  les  engrais  au  mi-ment  àts  semaiHes.  Ctt  ouvfîice  est  écrit  avec 
méihode  et  cbrfé.  La  société  auroit  désiré  cependant  que  l'auteur  eût  donné 
une  classification  plus  complète  des  terres,  et  qu'il  eut  fait  une  application 
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directe  des  e/igrais  à  chacune  de  ces  terres.  La  compagnie  a  déccrt>e!^^ 
ce  mémoire,  dont  Tauteur  est  le  docteur  OuiLLuN»  ancien  chjru'gicn-niajor 
des  armées  du  Roi,  membre  correspond^int  de  plusieurs  socieiés  savantes^  do* 
miciliê,  propriétaire  et  cultivateur  à  Rauzan  ,  arrondissement  de  Libourfie» 
dcpariemeni  de  ia  Gironde. 

»  La  société  avoit  remis  ait  concours,  Tannée  dernière,  la  queition  suivaiitc: 
Quels  sout  les  résultats  d'un  accroisstmrtit  trop  rtîyuie!  Quels  sont  les  moyen i  iftn 
modt^ree  les  i^rogrès ,  s'ils  dei'ienneni  nuisibles ^  et  de  'emedier  aux  acc'tdens  qui  en 
sont  la  suite/  Cette  question,  qui  n'a  point  encore  été  traitée  d'une  manitre  5aiif- 
faisante,  a  paru  trop  importante  pour  la  retirer,  La  socifté  la  remet  an  ccmi- 
cours,  et  elle  promet  un  prix  de  la  valeur  de  jco  francs,  avec  une  mcdailic 
d'or  de  !a  valeur  de  loo  francs,  qu'elle  décernera  dans  sa  séance  publique 
de   1822. 

»  La  société  rappelle  que,  dans  son  programme  de  Ta  nnécdernîére,  elle  a  pro* 
posé  dedicerner  un  prix  de  fa  valeur  de  300  francs,  dans  sa  séance  publique 
de  1821  ,  à  fauteur  du  meilleur  ouvrage  élémeniaire  sur  l^éducatam  physique 
des  enfans.  La  société  désire  que  cet  ouvrage  soit  écrit  avec  clarréj  briévcic 
et  simplicité;  qu*il  soir  dégagé  de  tonte  prétention  scientifique,  ci  d'une  éru- 
dition trop  souvent  fastueuse.  L*auteur  devra  seulement  y  exposer  avec  con- 
cision et  sagesse  les  bons  principes  sur  le  régime  des  enfans,  et  toutes  les 
régies  qui  doivent  diriger  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  éducation  corporelle. 

s»  Los  relations  maritimes  que  le  commerce  de  Bordeaux  entretient  avec  le 
nouveau  monde,  les  Indes  et  le  Levant,  nous  exposent  à  recevoir  de  cc% 
contrées  les  maladies  contagîeuses  qui  y  régnent  presque  constamment.  Les 
épidémies  funestes  qui  ont  ravagé  Ca'lix  et  d  autres  ports  de  la  Méditerranée  , 
doivent  faire  prenare  toutes  les  précautions  convenables  d^ï\s  les  ports  de 
rOcéan,pouT  k-i  préserver  de  l'imporraiion  de  ces  mnladics  désastreuses*  Les 
quarantaines  que  Ton  fait  subir  aux  navires  devant  Patiiliac  sont  însaHîsantes, 
comme  préservât! ves,  et  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  marins  et  les  passagers 

3u'on  oblige  à  rester  sur  les  bâtimcns,  H  a  été  reconnu  que  rétablissement 
'un  lazaret  étoit  indii^pensable  pour  le  port  de  Bordeaux»  et  qu'il  devoit  seul 
offrir  la  sécurité  nécessaire  contre  la  transnaission  des  maladies  des  pays  chauds* 
Le  local  le  plus  propice  a  ce  la/aret  notant  pas  encore  choisi,  la  société  pro- 
pose un  prix  de  la  valeur  de  300  francs,  qui  sera  décerné,  dam  ta  séailcc  pu- 
blique de  iSir ,  a  l'atjieur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Déterminet 
Vendrait  le  plus  propre  à  rétablissement  d*un  lazaret  sur  la  Gironde ^  tn  donner  ie 
pian  le  plus  avantageux  et  le  plus  économique* 

»X*étendue  du  département  de  la  Gironde,  les  variétés  de  s«n  sol  et  de  se« 

fïrodactions,  les  eaux  abondantes  qui  l'arrosent,  «on  voisinage  de  rOcéan, 
es  difféiences  trés^grandes  dans  fe  régime  que  suivent  ses  habitans,  et  une  loule 
d'autres  causes,  jointes  aux  constitutions  atmosphériques,  doivent  avoir  une 
influence  très- grande  snr  la  nature  des  mala  lies  qui  régnent  dan*  ses  diverses 
parties.  Toutes  ces  considérations  peuvent  oiTrir  un  tableau  irés-im^ortant  ,qiii 
fourniroit  des  documens  propres  i  simplifii»r  le  irakement  de  ces  miladict^  4 
assainir  les  lieux  les  plus  malsains,  et  à  dotiner  un  complément  utdeà  U  topo» 
graphie  de  çç  département.  La  société,  voulant  appeler  l'attcniton  des  médec:of 
eu  déparicmeni  vers  cette  étude,  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  la  valeur 
de  300  (jrancsi  qui  «era  décerné  dans  la  séance  publiqvie  de  itt^Zi  la  quçsiion 
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%\\p(mmé:  Qtfeïfef  sont  les  maladies  qui  régnent  le  plus  communément  ttâns  Udcpar* 
tenunt  de  la  Gironde  y  en  étahltr  les  ai  uses  et  les  moyens  de  les  préuenirj 

>*  Pour  stimuler  le  zélé  et  l'émulation  ,  la  société  accorde,  chaque  année,  une 
viêdaïlle  d* e iica untgemen f  kcc\\xi  qui  lui  envoie  le  meilleur  mémoire  (sur  un  sujet 
tu  choix  de  fauteur  et  relatif  à  Tart  de  guérir)»  Depuis  sa  dernière  séance 
|)ublïque,  clic  a  re^u  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  elle  a  di&iingué  un 
jiiémoire  ayant  pour  titre  :  Rapport  sur  la  fièvre  scarlatine  qui  a  régné  dans 
r arrondissement  de  Liboutne  pendant  iannee  iS/p,  dont  Tauteur  est  M*  le 
dacteur  de  Jaurias,  médecin  à  Libourne.  La  société  lui  a  décerné  une  médaille 
d'or.  Elle  a  accotdé  une  mention  honorable,  i."  a  M.  Guillon,  médecin  i 
Jiauzan,  Tun  de  ses  correspondans,  auteur  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre: 
£ssaisur  Us préJictiçns  des  crises  dans  les  maladies  aiguës  ,par  le  moyen  du  pouls ^ 
e:  de  quelques  autres  indices  qui  peuvent  se  présenter  ;  extrait  en  parue  des  okser* 
entrions  du  docteur  Solano  ^  célèbre  médecin  espagnol/  2*  à  M.  Orniiére,  médecia 
à  Toulouse,  l'un  de  ses  cor'espondans,  auteur  d'un  mémoire  ayant  pour  titre: 
Deux  observations  d'fiydropiste  interne  du  cer\'eau,  guérie  par  l'emploi  du  mercure 
alinimstréjusi]u*à  la  salivation  ,  suivies  de  réflexions  sur  cette  maladie, 

«  Parmi  les  mémoires  qui  lui  ont  éié  envoyés,  la  société  a  distingué,  i.*  l/n 
tiibleau  des  vaccinations  pratiquées  dpns  le  canton  de  Sainte-Foy  pendant  l* année 
iSiS^  av€C  un  rapport  historique  de  la  propagation  de  la  vaccine  dans  ce  canton  , 
par  M.  le  docteur  Broca ,  médecin  à  Saintc-Foy  ;  2.**  Un  tableau  des  vacctnattom 
pratiquées  à  Bordeaux  pendant  l'année  iSy ,  par  M.  1er  docteur  Liaubon, 
médecin  à  Bardeaux.  La  société  a  décerné  à  chacun  de  cfrs  médecins  une 
ï  ïcdaiUe  d'argent.  La  compagnie  promet  d'autres  médailles  aux  praticiens  de  ce 
tiépartement  qui,  dans  le  courant  ae  l'année,  lui  enverront  de  nouveaux  tableaux, 
trn  se  conformant  aux  conditions  suivantes  :  Les  tableaux ,  dwnent  légalisés , 
doivent  renfermer  le  nom ,  le  prénom ,  l'âge ,  le  sexe ,  le  domicile^  F  état  des  enfans 
vaccines  et  les  observations  intéressantes  à  recueillir.  Les  mémoires,  écrits  très* 
lisiblement,  eh  latin  ou  en  français,  doivent  être  remis,  francs  de  port,  chez 
M.  Dupuch-Lapûinre,  secrétaire  général  de  la  société,  avant  le  ij  juin.  Ce 
terme  est  de  rigueur,  « 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres ,  contenant,  !-•  un  nouvea»* 
Dictionnaire  bibliographique,  dans  lequel  sont  indiqués  les  livres  les  plus  pré- 
cieux et  les  ouvrages  les  pius  utiles,  tant  anciens  que  modernes,  avec  des  notei 
iur  les  différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites,  et  des  renseignemens  néces- 
saires pour  reconnoftre  les  contrefaçons,  et  colîationner  les  livres  anciens  ce 
I-s  principaux  ouvrages  à  estampes;  ...  les  prix  auxquels  les  livres  ont  été  portés 
dans  les  ventes,  et  l'évaluation  approximative  des  livres  qui  se  rencontrent 
iVéquemment  dans  le  commerce  de  la  librairie;  —  2.*  une  Table  ou  Cata- 
logue (  systématique  )  où  sont  classés  tous  les  ouvrages  indiqués  dans  le 
Dictionnaire,  et  plusieurs  autres  ouvrages  utiles;  par  J*  Cb.  Brunet:  }/  édition, 
augmentée  de  plus  de  deux  mille  articles  et  d'un  grand  nombre  de  notes,  Paris, 
imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Tauteur,  rue  Gît-le-Cœur,  n.**  10,  et  chez 
TreïiCtd  et  Wiirix,  j8iO,  4  yoL in'S,%  ijj  téuilks  et  demie.  Prix,  4ofr,,ct 

Lin 
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en  papier  fort,  ço  fr.  ^  Ce  reciîeil  e«t  a\antageusemenf  connti  par  les  deux 
premières  cdiuons:  cVst  le  plus  *>acr-et  le  plus  uiile  des  dkdonnaiies  cl  des 
manuels  de  bihliogiapKie  publies  jusqu'à  présent. 

M.  Joubert  père,  graveur»  publie  le  prospectus  d'im  ouvrage  qui  aura  pour 
t\\Tt  Alanutl  de  Vawartur  d^esramves^  tai*anr  suite  au  Manuel  du  libraire,  et 
dans  lequel  on  trouvera,  depuis  1  origine  de  la  gravure,  i.**  les  remarques  qui 
déterminent  le  mérite  et  la  priorité  des  épreuves;  2.**  les  caractères  auxqueli 
on  dislingue  les  originaux  d'avec  les  copies;  },*»  les  prix  que  le«  pièces  capitales 
peuvent  con^terver  dans  le  commerce,  en  raison  de  leur  rareté  et  de  ropinion 
des  amateurs;  4^^  ^^^'^  tableaux  sècitlaires  oflVant  les  artistes  contemporains  sur 
des  lignes  annuelles  et  â  to\ites  les  époques  désirables  ;  le  tout  précédé  d'un 
Essai  sur  le  génie,  considéré  comme  principe  des  beaux-arts;  —  de  Recherches 
îwt  h  découverie  et  Tépoque  de  Timpression  des  esrampes;  — d'un  Coup-d*affl 

{général  sur  rétat  de  la  gravure  tn  Europe  ;  —  de  Considérations  sur  Timpression 
ilbogrnphiqne,  dans  *es  rapports  avec  la  gravure  en  taille-douce.  Cet  ouvrage 
formera  5  vol.  in-F,*,  imprimés  sur  beau  papier,  lesquels  seront  ensemble  A\i 
prix  de  25  fr.  pour  lef  souscripteurs.  On  sou&crif  che^  l'auteur,  rue  du  Harlay  , 
n»*  6,  et.  chez  Dondey-Dupré. 

Eloge  hîiivriqvt  de  Aï.  Vhcotitl ,  par  M.  Quatremérc  de  Quincy  ,  secrétaire 

Ïerptiuel  de  i  académie  royale  des  beaux-ans,  luipiim.  et  iibr.  de  Firniin 
)îaotj  hî'^J'  de  24  pages* 

Nvtfce  sur  M.  dt  SahH-Vhiccns ,  président  de  la  cour  royale  d*Aix,  associé 
régnicole  de  racadémte  des  inscrîpiions  et  bettes-lettres;  par  M,  Marcellin  de 
Fonscolombe.  Aix,  in- F."  de  38  pages.  Prix,  1  IK  50  cent. 

Eloge  historique  de  Jean-Aï arie  Caillau ,  docteur- médecin  ;  par  E.  B.  Rcvolaf , 
ancien  mtdecin  principal  des  armées,  5cc.  ;  lu  dans  la  séance  publique  de  la 
société  royale  de  médecine  de  Bordeaux,  le  a8  aoint  1820*  et  publié  par  cette 
compagnie.  Bi>rdeatix ,  imprim*  et  Iibr*  de  Lawalle,  in-S.^  tic  3a  pages;  les  six 
dernières  se  composent  de  la  liste  des  ouvrages  deM.  J.  M.  Caillau, 

Sous  Presse*  Archéologie  française^  ou  V^ocabulaire  de  mots  anciens 
tombés  en  désuétude,  et  qu'il  seroit  bon  de  restituer  au  langage  moderne;  ac- 
compagné dVxemplej  tirés  des  écrivains  transats  des  XH.*",  XI 11.^,  XIV.*,  XV.* 
et  XVI.*  siècles  »  manuscrits  ou  imprimés  ;  par  Charles  Pougens,  de  Tlnsiitut  de 
France,  académie  royale  des  in&criptiôns  et  belles-leiires,  auteur  du  Tnsoràes 
origines  et  du  Dictionnaire  gri'întnatical  et  raisonné  de  la  ian^fte  française^  ifc.  i^c, 
(va/.  Journal  des  Savans^,  aoui  1  819,  p.  495-500):  irtjîs  vol.  in-S*"  de  400  page» 
thacun,  beau  papier,  beaux  caractères,  imprimée  de  M.  Firmin  JJidot.  Piîjt 
de  chaqtie  volume,  7  francs ,  pour  ceux  qui  auront  souscriuavani  le  }  1  décembre 
1820;  passé  celte  époque,  le  prix  scia  de  8  Irancs.  On  ne  reçoit  point  d  aTgciii 
à  l'avance ,  mais  seulement  une  simple  inscription  avec  engagement  de  retirer 
chaque  volume  à  mesure  qu'il  paroîtra»  yadreiser  à  MM*  h.  A.  Uenouard,  lue 
Saîni-Audré-des-'ArcSjn,*;^  ;  1  reuttel  et  WiiriE,  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.*'  17  j 
fes  nitmcs,  Londres,  5oho-squarc,  n**  30,  ci  Strasbourg,  t\\^  des  Serruriers. 

JOitsertiirion  sur  la  césure j  traduite  de  l'anglais  par  A.  M,  H.  Boulnrd.  Parh^ 
imprimerie  de  Gueftier,  chet  Aiaradan,  rn-SV  de  24  pag<^s.  Cette  Disfcrtatioa 
est  tirée  du  n.^  29  du  ClassicalJountûl ,  qui  piroit  a  Londres  depuis  iHiO.     " 

Les  Œuvres  de  Stûce;  u^ductiop  nouvelle  par  P,  L.  Cormiholte,  de  hi  cf* 
devant  société  bbrç  4^s  sciçnççs,  lenrés  et  arts  de  Paris  j  seconde  édition,  revue 
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cSmgec  ^tr  ratiteur  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  impn  et  libr.  d*Aug«sie 
)elabin,  5  vol,  în^/i,  Ifrii,  20  fr.  ^:^Tomç  1,  Notice  sur  ia  vie  de  Stace; 
*  Préface  sur  la  Thébaïde,  par  le  traducteur;  les  trois   premiers  chants  Je  li 
t  Tliôbaule,  xcvj  et  294  pages.  —  Tame  il,  les  chants  IV,  v>  VI,  VU  de  la 
4^T  liçbaïde,  467  pages.  —  Jùmc  III,  les  chai^ts  viïi,  IX,  X  du  même  poème, 
'  377  pages.  —  Tomt  iV,  les  deux  derniers  chant*  Je  la  Théhanie;  MC)rceatïx 
de  Hotrou  et  de  Garnier,  imites  Je   la  Thchaïde  Je   State;  Discours  préli- 
minaire du  traducteur  sur  l'Achilléidc;  ce  qui  reste  de  <  est  ici  par- 
tage en  cinq  livres,  437  pages,  —  TonK-  V,  Discfinrs  prti                 du  traauc* 
teur  sur  les  Sylves;  les  Syives  en  cinq  livres,  554  p^Res. 

La  Dtmence  de  Cftaries  VI ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  N,  Lemercîer; 
nii  devoit  être  représentée,  sur  le  second  théâtre  Iranc^ais,  le  2^  septembre  tiiio, 
■^aris,  impr,  de  firmin  Didoi,  chez  Barba,  ift-èV  PHx,  z  it,  50  cent.,  et  3  t>» 
par  la  poste.  •    1  »i..** 

Le  Rttourdt  l'âge  d*cr,  oit  l'Horoscope  de  Afa^cellus,  églogue  de  Virgile  , 
traduite  en  vers  français;  suivie  d'un  hymne  au  soleil,  imité  d'un  hymne  an* 
tique;  avec  des  notes  pour  Texplication  des  allégories ,  par  M.  Élui  Johanneau. 
Paris,  impr.  d'Abef  Lanoe;  chez  Alexandre  Johanneau  et  X-advocat,  i/i-^/d*unc 
feuille.  Prix,  75  ctnt.,  et  Ho  cent,  franc  de  port. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  du  Dktlonnam  histortqui  et  crU 
t}que  de  Pierre  Bdyle,  augmentée  de  notes  extraifes  de  Chaufepié,  Joiy,  La-» 
mon  noyé,  L.  J.  Leclerc,  Le  Duc  h  at,  Prosper  Marchand,  et  publiée  par  M.  Beu^ 
chot,  vient  d*être  ïîiis  en  vente  chez  Desoër.  Prix,  9  fr.  ht  prospectus  promet 
16  \olymes,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dansTun  de  nos  derniers  cahiers- 

JVotice  sur  une  curte  topogntpfuque  militaire  des  Alpes,  On  ne  possédoic,  sur 
la  Savoie,  le  comté  de  Nice  et  îe  Piémont,  que  la  carte  dressée  en  16B3  par 
Borgonio^qot  a  vingt-cinq  feuilles  dans  la  dernière  édition,  et  celle  de  Chat- 
frion ,  en  quatre  ou  huit  feuilles,  pour  ta  Ligurie,  actuellement  le  duché  de 
Cènes.  André  Dury  a  publié  à  Londres,  en  1765,  une  copie  de  la  carte  d6 
Borgonîo,  pbjs  défectueuse  que  rorîgînal.  Décaroly  a  publié,  en  1784,  une 
réduction  Je  Borgonîo  en  quatre  peiites  feuilles^  avec  quelques  légères  cor- 
rections. Quelques  autres  réductions  à  une  échelle  inférieure  â  celle  de  Déca*- 
roly  ont  été  publiées  depuis  fans  nont  d*auteur.  Dans  la  confection  de  la  carte 
générale  d'halte,  Bâcler  d*Albe  a  cmplové  la  carte  de  Borgonîo  pour  ia  Savoie, 
le  comié  de  Nice,  le  Fiémont;  et  celle  de  Chartrion  pour  la  Ligurie  :  il  a 
taché  de  rectifier  Borgonîo  sur  quelques  points;  il  est  k  regretter  que  Tauteur 
d'une  si  belle  entreprise  n'ait  pu  employer  a^scz  de  points  déterminés  pour 
conserver  intacts  dans  sa  cane  quelques  bons  matériaux  qu'il  a  été  obligé  de 
fondre  en  quelque  sotte  dans  un  fond  disparate  et  incohérent*  Il  a  été  publié 
depuis,  par  M.  Momo,  une  cane  des  états  du  rei  de  Sardaigne,  extraite  de 
la  cane  de  Borgonio,  pour  la  Savoie  et  le  Piémont,  et  de  celle  de  Chnifrion, 
pour  le  duché  de  Gènes,  Lt-;  vingt-cinq  feuilles  de  la  carte  Je  Borgonio 
semblent  éire  chacune  à  une  ccheile  dillérente*  L*état  actuel  Je  la  science, 
la  perfection  des  instrumens  et  les  progrés  iniimenses  que  le  dépôt  de  la  guerre 
a  fait  laire  à  îa  topographie  depuis  plus  de  vingt-citiq  ans,  ont  détruit  toute 
espèce  d'illusion  et  de  conhance  pour  tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  ont  été 
exécutés  depuis  plus  d'un  siècle,  ainsi  que  pour  ceux  qui  en  dérivent.  Le  nou- 
veau travail  que  fon  publie  a  été  établi  in  dépend  aiii  ment  de  tout  ce  nui 
txiste  de  cartes  sur  cette  ^contrée»  *  * 
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DES  SAVANS, 

On  a  employé  la  pfojcciion  adoptée  par  le  dépôt  de  la  guerre ,  celle  de 
Fiamsteed  modificc  :  le  4^-*  degré  de  latitude  partageant  la  cane  en  deax 
parties  presque  égales,  on  a  admis  le  rapport  des  axes  de  329  i  330.  Ce  rap- 
port a  paru  suffisant  dans  cette  latitude,  et  ne  peut  produire  aucune  erreur 
sensible.  On  a  fait  usage  pour  la  Savoie  des  points  déterminés  par  le  colonel 
Nouet;  ils  se  rattachent  à  [a  carte  de  la  France  par  Ic^  positions  de  Chan- 
dieux  et  Monteilier;  pour  Genève,  le  Valais  et  partie  de  la  Suisse,  des  points 
observés  par  le  colonel  Henry j  de  ceux  de  Ca*sini  pour  la  France;  pour  le 
centre  du  Piémont,  de  ceux  du  P,  Beccaria ,  rapporiés  dans  son  Gradus 
T^durhiensls ,  et  de  quelques  autres  points  dciernïiacs  dans  la  vallée  de  Sesia; 
le  voisinage  du  Mont-Kosf,  par  teu  l'abbé  Lirelli,  secrétaire  de  Pacadémie 
des  sciences  de  Turin.  Le  Mont-Rose  a  été  déterminé  par  Pasiron orne  Oriani. 
Enfin  Ton  a  employé  les  points  observés  par  les  ingénieurs  français  dans  le  Pié- 
mont oriental»  le  Milanez,  les  duchés  de  Plaisance  et  de  Gènes,  la  province 
de  Bergame,  la  V'altcline,  les  froniiéres  du  Tyrol  et  des  Grisons;  et,  dans  la 
rivière  du  levant,  ceux  qu'a  dcierminé*  le  caf^^iiaîne  Gauthier,  M.  le  baron  de 
Zach  a  déterminé  depuis»  par  des  observations  asrronomiques^  un  des  points 
de  Gènes,  ville  importante  par  son  commerce  et  sa  position  sur  la  Méditer- 
ranée. Quelque  grande  que  soit  la  confiance  due  au  mérite  et  au  talent  de  ce 
♦avant  illustre  p  on  a  cru  devoir  donner  la  préiérence  aux  observations  géodé- 
Jiques  des  ingénieurs  fran(^ais,  dont  les  résultats  se  rapportent  à  la  position 
géographique  de  lobscrvatoirc  de  J5rrrii(  Milan)  donnée  par  l'astronome  Céia  ris; 
position  que  Ion  a  adoptée  comme  une  des  principales  bases  du  nouveau  tra- 
vail =  La  partie  topographique  résuhe  de  difiérens  matériaux  rapportés  â  une 
échelle  uniforme.  En  lyipj  ,  Tauteur  a  été  charge  de  tra\  ailler  à  une  carte  de  la 
Savoie^  sous  les  ordres  immédiats  deA1.de  Prony,  membre  de  rinstiiut,  di- 
recteur de  Técole  royale  des  ponts  et  chaussées;  et  il  a  employé,  par  autorisa- 
tion spéciale,  pour  la  carte  qu*tl  publie  maintenant,  le  cadastre  entier  de  la 
Savoie  et  du  riémoni»  en  complétant  une  grande  partie  de  ce  dernier  avec 
le  nouveau  cadastre  exécuté  jusqu'à  la  fin  de  1813.  Le  comté  de  Nice  résulte 
d'une  carte  levée  au  7ir^*qui  a  été  communiquée  à  fauteur  par  les  soins  de 
feu  M.  le  comte  de  Saluces,  de  l'académie  des  sciences  de  Turin.  Le  duché 
de  Gènes,  ei  le  territoire  au  nord  qui  Tavoisine,  dans  lequel  se  trouvoii  une 
grande  partie  des  i\tï$  impériaux,  ont  été  représentés  d'après  des  cartes  des  cî- 
devant  départemens  de  Gènes  et  des  Apennins,  dressées  par  les  soins  des  Ingé- 
nieurs en  chef  des  ponts  et  chaussées.  On  a  employé  pour  le  Milanez,  la  pro- 
vince de  Bergame  et  partie  de  celle  de  Brcscia,  les  cartes  publiées  à  Milan 
par  les  astronomes  de  l'observatoire  de  Brea,  à  Téchclle  de  1  pour  80000; 
elles  sont  un  résultat  du  cadastre  et  des  levés  faits  par  les  ingénieurs-géo- 
graphes français  et  italiens.  On  a  fait  usage,  pour  le  Valais,  delà  carte  de  Weiss 
et  des  meilleures  cartes  connut-s  de  la  Suisse,  Cette  partie  a  été  considérable- 
ment rectifiée  et  enrichie  par  les  levés  faits  a  ?  occasion  de  la  route  du  Sim- 
plon  :  ils  comprennent  le  cours  du  Rhône  depuis  Brig  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  lac  de  Genève,  ainsi  que  le  tracé  de  la  route  du  Simplon  depuis 
Genève  jusqu'à  Milan.  La  portion  de  la  France  comprise  dans  la  cane  des  Alpçs 
a  été  remplie  avec  ieikCelleatc  carte  de  Bourcct ,  qui  fait  partie  des  cartes  insérées 
dans  le  Catalogue  du  dépôt  de  la  guerre*  La  Valteline  et  les  parties  du  Tyrol  et 
des  Grisons  ont  été  Ifiitc*  d'après  la  carte  du  T)  roi  gravée  au  dépôt  de  la  gucirç, 
celle  de  Wcisset  toutes  celles  qui  ont  été  puWiéc^  «o  Suisse  sur  ceuc  coDtrce. 


OCTOBRE  i8iO. 


^y> 


k 


Voyage  dans  la  Crca,  comprenani  la  description  ancienne  et  moderne  d€ 
rÉpire,  de  IMIlyrie  grecque,  de  la  Macédoine  Cisaxienne,  d'une  partie  de  [ji 
Tnballk^  de  la  Thessalie,  de  TAcarnante,  de  TEtolie  ancienne  et  Epictéte, 
de  la  Locride  Hesperienne,  de  îa  Doride  et  da  Péloponnèse;  avec  des  consi- 
dérations sur  Tarchéologie»  la  numismatique,  les  moeurs,  les  arts,  1  industrie  et 
le  commerce  des  habrtans  de  ces  provinces  ;  par  F,  C,  H*  L.  Ponqueville ,  ancien 
consul  général  de  France  près  d*Ali ,  pacha  de  Janina  >  &c.  Paris»  impr.  et  lihr. 
de  Firn.  Didot»  a  vol.  in-8*,  ornés  défigures  et  de  cartes  dressées  par  M*  Barbie 
du  Bocage»  de  linstilut  royal  de  France.  Priit,  36  fr. 

Les  jeunes  Voyageurs  ^  ou  Lettres  sur  la  France ,  en  prose  et  en  vers;  ornées  de 
88  gravures  offrant  a  l'oerl  la  carte  généiale  de  la  Frnnce,  les  cartes  particulières 
des  départemens,  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie,  les  curiosités  et  les 
noms  des  hommes  célèbres;  par  L,  N.  A*"^*  et  C.  T**"^.  Paris,  imp*\  de  Didot 
jeune,  chez  Leiong,  6  voU«'/^.  Prix,  50  fr.,  et  franc  déport^  33  fr- 

Obs(rvations  sur  un  opuscule  de  AL  ChampoUion-Figeac ^  intitulé  Annales  drs 
Lûgides,  supplément  contenant  la  défense  de  la  chrouGlogie  de  cet  ouvrage;  p4r 
M.  J.  Saîni-MartiiK  Paris,  impr.  de  Doublet,  grand  hi-S,^  de  40  pagci. 

Aîémolres  de  MJ"^  Rolland  ;  iL\^c  une  notice  sur  sa  vie,  des  notes  et  des 
éclaircissemens  historiques,  par  MM.  Berviile  et  Barrière,  iatpr.  et  iibr.  de 
Baudouin  ,  2  vol  i/i-*?/^  ensemble  de  65  feuilles*  Prix,  lifr. 

fiistoîre,  antiifuités ,  usages  j,  dialectes  des  Hautes-Alpes  ;  précédés  d'un  Essai 
sur  la  topographie  de  ce  département  ei  ornés  de  cartes,  plans,  dessins  et 
portraits;  par  un  ancien  préfet,  membre  de  l*  société  royale  des  antiquaires  dé 
France.  Paris,  impr.  de  M."*'^  Hérissani-Ledoux,  chez  Fancin,  et  Treuttel  et 
WiJrtz,  in-S.'^  de  23  feuilles. 

Principes  d'êconoime  polhhjue ^  considérés  sous  le  rapport  de  leur  application 
pratique;  par  M.  T.  R.  Malinus,M.  A.  F.  R.  S-,  protlsseur  d*lii5toire  et  d'éco- 
nomie politique  au  collège  des  Indes  orientales,  dans  le  Hertfordshire;  traduits 
de  l'anglais  par  M*  Constancio»  docteur-médecin.  Paris,  impr,  de  Fatn^  chez 
Aillaud,  z  vol.  m-<?/  Prix,  14  fr. 

Lettres  à  Mn  Malthus  sur  dijferens  sujets  d* économie  politique ,  notamtnent 
sur  les  causes  de  la  stagnation  générale  du  commerce;  par  Jean-Baptiste  Say^ 
membre  de  plusieurs  académies,  auteur  du  Traite  créconomic  politique,  impr, 
de  Firm.  Didof^  /«-«!?*/  de  1H4  pages;  se  t/ouvea  Paris  ci  à  Londres  chez. 
Bos5angepere  et  fils.  Nous  rendrons  compte  de  cti  ouvrage  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Traité  élémentaire  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  Intégral ,  par  S.  F*  Lacroix  ; 
troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  in-8,^  de  4*  feuilles,  avec  J 
planches.  Prix,  7  fr  ^o  cent. 

Exposé  sommaire  dts  nouvelles  expériences  consacrées  à  l'examen  de  la  doctrine 
de  Newton ,  faites  dans  le  cours  d  optique  donné  en  1B20,  par  M.  Bourgeois, 
da  ia  société  royale  et  académique  des  sciences,  et  faisant  suite  à  celui  quia  été 
donné  en  ilftS;  suivi  de  considérations  sur  les  propriétés  remarquables  offertes 
par  ia  lumière  du  soleil  pendant  réclipse  du  7  septembre  1820.  Paris,  impr.  et 
Iibr.  de  Bélin-Leprieur  et  chez  Guyot,  //!-<?/' de  72  pa^^es.  Prix,  2  fr.  , 

ObservtttUns  sur  les  cvur ses  de  chevaux  en  France;  par  Armand  Séguin,  corres- 
pondant de  l'académie  royale  des  sciences,  Paris,  impr.  ei  libraiiie  de  d'Hauicl  ^ 
in-êil*  de  34  p3ges- 
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M.  Éméric  DaviJ  ,  membre  de  rinsntnr,  vient  de  publier»  sous  te  titre  d'F^/ai 
hhtQrujue  sur  la  satfpture  frjuçahe ,  plusieurs  articles  sur  rhi^îorre  iie  la  sculp- 
ture par  M.  Cfcopnara,  e|ui  ont  éié  insérés  dans  divers  cabicfs  de  la  Revue 
encyclopcdique,  î/t*S.*  de  1 12  p.igcs. 

Notice  des  travaux  dt  la  Svciétê  Tùyah  de  médecine  de  Bordeaun,  depuis  sa 
dernière  scancc  ptihltquc  jtïst|u'au  28  août  1B20,  par  M-  Dupuch-Lapoinre» 
secrctairegétiéraf*  BortU-aux,  Titypr.  et  librairie  de  Lawalle,  in-S/  de  W  p<Tg^s- 

Tahleues  mûverstiUs ^ou  Hhumè  de  tous  1rs  JûurtiiUfx  et  Bitiiograp/tie  a^htcnitt  ; 
répertoire  des  tnéneniens,  dt%  nouvelles,  et  de  toia  ce  ciui  concerne  rhisioirep 
les  sciences,  la  littérature  et  le*  art^s;  par  une  société  d'iiomnies  de  lettres^ 
ouvrage  do  ut  ri  sera  ptiblié,  tovii  les  mois,  un  cahier  de  8  à  to  leur  11  es  d'impres- 
sion ,  petit-romain  et  petit-texte  iuierlignés,  grande  justification  (celle  du  pros- 
pectus ).  =r  Dhtsion  des  uiatlhes  qui  seront  r  M  liées  dans  chaque  cahier*  —  1  *"  pai  lie. 
HjstoihE;  Evénemens  et  Nouvelles  des  deux  continens;  Situation  de  la 
France;  Lors,  Ordounanccs  et  Arrêtés;  Travaux  législatif»;  Matières  adminis- 
tratives; Cultes;  EiaMissen.ens  publics;  Tribunaux;  Revue  dts  journaux  f|uoti- 
diens  et  semi-périodiques;  Chrrini<(ues  diverses.  — 11/  SCIENCES  tT  ARTS; 
Sciences  nunales  et  polîtirjues,  physiuues  et  nïathématiqties;  Systèmes^  Disjcr- 
tatîons ,  Voyages,  Inventions  et  Découvertes;    Revue  des  journaux  savans» 

—  UL*  Littérature.  Poésie;  Rontans;  Théaires;  Bibliographie  générale^ 
avec  un  ev^men  raijonné  du  genre,  du  sujet  et  du  style  de  chaque  ouvrage, et, 
autant  qu*il  sera  possible,  un  relevé  des  diverses  critiques  qu'il  aura  essuyées* 

—  IV. *=  Correspondances particalières;  Mélanges  ou  morceaux  inédits  en  proie  et 
en  vers;  Chronologie;  Nécrologie;  Bulletins  de  commerce;  Modes;  Annonce* 
diverses.  Le  premrer  cahier  , formant  le  tiers  du  volume,  paroi tra  dans  lespremrcrs 
jour5  de  novembie  prochain,  et  ainsi  les  cahiers  suivans  de  mois  en  mors. 
L'époque,  où  coinnienceiît  les  Tablettes  universelles  a  été  combinée  avec  le 
commencement  des  travaux  de  la  session  nouvelle  des  chambres.  On  5ou5crît  au* 
moins  pour  trois  cahiers  à-îa-fois  formant  un  volume.  Chaque  volume  ou  tri- 
mestre est  de  10  fr.  ;  2  vol,  comprenant  six  mois,  sont  de  19  fr.  ;  les  4  voL, 
comprenant  Tannée,  de  36  fr*  Il  faudra  joindre  au  prix  de  chaque  volume  ou 
Trimestre,  2  fr.  pour  le  port  dïins  les  <lépaitemens,  et  \  fr.  pour  Tétranger. 
Quelques  cahiers  seront  accompagnés  de  musique  et  de  gravures;  et  chaque 
trimestre,  d'un -litre  et  d'une  table  régulière.  Il  ctJtreradans  cet  ouvrage  plusieurs 
tableaux  synopti(Tues.  Le  bureau  principal  est  établi  place  de  l*Odéon  ,  n.**  3  ^ 
entre  les  mes  Racine  et  Voltaire.  Les  livres  et  envois  divers  coucemani  la  rédiic- 
tion  ou  la  souscription,  doivent  y  être  adressés  francs  de  porta  M.  Gouriet  » 
directeur  des  Tabhttes  universelles*  On  souscrit  aussi  chez  Bnudonin  frères,  rue 
de  Vaugira^d^n."  36;  Mongîe  aîné,  boulevard  Poi55«>nni^re,n.**  j8;  Delaunay, 
libraire,  Palais-Royal,  galerie  de  bois;  Ladvocat ,  libraire  ,  F-^alais- Royal,  galerie 
de  bois;  et  chez  tous  les  libraires  des  départe  mens  et  de  Tetra  ugcr,  ai;isi  que  che'£ 
tous  les  directeurs  des  postes. 

Annales  de  la  littérature  et  des  arts;  par  MM*  Quatremère  de  Quincy  , 
Vanderbourg,  RaouURochetie,  Abel-Kémusat,  C.  L.  Mollcvaut,  Ch,  Nodier, 
O'Mahony»  Ancelot,  Amar,  Desiaius  et  plusieurs  autres  hommes  de  lettres* 
Ce  journal  paroîtra  toutes  les  îemaines ,  par  li /raison  de  deux  feuilles  1/4  on 
dtnx  feuilles  et  demie,  in-S,*  Prix  de  Tabounement ,  par  trimestre  ou  pour 
douze  livraisons  formant  an  volume,  1 1  fr.  yo  cent.;  pour  six  moi*,  22  fr. ;  pouf 
l'annéC;  4)  *^**  A  Paris,  imprimerie  de  Boucher,  librairie  d^  NicoUe^ 
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Journal  Je  Jurisprudefice ,  ou  Recueil  des  «rrfts  notable»  de  Ia  ciMir  m)ttlf 
de  Nîmes;  par  J.  L.  Çrivelli  ,  avocar  à  la  uifmc  cour,  luruibrc  ihi  «Ci* 
démies  d'Avignon  et  de  Nîmes.  Ci*  ii>iirnal  paroît  par  ciiliier»;  il  en  e>Ute 
déjà  un  volume  //ï-4/>  contenant  le»  arrci»  de  1B19  et  iHjo.  Il  ir  vend 
Bavoux,  libraire,  à  Paris,  rue  G!t-lc-Caur,  n."  4-  Prix,  ij  frnnci  pour  un 
volume  de  600  pages. 

:=iStoria  t/Mi  Corsica,  tlasuoi più  anùchîtrwjù  fiio  al  /;v4,  compilata  dâl 
Philippini^  arcidiacono  di  Mariana ,  ed  in  cpioia  nuova  edi/ionr  notublU 
mente  accresciuta  ed  emendata.  Uastia^  impr.  et  lihr.  de  StcUnu  Uaiini,  //i-f.* 
de  3   feuilles  ei  demie.  Prix,  2  f'r. 

ANGLETERRE. 

Ricardi  Porscnt  Notôt  m  Aristophanem,  quihns  Plutun»  com<r<li.-jni  parilm 
ex  ejusdem  rocensione,  partim  é  manuitripils  imendaïuni  ti  v*iiiii  IruionJ* 
hus  instructum  pra^misii ,  et  collationum  appendicem  adjecii,  P.  1',  UobicCt 
Londini,  1820,  in-B/  Prix,  1  I.  «t. 

Essay  on  tlie  bfe  and  gvn'ius  ofF'mhuisi  (Ferdvusï) ,  ifc.  ;  Ksiiiii  *//r  la  vif  H 
le  génie  de  Firdausî ,  le  grand  poète  hémïouc  perian,  avec  une  n;iductîon  lit- 
térale de  son  épisode  de  Sobrab.  Londres,  ib20,  Lnni'.man,  in  H,* 

The  Batile  of  Ttwleshury  f  la  Bataille  de  'I ewUfsïntry ,  poème,  avec  dfi 
notes  historiques,  par  Cécile  Cooper.  'I  rwkribury  «,  iHao,  //;-A^/  Vx\% ,  3  ih« 

Henri  IV ;  Henri  IV ,  ou  Paris  dan»  le  vieux  lem;»,  opt'ra  itMiiiquc  m 
trois  actes;  représenté  au  théâtre  dcCovi-nt(^arden.  Loiidro  ,  1820,  low,  in-/»* 
Prix  2  sh.  6  d. 

Historical  Account  of  discoveries  and  traveU  in  Aiia ,  fnni  tlir  rarlifse  i;(ef  / 
to the présent time,  by  Hugh  Murray,  F.  K.  S,K.  J',dinburg,  1H20,  in^S/ ,  j  vol, 

A  Voyage  to  Africa,  with  some  Account  of  ihc  manne. ft /ind  ciittoms  of 
the  Dahomîan  people,  by  John  M*Leod,  M.  D.  London,  182c,  itt*8/ 

Travels  in  Sicih,  Creece  and  Albania,  ifc,  /  Voyages  en  Sicile,  in  Grice  H 
en  Albanie,  par  Y.  S.  Htighes.  London,  Aîawman,  i520,  2  vol,  In^é^,* ,  «vfc 
planches,  prix,  y  I.  ft.  5  sh. 

A  second  Joumey  through  Persia ,  Armenia  and  Aiia  itûnor  tn  Comtanti^ 
nofUf  ir'c.  !  Second  Vo.a^e  par  la  Perte ,  VArmntit  il  l'A  tir  nufietire  n  (Jnnt' 
tdniii,cple,  dans  Us  annui  iBto  a  1816 ,  par  J.  Moricr,  u,\u\%\tK'  \fV u\\it»\^i\ÙA\ft 
à  ia  cour  de  Ferse.  Londres,  Longrnan,  in»^," ,  avec  (igMf<:i  cc  cartii,  Pijx^ 
3  1. 5t.  1 3  fb. 

A  Survey  of  Stafford:hire,  ifc.j  Dtfcr'fplion  du  Stajfordthirf ,  ihuUtfiitti  I« 
antiquités  de  ce  con:!*-,  par  Sanpson  Lrdeiwicl  ;  utWkUuhui  %*ir  iit-i  t'tkiii^çfUi^ 
avec  dts  remaic-^tt  de  Vl/yr!cy,  CKeiwif»d,  D»';i'i:  *l  a  irn;  u^AÀiî*-  L4f  'Ih, 
Harwood.  Londrei,  i42C,  SicboU, in-B/ ,  avec  î';;5.»rrt,  Pi;x,  î  L  ht,  t  ,;t, 

Dfscripricn  ifthf  chcracters ,  marnert  end  cuilott  t  of  ihe  induin  peopU ,  ifcf 
DesKTip'.^.cn  du  caracîue ,det  tntturs  et  utaf^fs  dis  tnd-^uz ,  antû  ipjt  df  Uur^  in$fi' 
tutUns  cnAes  es  re.'i^  'utet  ,x»zr  A,  Unbcfii ,  m-^Mof^uafr  a/  (A^u,fir\  ukitêM 
sur  le  r.ir.aKr  t    Liyaii,  Lond-ei,  Lon^çm^ff,  in-^f.*  P;  *  ,2(2  t:». 

The  naturai  H  ',i\r,  ^  arts ,  i^c,  Hisf^ife  na^urtHe  dtz  f'^utu  t^ ,  t-M^ifitUt 
an  izÀ^rzli  dt  i*.  ïiA.tr  -^ir  IL  Ji^,au.r,  ij^.Ar^i,  Lf,t:\yu'^u^  »<2V,  mu, 
fij.  P:2,  >  <K  ^ 
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^cngldiset  étrangers ^f^iW,  Gilpin.  Londres^  1820,  Longmaiij  2  \é 
jPrix  ,  9  sh. 

£sstij/  on  theevils  ofpofular  ignorance,  Ù'c*  ;  Essai  sur  Ut  maux  produits  pd^ 
V  ignorance  dn  peuple ,  par  J.  Foster*  Londres,  1820,  in -S/  Prix  »  b  sh. 

An  tmjuiry  tntù    tht  causes  cf  the  progressive    dépréciation    of  agrict/liirraii 
labour  ,  é^c*  /  Recherches  sur  les  causes  de  lu  décadence  progressive  de  l'agrlculturt^ 
dans  tes  temps  modernes,  suivies  de  rdlejcipns  sur  les  moyens  à  prendre  pour  y 
remédier;  piir  John  Bartor>  Esq.   Londres,  1820,  Colburn  ,  in-S/  4  ^h* 

Essay  on  magnetic  attractions,  ifc*;  Essai  sur  les  attractions  magnétiques^ 
principalement  sur  la  diciinaison  du  compas  sur  les  vaisseaux ,  causée  par  Tia» 
fluence  locaic  des  canons ,  &c»  ;  par  P.  Barlow.  Londres,  Taylor,  in-S/  7  $h. 

History  of  the  several  italian  schools  rf  painting ,  Ù'c»  ;  Histoire  des  dij^renus 
écoles  de  peinture  d'Italie,  avec  des  observations  sur  l'état  actuel  de  rart;par 
J.  T.  James ,  auteur  d*un  Voyageeii  Allemagne.  Londres,  Murray ,  in-8**  lO  fh. 

Inquiryintg  certain  errors  relating  to  insanity ,  if  Ci  Recherches  sur  certatttts 
erreurs  relativement  à  l*alienation  mentale;  par  G^  M,  Barrow.  Londres,  18.20, 
Underwood^//ï'«f.'  Prix,  8  sh. 

Primi  f^nr  lihri,  qui  apud  Vulgatam  appellatiir  quartus ,  versio  sthfoplca^ 
nunc  primo  in  médium  prolaia,  et  latine  anglicèque  reddita,  à  Hicardo  Lau- 
rence, LL.  D.  hchraïcîe  linguae  profcssore  regio,  <Scc.  Oxoniae,  1820,  irt-^*' 

Transactions  of  the  literary  society  of  Bombay ,  wlih  engravings,  vol.  U. 
London,  1^20, /rr^/ 


Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  M  Af .  Treuttel  et  WiVrtr,  à  Paris, 

rue  de  Bourbon,  n,*i^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  N  à  Londres ^  n/  j^^ 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jourttafdes 
Savans,  Jl  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présutné  des  ouvrages. 
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Géographie  de  Virgile,  par  Helltei,  dT'c,;  enrichie  de  cartes  géogra- 
phiques^ par  J,  G.  Aïasselin*  (  Article  de  Al,  Letronne.  ) Pag. 

Anthologie  arabe,  ou  Choix  de  poésies  arabes  inédites,  traduites  en 
français  avec  le  texte  en  regard ,  et  accompagnée  d'une  version  lutine 
littérale,  par  Jean  Huinbert.  {Article  de  M.  Chézy.  ) 

Nouvelles  Lettres  édifiantes  des  Alissions  de  la  Chine  et  dts  Indes  orien- 
tales, [  Article  de  AI.  Abel-Rcmusat*  ) 

Aléditations  poétiques,  par  AI,  Alphonse  de  la  Alartine.  {Article 
de  AL  Vanderbourg.  ). , .  • , 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XV,  suite  du  XII.*  siècle, 
(  Second  article  de  AL  Kay  nouard.  ) 

Voyages  en  diverses  contrées  de  l' Orient,  jfc;  publiés  par  Robert 
Walpole.  (  Article  de  Af,  Letronne.  ) , , 
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1 

Le  prix  de  Tabonnement  au  JoaTsal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  ei 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon^  ir/  r^^  à  Strasbourg,  rue  des  Semtriers,  et  é 
Londres,  n.*jo  Scho-S^are.  II  âiit  affimchir  (es  lettres  et  fargeot» 

Tout  ce  qiapeut  coneerner  Us  annences  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres i  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &€.  doit  être  adressé, 
FRANC  DM  PORT,  au  l^reau  du  Journal  des  $avans,  à  Paris,  rue 
deMénlI-montant»  xi.""  xx. 


Tbavels  in  va  mous  cou  ni  ri  es  of  the  East  ,  heing  a 
contimuîtîon  of  Memoirs  relating  to  europeûn  and  ashitic 
Turkey ,  &€.;  c'est-à-dire,  Voyages  en  diverses  contrées  de 
t Orient,  servant  de  continuation  aux  Mémoires  relatifs  à  la 
Turquie  européenne  et  asiatique  ^  &c.,  publiés  par  Robert 
Walpole.  Londres,  1820,  i«--^/  de  (Î50  pages,  avec 
13  pfaoches. 

SECOND    ARTICLE* 

«A  première  des  dix-neuf  pièces  de  cet  important  recueil  dont  il  nous 
rtsic  à  présenter  l'analyse,  traite  de  quelquts  pûrticularités  sur  la  police 
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i  Constarttlnopfe  ;  e\ks  concernent  uniquement  les  voleurs.  Quoique  le 
vol,  par  h  loi  de  Mahomet,  soit  souniis  k  de  rigoureuses  peines t  i^ 
gouvernement  juge  à  propos  d'être  en  quelque  sorte  de  connivence  avec 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables  :  à  cet  effet,  un  officier  est  chargé  de 
cette  partie  importante  de  la  police.  Cet  officier,  qui ,  au  fond ,  n'est  autre 
chose  que  le  chef  des  voleurs ,  est  choisi  dans  le  corps  des  mumgi  [  do* 
niestiques  de  l'aga  des  janissaires),  et  s'appelle  ^ndan  hahtkm  ;  sa 
charge  est  vénale  et  coûte  deux  mille  trois  cents  piastres.  Tout  voleur  ar- 
rêté a  recours  à  la  protection  de  cet  officier ,  qui  emploie  tout  son  crédit 
il  le  faire  transporter  au  bagne,  d'où  il  le  fait  sortir  peu  de  temps  aprèîs» 
On  note  avec  soin  le  nom  de  ce  nouveau  voleur,  son  signalement,  et  jus- 
qu'au genre  de  vol  auquel  il  s'adonne  de  préférence ,  et  dès-lors  i{  est  re- 
gardé comme  membre  régulier  de  la  confrérie.  Les  voleurs,  déguisés  de 
milfe  manières  différentes,  exercent  leurs  talens  avec  beaucoup  moins  de 
danger  que  par- tout  ailleurs,  mais  aussi ,  comme  on  le  pense,  avec  moins 
de  profit*  Toute  personne  à  qui  Ion  a  volé  des  effets  de  quelque  prix, 
s'adresse  au  zyndan  hakekisi  pour  se  les  faire  rendre  :  elle  donne  des  in- 
formations sur  la  manière  dont  le  vol  a  été  commis;  le  zyndan  hake- 
kisi fait  venir  les  voleurs  connus  pour  voler  de  cette  manière,  et  le  cou- 
pable ne  peut  long-temps  demeurer  inconnu.  Les  effets  volés  sont  res- 
titués ;  mais  loffiticr  exige  un  droit  souvent  assez  considérable;  et  quand 
les  offres  ne  sont  pas  suffisantes,  il  garde  le  tout,  et  partage  avec  le 
voleur,  M.  Hawkîns  donne  sur  cette  étrange  manière  de  faire  la  police 
plusieurs  autres  détails  fort  curieux,  que  nous  sommes  forcés  de  passer 
sous  silence*  H  est  digne  de  remarque  que,  chez  les  Egyptiens ,  les  voleurs 
formoieni  une  sorte  de  corps  organisé  absolument  de  même,  au  té-» 
moignage  de  Diodore  de  Sicile  (î).  Cette  pièce  est  suivie  d'une  autre 
fort  remarquable,  contenant  le  détail  de  la  découverte  d*un  tùs-ancim 
temple  sur  U  moni  Oc  ha  en  Eubte,par  M.  Hawkins, 

La  cote  sud  de  r£u[jée,ditce  voyageur,  offre  Taspectle  plus  effrayant: 
des  montagnes  assez  élevées  pouravoir  ordinairement  la  tête  cachée  dans 
les  nuages,  et  dont  Tes  flancs,  sillonnés  de  crevasses  et  dé  précipices, 
descendent  à  pic  dans  la  mer,  telle  est  fîmage  que  cette  côte  pré- 
sente au  navigateur;  son  vaisseau,  assailli  par  les  vents  du  sud,  est 
souvent  poussé  vers  cette  côte  terrible,  et  presque  toujours  perdu  sans 
ressource.  Aussi  les  anciens  appeloient-ils  le  cap  Cupharce ,  qui  termine 
TEubée  au  sud-est ,  St^^e^ii^f ,  ou  mangeitr  de  vahseaux  (2). 

Après  avoir  longé  cette  côte  dangereuse,  où  son  vaisseau  manqua  d« 


(1)  Diod^  Sic.  i ,  80.—  (2)  Tzetzèf  ad  Lycùpk,  j^j. 
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périr,  notre  voyageur  aborda  au  port  de  Caryste,  dans  rînîentîon  de 
visiter  le  mont  Ocha ,  qui  domine  cette  ancienne  viHe,  et  de  dessiner  du 
haut  de  ce  point  élevé  les  sinuosités  de  la  côie  orientale  et  méridionale  de 
Tile.  Une  découverte  des  plus  intéressantes  fut  le  résultat  inattendu  de 
ce  voyage. 

A  peu  de  distance  de  Caryste,  sur  le  flanc  de  h  montagne,  il  vît  des 
restes  d*anciennes  carrières  de  marbre,  et  des  colonnes  entières  taillées 
sur  le  lieu  même;  une  d'elles  avoit  treize  pieds  de  long  et  quatre  pieds 
trois  pouces  à  sa  base  (sans  doute  il  s'agit  de  la  circonférence).  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soient  là  les  célèbres  carrières  du  marbre  de 
Caryste  :  M.  HawLins  a  pu  constater  sur  les  lieux  que  ce  fameux  marbre 
est  le  cipvlino  des  antiquaires  romains* 

En  s'élevant  davantage  sur  la  montagne,  on  cesse  de  voir  du  mtirbret 
cette  substance  est  remplacée  par  le  gneiss.  Parvenu  au  sommet, 
AL  Hawkins  se  disposoit  à  commencer  ses  opérations  trigonomélriques, 
quand  ii  aperçut  à  peu  de  distance  un  bâtiment  ruiné,  qu'il  prit  d abord 
pour  une  de  ces  chapefles  grecques  qu'on  rencontre  si  souvent  sur  le 
sommet  des  montagnes,  mais  qu  il  reconnut  bientôt ,  à  son  grand  éion- 
nement,  pour  les  restes  d*un  temple  de  la  construction  la  plus  ancienne 
et  la  plus  singulière. 

Les  anciens  parlent  souvent  d'autels  de  Jupiter  situés  sur  le  sommet 
des  montagnes:  mais  Pausanias  ne  rapporte  qu'un  seul  exemple  d'un 
temple  dans  une  telle  situation,  c'est  celui  de  A/ercure  CyllénUn:  cari 
pour  celui  d'Apûllon  Epicurius,  quoique  dans  une  situation  fort  élevée, 
00  ne  peut  dire  qu'il  soit  sur  le  sommet  d'une  montagne.  M*  Hawkins 
soupçonne  que  cet  édifice  est  un  temple  de  Neptune  :  ce  n*est  qu'une 
conjecture  gu  on  n*a  ni  le  droit  de  combattre,  ni  les  moyens  de  remplacer 
par  une  autre;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  une  telle  situation  1 
un  pareil  édifice  ne  peut  être  qu'un  temple. 

Cet  édifice,  si  remarquable  par  sa  posiiion,  Test  encore  plus  par  son 
architecture  :  point  de  colonnes,  ni  dornemens  ordinaires  aux  édifices 
dé  ce  genre;  la  forme  est  un  parallélogramme  de  30  pieds  6  p,  3/8 
(anglais)  dans  un  sens  ,  et  de  1 6  pieds  dans  un  autre ,  sans  compter  Té- 
paisseur  des  murs, qui  est  de  4  pieds  environ  (vf^y^fg,  i ) i  la  hauteur  est 
de  12  pieds  2  pouces;  la  construction  des  niurs  est  partie  en  couches 
régulières,  et  partie  en  gros  blocs  irréguliers.  «  Le  toit,  dit  M.  Hawkins, 
^ï  est  simplement  une  couverture  en  pierres,  faite  pour  se  soutenir  soi- 
«  même,  et  dont  il  o existe  pas  ^exemple  connu:  la  partie  du  toit  qui 
5>  repose  sur  les  murs,  contrebalance  le  poids  de  celle  qui  est  intérieure, 
»  ou,  en  d'autres  termes >  suffit  pour  contrebalancer  la  partie  qui  forme 
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I»  le  ptiifond  Les  pierres  du  toit  sont  dans  une  situatîoa  inclmie  ;  cette 
»  inclitidison  paroîi  avoir  eu  deux  objets;  Tun,  dé  faciliter  lecouleinent 
'>  des  €aux ;  lauire  »  de  rejeter  une  partie  du  poids  sur  les  murs.  Um* 
*>  tervalJe  laissé  au  milieu,  entre  les  deux  parties  du  toit,  dont  chacune 
»  étoîl  t-jppuyée  sur  un  des  côtés  opposés  du  temple,  pouvoit  être  de 
ni  pieds  environ,  et  recouvert  d'une  rangée  de  pierres  qui  rêgnoît 
î>  dans  la  longueur.  »  Cette  description,  un  peu  obscure,  sera  écluifcie 
par  la  figure  3  du  plan   ci-joini ,  laquelle  représente  un  des  cotés   du 
plafond  ;  A  est  le  coté  intérieur  du  mur  ;  4^^^  sont  les  blocs  placés  dans 
une  direction  inclinée  à  Ihorizon,  et  qui  se  dépassent  les  uns  les  autres  : 
on  voit  que  la  construction  est  de  l'espèce  de  celle  que  les  architectes 
appellent  encorbt:llcmcnt  ou  û  recouvrement,  Pausanias  nous  apprend  que 
ie  temple  de  Jupiter  à  Olympie  éioit  couvert,  non  de  tuiles  en  terre 
cuite,  mais  de  dalles  de  pierre»  disposées  comme  Tauroientété  des  tuiles; 
genre  de  toiture  dont  on  attribuoit  finventioa  à  Uizés  de  Naxos,  qui 
vivoit  au  temps  d*Aiiatte  (1) ,  c'est-à-dire,  vers  600  avant  J,  C.  Cette 
toiture,  d  après  les  paroles  de  Pausanias»  paroit  bien  être  dans  les  mêmes 
principes ,  et  n'offrir  que  le  perfecïionnement  de  la  couverture  massive  et 
grossière  du  temple  du  moni  Ocha.  M,  Hawkins  dit  qu*i(  n'y  a  point 
d  autre  exemple  d*un  toit  semblable;  en  effet,  je  ne  connois  que  le  toit 
du  tombeau  de  Mylasa  en  Carie  (2),  qui  ait  une  sorte  d'analogie  avec 
celui  de  l'édifice  du  mont  Ocha,  Un  jeune  et  savant  voyageur  anglais, 
M.  Wyse,  nous  a  assurés  avoir  vu  k  Pauliïza»  près  Phigalie,  une  porte 
dont  la  construction  est  précisément  de  même  genre  que  celle  de  ce 
toit;  il  nous  Ta  figurée  ainsi  (y*fg'4)*  L'identité  entre  hs  deux  cons- 
tructions est  complète;  on  ne  trouve  d  exemple  analogue  qu*en  Egypte, 
et  par  exemple  au  souterrain  de  la  grande  pyramide  (j).  Ce  n*est  pas, 
au  reste ,  le  seul  point  de  ressemblance  de  cet  édifice  avec  ceux  de 
rÉgypte.  A  la  vue  du  dessin,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  figurer  dabord 
qu'on  a  devant  soi  la  porte  d*un  édifice  égyptien,  ou  celle  du  singulier 
édifice  de  Mycènes,  connu  sous  le  nom  de  Trésor  d'Atrity  et  qui  con- 
serve tant  de  traces  de  l'architecture  égyptienne.  Sans  nous  étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet,  qui  nous  meneroit  trop  loin,  nous  dirons  que  (e 
temple  du  mont  Ocha  paroîtêtre  du  même  genre  de  bâtisse  que  le  Trésor 
d'Atrée.  Comme  temple,  I  édifice  du  mont  'Ocha  est  très-probablement 
ta  plus  ancienne  construction  qui  existe  dans  TOccident. 


(j)  Pausan.  /^  El'iac*  /o.  —  (2)   Voyage  de   Choiseul-Gouffier ,  tom.  I ^ 
pL  LXXXV,  LXXkYJ,  LXXXVIi^  —  (j)  Voyage  de  UcnQn\  pL  XX  , 
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N.**  XVIII,  Voyage  dans  une  partie  de  V ancienne  Cœ/é-Syrie  te  de  la  Syrie 

salutaire,  tiré  des  papiers  défia  le  lieutenant-colonel  Squire, 

Le  cokuiel  Squire.,  étant  à  bord  du  Mentor,  entra  dans  le  port  dt 
Tripoli  le  1 8  avril  1802.  Comme  le  Afentor  avoU  Tordre  de  croiser  dahs 
la  baie  d'Aiexandretie,  le  colonel  et  ses  compagnons  de  voyage 
préférèrent  de  se  rendre  à  Alexandreiie  par  terre,  après  avoir  visité 
ilntérieur  du  pays,  en  passant  par  Balbec,  Damas,  Alep  et  Antîoche/ 

La  route,  à  travers  les  gorges  du  Liban,  n étant  pas  encore  prati- 
cable à  cause  des  neiges,  les  voyageurs  se  dirigèrent  au  sud,  le  long  de 
k  cote  ;  ils  traversèrent  le  Narh-el-Bered  ou  rivière  froide ,  ayant  à  droite; 
le  Liban,  dont  les  parties  inférieures  sont  couvertes  des  habitations 
des  Maronites,  et  de  leurs  jardins,  qui  s'élèvent  sur  des  terrasses  ou 
amphithéâtres*  Ils  arrivèrent  à  Batroun,  lieu  habité  par  les  Maronites,  qui 
sont  sous  le  gouvernement  des  Druses.  A  Dgebai!  [Byblos],  ils  com- 
mencèrent la  montée  du  Liban,  dont  ils  trouvèrent  le  sommet  couvert 
d*une  neige  profonde.  Nous  passerons  sous  silence  la  description  des 
édifices  de  Balbec,  parce  quils  sont  bien  connus  depuis  long-témps^ 
nous  croyons  pouvoir  en  dire  autant  de  la  route  de  Balbec  à  Damas,  ei 
de  la  ville  de  Damas  elle-même.  De  Damas,  les  voyageurs  tournèrent  au 
nord  pour  se  rendre  à  Antioche;  ils  parcoururent  la  vallée  de  TOronte 
dans  toute  sa  longueur,  La  relation  du  colonel  Squire  fournit  à  cet  égard 
plusieurs  notions  nouvelles:  telle  est  la  description d*Hems  [Émèse]  et 
ûHamah.  Quant  à  celle  d*Alep,  d'Antioche  et  d'Alexandrette,  nous 
pouvons  sans  inconvéniens  nous  dispenser  ^^ti  donner  un  extrait  ;  on 
y  lit  ce  qui  se  lit  par-tout. 

N,**  XIX.  Lettre  à  Véàiteur  surun  hàs- relief  égyptien ,  portant  dèf  ta^âè* 
tires  grecs ,  par  Èi   V*  Clàrèe. 

Ce  bas-relief  a  été  envoyé  d*Egypte  avec  d  autres  antiquités  du  même 
genre  ï  il  paroîi  Tepré^enter  Mercure  dans  Je  style  égyptien,  nu  ^  ponant 
dans  sa  ipaiii  droite  une  àaurfe^  sa  main  gauche  est  étendue  sur  sa  poitrine; 
ii  est  placé  dans  une  niche;  sa  tête  est  ^couronnée  d*un  diadème  à  cinq 
rayons,  qui  s'attachent  à  un  bandeau,  sur  lequel  on  lit  ce*  cinq  carac- 
tères enreUef,  très-distincts,  et  bien  détachés  du  fond: 

;;■      .  TTArr^ 

JÎ  h*est  nullement  difficile  de  les  lire,  attendu  qu'ils  ont  un  quart  de 
*pouce  dé  haut  ;  Tembarras  est  de  savoir  ce  qu'ils  signifient.  M,  Walpole 
y  reconnoît  des  caractères  grecs,  et  suppose,  ce  qui  est  vraisemblable, 
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qu*ils  expriment  le  nom  de  la  divinité  représentée  par  le  bas^reftef.  «La 
>•  grande  idole  du  paganisme,  dit  M,  Wàlpole,  qui  devînt  en  si  grande 
ai  abomination  aux  Hébreux,  est  le  dieu  Baal,  ou  Bel;  et  Kîrcher 
»  prouve  que  cette  divinité  étoit  la:  même  que  G*W,  et  avort  été  ap- 
li^pelée  Baafgad  OM  Befgad,  dont  le  cufte  provenoît  origmaîrertieni  de 
a»  l'Egypte,  Maintenant  ,  si  le  dernier  de  ces  deux  noms  étuîr  écrfl* 
»  Bçlgud,  nous  aurions  précisément  celui  que  porte  le  bas-relief;  car  » 
*>  substituant  n  à  ^.  et  omettant  la  voyelle,  dans  la  première  Syllabe. 
»  le  mol  Bclgtid  seroît  écrit  exactement  comme  il  Test  sur  la  pierre, 
»  nArTA*>ï  On  trouvera  sans  doute  cette  conjecture  forcée;  mnis  nous* 
la'prêsénioiis  telle  que  lautetir  la  domine,  en  y  feignant  la  forme exai^té 
des  lettres,  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  voudroîeni  cKercher  on  amre 
mot  5  cette  énigme* 

M.  Walpole,  dans  un  posMcnptum ,  rappelle  Topinion  de  quelques 
voyageurs  qui  ont  cru  que  le  grand  Sphinx  de  Gîzeh  étoît  originaire* 
m^nt  peint  en  rouge*  Une  pierre  détachée  du  nez  de  ce  colosse,  ei  qu*!! 
a  rapportée  en  Angletere,  étoit  recouverte  de  cette  couleur,  qu'il  a  fait 
gratter  et  analyser;  [analyse  a  montré  que  c'était  de  Tocre  rouge.  Ces 
observations  confirment  la  correction  déjà  proposée  (  i) ,  rubrîcd  au  lictt 
de  iubrka,  dans  ce  passage  de  Pline,  qui,  pariant  du  Sphinx,  dit  :  t$Ë 
mtcm  saxo  naturali  ilahrata  et  lubrka  (2). 

ftl/  XX»  VQyagi  du,  Cam  ûu,  piont  Sindi,  fn  jSa,  communiqué  p^ii^ 

Le  pacha  d*Égypte  îltvita  M.  Fatakerley  et  M.  Galles  Knîght  à  I  ac- 
compagnerà  Suez,  où  il  se  rendoit  pour  surveiller  la  constructrcn  d'une 
flottille  quli  deslinojt  à  agir  contre  les  Wahabites,  Cette  flottille  consistoit 
en  trois  ou  quatre  bâtim^ns  ^e  quarante  à  cent  tonneaux.  L'inspection 
étoit  de  nature  à  retenir  le  pacna  assez  long-temps,  et  le  séjour  de  Suez 
tfoffroh  pas  de  grande  attraits  à  nos  voyageurs;  d'autre  part,  retourner 
ïii  Caire  sans  escorte  n'eût  pas  été  un  parti  très-sûr:  ils  prirent  donc  h 
résolution  d'aller  visiter  le  mont  SiiiaY.  Ils  partirent  de  Suez  le  4^vrier  t 
la  route  qu*îl  suivirent  longe  le  bord  de  la  mer  Rouge;  à  leur  gauche 
s*étendoit une  chaîne  de  montagnes  granitiques.  Dans  cette  $aison,  fe 
soleil  avoit  déjà  tant  de  force,  qu'on  étoit  obligé  de  chercher  (ombre; 
mais  les  nuits  étoient  extrêmement  froides.  Ils  traversèrent  un  khan 
d'Arabes,  qui  les  reçurent  très-bien,  les  traitèrent  en  personnes  de  con- 
séquence, et  leur  donnèrent  Le  i^om  de  sultans;  tant  est  puissante  la 


(i)  Zoega,  U$»  OkLjS^,  fwu9.^[z]  Plia,  XJ^xyj^u. 
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protection  du  pacha  d*Égypte  !  Après  fa  vishe  du  courent  dû  mônl  Srnnï 
et  du  mont  Sainte-Catherine,  i\<  reprirent  la  route  de  Suez,  d'où  ils 
revinrent  au  Caire  avec  le  pat  ha*  La  narration  de  M,  Fî^zakerley  ne 
contient  pas  beaucoup  de  particularilés  instructives,  mais  elfe  est  dune 
lecture  fort  attachante.  • 

N^/  XXI.  Sur  une  coutume   particulière    aux  î/cs  de   VArclupel ,  jf4r^ 

AL  Hawkhs,  ^     \ 

Ce  mémoire  contrent  la  vérification  d'un  fait  consigné  dans  fes 
Voyages  de  Guys»  «  II  y  a  dans  nie  de  Métélin,  disoit  ce  voyageur,  une 
»  coutume  bien  extraordinaire ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  destituée  de 
a»  raison.  Toutes  les  proprf<irés  et  tous  les  iunneuLles  appartiennent  aux 
»  filles  et  à  la  fille  aînée,  ce  qui  entraîne  rexhérédalion  des  garçons. 
»  Comme  je  n'ai  fait  qu*aborder  dans  cette  île ,  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait 
»  par  moi-même  :  mais  on  me  Fa  bren  assuré  ;  et  le  premier  Météliniote 
>»  que  ;*ai  questionné  sur  cela ,  m'a  dit  que  le  fait  étoit  ^rai,  que  lusage 
»  étoit  fortancien,  et  que  les  garçons  consentoient  volontiers  h  tout  céder 
î3  à  leurs  soeurs,  pour  leur  procurer  de  meilleurs  éiablissemens.  Ils 
^>  pourroîent,  s'ils  le  vouloient,  ajouioit-il,  réclamer  la  loi  turque,  qui 
a>  admet  tous  les  enfans  au  partage  des  biens  partrnels  et  maternels; 
»  mais  ceux  qui  voudroient  ainsi  se  soustraire  à  la  loi  du  pays,  seroient 
»  déshonorés,  i» 

Aucun  voyageur,  après  Guys,  n'avoit  parlé  de  ce  fait  remarquable, 
excepté  le  comte  de  Charlemont,  dans  une  narration  communiquée  à 
Tacadémie  royale  dlrlande;  encore  Tavoit-il  présentée  fort  inexacte- 
ment* AL  Hawkins,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Grèce  ,  s  est  attaché 
à  prendre  par^tout  des  renseignemens  sur  Fhérédiié  des  filles  :  t!  a  cons* 
talé  que,  dans  une  grande  partie  des  îles  de  TArchipei,  ta  fille  aînée 
prend  pour  sa  dot  la  maison  de  la  famille  avec  tous  ses  meubles,  et 
un  tiers  ou  une  plus  grande  part  des  Liens  de  la  mère,  qui,  en  réalité, 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  constituent  la  plus  grande  partie  des  moyens 
de  subsistance  ;  que  les  autres  filles  partagent  entre  elles  tout  ce  qui 
reste  de  la  succession»  Cette  obser^  aiion  s'applique  aux  îles  de  Métélin, 
Lemnos,  Scopelos,  ScyroSjSyra,  Zéa,  Ipsera,  Myconi,  Paros,  Naxia, 
Siphnos,  Santorin  et  Cos»  M.  Hawkins  explique,  en  détail  les  usages 
particuliers  à  chacune  de  ces  îles  sous  ce  rapport  :  malgré  quelques 
modifications,  on  peut  dire  que  fusage  est  par-luut  le  mênie.  Il  semble 
qu*il  n'en  existe  aucune  trace  dans  les  îles  de  Tinos,  Andros,  Hydria, 
Spezze  et  Paros,  qui  sont  peuplées  d'AIbaniens  du  rit  grec. 

On  sait  qu'un  pareil  usage  existoit  chez  les  Lyciens*  au  témoignage 
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de  Nicofas  de  Damas.  LiS  LyçUns^  dit-iI,  honorent  Us  femmes  plus  ^ut 
lis  hommes,  et  prennent  leur  nam  de  leurs  mires  [  ce  qui  est  aussi  dans 
Hérodote,  /,  //j)  ;  che^  eux  rinriiage  est  laissé  aux  Ji lies ^  et  non  aux 
fils  (i)*  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  Xainhus,  fils  de  Tricapas^ 
à  la  têie  des  Péfasges  argiens ,  s'empara  dVne  partie  de  la  Lycie,  et 
alla  s'établir  ensuite  à  Lesbos  (2)  ;  on  pourroîi  donc  soupçonner  avec 
quelque  probabilité  que  fhérédité  des  filles  au  préjudice  des  garçons  est 
un  usage  apporté  de  Lycie  par  les  Pélasges,  et  conservé  jusqu'à  nos 
fours.  M.  Hawkins  en  cherche  une  autre  cause  dans  ia  nécessité  de 
limiter  la  population  de  ces  îfes,  dont  la  portion  cultivable  est  si  peu 
étendue  et  exige  tant  de  travaux.  Au  moyen  de  celte  loi»  une  partie  de 
la  population  mâle  est  obligée  de  prendre  le  parti  du  négoce  ou  de 
la  marine.  Cette  explication,  que  M.  Hawkins  accompagne  de  beau» 
coup  de  développemens,  n'est  pas  dénuée  de  probubilité;  cependant  je 
ne  sais  s'il  nesi  pas  plus  simple,  plus  conforme  \  resprit  des  Grecs 
modernes,  dy  voir  un  usage  antique  religieusement  conservé  à  travers 
fes  siècles  et  les  révolutions, 

N.^  XX IL  Sur  le  Labyrinthe  de  Crète,  par  M.  CockerelL 
Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  dît  quelques  mors  sur  le  labyrinthe 
de  Crète,  aucun  n'en  a  parlé  en  témoin  oculaire;  et,  de  tous  les  voya* 
geurs  modernes,  Tournefort  est  le  seul  qui  ait  donné  la  description  des 
excavations  remarquables  qui  existent  au  pied  du  mont  Ida,  près  de 
Gortyne ,  et  que  les  Cretois  modernes  prétendent  être  l'ancien  laby- 
rinthe. Quelque  donte  qu'on  doive  concevoir  sur  cette  opinion  des  ha- 
bitans,  il  est  étrange  que  les  voyageurs  n'aient  point  eu  le  désir  de  visiter 
et  d'examiner  avec  quelque  soin  ces  singulières  excavations,  puisque 
enfin  il  étoii  possible  que  l'opinion  des  Cretois  eût  quelque  fondement* 
Ce  fut  le  motif  qui  détermina  le  savant  architecte  M.  Cockerell  à 
visiter  le  labyrinthe.  Dans  la  route,  il  aperçut  quelques  restes  danir* 
quîtés,  mais  aucun  assez  important  pour  qu^il  dût  ralentir  sa  marche; 
enfin  il  arriva  au  prétendu  labyrinthe.  D'aijord  il  ne  put  trouver  fe  plus 
petit  vestige  tfaucun  édifice  extérieur  qui  auroit  été  en  rapport  avec 
les  excavations.  M.  Cockerell  et  ses  compagnons ,  après  avoir  placé  un 
gardien  sûr  à  l'entrée,  s'enfoncèrent  dans  les  souterrains,  guidés  par 
des  gens  du  pays,  portant  des  torches;  ils  en  parcoururent  toute  l'étendue, 
souvent  obligés  de  se  traîner  sur  les  genoux ,  h  cause  des  éboulemens 

(1)  Nicol*  Damasc. /?*  t^S j  éd.  Onii  aJww  -mç -^foivcu  ^^^^  i  nvçojfJ^ 

(2)  Diod.  5ic,  y,  à*i. 
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qui  ont  rempH  quelquefois  presque  toute  la  capacité  du  souterrain.  Ce 
souterrain  se  compose  d'une  longue  galerie,  dont  le  développement 
peut  être  de  1 600  pas ,  coupée  de  plusieurs  autres  galeries  latérales ,  inter- 
rompue de  temps  en  temps  par  des  chambres,  et  se  repliant  sur  elle-même, 
de  manière  h  former  une  figure  irrégulière  de  300  pas  dans  un  sens, 
et  200  pas  dans  Taurre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  plan  qu*a  dressé 
M.  Cockerell  de  la  partie  qu'il  a  visitée,  A  vrai  dire,  les  détours  de  ce 
souterrain  sont  tels,  qu'un  voyageur  sans  guide  s'y  perdroit  infaillible- 
ment.  Quel  étoit  Tobjei  de  cette  excavation  î  La  qualité  de  la  roche  dans 
laquelle  elle  est  creusée,  qui  est  une  pierre  très.-faci(e  à  iailler  et  très- 
propre  à  la  bâtisse,  et  de  plus  Je  voisinage  de  Gortyne,  font  penser  S 
M.  Cockerell  qu'elle  a  servi  de  carrière  lors  de  la  fondation  de  celte 
ville  ;  et  qu*ensuîte  les  longs  passages  et  les  détours  de  sa  forme  singu- 
lière ont  servi  pour  enfermer  des  prisonniers  ou  cacher  des  objels  pré- 
cieux :  telles  furent  les  carrières  ou  latomîes  de  Syracuse»  Toreille  dé 
Denys  dans  la  même  ville;  les  excavations  d'Agrigenie,  de  Malte,  et, 
Ton  peut  ajouter,  les  catacombes  de   S.  Sébastien  et  de  S.  Laurent 
fuùri  le  mura,  à  Rome.  M.  Cockerell  croit  cependant  que  celte  exca- 
vation peut  être  i'ancien  labyrinthe  de  Crète.  Cette  opinion  a  contre  elle 
des  autorités  bien  fortes,  celles  deStrabon  (i)  et  de  Pausanias  [2),  qui 
disent  que  le  labyrînihe  éioîi  à  Cnosse  et  non  à  Gortyne;  leur  témoignage 
est  confirmé  par  les  médailles  de  Cnosse,  qui  portent  au  revers  la  fi- 
gure du  labyrinthe  :  on  pourroît  ajouter  que,  selon  Dîodore  de  Sicile , 
il  ne  restoii  de  sùii  temps  aucun  vestige  du  labyrinthe  {3),  Mais  les 
premières  autorités  suflisent«  ce  me  semble,  pour  prouver  que  les  ex- 
cavations qui  se  voient  maintenant  près  de  Fanctenne  Gortyne,  il'ônt 
dans  la  réalité  rien  de  commun  avec  fe  fameux  Jaf^yrînthe  de  Cnosse. 
Vraisemblablement  Topinion  des  gens  du  pays  vient  de  ce  que,  dans 
les  temps  anciens,  celte  excavation  s*appeIoit  aussi  labyrinthe  ;  car  on 
voit,  par  un  passage  de  Strabon  qu'a  cité  M*  Cockerell  lui-même,  que 
les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  excavations  prolongées  dans  les  car- 
rières ;  cVst  en  ce  sens  qu'il  faut  probablement  interpréter  ce  passage 
de  Strabon  :  Apres  Nauptie,  on  trouve  les  cavernes  et  les  labyrinthes  qui 
y  sont  construits,  et  qu'on  appelle  cyclopéens  (4)* 


(t)  Strab*  XI,  4^j.  —  {2)  Pausan.  /,  27,  —  (j)  Diod,  Sic.  /,^  <?/.  Am*  i  ft 

Li»  Tvrr  K^nTffr   nçeufitâri  fiAtoiCi  hti  SuvtLçtu  Ttfoc  x<i7a4Xi£>^'nc,  ht%  4i  ;^«Vy  7» 
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N/  XXIIL  Sur  hî  Sculptures  du  Parthênon ,  par  M.  Wîlkînf, 

Dans  ce  mémoire,  il  est  question  seulement  du  fronton  occidental 
du  Parthénon*  et  non, pas  de  toutes  les  sculptures  de  ce  temple,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  croire.  M,    Wilkins  a  essayé  de  donner  une 
explication  complète  de  !  ensemlJe  des  sculptures  de  ce  fronton,  dont 
la  plupart  des  figures  n'ont  encore  qaune   attribution  Jtypo  thé  tique. 
Al.  Wilkins  reconnoh,  comme  un  fait  incontestable,  que  le  sujet  est 
la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  ainsi  que  M.  Quatremère  de 
Quincy  la  ctaF)Ii,  et  que  les  deux  figures  qui  occup«rnt  le  centre  de  la 
composition  sont  Miner\'e  et  Neptune  ;  cela  est  en  effet  hors  de  doute. 
M»  Visconti  avoit  pensé  que  les  personnages  du  tympan  du  fronton  occi- 
dental dévoient  y  être  rangés,  les  uns  du  côté  de  Minerve,  les  autres  du 
côté  de  Neptune,  selon  que,  dans  les  idées  mythologiques,  \h  itoient 
du  parti  de  Fune  ou  de  l'autre  de  ces  divinités.  Cette  opinion  du  savant 
antiquaire  est  confinnée  par  des  rappiochemens  de  monuineiis  du  même 
genre:  aîn>it  dans  les  deux  frontuns  du  temple  de  Jupiter  l'anhellé- 
nien  à  Egine    on  a  [exemple  de  cette  espèce  d'équilibre  entre  le  rôle 
des  diverî*  petbonnages  de  chaque  toié  des  figures  principales.  D  après 
ïa  de>cripiiun  de  Pau>anias,  il  en  étoit  de  mén  e  du  fronton  du  rem(jle 
de  Jupiter  À  (Hympie;  (>ui>que,  d*un  coté,  étuieni  rangés  tous  les  per- 
sonnages qui  leruitnt  â   Pelups;  et  de  faufre,  tous  ceux  qui  tenoiejii  à 
Œnomaiis;  tout  se  curi'es pondant  avec  une  symétrie  paniculiêre. 

M»  Wilkins  vt?ut  qu'on  ail  renojicéà  cette  symétrie  dans  la  di^^posinon 
du  sujet  du  fronton  occidental  Pour  en  expliquer  les  figures,  il  a  recteurs 
à  un  vase  peint  très-curieux^  trouvé  dans  u»jc  exca^ation  faite  au  pied 
des  murs  d* Athènes,  apporté  en  Angleterre  par  M.  Graham,  et  mainte- 
nant dans  la  f)Q5>es>îon  du  docttur  Clarke.  Le  sujet  est  précisément  le 
lOéiT^e  que  celui  du  fronton  occidental  ;^ et  Ton  peut  d'xiutant  moins  en 
douter,  que  le  Jiom  deî  personnages  e.st  étrît  en  lefre^  d'ur  au  des  us 
de  la  tète  de  chacun  d'eux  :  il  t>\  à  remarquer  que  les  Lo^seites  t\  les 
murs  des  chevaux,  les  diaaeines«  les  pendans  d'oreilles  et  Ksag  afe^  des 
feu  mes,  furciit  égnlemei  t  dorés.  Dani»  cette  peinture,  dont  le  sujet 
stniLle  dévelo|>pé  comme  le  tympan  du  fronion  ,  on  voit,  ai^  milieu  de 
ia  compo^ition  ♦  les  deux  figures  de  Nei^mne,  la  tète  couronnée  ,et  celle 
devUne»  \  e  \\  gauche  du  dieu  i>'élève  Tolivier  ;  puis  viennenî  deuJLfigures^ 
l'une  dcbt^ui  l'autre  as  i>e,  au-des.sus  de>quelles  on  lit  ilElsn  (  une  des 
Grâces),  AOPOAITH  (Vérius);  prè%  de  Vénus,  esrune'hgure  fcunfe, 
a"lée  qui  ne  peut  èire  que  TAïnour  ;  ensuite  une  figure  de  Pan^[n^M]V 
nmarquable  en  ce  qu  elle  n'a  point  les  jambes  de  bouc;  seulement  w 
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Hç  est  surmontée  de  deux  petites  cornes  dorées;  plus  loin  îa  nymphe 
Cymo  [ktmh  J ,  qui  précède  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  :  un  per-^ 
sonnage  est  dans  le  char  ;  au-dessus  des  chevaux ,  on  lit  OXH  A  :  une  frac 
ture  du  vase  empêche  de  lire  le  reste,  mais  les  deux  ietires  0%  qu'on  lit 
après  la  fracture  permettent  de  suposer  qu'il  y  avait  OXH  AITOAAnNOS 
[cliar  d^Apollou  ].  Du  côté  de  Minerve,  on  voit  se  succéder  Psam- 
mat/te,  nymphe  marine,  puis  un  animal  fantastique  qui  pourroit  être 
Protée,  sous  une  de  ses  formes  et  enfin  Pt/éc  et  7  ketis. 

Telle  est  la  disposition  du  vase  dont  M.  Wilkîns  s*appuîe  pour  son 
explication  du  bas-relief  du  tympan  occidental  ;  conformément  au 
parallèle  qu  il  institue  à  cet  égard,  il  dispose  et  nomme  ainsi  les 
figures  de  ce  tympan: 

1.**  Du  côte  de  Neptune,  Cymù ;c't^i  h  Victoire  apteros  de  M.  Vis- 
conti;/f/;?/?////n7f,  attribution  reconnue  par  MM^Quairemere  de  Quîncy 
et  Vi^Lonti;  Lcda,  avec  ses  deux  enfans  Castor  et  Follux;  M,  Viscoiiii 
rappelle  Laione  ;  GaUne,  Thalassa;  ces  trois  dernières  attributions  ont 
pour  fondement  ce  passage  de  Pau>nnias  :  «  On  a  scul|>te  sur  le  pié- 
w  destal  de  la  statue  de  Neptune,  le^  fils  de  Tyndare  ;  (es  aurres  stai^es 
»  qui  ornent  le  temple  (de  Neptune  )  sont  Câline,  Tkiilûsa  \  i).  Alna 
M.  Wilkins  place  du  coté  de  Neptune  tous  les  per^^onnages  qui  otit 
rapport  à  la  mer  :  viennent  ensuite  trois  ligures  auxquelles  il  ne  dunne 
point  de  nom, 

2.'  Du  côté  de  Minerve,  Apollon  traîné  dans  un  char  h  deux  chevaux  ; 
-Voilà  le  Ô;nf  ATTwMcrof  du  vase  peint  :  selon  M.  Quatremére  de  Quincy, 
c'est  le  char  de  Mjnerve;  ^elon  M,  Vi^conti,  cVst  ceh  i  de  la  Vitfuire 
ûpferûj f  opinion  dont  M,  Quairertière  de  Quincy  a  prouvé  ]c  peu  de 
fondemtnt  {2  ,  Toutefi)is  le;*  deux  savans  critiques  s  accordent  en  un 
point,  c'est  qu*ils  prennent  pour  une>taiuede  tejnine,  d  après  le  dts^tn 
de  ^oiruel,  la  t  gure  assisse,  ayant  un  pied  pose  sur  le  derrière  du  clur# 
M.  Wilkin*  veut  au  contraire  que  ce  ^o^t  Apollon  jeune»  vt^tu  d\:ne 
longue  robe  flottante,  comme  l'Apollun  Mu^ag^te;  «  et  ce  qu'il  y  a  c'e 
>5  plus  retnarquaLle  ,  dit  il ,  cest  quelle  e>i  habillée  comme  la  figure  qui 
îï-esf  placée  dans  le  char  si«r  le  vase  Cette  figure,  coiiTée  et  hai  illee 
»  de  la  tète  aux  pieds  ♦  avec  des  furmei  féminines,  seroit  [iri^e  san^*  aucun 
»  doute  pour  une  lemme,  sans  les  mots  OXH  aiioaaQNOï,  qui  ne 
»  permeMeni  pas  qu  or^  sy.  niéprenne.  »  Cent  dernière  raixTii  ne  nous 
paroi  pas  bien  convaincante.  D  une  part,  il  e>t  im|>ossil  le  de  douter  que 
la  ti^ure  placée  dans  le  char,  sur  le  va^e,  soil  une  figure  dt  femme:  de 
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rnutre»  fes  lettres  OXH  A . .  02  »  qui  se  lisent  au-dessus,  ne  prouvent  nen 
en  faveur  de  fa  supposition  de  M.  Wilkins,  attendu  quon  peut  lire  OXH 
A(PT£MIAj02  aussi  bien  que  OXH  A(nOAAnN)02:.  Indépendamment  de 
la  dilîiculié  qui  se  lire  du  sexe  bien  évident  de  ta  figure,  l'idée  de  placer 
ainsi  Apollon  sur  son  char,  au  milieu  du  sujet  représentant  fa  dispute  de 
de  Neptune  et  de  Minerve ,  nous  paroît  des  moins  admissibles  ;  et  en  gé- 
néral nous  avouerons  que  le  parallèle  établi  par  M.  Wilkins  entre  le  sujet 
de  ce  vase  et  celui  du  fronton  est  beaucoup  plus  ingénieux  que  solide; 
néanmoins  ce  parallèle  peut  donner  lieu  à  de  nouvelles  attributions 
de  certaines  figures,  ce  C'est  en  réunissant  ainsi  tous  les  monumens  ana- 
m  logues,  qu'on  parviendra,  dit  M*  Quatremére  de  Quiiïcy,  à  nous  faire 
»  jouir  dW  ensemble  approximatif  de  cette  sublime  composition  (•}.>» 

N,*  XXIV*  Notice  de  quelques  ûnti^fuitis  remarquables  de  la  Perse* 

Cette  notice  est  extraite  d'un  voyage  manuscrit  dont  M,  Walpole 
ne  nomme  point  fauteur.  Elle  contient  la  description  de  la  plaine  de 
Suse,  traversée  par  la  Kala,  et  de  quelques  antiquités  que  le  voyageur 
y  a  découvertes.  Ce  sont,  tnite  autres,  i  .**  une  colonne  cannelée ,  à 
moitié  enferrée,  qui  se  trouve  près  du  tombean  quon  appelle  dans 
le  pays  tombeau  de  Daniel;  2.**  une  pierre  de  neuf  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large,  dont  la  surfîice  est  parfaitement  polie,  et  porte  une 
longue  et  belle  inscription  en  caractères  cunéiformes,  dun  pouce  de 
long  et  d*un  travail  admirable  :  du  reste  la  pierre  ne  porte  aucun  autre 
ornement;  }.**  trois  l)elles  pierres,  trouvées  dans  une  cour  découverte 
de  cet  édifice  :  une  d  elles  est  d'une  forme  irrégulière,  d*un  vert  foncé t 
ayant  trois  pieds  de  long,  d*une  largeur  inégale,  et  1res- polie  :  d'un 
côté,  sont  des  figures  auxquelles  fauteur  donne  le  nom  d'hiérog/ypher , 
disposées  en  cinq  rangs  ;  de  lautre,  deux  rangs  des  mêmes  hiéroglyphes  , 
et,  au-dessous,  une  inscription  en  caractères  cunéifbrmes ;  le  troisième 
côté  porte  une  inscription  dans  les  mêmes  caractères,  mais  entièrement 
effacée.  Les  hiéroglyphes  sont  très-bien  sculptés  en  relief  Des  cinq 
rangées,  la  première  paroît  contenir  le  soleil,  la  lune  et  une  étoile; 
la  seconde ,  un  lièvre ,  un  chien  ,  un  épervier;  la  cinquième,  un  trident ^ 
deux  lances ,  deux  oiseaux  et  une  croix.  Les  caractères  sont  exactement 
tels  qu'on  les  voit  sur  les  briques  apportées  de  Babylone. 

Cette  notice  est  suivie  d'observations  de  l'éditeur  sur  Tépoque  pré- 
fumée  de  ce  monument.  Il  le  croit  du  temps  de  la  monarchie  def 
Perses,  entre  Cambyse  et  Darius  Codoman.  Sa  conjecture  est  fondée 


(1)  Lettres  à  Caoova,/r.  Sf. 
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sur  une  sorte  de  similitude  entre  Jes  hiéroglyphes  qu'on  y  voit  tracés  et 
les  hiéroglyphes  égypiiens.  J  avoue  que  celte  ressemblance  ne  me  frappe 
pas  beaucoup  :  les  figures  d'astres  qui  se  trouvent  mêlées  aux  autres 
pourroient  faire  croire  que  ce  monument  se  rapporte  à  quelque  idée 
astrologique.  Dans  un  troisième  et  dernier  article,  je  donnerai  Tanalyse 
des  quatorze  dernières  pièces  de  rimponant  recueil  de  M*  Walpole. 
£Iies  ue  sont  pas  les  moins  întéressajites. 

LETRONNE. 


VAbt  de  VÊBiFïEn  LES  DA  TES  des  fûHs  historiques ,  des 
inscriptions ,  des  chroniques  et  autres  anciens  momimens  avant 
ïère  chrétienne ,  par  le  moyen  d'une  table  chronologique ,  &c,  &c.  ; 
mec  ï abrégé  de  ï Histoire  sainte .  ,  * ,  les  rois  d'Egypte .  .  .  , 
les  empereurs  de  la  Chine,  t Histoire  romaine ,  &c.;  par  un 
religieux  de  la  Congrégation  de  S,  Maur  ;  imprimé  pour  la 
première  fois  sur  les  manuscrits  des  Bénédictins ,  mis  en  ordre 
par  M.  de  Saînt-Ailaîs  ;  tome  IV  et  tome  V  et  dernier. 
Paris,  chez  Moreau  et  Arth us-Bertrand,  2  vol,  in-S.% 

5^  50Z  et  45>8  pages, 

TROISIÈME    ARTICLE    (*)• 

De  tous  les  abrégés  chronologiques  promis  dans  le  litre  de  cet 
ouvrage,  il  n'en  restoit  plus  que  deux  à  publier,  celui  de  lUîstoire  chi- 
noise et  celui  de  THistoire  romaine,  lis  sont  contenus  dans  les  deux 
volumes  que  nous  annonçons:  mais  le  premier  de  ces  abrégés  est  fort 
succinct;  il  n'occupe  que  les  treize  premières  pages  du  tome  V,  et  ne 
présente  les  résultats  d'aucune  recherche  nouvelle.  On  y  trouve  d*a- 
hord  une  table  qui  établii  la  correspondance  de  quarante  cycles  chinois, 
de  5oixanie  ans  chacun,  avec  les  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt drx- 
sept  dernières  années  avant  lere  vulgaire,  et  les  trois  premières  de  cette 
ère*  Le  père  Couplet  (i),que  nous  croyons  être  le  premier  qui  ait 

{i)  Voye^  le  premier  et  le  second  article»  Journal  des  S avans,  février  i8aO| 
p*  Iii-ii8,et  mars  >  p.  161-166. 

{x)  Tabula  chronologica  monarch'fct  sinkœ  juxtà  cyclos  annorum  4y  at  anna 
ûnte  Chrhtum  2^j2.  A  la  fin  du  volume  in  li  lu  lé  Confucius  Sinarum  pftilosophus, 
Parisiis,  1687, //i-J^/. 
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publié  en  Europe  un  travail  sur  ceire  matière,  faisoit  partir  le  premier 
cycle  de  ravénement  de  Hoamti  (an  2697  avant  J,  C.  ),  et  coniptoîc 
ainsi,  avant  Tère  chrétienne,  quarante-cinq  cycles  chinois  au  lieu  de 
quarante  ;  d'autres,  au  contraire,  n*en  comptent  que  trente-huit,  qui  ne 
partent  que  de  Tan  2277,  La  nouvelle  table  se  rejoint  k  celle  que  les 
Bénédictins  ont  donnée  pour  les  siècles  de  fère  chrétienne  (  1  ) ,  et  dans 
laquelle  Tan  4  de  J.  C*  correspond  à  la  première  année  du  quarante- 
unième  cycle  chinois*  Chacune  des  soixante  années  du  cycle  est  désignée 
par  un  nom  ou  caractère.  La  première  colonne  de  cette  table  se  coin* 
pose  de  ces  soixante  noms ,  et  les  colonnes  suivantes  offrent  le  premier 
cycle,  le  second,  &c, ,  avec  les  années  juliennes  avant  J.  C*  correspon* 
dantes.  Pour  le  surplus ,  les  éditeurs  nous  renvoient  à  une  notice 
publiée  par  les  Bénédictins,  sous  le  titre  de  Principes  de  la  chronolùgii 
chinoise  (2).  Peut-être  y  avoit-il  lieu  d*enlrer  ici  dans  plus  de  détails  y 
d'exposer  au  moins  les  résultats  des  recherches  de  plusieurs  savans , 
sur- tout  de  Duhalde,  Gaubil,  Fréret  et  Deguignes. 

Après  une  courte  description  géographique  de  la  Chine,  labrégé 
des  annales  de  ce  pays  remonte  à  louhi  ou  Fohi,  dont  le  successeur , 
Chin-nong,  parvînt  au  trône  Tan  2838  avant  notre  ère.  Hoangtî  est 
placé  à  Tan  2698;  Yao  est  proclamé  empereur  en  2J57,  quarante- 
unièiue  année  du  premier  cycle.  Les  éditeurs  n'entrent  dans  aucune 
discussion  de  ces  dates,  non  plus  que  des  suivantes;  ils  suivent  le 
P,  Mailla  (3)  pour  la  chronologie  comme  pour  l'orthographe,  et  par- 
courent avec  lui,  depuis  Fan  2157,  les  cinq  dynasties  des  Hiaf  des 
Chang,  des  Tchéou,  des  Tsîn  et  des  Han  :  ils  recueillent  le  petit 
nombre  de  faits  d'histoire  chinoise  qui  se  distribuent  dans  ces  vingt- 
d^ux  siècles,  La  naissance  de  Kong-tsé,  ou  Confucius,  est  fixée  à  lan 
jî2,  et  I  Hicendie  des  livres  par  ordre  de  Tsin-Chi-Hoang-tî,  à  fan 
2i}  ;  le  travail  entrepris  vers  139  pour  en  retrouver  quelques  frag- 
mens  est  à  peine  indiqué.  II  est  dit  seulement  que  «  lamour  des  lettres 
yiCùmmençoit  DEPUIS  LONGTEMPS  à  saffoiblir  à  la  Chine  ;  que 
»  des  savans,  pour  le  faire  revivre,  engagèrent  Fempereur  (Voutiou 
>tHan-ou-ti)  à  publier  un  édit  par  lequel  il  invitoit  tous  les  hommes 
i>  de  leures  à  <e  rendre  à  sa  cour  pour  conférer  avec  eux  sur  cet 
w  objet.  »  Du  reste,  cet  abrégé  donne  une  idée  générale  des  an- 
ciennes annales  ou  traditions  chînoîïies  :  on  y  a  jeté  plus  de  détails  kîs- 
toriques  quif  ne  s'en  trouve  dans  la  table   de   Couplet;   mais,  d'un 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates  avant  J.  C-î  troisième  édition,  tom.  Il,  p.  139 
et  140*  —  (i)  llïd.  p*  135  -  138.  —  (3)  Hist,  de  la  Chiue,  12  vob  in--f/ 
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autre  côté ,  celFe-d  est  plus  chronologique,  en  ce  qu'effe  fâît  tnenfîciî, 
d*après  les  livres  chmois,  de  toutes  les  éclipses  de  soleil,  et  iiièine  de 
plusieurs  apparitions  de  coinèies. 

La  chronologie  romaine  remplit  tes  quatre  cent  cinquante  autres  pages 
de  ce  volume  et  tout  le  tome  suivant;  cest  un  travail  neuf  et  fort  mé- 
thodique sur  une  matière  importante  et  difficile,  qiik  notre  avis  on 
navoit  pas  encore  si  bien  éclaircie.  Ce  n'est  plus,  comme  pour  la  Chine 
et  presque  toutes  les  autres  parties,  un  simple  alirégé  Jnnîiaies,  entre- 
mêlé de  dates  convenuts;  à  chaque  consulat,  k  chaque  fait  mémorable, 
Tatteniion  de  fauteur  se  porte  à  rechercher  Je  poîtît  précis  que  ce  fait 
occupe  dan^  la  suite  des  années  juliennes  avant  Jésus-Christ*  Il  inter- 
roge (es  monumens,  il  recueille  les  témoignages  des  écrivains  classiques, 
il  rapproche  lescirconsÊances;  en  un  mot,  il  vérifie  réellement  les  dates. 
Une  note  avertît  que  cet  ouvrage,  composé  par  M.  Alljert,  lieutenant 
de  police,  puis  conseiller  deiat,  a  été  remis  par  lui  h  dojn  Clément, 
pour  être  emplové  dans  la  partie  du  travail  des  Bénédictins  qui  devc  it 
concerner  les  siècles  antérieurs  à  fère  vulgaire.  Nous  trouvons  ^  en  efief , 
dans  FHîsloire  du  calendrit  r,  par  Court  de  Géljelin  (  i  ) ,  une  indication  de 
ces  recherches  de  M.  Albert.  «  Un  jnagîstrat  respectable  par  sa  place  et 
»  par  ses  connoissances,  dit  Court  de  Gélielin ,  mécontent  de  tout  ce 
»  qu'on  avoit  fait  sur  cet  objet,  et  persuadé  que  le  s-ul  jnoyen  declaîrcîr 
»  Tannée  romaine  étoit  de  ne  point  avoir  de  «ysteme.  mais  de  rassembler 
»  tout  ce  qui  s'est  conservé  à  cet  égard  dans  {es  anciens  ^  se  livra  géné- 
»reusement  à  ce  travail;  il  parvint  par  ce  moyen  à  des  prinn|>es  de 
»  chronologie  romaine  aussi  solides  que  nouveaux.  Ayant  eu  l'-ivaittage 
»  de  découvrir  une  copie  de  cette  dissertation,  et  den  obtenir  la  com- 
»  municatîon  de  la  part  de  son  possesseur»  nous  nous  faisoni  un  plaisir 
»  d'en  mettre  ici  une  analyse  succincte,  ôcc,  » 

1!  s'en  faut  que  celte  analyse,  que  fait  Court  de  Gébefin ,  donne  fidée 
d'un  travail  aussi  complet  que  celui  qui  vient  d'être  publié;  mais  elle  suffit 
pour  qu'on  reconnoisse  M.  Albert  dans  le  magistral  quelle  indique.  Le 
système  dont  M.  Albert  sembloit  le  plus  mécontent,  étoit  celui  que  La 
Nauze  avoit  communiqué  à  Tacadémie  des  inscriptions  et  belle>-k"ttres  (iK 
La  Nauze,  après  avoir  solidement  refuté  des  hypoihè>es  de  Dodwell 
qu'il  seroit  superflu  de  rappeler,  établit  que  les  ans  de  Rome,  employés 


(i)  L'un  des  volumes  du  Monde  primiitf  Parii,  1786,  în-^J ,  p.  i6q-i62« 

il)  Le  Calendrier  romain,  depuis  les  di'xemvirs  jusqu'à  la  correction  de 
_  es-César,  par  la  Nauic.  Miuu  de  tdcadémii  d€S  inscriptions  et  belUs-kuns^ 
Um.XXVL 
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fK>ur  daïes  par  les  historiens,  ne  sont  pas,  quoi  qu'en  aient  pensé  la 
plupart  des  chronologistes,  des  années  civiles,  coinmençam  au  i  /'  jan- 
vier» mais  des  années  consulaires,  qui,  jusqu^à  (a  fin  du  vi/  siècle  de 
celte  république,  ont  commencé  endiversauiresmoîs,  savoir,  à  l'époque 
ou  les  consuls  ou  bien  d'autres  magistrats  suprêmes  entroient  en  charge. 
Ainsi,  le  second  décemvirat  ayant  succédé  au  premier  fe  i  j  mai,  et 
ayant  duré  jusquau  i  j  décembre,  non  de  la  même  année,  mai.s  de  la 
suivante,  il  lensuit  que  Tan  de  Rome  }o4  embrasse  dix-neuf  mois 
entiers.  Depuis  ce  terme  jusqui  Tan  de  Rojue  j64  [avant  J.  C*  190}^ 
intervalle  de  deux  cent  soixante  ans,  La  Nauae  trou  voit  que  les  années 
civiles  avoient  été  ahcrnaiivement  communes  (de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours)  et  intercalaires;  que  les  iniercalauons  aussi  avoient  été 
alternativement  de  vingt-deux  jours  et  de  vingt-trois,  avec  une  parHiiee 
régularité;  que  de  cette  manière  chaque  total  de  quatre  ans  éloil  de 
quatorze  cent  soixante-quatre  jours,  au  lieu  de  quatorze  cent  soixanie-un 
seulement  que  donneroient  quatre  années  juliennes  ;  qu'enlin  le  cotn- 
mencement  de  Tannée  consulaire  avoit  successivement  rétrogradé  de 
décembre  jusqu'en  mars.  Arrivé  ainsi  à  Tan  de  Rome  j64,  La  Naïaze 
donne  la  mesure  de  chacune  des  années  suivantes,  communes  ou  inter- 
calaires, avec  ou  sans  irrégularité,  II  trouve  que,  depuis  601  jusqu'ea 
708  ,  Touverture  de  Tannée  consulaire  s'est  confondue  avec  celle  de 
Tannée  civile,  et  que  durant  cet  espace  les  intercalations  se  sont  faîtes 
régulièrement,  excepté  néanmoins  que  dtpufs  691  jusquen  707  il 
n'en  a  été  fait  qu*une  seule  au  lieu  de  huit.  Le  mémoire  où  sont  déve- 
loppées ces  hypothèses  est  terminé  par  une  table  de  toutes  les  années 
consulaires  de  Rome  depuis  jo)  jusqu'en  709,  avec  le  nombre  prècU 
de  jours  dont  chacune  s  est  composée,  et  par  conséqutmi  avec  la  corres- 
pondance aux  années  juliennes  proleptiques.  Cette  table  résout  toutes 
les  questions  de  chronologie  romaine  :  mais  dabord  elle  ne  repose  (e 
plus  souvent  que  sur  des  conjectures;  en  second  lieu,  elle  n  admet  en  un 
espace  de  quatre  -siècles  que  huit  à  dix  irrégularités  dans  la,  diatributioii 
des  mois  surnuméraires ,  ce  qui  s'accorde  peu  avec  ce  que  Cicéron  » 
Suétone»  Macrobe,  Censorin ,  nous  disent  de  Ténornie  ubu^  que 
faisaient  habilutilement  les  pontifes  du  droit  de  déterminer  les  intercala- 
lions;  enfin,  pour  que  ces  calculs  de  La  Nat^ze  soitnt  juste?»,  il  faut 
réduire  à  soixante-sept  jours  toute  favatice  que  les  années  consulaires 
avoient  priî^e  avant  Jules-César  sur  Tannée  tropique,  et  suppo'^er  que 
Tannée  de  confusion  qui  rt  para  ce  désordre,  en  eut  seulement  quatre  cent 
vingt- dtux^  et  non  pas  quatre  cent  quarante- cinq.  Or  Censorin  énoiicc 
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expressément  ce  dernier  nombre  (i);  et  avant  fiii,  Suérone  (2)  iv'ort  1 
que  cette  :^nnée  fut  de  quinze  mois,  y  compris  rintercalaîreu^ité  ;  Futtijui 
is  af}nus,,,quîndeclm  mcmium ,  cum  Inîercaidrio  qui  ex  consuctudîne  in  turû^l 
annum  inciditat.  La  Naiize,  dont  la  tible  porte  ici  quatre  cent  vingt-deni 
îourss  eulement,  et  seroit  dérangée  toute  eniière  par  quatre  cent  quarante*! 
cinq,  préfère  au  témoignage  de  Suétone  celui  de  Dion  Cassîus  {\)\\ 
qui  écrivoît  }>Ius  tard  et  presque  à  trois  siècles  de  dtstance  de  Xum\i 
de  confusion*  Ce  travail  de  La  Nauze  peiu  montrer  du  mohis  à  combîet 
de  difficultés  on  doit  s'attendre,  lorsqu'il  s*agii  de  comparer  des  daîej 
romaines  antérieures  à  Jules  César  i  celles  dont  lexpression  est  ^rh 
en  d'autres  calendriers:  or  c'est  k  résoudre  une  à  une  toutes  ces  dif 
cultes,  sans  se  guider  par  aucun  système  général,  que  s'est  a|^pliqul! 
M.  Albert, 

Son  ouvragées!  ici  précédé  deprélîmînnires  dont  il  n*est  pas  dît  qu'îf 
soit  l'auteur,  mais  qui  tendent  à  faciliter  fa  lecture  et  Tubage  de  son 
abrégé  chronologique.  Ces  préliminaires  sont,  i ,"  un  discours  sur  tes 
principes   de   la  ehronologie  romaine;  2.°  un  précis  historique  sur  les 
calendriers  eii  usase  chez  les  Romains  ï^vant  rétablissement  de  celui  de 
Jules-César;  5.*  un  glossaire  ou  iîsîe  alphabétique  des  noms  de  founi 
et  de  fttes,  pour  riniellîgence  des  historiens  romains;  4**  une  table  de 
toutes  lei  années  romaines  dépius  l'époque  présumée  de  la  fjndaiîon 
de  Rome  {75}    avant  J.  C.  )    jusqu'à  Tannée  de  confusion.  Les  dix 
colonnes  de  cette  table  établissent  la  concordance  des  années  romaines 
avec  fes  olympiques  et  avec  les  juliennes  profeptîqaes ,  en  indiquant  les 
jours  tant  romains  que  juliens  où  fes  consulats  ont  commencé,  en  dis- 
tinguant de  plus  dans  la  suite  des  années  juliennes  les  bissextiles,  et 
dans  la  suite  des  romaines  celles  où  il  y  a  eu  întercalatîon,  soit  de  vingt- 
deux  fours,  soit  de  vingt-trois.  L'une  de  ces  colonnes  présente,  îi  partir 
de  Tan  de  Rome    57,  avant  J»  C,  697,  les  révolutions  du  cycfe  de 
vingt-quatre  ans  qu'on  suppose  établi  sous  Numa,  Au  fond,  cette  table 
est  nioins  un  préliminaire  qu'un  résultai  de  l'ouvrage;  [es  détails  qu'elle 
rassemble  ne  sont  établis  que  par  les  renseignemens  qu'il  donne.  Le  glos- 
saire  explique  les  noms  d'une  centaine  de  fêtes  (  Agonales ,  AmbarvaUs , 
Ancïtes ,  &€,) ,  l'époque  de  leur  institution,  les  cérémonies  qui  s'y  pra- 
tiquoient,  les   jours  où  elles  étoient  célébrées.  Ces  moines  fêtes    se 
retrouvent,  distribuées  selon  leurs  quanlièmes,  dans  le  calendrier  qui 
fut  en  usage  depuis  les  décenivirs.    La  distinction  des  jours  fastes. 


{A  De  DU  nau  c,  io.  —  (2)    Vit.  JuL   Cas,  c.  31.  —  (3)  îiist  TOitu 
).  XLUI. 
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néfastes,  mixtes  et  comiiiaux,  est  présentée  dans  Tune  des  colonnes  de 
ce  caieiidnVr,  Je  long  duquel  ausU  court  la  série  des  neuf  premières 
lettres  de  falpluibet,  destinées  à  marquer  les  marchés  public»;  une  de  ces 
lettres  nundinales  devant  être  affectée  ii  chaque  année.  Mais  un  calendrier 
précédent,  celui  de  Numa ,  n  offreque  la  division  des  moi,s  par  calendes , 
nones  et  ides.  Nous  devons  remarquer  seulement  que  février  y  est 
placé  le  dernier,  immédiatement  après  décembre,  qui  n*est  ainsi  ni  le 
dixième  mois,  ni  le  douzième,  rnaii  le  onzième,  janvier  étant  le  premier 
et  mars  le  second.  Cette  disposition  est  en  effet  indiquée  par  Ovide  (  i  ) 
et  par  Plutarque  (2),  comme  ayant  subsisté  depuis  Numa  jusqu^au 
décemvîrar.  Toutefois  il  reste  h.  cet  éf^ard  des  difficultés,  parce  qu'il 
5^en  faut  que  nous  ayons  une  connoissance  bien  précise  des  changemens 
opérés  dans  Tannée  de  Romulus  par  Numa,  et  dans  celle  de  Nutna 
par    les  décemvirs. 

Le  discours  sur  les  principes  de  la  chronologie  romaine  est  destiné  à 
éclaircir,   autant  qu'il   est  possible,  fhistoire  de  ces  calendriers.   Jl  est 
divhé  en  douze  chapitres,  dont  le  premier  a  pour  objet  IVpoque  de  fa 
fondation  de  Rome*   Ce  point  est  si  litigieux,  qu'entre  les   opinions 
diverses,  on  n  est  pas  même  sûr  de  bien  savoir  quelle  étojt  celle  de 
Varron:  Tan  75  j  avant  notre  ère  est  une  convention  quif  ne  faut  ptus 
examiner,  parce  qu  elle  a  fixé  le  lattgage  chronologique.  Nous  doutons 
aussi  quif  i>oit  fecile  de  savoir  si  la  fondation  de  la  ville  et  félection  de 
Romuius  comme  roi  sont  deux  époques  distinctes,  etqtiel  nombre  de 
mois  les  sépare.  Il  serait  plus  important  de  déterminer  la  date  précise  de 
{expulsion  de   Tarquîn»  dont  l'anniversaire  étoit  célébré  par    [a  fête 
appelée  ft'gifuge.  Cette  fête  fut  attachée  au  2.^  février,  et  cependant 
on  conclut  ici,  non  sans  vraisemblance,  de  quelques  textes  de  Denys 
d'Halicarnasse,  de  Plutarque  et  de  Macrobe  (  j),  que  Texpulbion  des  rois 
est  du  !•*'  Juin  de  Tan  de  Rome  24  j.  Un  quatrième  chapitre  est  con- 
sacré  il  l'année  de  Roifàulus  ;  on  y  adopte  le  sentiment  de  Licinius 
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Qui  sequUur  Jûttum  veterls  fuit  uhhnus  annï  ; 

Tu  quoque  sacrorum ,  Termine ,  finis  rras: 
Primas  enim  Jani  mensis  qui  janua  prima  est. 

Qui  sactr  est  imis  AJanibus ,  imus  erûi* 
P  us  t  modo  creduntur  spatio  distantia  Ion  go 

Ttmporu  bis  qui  ni  continuasse  viri,  (  Ovid.  FastJ,  tl^  v.  49,*i^cSï 

(2)  Vie  de  Numa  et  Qnesr.  Rom,  —  {5)  Den.  d'Halic,  A  y  et   ri;   Plul. 

Quest.  Rom  ;  Macrob.  Saturn,  L  l ,  c^  12.  NonnuUi  putaverunt  jumum  mensrm 

a  Jnniô  Bruto ,  qui  primus    RomiB  consul  faaus  est,  nominatutn/  quod  hoc 

mtnsi,  idest,  hai  junits ,  pulsQ  Tarquifiio ,  sacrum., ,  .ftctrii* 
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Macer  ,  qui  pensoit  que  Tusage  des  iiiteicalaliuas  avoit  coramencé 
avantNuina.  Mais  Censorin  ( i ) , s*appuyaiu de  [autorité  de  Varron,  de 
Suétone  et  de  quefques  autres  »  soutient  que  l*année  de  Rojnufus  n'étoit 
jamais  que  de  trois  cent  quatre  jours;  et  cette  opinion  nous  senibleroit 
beaucoup  plus  probabJe.  On  a  un  peu  plus  de  renseignemens  sur  l'année 
de  Numa  ;  toutefois  rarrangemeni  des  mois  de  décembre  ,  janvier  , 
février  et  mars,  y  demeure  tellement  incertain,  qu après  avoir  pfacé 
février  entre  décembre  et  janvier,  l'auteur  nous  dit,  d«:ux  pages  plus 
loin,  précisément  tout  le  contraire.  «La  forme  que  Nujna  prescrivit 
»  pour  les  intercalaiions  j  est  de  les  placer  toujours  entre  le  ^^  et  le 
j>  24  février,  après  la  fête  des  terminales:  on  reprenoil  ensuite  les  cinq 
^>  jours  restant  de  ftvrier,  ûfin  que  et  mois  fut  immédiaumcnt  suhi  di 
^  mars,  «  Ces  derniers  mots,  au  reste,  ne  sont  que  la  traduction  de  ce 
texte  de  Macrobe  (2)  :  ut  Fi'bruarlufn  omnimodo  Marttus  consequeretur.  il 
seroit  fort  possible,  quoi  quen  aient  dit  Pluiarque  et  Ovide,  que,  dars 
le  calendrier  de  Numa,  mars  (di  resté  le  premier  mois,, et  que  janvier: 
et  février  n'occupassent  avant  les  décemvirs  que  les  deux  dernières 
places;  tout  porte  à  croire  au  moins  que  Macrobe  rentenduit  ainsi. 
Ce  même  Macrobe  et  Tite-Live  (})  nous  apprennent  que  Numa, 
^apercevant  que  son  année  seroit  plus  longue  que  celle  du  soleil , 
institua  un  cycle  de  vingt-quatre  ans,  ordonnant  que,  dans  le  cours  des 
huit  dernières,  on  n'intercaJeroit  que  soixante-six  jours  au  lieu  de  quatre- 
vingt-dix.  Toutefois  ii  est  vraisemîWable,  et  Censorin  le  dit  (4)i  qt**il 
fallut  une  assez  longue  expérience  pour  reconnoître  cette  erreur,  à 
laquelle  d'ailleurs  le  cycle  ne  remédia  qu'assez  imparfaitement.  Joseph 
Scaliger,  quia  soumis  tout  le  système  des  anciens  temps  à  un  examen 
très-sévère,  pensoit,  malgré  ie  texte  de Titc-Live, que  le  cycle  de  Numa 
n avoit  été  que  de  vingt-deux  ans.  Enfin  les  éditeurs  de  Touvrage  que 
nous  annonçons  font  observer  eux-mêmes  qu'ici  Tauteur  du  discours  fait 
commencer  ce  cycle  le  jo  janvier  julien  de  fan  689  avant  J.  C,  mais 
que»  pour  construire  et  accorder  [a  table,  ils  ont  été  obligés  démettre  le 
zi  jajivier  julien  6^y,  Le  chapitre  VU  de  ce  même  discours  traite  du 
pouvoir  accordé  aux  pontifes  d'augmenter  d'un  jour  rintercalatîon;  et  le 


(1)  StdmaghJumo  Cracchano,  et  FulvtOj  et  Varrûnijet  Statonio  credendum 
est ,  qui  io  mensium  putaverunt  fuisse  annum.  Mi  jo  mensts  diesjo^,  , ,  habehant^ 
(De  Die  nat*  c,  20.)  —  [2)  Saiurn,  /.  l ,  c.  tj»  —  (j)  ,  , . .  Uà  dispitisam ^  ut 
quarto  a  vtgesimo  anno  ad  meiam  eumdern  soiis ,  unde  orti  essent ,  ylenis 
anncrum  omnium  spatiis ,  dits  congruerent,  {  Trt.  Liv,  l,  i ,  c.  /p*)  —  i^)  idquû 
diu  factum ,  priusquà^n.  sentiretur  anms  civilts  aitquunti  naturalibus  esse  majores, 
(  De  Di^  fiât*  c*  20,  ) 
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huitième,  du  droit  qu  ils  s'arrogèrent  depuis  ou  de  retrancher  ou  d'ajouter 
le  mois  surnuméraire  tout  entier,  selon  qu  il  leur  plaisoit,  disent  Suétone» 
Solin  et  Macrobe  (  i  ) ,  d'abréger  ou  d'îilr»nger  fës  magistratures,  d*aiTg- 
menter  ou  de  diminuer  les  gains  des  fermiers  des  revenus  pul>lTCS  :  des* 
lors  le  cycle  de  Numa  ne  fut  plus  d'aucun  usage.  II  est  donc  fort  diflîciîe 
de  rien  trouver  de  régulier  dans  Tordre  des  intercaïations ,  soit  de  vingt- 
deux  jours»  sort  de  vingt-trois;  et  quelque  effort  de  calcul  que  Ion  fasse 
pour  saisir  une  régie  constante,  outre  qu*elle  est  nécessairement  fort 
compliquée,  les  exceptions  sont  si  fréquentes  et  si  formiteSjque  le  pftis 
$ûr  parti  est  encore  de  chercher  dans  Thistoire  particulière  de  chaque 
année,  dans  les  circonstances  des  faits  qui  l'ont  remplie,  quelle  a  été  sa 
véritable  mesure ,  à  quels  points  de  la  durée  naturelle  elle  a  conrmen  é 
et  fini.  La  réformation  de  Jules  César  et  la  correction  d* Auguste  sont  les 
objets  du  chapitre  X,  oii  Ion  ne  met  point  en  doute  les  quatre  cent 
quarante-cinq  jours  de  Tannée  de  confusion:  on  n'y  parle  pas  même  de 
l^opînion  contraire  de  La  Nauze,  et  du  texte  de  Dion  Cassius  qui  en 
est  funîque  fondement.  Mais  on  est  'd'accord  avec  La  Nauze  sur  la 
distinction  à  faire  entre  fes  années  civiles  et  les  années  consulaires,  et 
sur  fimportance  de  bien  connoître  celles-ci,  puisqu'elles  ont  servi 
presque  toujours  aux  comptes  des  historiens,  La  règle  générale  étoîthîen 
que  chaque  consulat  durât  toute  une  année  civile;  mais  divers  accîdens 
ont  à  tel  point  dérangé  cet  ordre,  qu'il  est  encore  indispensable  de  suivre 
de  consulat  en  consulat  Thistoire  de  ses  variations,  ainsi  que  M.  AHiert 
Ta  pratiqué  en  effet  dans  Tabrégé  chronologique  que  nous  avons  défà 
innoncét  et  sur  lequel  nous  devons  appeler  plus  particulièrement  fatten- 
tion  de  nos  lecteurs  ;  car  c'est ,  sans  aucune  comparaison ,  (a  partie  fa 
plus  précieuse  des  cinq  volumes  publiés  sous  le  litre  d*Arr  de  virijitr  tes 
dates  avant  tire  chrétienne. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  par  rapport  ii  la  chronologie  des  sept, 
ioisde  Rome ,  est  qu  elle  soît  claire ,  et  fondée  au  moins  sur  les  traditions 
rtcutillies,  trop  long-temps  après,  par  les  hrstoi*iens  qui  nous  restent. 
Or  ki  tous  les  détails  sont  accompagnés  de  citations  de  ce  gi^nt^i  et 


(i)  Su  et.  Vit*  Jul.  Cœs.  ^  SacfrJot€S  ,  plerùmque  grûttjicdntes  ratio  nibut  pu^ 
hllawùrum ,  pro  Ultdint  sua  sitbtrahebatit  umpora  vel  au^ebant,  (SoUn*  c,  /.  )  =z 
Pff  gratiiim  sacertiotvm ,  qui  pitblicanis  profirrî  vel  tmm'mul  consutto  dies  anni 
v&lebunt,  moS  auaic ,  modo  retracHû  dirtum  pro^fenithat,  {  Macr.  Saturne 
L  i ,  c,  t^,  )  =r  Qu0  qttis  tnaghtratu  citiùi  abiret  diunùsve  Jungerettir  j  ût/t  puÊ^tici 
ftdanprûT  ex  anni  mugnhudtne  in  luero  damnôvâ  esset ,  plus  minusve  ex  tièidine 
intercalando ^  iXc.  (  Censor.  de  Die  naL  r  ao»  )  =  PV/.  ausii  Amm.  MarcelL 
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^Ife  méthode  est  encore  plus  scrupuleusement  employée  à  Tégard  dey] 
temps  qui  suivent:  bientôt  même  les  occasions  fe  présentent  d'exposer  j 
les  motifs^  qui  déterminent  à  préférer  certaines  dates*  On  va  jtager,  par 
un  exemple,  du  fond  et  de  b  forme  de  cet  abrégé, 

^i  Consuls:  F,  Postumius  Tubertus  (pour  la  seconde  fois),  Agrîppar] 
5*Menenius  Lanatus   (pourb  preraière) ,  entrèrent  en  charge  le  i/'-'j 
»  octobre  romain  251,  î  8  septembre  julien  50  j ,  .  ,  Victoire  remporterai 
»  par  les  deux  consuls  (  Dcn,  d*Halicarn,  —  Tite-Live),  Petit  triomphe^J 
^  accordé  à  Postumius  :  de  là  naquit  I  usage  de  ce  genre  de  triomphe,  ap*î 
I* 3»  pe\é  ovûtron,  Postumius  entre  à  Rome  le  }  des  noues,  j  d'avril  romaiiif 
y>  de  Tannée  suivante  252,  16  mars  fulien  avant  J,  C  ^01,  Triomphe  d&i 
5?  Menenius,  la  veille  des  noues»  4  d*avri(  romain,  i  7  mars  julien  de  H] 
»  même  année.  Les  fastes  capîtolips,  qui  donnent  ces  dates,  attachent  k 
»  consulat  de  Postumius  et  de  Menenius  à  Fan  de   Rome   250;   maiM 
>?  lauteur  de  ces  fastes,  ayant  adopté  fépoque  de  Caton,  et  en  consé^J 
»  quencçï  ayant  retardé  d'un  an  la  fondation  de  Rome»  Tannée  qur, 
»  selon  cet  auteur,  est  la  deux  cent  cinquantième,  est,  dans  notre calcul/j 
'>  la  deux  cenicinquanle-unième.  Nous  ne  rapporterons  plus  cette  obser-*J 
»vatîon,  qui  a   lieu  pour  toutes  les  dates  posées  par  Fauteur  de  ce^ 
"  fastes.  « 

En  49?  avant  J-C,  les  consuls  Postumius  Comimius  Auruncus  et' 
SpuriusCassiusViscellinus,  entrent  en  charge  aux  calendes  de  septembre 
romain  ,  un  peu  plutôt  quU  Tordinaire  ,  dit  Denys    d'Halicarnasse  : 
Tauteur  de  Tabrégé  en  conclut  quaux  années  précédentes  le  renouvelle- 
inent  s'élait  fait  vers  le  i  /'  octobre.  Quand  ces  consuls  furent  installés, 
le  peuple  étoit  déjà  sur  le  mont  Sacré;  donc  sa  retraite  sur  ce  mont  est 
du  n:ois  d'août*  On  lit  dans  Denys  d'Haiicarnasse  que  le  peuple  se  retira 
sur  le  mont  Sacré  après  l'équinoxe  d'automne  et  au  commencement  des^ 
semailles  :  il  s'ensuit  que,  par  le  désordre  de  l'année  civile,  le  1 ."  septembre 
n'élort  arrivé qu  après  Téquinoxe  autumnal;  et  en  effet  nous  voyons  dan$ 
la  table  à  dix  colonnes  ci-dessus    indiquée ,    que   \e  i  /'    septembre 
romain  concouroii  cette  année  avec  ie  i  j  octobre  julien,  Denys  d'Hali^ 
carnas<ie  ajoutt*que  le  peuple  revint  à  Rome  peu  de  temps  avant  le  soisîice 
cfhiver,  et  qu'ensuite  il  nomma  les  premiers  tribuns,  qui  entrèrent  en 
charge  le  4  avant  les  ides,  10  décembre  romain.  Suivant  le  calcul  a strono-^ 
roique,  le  solstice  d'hiver  eut  lieu  ,  cette  année-là,  le  28  décemlrre  juhen,; 
que  la  table  fait  corre'Npondre  au  1 7  novembre  romain.  Ainsi,  avant  ce  1 7/ 
le  peuple  devoit  être  rentre  dans  ses  foyers.  Le  lo  décembre,  il  nomma 
sei  trîltuns,  dès  qu*une  loi  eut  ratifié  la  convention  faite  avec  lui  :  or, 
aucune  loi  ne  pouvoit   être  rendue  qu'après  avoir  été  affichée  pendant  * 
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trois  jours  de  marché  :  de  ik  les  vingt-cinq  jours  de  délai  depuis  fe  reloiff 
du  peuple  fe  1 7  novembre  jusqu'à  I  élection  des  tribuns  le  i  o  décembre. 

On  voit  assez  par  ces  exemples  que  M.  Albert  ne  se  borne  point  à 
une  sîmp[e  esquisse  historique  :  à  la  vérité,  ses  observations  sont  que^ 
quefois  un  peu  proh'xe^  ;  nous  avons  beaucoup  abrégé  celles  qu*on  vient 
de  lire  ;  mais  elles  donnent  a  tous  les  lecteurs  des  notions  précises»  et 
elles  mettent  sur  fa  voie  des  recherches  ceux  qui  ne  se  contenleroieat 
point  des  résultats  qu  on  leur  présente. 

Les  dérangemens  de  Tannée  consulaire  sont  observés  avec  un  grand 
sobi»  L'an  de  Rome  27a  [avant  J.  C,  48a  ],  il  y  eut  deux  iniennots, 
A,  Sempronius  Atratinus  et  Sp*  Lartius;  et,  comme  thaque  interroi  avoît 
le  droit  de  gouverner  pendant  cinq  jours»  l  élection  des  consuls  se  fit» 
au  lieu  du  i/*  septembre,  le  i  1  septembre  romain,  16  août  julien»  En 
479»  ni  Fun  ni  lautre  des  consuls  élus  l'année  précédente  n'achevèrent  le 
temps  de  leurs  fonctions;  fun  mourut  (i),  lautre  abdiqua  [2)*  Leurs 
successeurs  furent  élus  le  29  juin  julien,  i/'  août  romain.  En  4^^  > 
une  contagion  et  des  interrois  retardéreni  Télection  des  consuls  jusqu'aux 
ides  d*août,  ainsi  que  nous  lapprend  Tite-Live;  mais  ce  i  1  août  romain 
répondoit  au  1 5  octobre  julien*  Les  résultats  des  écbrrcissemens  relatif^ 
au  décem virât  sont  que  les  prejniers  décetnvirs  entrèrent  en  charge  le 
3  juin  julien  4$  '  >  et  que  les  seconds ,  établis  le  24  mat  4  5  o  »  conservèrent 
le  pouvoir  jusqu'au  2  j  octobre  449  »  9  septetnbre  de  Tan  de  Rome  }o  y . 

Tiie-Live  et  Tacite  (})  fixent  la  bataille  d*AIIîa  au  1 5  des  calendes 
d^août  ou  i  8  juillet,  et  Piutarque  (4)  indique  le  jour  de  la  pleine  lune 
la  plus  proche  du  solstice  deté;c*étoit  le  4  juillet  julien  589  avant  J.  C. 
II  suit  de  ik  que  depuis  4  î  **  les  pontifes  avoient  ajouté  plus  d^intercalations 
qu'ils  ncn  avoient  supprimé;  car  en  4j8  ,  le  15  septemijre  romain  cnn- 
couroit  avec  le  18  novembre  julien,  et  par  conséquent  Tannée  civile 
reculuit  de  plus  de  deux  mois,  au  lieu  qu'en  3S9  elle  avance  de 
quatorze  jours* 

En  vérifiant  avec  cette  rigueur  chaque  înterc*aîatîon ,  et  en  dérerfninant 
ainsi  le  jour  précis ,  tant  romain  que  julien ,  de  Fouverture  de  chaque  con- 
sulat,  M.  Albert  semble  avoir  donné  à  !a  chronologie  romaine  toute 
fexactitudedoot  elle  est  susceptible.  Il  n'a  malheureusement  point  achevé 
Ce  travail  :  il  n*est  point  allé  au-delà  de  fan  de  Rome  628,  i27-i2<S 
avant  notre  ère,  sous  le  consulat  de  M,  /Emifius  Lepiduset  L.  Aurelîus 
Orestes,  année  remarquable  par  une  célébration  dis  jeux  séculaires.  Ce 


(i[  Cn,  Maniius  Vulso.  —  (2)  M.  Fabius  Vîbuïanus.  — (jj  Titc-Livc,/,  VI^ 
ih,  $$  Tic.  Hùu  /«  //^  r.  j?/.  —  (4)  Vie  de  Camille. 
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I  qui  snft  e^t  annonce  par  un  nou\  eau  itrre  comme  un  supplément  dA  ?ux  i 
[édiîf.rs.  If  n\tnr  fhtî  cru ,  diseni  ils,  ftemr  s^utrein  fre  è  imiter  en  tout  f€ 
.m    ho4e  .tt  4f.   Afhrf;  i/s  ùr}t  cherché  à  présenter  Isfaift  s  ur  un  point  di 
^¥&€  hte^t  sa'^r.  \U  ctinmiencent  par  nous  oHVir  quelques  tableaux  dts 
piïiejs  et  dtt^  iiïifpntMes  6^  Rome  ♦  comparés  .lust  nôtres  :  nous  persévérons  . 
\k  croire  queVene  nutruiogîe  esr  â  peu-ptèi»  étrangère  i  la  science  chrc-  • 
nolM^îqne.  CVf»tndanr,  outre  ces  taiites  pr^rliminaires^,  les  éditeurs  m- 
scTent  encdre.  ûmh*  leur  afjrt  gé.  som  t*an  de  Rome  6  }  i  ,  une  disserta- 
lion  mt  les  nionnoies  et  les  mesures.  D'ailleurs  il^  s'engagent  dans  de 
longs  rêtîrs  ;   t(s  iraduiiye  it  ou  transcrivent  des   harangues  et  d'autres 
fiiorieaut  d'hisioirt-;  ils  recuerlltni  beaucoup  dVxtraiti  d'auteurs  anciens 
et  moiîenes;  \U  décrivenf  des  monumens,  particulièrement  les  arcs  dô 
trioniphe  rfOrajige,  de  C.trpentras,  de  Cavaillon  (i).  Moyennant  ces 
accessoîies    h^  quâfDnte-cieux  années  comprimes  entre  J  26  et  84  avant 
mire  ere,  occupetif  la  moitié  du  cinquième  volume.  Nous  ne  contestons 
point  l'utilrté  de?  ce  trnvail;  mars  il  nous  senible  que  rinsfruclton  rrès- 
'vatî.  e  qu'il  prévente  ne>t  pas  précisément  celle  que  Ion  cherche  dans 
un  An  de  vérifier  les  dates*  Non  seulement  la  méthode  de  M.  Albert 
nVst  point  suivie»  ni  même  im!t  e  ;  l'oovrng.^  change  presque  de  nature; 
il  n'a  plus  du  tout  pour  Lut  essentiel  Jéclaircir  la  chronologie;  la  série 
des  inifrtalaïioiis  n'est  |>as  continuée,  les  textes  qui  la  peuvent  établir 
ne  sont  plus  cités  ni  indiqués. 

Arrivés  à  l'an  670  de  Rome,  84  avant  J»  C. ,  les  éditeurs  s'arrêtent 
et  nous  di>ent  quVr/  la  ptjce  leur  manque,  et  qu'ils  vont  se  borner,  pour 
te  surplus,  à  uni  simple  lîst^  des  consufx,  /tvec  de  courtes  notes.  En  effet»  par 
la  disposition  et  les  limites  qu'ils  entendoîent  donner  à  ce  dernier  forne, 
et  par  Tétendue  que  venoiem  de  prendre  les  digressions  dont  nous  par- 
lions loui  ^  rheure,  il  ne  restoii  que  vingr-six  p*ges  à  consacrer  aux 
quatre-vingt-quatre  dernières  années  de  rhi^t  )ire  romaine  avait  Tère 
vulgaire.  Cependant  les  éditeurs  ,  entraînés  par  leur  goût  particulier 
jKHir  les  recherches  relatives  aux  monnoîes,  trouvent  encore  quelque 
espace  k  consacrer  h  des  observations  sur  la  mesure  â^s  dépenses  et  des 
dettes  de  Jules-Cé<ar;  mais  les  événemens  mémorables  sont  à  peine 
indit|ués:  If  jour  de  la  bataille  de  Phnrsale  n*est  point  déterminé;  i( 
n'est  rien  dît  du  comjnencenient  de  l'ère  d'Espagne  (2). 

Quelques  additions  importantes  se  trouvent  k  la  fin  de  ce  volume; 
savoir*  un  tal  Jenu  des  néoménies  mélonienn.s,  selon  Géminus,  depuis 
Tan  4)2  jusqu'à  Tan  4}  1   avant  J.  C. ,  et  deux  tableaux  d'années  caUrp* 

(1)  l^ag.  2^^0-290,  ^  (2)  i,*^  janvier  de  Tan  38  avant  J.  C* 

pppp 


TtfF^M"      JOURNAL  DES  SAVANS, 

piques.  Uans  fe  premier  de  ces  trois  tableaux,  la  colonne  inutvHée  anné 
du  cycle  procède  d'un  seul  fil,  depuis  un  jusquh  cent  deux.  Nous  pen- 
sons qu*ÎI  eût  mieux  valu  la  partager  en  cinq  séries  de  dix-neuf,  avec 
le  commencement  d'une  sixième  série  jusqu'à  sepï.  De  même,  dans  le 
premier  talileau  callippique,  [es  trois  cent  trente  dirrnières  années  avant 
J  C,  auroient  pu  être  divisées  en  quatre  cycles  de  soixante^seize  ans» 
plus  les  six  premières  d'un  quairième.  Le  troisième  tableau  donne  la  dis- 
tribution des  douze  néoménies  dans  les  années  communes  de  ce  cycle» 
des  treize  dans  les  emboltsmiques.  Suivent  deux  tables  générale*:,  Tune 
des  matières  traitées  dans  tout  l'ouvrage,  et  l'autre  des  noms  propres. 
Malgré  les  imperfections  que  nous  avons  cru  remarquer  datis  certaines 
parties  de  ce  recueil ,  et  quoiqu'il  nous  semble,  h  tous  égards,  inférieur  à 
l'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  J.  C.»  nous  n'hésitons  point  è  le  compter 
au  nombre  des  ouvrages  qui  doivent  servir  au  progrès  des  études  his- 
toriques. Quelques  sections»  surtout  celle  qui  est  due  à  M,  Albert, 
pourront  être  consultées  avec  confiance;  les  autres,  quoique  susceptibles 
de  plus  de  précision  et  d'exactitude,  contribueront  k  propager  des 
notions  utiles  sur  différentes  branches  de  la  chronologie  îmcienne* 

DAUNOU, 


The  Fall  of  Jérusalem ,  a  drimatîc  poem ,  hy  the  rev.  H. 
H.  Milman  ;  new  édition,  London,  John  Murray,  182.0* 
- —  Léi  Destruction  de  Jérusalem ,  poëme  dramat'iipie ,  pnr  /r 
rév.  H,  H-  Milinan  ;  nouvelle  édition.  Londres»  ,  Jean 
Murray,  1820,  in-8*^ 

L'auteur  déclare  que  les  lecteurs  s'apercevront  facilement  que  son 
ouvrage  n'a  pas  été  desïiné  à  la  représentation.  Voulant  offrir  le  tableau 
imposant  et  terrible  de  la  destruction  de  Jérusalem,  M.  Milman  s*est 
borné  à  composer  un  poème  diali^gué  qui  n'est  p  îm  divisé  en  actes  nî 
en  scènes  :  seu It^i: en t,  quand  les  interlocuteurs  ou  les  Ueux  ne  sont  jilus 
les  mêmes,  il  a  soin  de  marquer  tes  changemens. 

Qu'il  me  soit  permi<:  d examiner  %i  h  littérature  peut  gagnera  întro- 
duiie  un pareilgenre  décomposition  dramatique, qui,  affranchi  des  heu- 
reuses enîraves  que  fart  et  le  goût  font  accepter  au  poète,  ne  donne 
aucun  résultat  assez  avantageux  pour  compenser  les  beautés  d'exécutian 
qu'auroit  pu  créer  le  talent,  par  l'effet  même  des  règles  auxquelles  il 
l'assujettit. 
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Des  écnvaîns  distingués  ont  essayé  de  traiter  des  faits  hh toriques,  otf 
niéme  une  époque  entière  de  rhistuire»  dans  des  ouvrages  qui,  comme 
celui  de  M,  Milnian,  ne  devaient  et  ne  pouvaient  pas  être  représentés; 
^t  ils  ne  se  sont  pas  soutnis,  ou  pluiôl  il  leur  a  été  iiiipossiWe  de  se 
>ounietrre^  aux  unités  d'action,  de  temps  et  de  lieu,  dans  ces  ouvrages 
seu{eii>efit  destinés  a  la  Itcrure;  ils  se  sont  scru|7uleu$emeni  attachés  k 
la  vérité  historiqutf  »  soit  dans  l'exposition  des  faits,  soit  dans  les  carac- 
tères des  personnages,  se  refusant  à  des  épisodes  d'invention  drama- 
tique, qui  auraient  nui  h  h  vraî:>emblance  historique,  et  nauroient  plus 
pruduit  sur  IVsprit  des  lecfeurs  leffet  que  ce  genre  permet  toit  :  il  est 
évident  que  le  preslige  des  créations  théâtrales  auroit  détruit  cet  effet, 
en  avertissant  le  lecteur  quil  n'a  voit  sous  les  yeux  qu'un  roman  poé- 
tique, M.  Milman,  au  contraire,  a  mêlé,  aux  faits  fournis  par  Thistoire, 
diverses  inventions  dramatique^  ou  romanesques;  il  a  montré  dans  son 
ouvrage  plusieurs  personnages  qui  n'ont  jamais  existé.  Ainsi  son  poème 
panicipe  de  divers  genres  et  n'appartient  proprement  à  aucun. 

Je  crois  convenaMe  de  faire  connoître,  avant  l'analyse  du  poème 
dramatique  de  M.  Milman,  les  principaux  personnages  qui  y  figurent. 

Du  tôîé  des  Romains»  il  suffira  de  nommer  Titus  *et  fhistorien  Jo* 
sèphe.  Celui  ci,  captif  de  Vespasien,  lui  avoit  prédit  qull  seroit  cm* 
pereur  :  Vespasien  et  son  fils  étoient  employés  à  faire  la  guerre  en 
Judée,  iors  de  fa  mort  de  Néron.  Après  les  règnes  si  courts  de  Galbât 
d'Othon  et  de  ViteHius,  V(spasien  parvînt  à  l'empire,  se  souvînt  de  fa 
prédicnon  de  Josèphe,  le  délivra  1  et  cet  his^torien  des  Juifs  se  trouvoic 
iiuprès  de  Titus  quand  ce  prince  assiégea  Jérusalem» 

Du  coté  dtrs  Juifs ,  les  priticipaux  personnages  sont  Jean  de  Giscah 
et  iiinon  dit  i' Assassin . 

Jean  ,  né  à  Gisiala  en  Galilée ,  en  avoit  pris  le  nom  :  quand  les  Ro* 
inatns  ,se  rendirent  maîtres  de  cette  ville,  il  se  réfugia  h  Jérusalem. 
Feignant  de  s'opposer  aux  zélateurs,  ainsi  nommés,  parce  qu*ils  affec- 
toient  un  grand  zèle  pour  la  patrie,  pour  la  liberté,  et  ne  vouloienl 
entendre  à  aucun  accommodement  avec  Rome  ,  il  étoit  d'accord  en  secret 
avec  leurs  chef^;  il  fut  bientôt^  la  tète  d'un  parti  puissant.  Un  parti  con- 
traire appela  Simon  de  Gioras  qui,  k  la  tête  d'une  troupe  de  séditieux, 
avoit  exercé  (es  plus  grands  brigandages  dans  une  partie  de  Tldumée. 

Un  ÉlCazar,  qui  étoit  chef  dun  autre  parti,  occupoit  fintérieur  dit 
iemplej  mais  Simon  s'en  rendit  maître. 

Jean  de  Giscala  lenoit  les  dehors  du  tempfe  et  les  portiques. 

Ces  parTÎs  ennemis^  qui  se  combatînient  sans  cesse  entre  eux>  se 
réunissoienl  cependant  pour  combaitre  contre  les  Romains,  ^ 
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•  Après  la  prise  de  Jérusalem,  Jean  et  Simon  furent  captifs  de  Tftus. 
Jean  fut  condamné  h  une  prison  perpéîuelie;  Simon  servit  durntmcni 
au  triûifiphe  du  vainqueur  et  fut  ensuite  exécuté  publiquemcril. 

Parmi  les  autres  personnages,  je  nommerai  encore  le  grand  prêtre» 
un  chrétien,  juif  de  naissance,  appelé  ./d^'d/f;  iMiriam,  fille  de  Simon  » 
et  Salone»  son  autre  fille. 

Au  commencement  du  poème,  la  scène  est  tout  près  de  la  montagne 
des  Olivitfrs;  c*esl  le  soinTirus,  indigné  de  la  rési3tance  des  assiégés, 
donne  de$  ordres  pour  recommencer  la  t  caque;  il  annonce  que  Jérusalem 
et  son  temple  stront  dctruits.  Étonné  lui-même  de  la  sévérité  de  ses 
projets,  ](  lui  semble  qu'il  obéit  à  un  commandement.  La  scène  change; 
elle  est  vers  la  fontaine  de  Siloé  :  Javan  y  attend  Miriatn  sa  bien-aimée;  il 
apporte  des  fruits  destinés  à  Simon  son  père.  Ces  deux  amans  déploreni 
le  iori  de  Jérusalem  :  par  le  tableau  de  la  licence  effrénée  du  soldat 
romain,  Javan  espère  faire  consentir  son  amante  à  s  éloigner  avtc  lui  de 
ces  lieux  d  horreur  et  de  péril, 

Javan.  «La  tendre  vierge,  douce,  sensible  et  pure  comme  toi, 
»  ils  la  massacrent;  mais  auparavant,  ...» 

Mjriam.  «  Javan!  lu  es  cruel;  ces  horribles  pensées  qui  glacent  le 
»  sang  et  aggravent  encore  le  fardeau  de  celte  pénible  vie,  me  pour- 
n  suivent  as^ez  dans  ma  solitude  :  jVspérois  pa^ser  avec  toi  quelques 
»  momens  de  tranquillité,  des  momens  bien  courts,  mîïis  tranquilles^ 
9>  Quoi!  tu  es  semblable  aux  autres  hommes  1  Les  infortunés  n'ont  que  le 
»  ciel  eu  ils  puissent  reposer  en  paix.  ^> 

Javan.  «Miriam!  tu  sais  quun  amant  éprouve  une  sorte  de  pbisir 
»  en  recevant  des  reproches  de  celle  qu  il  aime,  sans  cela  lu  ne  parlerois 
»  pas  ainsi.  Mon  intention  n'étoit  pas  de  provoqutr  ce  doux  reproche 
»  qui  retentit  sur  mon  cœur  comme  des  paroles  de  tendresse;  je  votilois 
90  l'alarmer,  t  ébranler,  mais  te  sauver,  .  .  Il  en  est  temps  encore  :il  feut 
»  que  je  te  conduise  k  Pella»  où  nous  retrouverons  féglise  négligée  da 
96  Christ.  »  ,>i 

MiEiAM.  «Avec  toi!  fuir  avec  toi!  fuir  avec  toii  ahl  tu  me  fki% 
»  craindre  que,  jusqu'à  présent,  je  ne  me  sois  abusée,  quand  je  croyois 
»  excuser  nos  entrevues  solitaires  par  fidée  queje  secourois  les  jours  de 
»inon  père,  tu  venant  chercher  une  subsistance  q^i(  croît  envoyée 
»  par  le  ciel*  »  , 

Javan.  «  Héfa.>  !  je  dois  donc  abandonner  la  pensée  ri  douce ,  et  ce^ 
»  pendant  trompçu*e,  d'être  aimée  deMifjaml  - 

MlRiAM.  «D'être  aimé  de  moiUe  suis  ici  j  itt^  .m  uhUlu  ut-  i.i  r  vr, 
m  près  de  celte  fontaine  ^oiiuiixei  me  confiant  à  toi ,  o  Javan  !  avec  uk^ 
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tîWêaiwfr entière  que  celle  avec  laquelle  Tenfiint  trmttfc^se  jette 
>*  entre  les  Ijras  de  sa  mère.  D'être  ainié  de  moi  î  quand  les  horreurs  du 
»  massacre  mVnvironnent ,  quand  les  cris  de  rage  des  dtux  partis  dé- 
wchîrent  mon  ame,  je  pense  k  toi,  Javan,  et  je  suis  en  paix*  .  .Mes 
»  prières  mêmes  sont  pleines  de  toi;  je  regarde  le  ciel  et  (e  bénis;  car 
3»  c'est  pour  toi  que  j^ai  connu  le  sentier  par  lequel  nous  atteindrons  aux 
»  demeures  éternelles:  mars  toi,  Javan,  tu  me  fais  injure,  en  doutant  de 
x>  mon  amour  1  Oh,  fen  ai  ïropdit!  ne  méprise  pas  celle  que  tu  as  fortée, 
»  malgré  elle  , il  exprimer  des  sentimens  quelle  ose  à  peine  s'avouer  à 
»  elle- même.  M 

Eife  nomme  son  père,  et  Javan  ne  peut  en  parler  que  d'une  manière 
sévère;  ri  le  regarde  comme  Pun  des  auteurs  des  revers  de  Jerusaltjn. 
.  A1|RIAM>««  Ah!  arrête,  Javan!  je  i*en  suppKc;  je  sais  que  tou^  Tes 
»  hommes  haïssent  mon  père;  je  crains  ,  hclasî  qtie  tous  ne  dofve^nr  le 
»  haïr;  et  c'est  pourquoi,  Javan,  lamouj-  de  sa  tille,  son  ptçf^nd  et 
«fervent  amour,  doit  ranimer  dans  son  cœur,  désolé  et  ahaiidonr^ 
»  les  affections  prêtes  à  s*éteindre  :  cesl  un  devoir  que  nous  impose 
»  notre  lot.  .  .  Que  les  hommes  fa^&e^t  pt?ser  sur  mon  père  leurs  malé- 
w  dictions,  que  les  orages  de  la  haine  laccalleni,  je  dois  m*attacher  \ 
»  lui  encore  plus,  soutenir  le  mépris  des  h*'mines  et  mourir  avec  Inî.  >ï 

Javan,  «...  Je  i  admire  encore  plus  à  présent  que  tu  m«?  refiises,  .  . 
3»  Tu  me  parois  plus  aimable  dans  ta  froide  sévérité,  quand  tu  me  fuis, 
»  quand  tu  me  laisses  sans  une  seule  pensée  consolante,  sans  e.^ptnt.rve 
^  sur  cette  terre,  sans  toi;  oui,  plus  aimable  que  si  tu  nVavois  ac^uffé 
ïo  ton  consentement.  .  .  .  Va,  si  cette  terre  jalou>e  et  malheureuMr  nous 
»  refuse  un  asyleoù  nous  pui^isions  nous  retrouver  encore,  il  y  a  un  ^^lel 
»  pour  ceux  qui  croient  au  Christ,  Adieu ,  .  .  Tu  reviens  1  » 

MlRiAM.  «  J*avois  oublie  les  fruits,  le  vin.  Ah!  quand  je  me  sépare 
»  de  loi,  puis'jt?  penser  à  autre  chose  quvi  tes  démit res  paix  les!  « 

Javan*  «Qu^Dieu  t accompagne!  Ah!  puissions-nous  nous  revoir 
»  encore  1  Tu  le  desires  aussi  ;  je  le  juge  à  travers  les  larmes,  tncorr  une 
»  fois  ce  tmte  mot  ;  adieu  1  » 

Minam  retourne  à  la  maison  de  son  père  :  celui-ci ,  qui  ignore  d'i  it 
viennent  le^  alimens  que  sa  fille  dépose  sans  être  iiptrçue,  ht  réjouit  de 
ce  que  le  ciel  lui  prête  un  pareil  secours  et  le  désigne  ain.-i  pour  chvf  du 
peuple;  il  demande  au  dieu  dI^rat^î  Tarrivée  de  celui  qui  a  t-té  prédit 
depuis  ii  long-temp^  pour  la  detivriince  de  son  [îe.-ple. 

Jean  arrive  avec  le  grand  prêtre.  Il  selève  entre  Jean  et  Sînion  nne 
vive  dispute;  ÎN  s*adres>fnt  des  reproches  sanglans  ;  mars  au  bruit  rie  la 
Ifompette,  ils  se  rendeai  sur  les  murs  de  la  ville  j.our  combattre.  Titus  , 
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qui  i*en  est  approché,  leur  fait  une  dernière  invitation  en  y  joignant 
les  menaces  les  plu^  sévères  :  l'un  et  l'autre  les  repoussent  avec  audace 
et  opîiuâireié.  Lecnltation  de  Stnion ,  la  confiance  avec  laquelle  il  an- 
nonce les  secours  de  Icternel,  excitent  Tenihousiasme  des  Juifs;  ils 
demandent  a  combattre.  Alors  Jo^^èphe  leur  adresse  un  disco  irs  plein  de 
raison  et  y  mêle  des  reproches;  pour  toute  ré|>onse,  on  lui  lance  un 
javelot  qui  le  blesse,  Tiius  annonce  qu'il  rétracte  son  indulgence. 

Du  milieu  des  rues  de  Jérusalem,  Salone,  accompagnée  de  sa  soeur 
Miriam,  contemple  le  combat  engagé  entre  les  Romaiéts  et  les  Juifs  : 
elle  espère  le  succès;  mais  elle  est  bientôt  détrompée,  Simon  et  Jean 
reparoissent  avec  le  grand  prêtre,  et  s'accusent  réciproquement  de  la  perte 
de  la  bataille  >  et  sur* tout  d*avoir  attiré  par  leurs  crimes  la  vengeance  du 
ciel.  Lf  grand  prêtre  les  invite  à  s*unir  pour  venger  une  grande  offense  » 
qui  eit  un  plus  grand  malheur.  On  a  entendu  dans  le  temple  même  des 
prières  qui  étaient  adressée:^  à  Jésus  crucifié;  Saione  pense  que  peut-être 
sa  sœur  est  la  coupable. 

Un  faux  projvhète,  Abîram,  exhorte  Simon  et  Jean  à  la  parx»  et  pro- 
pose que  le  mnriage  d'Amarias,  fils  de  Jean,  et  de  Saione ^  fille  de 
Simon,  en  soit  le  gage.  Ils  acceptent. 

Plusieurs  Juifs  racontent  les  prodiges  qui  annoncent  la  ruine  pro- 
chaine de  Jéru*ialem;  cependant  on  entend  les  chants  qui  célèîjrent 
Thy men  d'Amarias  et  de  Saione  ;  tom-k«coup  une  voix»  c  est  celle  de  Josué 
fils  d'Amarias,  crie:  «Malheur!  malheur!  malheur!  » 

Josué  a  souvent  troublé  la  ville  par  des  cris  de  mauvais  présage; 
mais  on  trouve  dans  son  ton  quelque  chose  de  plus  solennel,  de  pliu 
lugul)re  que  les  aulresfuis.il  recommence  ; 

ce  Malheur!  malheur!  une  voix  de  J  est,  une  voix  de  Touest,  de  toutes 
1*  parts  une  voix  contre  Jérmalem!  Une  voîx  contre  le  temple  du 
»  Seigneur!  une  voix  contre  les  époux  et  les  épouses  !  une  voix  contre 
*t  tout  le  peuple  d'Israël!  Malheur!  malheur!» 

Bientôt  on  annonce  la  mort  de  Josué,  frappé  et  tué  d*ane  pierre  lancée 
par  fennenii.  De  nouveaux  prodiges  ijidiquent  que  la  ville  est  abandon- 
née de  Dieu;  mais  Jean  et  Simon,  qui  viennent  du  banqnet  nuptial^ 
refusent  d*y  croire;  ils  espèrent  encore.  Miriam  déplore  Taveuglement  de 
son  père,  et  adresse  au  ciel  des  voeux  pour  Jérusalem, 

Le  temple  est  attaqué  par  les  Romains  :  les  Juifs  accourent  pour  le 
défendre;  Simon, qui  de  loin  entend  le  tumulte  et  aperçoit  les  flammes, 
s'écrie  :  «  I|  vient-  . .  il  vient  le  vengeur  de  Jérusalem.  .  ,  Messie!  je  te 
»  connois  maintenant,  ye  reconnois  ton  feu  étincelant,  ta  robe  de  gloire 
»  et  tt  marche  qu  accajnpgoe  le  tonnerre,  J  avoi*  apporté  mes  arines , 
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»  mes  armes  terrestres,  ma  cuirasse  et  mon  armure  pour  me  défendre: 
M  mais  lu  es  jaloux  et  tu  ne  permets  pas  qu'aucune  arme  humaine  vienne 
n  concourir  à  la  dtilivrance  de  ton  peupFe,  Je  les  abandonne  donc»  je  les 
»  Jette  loin  de  moi.  Sans  cisque»  sans  épée,  sans  bouclier ,  j  attendrai  de 
>»  pied  ferme  les  Romains  victorieux.  ♦ .  .  Le  Seigneur  brillera  avec  plus 
at  de  gloire  encore  dans  sa  propre  maison;  nous  verrons  nos  pères  sor* 
3>  tir  de  leurs  tombeaux;  les  patriarches  et  les  prêtres,  les  ruis  et  les 
5>  prophètes  formeront  une  armée  ri'douruble,  et  se  placeront  sur  fes 
»  murs  de  Sien,  pour  admirer  l'accomplissement  de  toutes  les  prophéties, 
»  Courons  au  temple." 

Les  Juifs  au  contraire  fuient  loin  du  temple  emÎTasé,  cherchent 
quelque  asyîe,  mais  il  nen  est  plus:c<  Fuyons,  fu/ons ,  s't'Crîentils,  mais 
»  non  pas  la  mort,  car  elle  est  par- tout,  ,  .Si  nous  ecJiappons  à  lepée^ 
»  le  feu  nous  atteindra.  Courons  au  temple* .  ,  Ah  î  malgré  nos  bles&ureSi 
»  tant  quil  reste  une  seule  pierre  de  notre  ville  sainte,  combattons  pour 
)}  notre  Oieu,  sauvons  sa  demeure  sacrée»  ou  du  moins  que  ses  ruines 
»  deviennent  noire  tombeau  l  » 

Salone  reproche  h.  sa  saur  Mîrîam  d'être  la  cause  des  malheurs  de 
Jérusalem.  Un  soldat  survient  ;  il  exige  que  Miriam  le  suive;  elle  le 
conjure  en  vain,  il  ne  répond  pas,  et  Fentraîne. 

Simon  reparoît  et  aniionceque  les  genriisse  précipitent  dans  te  *emple, 
qu*ils  ne  combattent  plus  pour  la  victoire,  mais  qu'ils  se  donnent  fe 
plai:*jr  affreux  de  massacrer:  que  les  prêtres,  les  lévites,  les  femmes,  se 
pressent  pour  mourir  au  moins  dans  lesanctu;iire;  mais  il  attend  toujours 
avec  un  enthousiasme  obstiné  la  délivrance  des  Juifs.  Il  prend  Téclat  de 
Imcendie du  temple  pour  l'éclat  de  la  présence  divine  et  il  compare  cet 
incendie  aux  flammes  qui  brillèrent  sur  le  moni  Siii^i,  Titus  arrive,  il 
ordonne  d'épargner  les  victimes,  ei  s'étonne  de  Id  tranquillité  de  Simon  > 
qui  est  r  connu  et  enchaîné  ;  mais  celui-ci  conserve  toujours  son  espé- 
rance fanatique»  jusqu'à  ce  quil  entende  Titus  lui-même  gémir  de  ce  que 
le  temple  n'a  pu  être  sauvé  et  a  péri  entièrement*  Alors  Simon  s'adresse 
à  fEternel*  .  .  .  «Nous  sommes  donc  abandonnés  de  loi,  mais  non  pas 
n  de  n^us-mémesî  Que  les  maux  s  amassent  sur  nous,  que  nous  soyons 
»  dispersés,  en  mépris  h  la  terre  et  maudits  par  toutes  les  langues;  que 
»  notre  héritage  soii  lesclavage,  et  que  nos  fronts  portent,  comme  celui 
*j  de  Gain,  une  marque  de  réprobation:  Israël  ntn  sera  pas  moins»  Israël, 
»ei  se  vantera  encore  de  son  temple  déchu,  de  sa  gloire  passée,  et, 
»  forts  de  la  droiture  de  notre  conscience,  nous  braverons  la  haine  de  la 
»  terre,  nous  répondrons  au  mépris  par  le  mépris.» 

Miriam  arrive ^  entraînée  pa/  le  soldat,  jusqu'à  la  fontaine  de  Sîloè, 
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Ce  soldat,  q\ii  se  fait  recomioître,  est  Javati  lui-même.  L*é^nnement,  Te 
transport  quelle  éprouve,  sont  bien  exprimé!» ;  tout  h-coupe!îe  pense  à 
sa  sHuûiion  et  s*éciie  :  «  Hèlas!  dans  cet  insLini,  je  ne  pensois  pas  à  ma 
»  îatrque  i*ai  peidue,  à  mon  père  qui  est  captif.  .  .  Je  ne  pensois  pas  à 
n  la  ruii.edc  Sion  ei  du  iemp(e,  Javanl  je  crains  quemesfarmes  ne  soient 
»  des  larmes  de  juie.  •  .  Mais  tu  es  ici,  je  suis  près  de  toi,  et  je  ne  puis 
j>  pav  éire,  comme  je  Ir  devrois,  entièrement  malheureuse.  » 

Diiutres  clîrétitns  arnvent  et  conte«rj>kMt  de  îoin  b  destruction  du 
temple.  On  entend  un  I  ng  craqueuîent  ;  «  Le  temple  s'ouvre,  dît  l'un 
»  dVux,  il  .^Vcrnule,  .  ,  Lesfl;imtnes  baissent ,  se  dii»sipeni;  un  immense 
»  nuage  de  fumée  obsiurtit  l  horizon  et  confond  tous  les  ol>jets  .  ,  Et 
»  mainttnant  le  temple  de  Jérusalem  n*existe  plus,  et  il  n'existera  pfus 
,  99  jusqu'à  la  fin  des  siècles!  Prosternons- nous»  mes  frères,  sur  la  pous- 
i»  sîère,  et  adorons  ici  les  mystères  du  courroux  de  Dieu*  Ainsi  périra  un 
»  temple  plus  glorieux»  archiiecture  de  I3ieu  lui  même,  ce  vaste 
a»  monde,  ce  misérable  univers,  I-e  même  destructeur  !  la  même  destruc- 
>3  lionî  Ttrre»  terre,  terre,  contemple,  et  dans  ce  jugement  reconiiois 
»  celui  qui  t'attend.  » 

Ces  dernières  réflexions  servent  de  transition  au  choeur  final,  qui  est 
un  hynme  sur  le  jugement  dernier. 

Avant  d  offrir  celte  analyse  de  Fouvrage  dramatique  de  M,  Milman, 
fen  ai  indiqué  les  principaux  personnagt-s:  on  peut  juger  mainienanc 
que  les  deux  chefs  de  Jérusalem,  Jean  et  Simon,  ne  sont  pas  dignes 
d  exciter  en  leur  faveur  cet  inurèt  puissant  qui  fait  le  succès  des  pièces  de 
théâtre.  Outre  ce  vice  capital,  fouvrage  ne  pré5ente  point  ces  fluctua- 
tions, ces  changemens  qui,  faisant  passer  successivement  de  l'espoir  à  ia 
crainte  et  de  la  crainte  à  l'espoir,  procurent  des  émotions  au  lecteur  ou 
au  spectateur.  Les  ressorts  de  la  pièce  sont  très  foibles,  l'intérêt  n'est  ni 
assez  soutenu  ni  as^ez  balancé,  et  sur  tout  elle  manque  de  cette  inter- 
vention divine  qui  y  auroit  répandu  (a  sombre  majesié,  la  terreur  re fi* 
gieuse  que  doivent  inspirer  les  vengeances  de  l'Éternel  sur  son  peuple 
choirai  quil  est  réduit  à  abandonner.  Peut-être  auroit-il  fallu  introduire 
dans  ce  poème  un  personnage  doïniniïnt»  qui,  par  sa  religion,  sa  piété  , 
sa  vtrlu,  auroit  paru  f'interprèiede  TÉterneletle  modérateur  de  la  justice 
terrible,  en  annonçant  et  proposant  aux  Juifs  des  conditions  et  des 
moyens  pour  rentrer  en  gnkc  et  mériter  que  leur  liberté  fût  conservée» 

Malgré  ces  défauts  et  d'autres  qu'il  seroit  ficile  d'indiquer  encore  » 
je  dois  convenir  que  (ouvrage  de  iM.  Milman  renferme  de  très  grandes 
beautés.  Les  morceaux  que  j'ai  traduits  donneront  sans  doute  une  idée 
très-avantageuse  de  l'original.  L  épisode  des  deux  aaïaas  chrétiens  auroit 
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presque  suffi  M  succès  d^  l'ouvrage,  s'il  avoii  été  composé  potir  le 
théâtre. 

Jepourroîs  indiquer  ici  plusieurs  ouvrnges  sur  la  prise  de  Jérusafem  par 
Titus  (  r)  ;  mars  je  me  bornerai  à  parler  d'une  tragédie  très-renrarquahle 
du  marquis  Affon^e  Varano,  publiée  à  Veni.se  en  §7^4»  ^*ïous  le  titre 
de  GloVANrfi  Df  CisCALA  {iK  L'auteur  italien  possédoit  assez  soa 
art  pour  sentir  l*inconvénienl  de  présenter  h-la-fois  Simon  et  Jean  de 
Giscab  ,  et  de  partager  ainsi  entre  deux  personnages  un  intérêt  qui 
même  n  est  pas  sufli^arit  pour  un  seuL  II  ne  mit  en  s^ène  que  Jean  de 
Giscala;  il  imagina  de  dontier  au  fils  de  Jean  une  épouse  chrétienne; 
Josèphe  l'historien  paroît  lui  seul  du  côté  des  Romains,  comme  envoyé 
de  Titus.  Cette  tragédie,  ou  se  trouvent  des  scènes  dun  bel  effet,  brille 
sur-tout  par  les  pensées  et  par  le  style.  Les  règles  y  sont  exactement 
observées;  il  y  a  des  choeurs  qui  ont  touie  la  majesté,  toute  lelévaiion 
que  le  sujet  dcvoît  inspirer.  Vuici  un  beau  passage  tiré  du  choeur  qui 
termine  Je  premier  acie. 


Langue  fra  î  ceppi  avvinto 
Il  pngTonîer;  ma  Talnia 
Del  vincitor,  del  vinto 
É  pari  en  lîbertà. 

Meta  è  al  dolor,  non  danno, 
Morte,  cheorribil  sembra. 
L'imagina  rit  é  affanno, 
Altro  d*  orror  non  ha. 

U  urna  gîi  esrîntî  onora, 
È  ver.  Ma  il  ciel  poi  coprc 
Queir  infclice  ancora 
Cui  1*  urna  mancherà. 


Le  pri;or4n!CT  retenu  dans  îcs  fcri 
languit;  mais  i*»imc  du  vainqueur^ 
celle  do  vamcq,sont  cgjtcmcût  libre*. 

La  mort,  quî  semble  horrîbîc,  Q*C5t 
point  ufi  TTid  ;  c'est  le  terme  de  nni 
maux  ;  le  tourmcni,  c*cst  dy  penser^ 
eNe  n'çù  ^  point  d'autre. 

Le  tombeau  est  un  honneur  pour 

les  morts ,  cela  cit  vrai  ;  maïs  celuJ 
à  qui  manquera  l'urne  funéraire  ^  ic 
firmament  le  couvrira. 

RAYNOUARD. 


Quelques  Re  aï  arques  historiques  et  littéraires  sur 
les  Diûlogues  dits  Socratiques, 

Parmi  les  écrits  aitribués  à  Platon,  il  en  est  quelques-uns  dans  îes- 

(  I  )  Peîri  ApoUotin  Collatîi ,  preshyterl  NûvûriensiSf  Excldii  Jeraïolymitiint  Ubri 
iV\  On  a  voit  d'.ibord  présumé  que  ce  pneme  a  voit  été  coiupoi^é  dans  le  VIK*  ou 
le  VIII.*  siècle;  mais  il  a  hé  prouvé  qu'il  appartient  à  la  fin  du  XV** 

(2)  Giovjtifii  lit  Ghcaliî ,  t'iranno  dd  Uinpio  di  Gerusiiltmine ;  tragedia*  lu 
Venczia»  appresso  Pieiro  Vaivasense,  I7j4*  1 

Qqqq 
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quels  la  critique  moderne  ne  reconnoîi  ni  la  manière  ni  le  sryîé  de 
ce  grnnd  écrivain  ,  et  qu'elle  a  retranchés  de  la  li^te  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume. 

De  ce  nombre  sont  les  dialogues  assez  courts  ayant  pour  titrer  ; 

Alinos t  ou  la  Loi; 

mpparque,  ou  de  TAmour  du  gain; 

Du  Juste; 

Si  lu  vertu  s* apprend  ; 

Eryxias f  ou  d?s  Richesses; 

jixiachtis ,  ou  de  la  Mort. 

Les  savans  s'accordent  maintenant  à  les  attribuer  à  quelque  disciple 
de  Socrate  dont  on  ignore  le  nom. 

J.  Leclerc  attribue  les  trois  derniers  à  Eschine  fe  Socratique  (i)  :  il 
se  fonde  sur  ce  que  des  textes  d'Harpocrariun,  d*Athénte,  de  Suidas , 
de  Pullux*  établissent  qu'Eschine  avoit  composé  deux  dialogues  inti- 
tulés Àxioc/it/s  et  Eryxias ;  mais  la  conséquence  qu'il  en  tire  est  d'autant 
moins  certaine,  que  ies  passages  de  l'Axiochus  d'Eschine,  cités  par 
PoIIux  (i),  ne  se  trouvent  plus  dans  le  dialogue  que  nous  possédons 
sous  ce  titre.  Athénée  dit  que,  dans  TAxiochus  »  Eschine  attaquoft 
-vivtmeni  Alcibiade  et  le  représeotoit  cojnme  un  ivrogne  et  un  dé- 
bauché (î).  Or,  rien  de  tel  ne  se  lit  dans  le  dialogue  qui  nous  reste; 
d  oii  il  résulte  évidemment  que  ce  n  est  pas  le  même  qu'Aihénée  et 
Pullux  ont  cîié.  A  fa  vérité,  rien  ne  prouve  que  VEryxias  ne  soit  point  le 
dialogue  d'Eschine  cité  par  Suidas;  mais  rien  ne  prouve  non  plus  qu'il 
nVn  est  pas  de  YEryxlaï  comme  de  ÏAxhchus,  Quant  au  traité  de  ta 
Vertu,  on  verra  tout-à- l'heure  qu'if  n'est  pas  de  la  même  main  que  les 
deux  autres.  D'ailleurs  Lucien  (4)  caractérise  les  dialogues  d'Eschtne  par 
répilhèie  de  l^ngs  :  Aj^vnf  »  ,  . .  i  mùç  /u«ic^ci«  j^  <xçi/»r  éitûsi^pvç  5^«4flCf  , 
et  celte  épiihèîe  ne  convient  h  aucun  de  ces  trois  dialogues. 

Les  deux  dialogues  iniiiulés  Altnos  et  Hipparejue  sont  cités  par 
d'anciens  graminairiens  comme  étant  de  Platon;  mais  if  a  été  démontré 
par  M,  Boeckh  { j)  qulls  n\"pparticnneni  pas  à  ce  philosophe,  ce  qu'a« 
voient  avancé  déjà,  pour  Hipparcjue ,  Vakkenaer  (6)  et  M.  Wolff '7)» 

Le  nié  me  >t.  Boeckh  a  donné  une  édition  de  ces  cinq  dialogues  à 
Heidelberg,  en   i8io,  sous  le  titre  de  Shnonls  Socratîcit  ut  vidttur^ 


(  t )  y£sch»nis  Socratici  Dialogi  très .  grtrd  et  fatinès  Amitel  ijn. —  (2)  Poîhic. 
Onom.  Vit ,  /;j.  —  (î)  Athen.  v ,  240, —  (^)  L\K\stT\.  Paras.  j2.^  (s)  Boeckh, 
în  Flat4ynij  (qui  ruigôjerturj  Atmoem  rjusJemque  iitms prions  Je  legÛnts ,  Ù'c^^ 
p.  j2,  —  (6)  Ad  HiTQiicr.  Vp  SS*  —  (7j  Wolfl,  Frolegcm.  ad  Hetiier,  p.  cUv, 
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dialùff}  éjuûfuort  de  tege,  de  lucri  cupidine ,  de  jvsto  ac  de  vlriuti  t  additi 
sunt  incerti  ûuctms  dia/ojê  Eryxias  et  Axiochus.  On  voît  par  ce  titre 
que  M.  Boeckh  regarde  comme  inconnus  ies  auteurs  de  rEryxiûS  et  de 
YAxiôckus ,  maïs  qu'il  attribue  les  quatre  autres  dialogues  à  Simon  le 
Socratique.  Les  motifs  de  cette  opinion  ont  été  développés  par  cet 
haLile  et  ingénieux  critique,  dans  son  ouvrage  sur  ïe  Mînos  et  sur  le 
premier  livre  des  Lois  de  Platon. 

Nous  pensons  avec  lui  quon  n*a  point  de  raison  suffisante  pour 
attribuer  à  Eschine  le  Socratique  YEryxlas  et  ïAxiochus ;  maïs  nous  ne 
partageons  pas  son  opinion  relativement  à  Fauteur  des  quatre  premiers. 
Simon ^  auquel  il  les  attribue,  est  ce  cordonnier  d'Athènes  dont  Socrate 
ainiort  beaucoup  la  conversation  :  on  sait  que  ce  philosophe  alloil  souvent 
dans  sa  boutique  pour  discourir  avec  lut.  Simon,  au  témoignage  de  Dio- 
gêne  de  Laërte ,  avoii  composé  trente-trois  dialogues,  réunis  dans  un  seul 
livre  ;  au  nombre  de  ces  dialogues,  il  y  en  a  quatre  qui  portentje  même 
titre  que  ceux  dont  il  est  question  ici,  savoir:  du  Juste  ;  que  la  Vertu  ne 
s'apprend  pas  ;  de  t amour  du  gain;  de  la  loL  M.  Boeckh   conclut  de 
l'identité  des  litres  Tidentité  des  dialogues,  La  conséquence  n*est  pas 
trèi>-Âiire,  et  nous  en  avons  vu  la  preuve;  car  pourquoi  nen  seroit-îl 
pas    de  ces    dialogues  comjne   de   ÏEryxiûs   et  de    YAxiochus ,  dont 
M,  Boeckh  ne  reconnoît  pas  fauteur  dans  Eschine,  bien  que  ce  dis- 
ciple de  Socrate  eût  fait  un  Axtochus  et  un  Eryxlast  Tout  ce  quil  faut 
conclure  de  cette  ressemblance  de   titres,  c'est  que,  dans  l'école  de 
Socrate  et  de  Platon,  on  s'exerçoît  sur  un  certain  nombre  de  questions 
de  morale,  sorte  de  lieux  communs,  que  chacun  traitoit  à  sa  manière. 
On  peut  d'ailieurs  opposer  à  NL  Boeckh  une  difliculté  quH  ne  nous 
paroît  pas  avoir  suffisamment  sentie  :  il  reconnoît  dans  ces  quatre  dia- 
iogues  de  fréquentes  imitations  de  Platon;  au  point  que  le  Minos,  par 
exemple,  n'est  qu'une  espèce  de  pastiche ,  composé  de  morceaux  pris 
dans  dîfférens  dialogues  de  ce  philosophe.  Or,  ce  fait  est  contraire  à 
ridée  que  Diogène  de  Laërte  nous  donne  des  dialogues  de  Simon  ;  cat 
ces  dialogues,  bien  loin  d'être  d^s pastiches  de  ceux  de  Platon,  étoient 
le  résultat  des  conversations  de  SimoJi  avec  Socrate.  Toutefois  laissons 
pour  un  moment  le  témoignage  de  Diogène  de  Laërte,  et  ne  voyons 
que  Tordre  des  temps. 

Le  dialogue  intitulé  AfinoSt  cotnme  M.  Boeckh  Fa  remarqué  lui- 
même,  renferme  des  morceaux  pris  dans  le  Mémn  et  dans  le  Banquet  : 
or,  la  rédiiction  du  Ménon  est  postérieure  à  la  troisième  année, de  la 

(i)  Diog.  Laërt.  //^  m,  tij.  —  (2)  Boeckh  ,  m  PLton.  Afin,  p,  ly  $q, 

Qqqq  2 
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XÇVl/  ofympmdej  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas,  ccst-à-dire,  pos- 
térieure de  six  ans  à  la  mort  de  Socrate  ♦  et  le  Banquet  a  été  écrit  après 
la  XCIX  *  olympiade  (t),  ou  environ  seize  à  dix-sept  ans  après  la  mort 
de  Socrate.  JVn  puis  dire  autant  du  dialogoe  intitulé  si  la  Vertu  s'ap* 
prtnJ;  il  est  tiré  presque  textuellement  du  Ménon  ;  la  composition  de 
ces  deux  dialogues,  attribués  à  Simon,  est  donc  postérieure  à  celle  da 
Ménon  et  du  B.:nquet,  Or,  il  paroît  bi|?n  difiicile  de  croire  que  Simon , 
le  contemporain  de  Socrate,  ait  attendu  si  tard  pour  composer  des  dia- 
logues, qu^il  vouloit  faire  passer  pour  avoir  été  écrits  en  quelque  s>rtc 
sous  (a  dictée  de  ce  philosophe,  selon  le  témoignage  de  Diogène  dm 
La^rte. 

On  doit  donc  convenir  que  fauteur  des  quatre  dialogues  n'est  pas 
plus  connu  que  celui  de  VEryxias  et  de  VAxioclius  ;  et  ce  qui  n  est  guère 
moins  incertain ,  c'est  que  tous  les  quatre  soient  de  la  même  mïiin ,  comme 
le  croît  M.  Bneckh.  Il  y  a  bien,  à  la  vérité,  quelque  ressemblance  dans 
ïes  formes  du  stjle  et  de  fargumentanon  ;  mais  quant  à  la  manière  dont 
chaque  point  de  morale  est  traité,  on  trouve  des  différences  radicales. 
Le  Af if/os,  comme  on  l*a  vu,  n'est  qM*txn pa(tiche ;  il  en  est  de  même  du 
dmlogue  si  léi  venu  s*apjjrenii;  ce  n*est  qu'un  extrait  du  Altr/on,  dans 
lequel  fabréviateur  a  retranché  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géométrie  ; 
pour  le  reste,  ce  sont  non-seulement  les  mémes^  idées,  mais  les  mêmes 
mois,  VHippimjue  au  contraire,  Lien  que  renfermant  quelques  traces 
tfîmiiaiîon,  est  complet  dans  son  genre,  et  Ton  nen  trouveroit  dans 
Platon  ni  le  fond  ni  la  forme  ;  ce  dialogue  doit  donc  être  distingué 
des  deux  autres  ,  et  assimilé  plutôt  à  ÏEryxms  et  à  VAxhchus.  Ces 
trois  morceaux  offrent  quelques  traits  de  resseniblance  dans  certaines 
formes  du  sîyle  (2);  mais  ces  ressejnblonces  sont  bien  foin  de  suffire, 
Ten  conviens,  pour  former  une  preuve  d'ideniité.  Ainsi,  dans  tous  les 
cas  ,  it  faut  recunnoître,  1/  que  fauteur  ou  les  auteurs  de  ces  dialogues 
jonte.icore inconnus;  2," que  ces  dialogues,  d'après  le  style  et  tous  les 
^îutres  caractères,  ont  été  écrits  à  Athènes  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Socrate. 

UopiJiîon,  avancée  tout  récemment  par  le  dernier  traducteur  français 
deTHipparque  (3)  >  est  bitn  diiff  rente  de  celle  que  nous  émettons  et  de 


t)  Wôîff,  introd.  ad  Sympos,  p.  M 


(2)  Mm  u«t 


m  VT^ç  €iMM,  «îTi  V  pJiMMjMYùç . , .   Hippûrclh  p.  22 j  D*  —  vmtKtiSé^ 

)^'  iktizzitf  -TïT^tt^f    Hipp,p,  22Ç  £.  —  Am    iam    oc  tii  Tfirda,  EryxîûS ,  p*  J^^  B* 

(j)  Htppari^ttt pOu  di'  i' Amour  dugdfn,  iiialogue  de  Flaton,  traduit  pour  la 

pfèniîcn:  fub,  avec  une  ioiroduciioti ,  de^  notes ^  par  le  comte  de  F.  d*U*,  in- S  - 
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celfe  quavoîent  émise  J.  Leclerc  et  M.  Boeckh.  Ce  traducteur  ne  dout 
point  que  THipparque  soit  de  Platon  lui-niême,  et  Ton  voit  qu'il  al 
point  connu  Ie?i  diRicuItés  quont  élevées  les  crîïiques  à  cet  égard;  autre*' 
ment  il  eût  pris  la  peine  de  les  discuter.  Si  f expose  ici  son  opinion, 
c'est  qu'elle  me  donnera  lieu  d'entrer  dans  quelques  dérails  sur  fautortié 
de  Platon  comme  chronologîste.  La  méthode  que  ce  traducteur  empfoîe 
pour  fixer  l'époque  à  laquelle  THipparque  a  dû  être  écrit,  n'a  rien  de 
bien  rigoureux  i  il  pense  que  Platon  Ta  rédigé  pendant  la  domination  des 
trente  tyrans,  t«  parce  que,  sous  la  démocraiie»  Platon  nauroit  pas  osé 
«donnera  ce  dialogiïe  le  nom  d'un  tyran  tel  qu'Hipparque. »  Celle 
raison  est  d'autant  |>lus  faible  que  le  titre  SHipparqiu  manque  dans 
presque  tous  les  manuscrits,  et  paroît  être  une  inier|ïolai!un  moderne: 
aussi  M.  Boeckh  Ta-t-îl  retranché.  Le  traducteur  de  rilipparque  ajoute 
que  SocraU  n'a  pu  faire  Vehgt  d'un  tyran  que  sous  la  tyrannie.  C'est 
peuconnoître  le  caractère  de Socrate,  qui,  au  témoignage  de  Xénoplion, 
n*a  jamais  dit  plus  de  mal  des  tyrans  que  lor.-qu'ils  actaf>Ioient  sa 
patrie  (;  ).  Dans  un  endroit  du  dialogue,  Socrate  dit  qu'il  est  dijii  vieux  r 
le  traducteur  trouve  iîi  encore  une  preuve  en  faveur  de  son  opinion, 
parce  qu en  4o4i  époque  de  la  domination  des  trente  tyrans,  Socraie 
avoit  soixante-cinq  ans:  mais  ce  passage  ne  prouveroît  rien,  dans  la 
supposition  même  uù  Platon  seroit  Tauteur  du  dialogue.  On  ne  peut 
prétendre,  en  effet,  que  la  rédaction  des  dialogues  de  Platon  soit  de 
l'éfïoque  à  laquelle  sont  censées  avoir  eu  lieu  les  conversations  qu'ils 
retracent;  autrement  on  seroit  conduit  à  de  singulières  conséquences. 
Ainsi,  par  exemple,  l'entretien  rapporté  dans  le  Charmide  est  censé 
avoir  eu  lieu  immédiatement  après  la  (jataille  de  Potidée  (2)  en  4jo; 
le  Ménexène,  TAIcibiade  premier,  le  Protagoras  &c.,  se  rapportent  à 
une  époque  antérieure  ci  la  mort  de  Péricle>  en  4-9;  ^'i  comme  Platoi 
est  né  dans  cette  même  année  4-9j  il  sVnsuivroii  qu*ila  écrit  ces  dia- 
logues avant  de  naître. 

Les  raisons  données  par  le  traducteur  de  rHipparqtTe  ne  prouvent 
donc  rien  en  faveur  de  sa  thèse.  Nous  placerons  ici  un^*  observation  sur 
laquelle  il  ne  nous  paroît  pas  qu  un  ait  suffisamment  in>isté  ;  et  il  im- 
porte d*y  avoir  égard,  quand  on  veut  fixer  Tépoque  des  divers  écrits  de 
Plajon  ;  c'est  que  ce  philosophe,  tout  entit^r  aux  sujets  philosophiques 
qu'il  fait  discuter  par  Socrate  et  ses  interlocuteurs,  s'inquièîe  peu  de 
forTiher  dans  des  anachronîsmes;  il  lui  arrive  fréquemment  de  mettre  eu 
scène  des  personnages  qui  ne  vi voient  plus  îl  l'époque  ou  il  place  ses  dîa* 

(1)  Xenoph,  Manats  i ,  2,  S*  j2-jS»  —  (2)  PlatoPi  ChartnîJ.  p.  i;j  B* 


67S  JOURNAL  DES  SAVANS, 

logues,  ou  de  [eur  prêrer  la  connoissance  de  faits  qui  n'ont  eu  îîeu 
qu*.iprès  leur  mort  :  je  prends  pour  exemple  le  Protngorns.  Ptrtclès  et 
ses  deux  fils  sont  encore  vivaiis  (  i  ) ,  circonstance  qui  suppose  nécessaire- 
meni  que  fe  moment  de  la  scène  est  antérieur  à  lan  4^9  î  ^^^^^  ^^^  même 
temps  nous  voyons,  dans  ce  dialogue,  que  le  riche  Callîas  a  déjà  perdu 
son  père  llipponicus  (2);  or,  nous  savons  quHîpponicus  périt  à  la 
haïaîlle  de  Délium  en  424  {})  -  ain.M  Platon  fait  mourir  Pêrkièscinq  ou 
six  ans  trop  tard,  ou  Hippcnicus  cinq  ou  six  ans  trop  toi*  Socrate,  dans 
ce  même  dialogue,  parle  d'une  tragédie  de  Phérécrati',  comme  repré- 
sentée Tînmée  précédente  ({);  or,  cette  tragédie  ne  le  fut  que  sous 
Tarchontnt  dWriition,  la  quatrième  année  de  h  LXXXJX/  olympiade  »  ce 
qui  fait  descendre  le  moment  de  la  scène  du  Protagoras  jusqu'à  la 
première  année  de  la  XC/  olympiade,  en  4*o  1  neuf  ans  après  la  mort 
de  Périclèst  Ce  diulugue  offre  encore  cTau'tres  annchronismes,  relative- 
ment aux  voyages  de  Protngoias  fj);  Tingénieux  et  savant  Heindorffles 
signale  ,  et  finit  par  dire  :  H^is  toi  tam  gravi f  JiJfîLultûies  nmdum  invcntus 
€xr  qui  cam mode  tolUnt,  ncquf  invintum  tri  opinamur  (6).  Personne  eu 
elTel  ne  pourra  lever  ces  difficultés,  parce  que  ce  sont  des  erreurs  de 
chrunolfjgîe  dont  on  rttrouve  des  exemples  en  d'autres  endroits  de 
Platon*  Ainsi ,  dans  le  Ménon  par  exemple  (7) ,  et  dans  le  premier 
livre  de  la  UC publique  (S) ,  nous  voy^  ^ns  Socrate  blâmer  le  Thébaiii 
Isménias  de  s'être  enrichi  avec  for  des  Perses  :  ce  fat  appartient  cer- 
tainement à  la  troisième  année  de  la  XCVl/  olympiade,  qui  répond  à 
Tan  J94  avant  noirt-  ère,  six  ans  environ  après  la  mort  de  Socrate; 
c'e$i  un  fiit  que  Socrate  n  a  pu  connoîire. 

Cependant   Platon,  dajîs  le   premier  AlciSîade,    contribue  à  nous 
faire  connoiCre   Téjjoque  de  la  naissance   d'Alcibiade.  Ce  personnage 


(j)  Plaion*  Frdtagor.  ^t^  E ,  jio  A,  —  (2)  Id  pr  B.  —  (j)  Andocid.  itp', 
Bàsk,  :^  Clavier,  Ment,  de  la  classe  d'hish  et  hnèr,  anc.  /// ,  7-^7*  —  (4)  Platon» 
Prorag.jip'  D.  —  (5)  Fratagoras,  selon  Plaujn  (  AUnçn.  JT.  20,  td-  tkuerj  , 
mourut  à  suixante-dix  ans.  Dans  les  schuliesde  KtihokenÏTis,  on  lit  ;  t nMvinfv 
ffUùL}^aTU,  tiùif  «f/,  «çi^çit'W  ivi  fx!  ( p,  iS^ ).  LVrreiir  est  évidente;  il  faut  tire 
kiùt  i\  les  copistes  ont  confondu  le  9  avec  0,  selon  leur  usage  (Bast.  Commenta 
paltBogr. 7S4)  »  ^^  le  signe  numérique  '  est  devenu  /.  Il  y  a  dans  ces  «cholies  bien 
d'autres  fautes;  par  exemple,  page  l'^'é  ^^Clt  tmç  croiitct/rToc  v^ç  i'mi^  ^x^*f^^ 
^"fftLTÛp^^v^,  lisez  Tttf  oÇi*  tm.7vpa>v.  Page  164,  Ohv^fnri\^,  ti  w  «^  OhvpL^m 
tJiuîï'Tic  <t>âî/fltç,^lise2  c*  OhvfimaL  Page  179,  ïlT.MfAoiH  ^*f  Mtfiwt^ûi»  *i«vr  f*? 
wV  «i^îuar  U  Tff  ^nç  Ai^vH  kJ*  tb  Xr^^itKav  m^Ayç  ,  je  lis  c»  tJ  o^tWf  ÀiCiV  II 
s*agit  de  la  Libye  au-delà  des  Colonnes,  appelée  tf  oiLtiç  AiCun,  —  (6)  Hcînd. 
adProtagvr*  p.  46^,  466,  —  (7J  Platon.  Aletwn.  84  A.  —  (b)  Id.  HrputL  /^ 
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s'y  troiTvc  en  scène  avec  Périclès,  ce  quî  place  Tépoque  du  dfnîogue 
avant  4^9*  Périclèsy  fait  entendre  qu  AlcîbmJe  aura  vingt  ans  sous  |;eu 
de  jouis  (i)  j  d*oii  Ton  duii  conclure  quîl  étoii  né  vers  4îO  on  un  peu 
pluîôt.  Cependant  Comtlius  Nepos  nous  assure  quH  e^t  mort  à 
quarante  ans  environ  (2);  et  comme,  au  témoignage  de  Drodore  de 
Sicile,  confirmé  par  la  série  des  faits,  AJcibiade  est  mort  la  deuxième 
année  de  la  cxiv.*  olympiade  en  ^01  (3),  il  s'ensuivri^it  qu'il  étoit 
né  vers  44-  »  <^^^^  adoprée  par  d'habiles  chronofogistes  et  historiens,  relâ 
queSimson  et  MitfGrt.  Mais  cette  date  est  incoînpatible  avec  un  fait  cer- 
tain raconîé  par  IMuinrque  (4)>  Diogène  de  Laérte  (;U  ^f  p^^r  Alcibîade 
Iu!*même,  dnns  le  Banquet  (6)  ;c>st  que  Sourate  sauva  la  vie  dWkil  lade 
à  fa  bataille  de  Poiidée,  qui  eut  lieu  en  ^ii;ei,  comjne  les  jeunes 
Athéniens^  enrôlés  h  dix-huit  ans,  n'éioient  envoyés  hors  de  TAtTique 
quà  vingt  ans  (7) ,  il  devoil  être  né  entre  4p  ^t  4î-i  ce  qui  confirme 
le  témoignage  de  Platon.  Cette  date  est  d'ailleurs  appuyée  par  celui 
de  Thucydide;  l'influence  que  cet  historien  artribue  à  Alcibîade  fS)  dans 
une  délibération  qui  eut  lieu  en  4^^»  suppose  qu'Alcibiade  avoît  au 
inoins  trente  à  trente-un  ans,  et  n'est  point  compatible  avec  Tâge  de 
vîngt-un  ans  quauroit  eu  Alcibiade,  s*il  étoit  né  en  44^,  comme  il  ré- 
sulte du  texte  de  Cornélius  Nepos.  Ojt  voit  donc  qu*à  cet  égard,  les 
textes  de  Thucydide ,  de  Plutarque,  de  Diogène  de  Laérte,  confirment 
le  témoignage  de  Platon  ,  et  que  Cornélius  Nepos  s'est  trompé  ,  ou  Lien 
que  ses  copistes  ont  éciit  quadraginta,  au  lieu  de  quinquaghfû. 

Les  exemples  que  j  ai  cités  plus  haut  montrent  avec  quelle  réserve  il 
faut  user  des  inductiotis  chronologiques  tirées  du  texte  de  Platon;  son 
témoignage  tout  seul  prouve  fjrt  peu  de  chose.  Qtiamt  îi  IVpoque  de  i^s 
divers  écrits,  elle  n'est  pas  facile  \i  déterminer»  rfaprès  les  caractères 
chronologiques  qu'ils  ]>eyvent  contenir.  On  n'est  certain  que  d'une  chose, 
c'est  qu'elle  est  postérieure  au  plus  récent  des  faits  qu'on  y  Irouve. 
Ainsi,  la  date  du  Proiagoras,  quoique  Péricles  y  soit  présenté  comme 
vivatit  encore  >  est  pobiérieure  à  la  quatriètne  année  de  la  LXXXix/  olym- 
piade :  le  Ménon  et  la  République  ont  été  écrits  après  la  deuxième 
année  de  fa  XCVl/  olym[iiade  ;  le  Banquet  après  la  XCIX/  ;  mais 
combien  de  temps  après  cette  époque  î  CVst  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
savoir*  J'ajouterai  que  Xénophon  n'offre  point  de  sernblaLles  anacliro- 

f '1  PlnTorr.  Aiàbhid.  /,  /.  8,  éd.  Nurnhr^er.  —  (2)  Nepos,  ^ /ni.  x ,  S.— 
(3)  Diod.  Sic.  JCiV ,  //.  —  (4)  Fîtu.  Akib,  /  7.  —  (W  Viog,  Laêrt.  U ,  zj. — 
(0)  l  Lit*-n,  Spi\f  jK  ip6 ,  td,  tiich,  cf.  Plat.  Clutrmhi.  p.  io6 ,  îom.  V,  ed.  Bip, 
—  (7)  PoiluK,  VIII ^  /o^,  —  (B)  Thucyd.  iv^  4J,  îM  Ducker, 
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nîs'ues  dans  les  Mémorables ,  oii  Socraie  est  toujours  en  scèiie.  Au  reste  $ 
trois  de  ces  dialogues,  VAxwthuSt  Y Eryxutî  ^i  XHip^arque ,  renferment 
quelques  faits  historiques  dont  deux  sont  très-importans;  en  voici 
rindication. 

Cauleur  de  XAxhchuf ,  qui  connoîssoh  parfitrement  Athènes»  fournît 
plusieurs  notions  intéressantes  sur  la  topographie  d'Athènes,  dont  j'ai 
donné  Texph'cation  dans  un  mémoire  lu  récemment  à  lacadénûe  ém% 
inscrii>uons, 

XlEryxtaî  contient  un  passage  des  plus  curieux  sur  un  usage  des 
Carihafrinois»  qui  prouve  que  ce  peuple  cumn^ercanl  a  voit  une  sorie  de 
monnaie  de  conveaiion  analogue  à  nos  leiires  de  change  ;  en  voici  la 
traducfion  littérale  :«  Les  Canhagînoî*,  dont  on  parle  tant,  se  servent 
j*  d*un  genre  de  monnaie  t  ils  enveloppent  et  lient  dans  un  petit  sac  de 
»  peau  un  objet  h  peu  prés  de  la  grandeur  d\ui  siaière;  personne  ne  sait 
ï>  ce  qui  s*y  trouve  renfermé  ,  excefîté  celui  qui  Ta  préf^aré  :  le  |>eiît  sac 
»  étant  revêtu  d\ui  cachet,  ils  s'en  servent  comme  dune  monnaie.  Plus 
>s  on  en  po-sNède,  plus  on  est  censé  riche;  tandis  que  chez  nous,  fe  pos- 
»  sesseur  d'un  grand  nombre  de  pareils  objets,  ne  seroit  pas  plus  riche 
>' que  s'il  po^sédott  les  cailloux  de  la  montagne  (  Lycabette),  «  (  i  )• 
J*  Leclerc  croit  qu'il  sagii  la  de  monnaies  convenues  dnns  un  moment 
de  détresse:  mais  le  texte  ne  parle  pas  d'un  cas  [larticulier;  il  montre 
clairemenï  que  fusa'ge  de  ces  monnaies  de  conveniîon  étoit  conitani 
chez  les  Carihagînois,  et  Ton  ne  peut  y  voir  rien  autre  chose  qu*un  ^îgne 
rt'présenta:!!^  [lour  favoriser  les  opérations  cominerciales,  et  pour  laisser 
plus  de  numéraire  dans  la  circulation.  Les  lettres  de  change,  ou  quelque 
chose  d'équivalent ,  exisïoîent  aussi  chez  les  Athéniens,  comme  ou  le  voie 
dans  des  textes  dMsocrate  et  de  Décnosihènes* 

Enfin  IHîfïparque  contient  deux fiiits curieux,  relatifs,  Tun  au  rapport 
de  l'or  et  de  laruent,  Tauireh  la  tyrannie  d'Uipparque. 

Le  premier  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Si  quelqu'un  •  en  échangeant 
>»  delor  contre  de  Targenl,  a  donné  un  poids  d'or  moîrié  plus  fotbie 
n  que  celui  qu'il  a  reçu  ,  a-i-il  gagné  ou  perdu  !  Perdu  •  sans  contredit  » 
»  ô  Socrate,  car  l'or  ne  fui  a  été   estimé  que   deux  fois  son  poids  exk^ 


(  ^ÇJ'^/W^  J.  z^,  ),  Je  croii  qu  uprts  t^s^ç  il  ntânc^ue  le  nom  de  U  moaugoe. 
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>3  argent,  au  lîeu  de  dûL'ie  fois  (i).>*  Ce  texte  remarquable,  qui  roat 
récemment  a  été  [si  mal  interprété  dans  rintéréi  d'un  système,  nous 
donne  bien  nettement  le  rapport  de  poids  des  deux  métaux  comme  étant 
douze  à  un. 

Dans  le  second  passage,  Fauteur  du  dîaFogue  dît  qu'Hipparque  étoît 
Taîné  des  deux  tils  de  Pisistraie,  et  qu'il  avoil  administré  la  république 
après  son  père.  Thucydide  affirme  que  telle  étoît  Tcpinion  générale- 
ment répandue  parmi  les  Athéniens  eux-mêmes  et  parmi  les  autres 
Grecs  (2)  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver  ce  même  fait  con- 
signé dans  un  dialogue  qui,  d'après  la  contexiure  et  le  style,  ne  peut 
avoir  été  écrit  qu'à  Athènes.  On  trouve  encore  le  même  fait  dans 
CHtodème  ou  Clidème  (j),  écrivain  aiiique  »  peut-être  contemporain 
de  Thucydide  (4),  et  dans  Héraclide  de  Pont.  Thucydide  prétend  que 
les  Athéniens  et  les  Grecs  se  trompent;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu*Hip- 
parque  fût  famé  des  fils  de  Pisistrate;  quHîppias,  et  non  Hipparque» 
a  succédé  à  son  père  dans  fadministration  de  la  république  (5).  Ce 
n  est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  qui  a  raison ,  des  Aihéniens  ou  de 
Thucydide;  cet  historien  mérite  sans  doute  ici  la  confiance  qu'on  iui 
accorde  en  tout  le  reste.  Uimportant  est  de  savoir  comment  il  a  pu 
arriver  que  le  fait  si  important  de  la  succession  de  Piststrate,  lié  avec 
iage  de  ses  deux  fils,  fût  un  sujet  de  discussion  à  Athènes,  au  temps 
où  florissoit  Thucydide,  environ  quatre-vingts  ans  après  la  mort  d'Hip- 
parque.  Une  solution  probable  de  cette  difficulté  ne  sauroit  être  sans 
intérêt.  En  voici  une  qui  pnroîtra  peut-être  saiisfaisante* 

i-es  Athéniens  eux-mêmesi  prétend  Thucydide,  ne  disent  rien  d'exaci 


Ht  ^rf44a¥  HAn^ir;  —  Zr^fMciM  J)i'mu ,  ta  ^ûnqjcf^ltf,  elfà  /ikfJïKcLçttffjM  yb  J^çitWor  ciJità 
Kn^m-TtL^  li ^vmQ¥  (tmer  Platon,  Opp,  tom*  It ,p,  2ji  D ).  Le  dernier  traducteur 
de  rHippartjue  croii  devoir  supprimer  le  nior  i^ffv,  qui,  dit-il,  gêne  lest-ns  en 
français,  étant  opposé  à  /ifif.Âinor.  Notre  traduction  prouve  que  ce  mot  n'a  riea 
de  gênant;  il  rautd*autant  moins  le  supprimer,  qu*on  trouve  des  locutions  ana- 
Inguts  dans  Platon  :  ainsi  ^^l^v  yb  ohI}n  'xa<nt  'HMÏ2EIA  mhiç  ccti  AinAASIAS 
itjwç  Vç\  71  xffÀ  -^iTW^  f  Legg*  VU ,  S^S Ef  frartcf.) }  et  OvtùZt  ij  h  Tt  SiTT^daitif 
*(St  'ftfii  fitMûJ/  S^TThûLoitùv  ï^  itufti  f\futnttC  /N^u[¥7ïf  ( Charmtd,  iôS  C )  t  enfin, 
dans  un  autre  endioîi  de  i*Hipparque,  w  i  ^icr  (fti  w  JïTrhdnef  'fi  vjMfftec 

AK^tCiç  vJù  hiycvTUi  (  TIlucyd'  VI,  J^  init.J.  —  (^)  Âp,  Alhtn*  XIII,  (fçp, 
iE£ÉAj)«  Ji  (  Pislstrate  )  lir'jtvi^ttt  W  iÎ<h  çt/rr,  W  /^t  cu/tsv  wç^y  tuimvTi'  — 
(4)  Siebeli*,  Pnp/  Fra^m,  Ci'noàtm,  et  c.  p,  xii,  —  (5  J  lïéf^çjroLTW  yè  }M^ti  w- 
MuTHiiàti^  Gif  tÎ  Tvç^YViJi,  j^Y  iTmncvori  (t>amf  oî  mMot  oiorTOf ,  «tM*  'Inrwifitf,  <z^fa^* 
CuTUTBç  m  ^  fcy  7^r  (Xf)^v,  (  Tlwcyd*  L  U) 

Errr 
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far  Uurs  tyrans  [  <^  twi'  ^i-n^m  n^vm. . .  iÂf  i^fiCtç  M^u9î\  En 
wrîté  cela  peut-il  se  concevoir  î  Quoi ,  les  Athéniens  pouvoienc  se 
tromper  enlièreintfnt  sur  des    fàiis  qui  devoîent  être  d'une  notoriéié 
SI  publique  \  sur  des  faits  qui  s*étoient  passés  un  demî-siècte  aupara- 
vant î  L'historien  rafFimie  ;  ninis  sur  quelle  autorité  !  Uniquement  sur 
la  iradithn  :  je  tdjirme,  ditti,  le  sachant  avec  plus  d'ixactUude  ^d*û^rcs 
ce  que  j'ai  en  fendu  dire  [  nii^e  /tttr  7^  AKOH  ax^iCiçt^^tr  i^e«^^cc/.  ,  .  }. 
Ainsi  les  Athéniens»  pour  la  connoissance  des  faits  qui  avoient  quatre^ 
vingts  ans  de  date  ^  en  étoient  encore  réduits  à  k  tradition  vtn  4o  j  , 
ëpoque   de    la  rédaction  de  rhîstoire  de  Thucydide.  Ce  témoignage 
important    explique  ,   il  est  vrai  ,  I  niceriitude  des   Athéniens  sur  les 
faits  relatifs  aux  tyrans  Hippnrqùe  et  Hippias;  mais  en  même  temps 
il  rendroît  h  prouver  qu  H  n*existoit  point  à  Athènes  d'écrits  historiques 
ou  même  d'archives  qui  remontassent  au  dei!i  de  la  guerre  des  Perses  ; 
car,  s'ils  avoient  existé  ,  Thucj'dide  les  auroit  cités  à  Tappui  de  son 
opinion.  Doit-on  en  conclure  que  l'histoire  grecque,  avant  la  guerre 
des  Perses,  n'a  également  d'autre  garantie  que  la  tradition!  Cette  Con- 
clusion seroit  hasardée ,  et  je  pense  q*j*il  ne  faut  pas  retendra  au-^delà 
d'Athènes.  Des  autorités  graves  nous  montrent  que  les  sources  de  l*his- 
toire  étoient  de  deux  espèces,  iong-temps  avant  Tépoque  dont  nous 
parlons  ,  les  ehronnfues  et   les  majhres,  Thucydide   atteste  que    cette 
dernière  source  existoit  à  Athènes,  puisquïi  ftt  avoir  lu  les  noms  des 
tyrans  sur  une  colonne  élevée  dans  rAcropoh's,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  tyrannie.  Ces  inscriptions  ne  pou^oient  donner  beaucoup 
de  détails  î  des  noms,  des  dates,  peut-être  une  série  de  faits  sans  déve- 
loppement, voilà  tout   ce   qu'on  pouvoit  y  consigner  :  le  reste  étott 
détaillé  dans  les  chroniques  que  renfermoient  les  temples  et  autres  édi- 
fices publics.  Or ,  il  est  naturel  de  [len^tr  qiîe,  It^rs  de  fincendîe  d'Athènes 
par  Xcrxès,  ces  throniqut^s  ont  été  h  proie  des  flammes,  tandis  que 
les  inscriptions  sur  marbre  ont  pu  êire  conservées  :  de  cet'e  manière , 
on  expliqueroît  comment  Thucydide  a  lu  les  nojns  des  tyrans  sur  une 
colonne  de  FAcropolis,  et  en  même  temps  comment  il  s'est  trouvé  réduit 
à  h  tradition,  pour  les  détaili  de  leur  vie  ;  enfin,  connnent  il  pouvoFl 
rester  à  Athènes  du  doute  sur  la  succession  de  Pisi^irate*  Les  Aihcniens 
envoient  qu'Hipparque ,  comme   fils  aîné,  avoît  succédé  à  son  père, 
et  cela  simplement  sur  tradithn  ;  car  si  leur  opîtiîon  eilt  été  {onA^^ 
iur  une   autorité  écrire  ,  Thucydide   n'auroii  pu  la  cotnhattre  par   fa 
tradition.  On  ne  voit  donc  ici  rien  autre  chose  que  deux  traditions  con- 
tradictoires. Cette  explication,  qui  ne  manque  point  de  proljai>iIité,  % 
l'avantage  d'isoler  a  cet  égard  les  Athéniens,  et  de  montrer,  dans  (a 
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situation  pnrtîcufière  d'Athènes,  la  cause  de  rîncertitude  des  Athéniens 
sur  des  fhirs  de  leur  histoire  qui  ont  précédé  la  guerre  des  Perses. 

Au  re^te,  il  paroît  bien  que,  mafgré  le  raisonnement  de  Thucydide, 
les  Athéniens  ne  changèrent  pas  d'avis  sur  ce  sujet:  Clidènie,  Héra- 
cfides  de  Pont  et  lauteur  athénien  de  IHipparque  nous  prouvent  assez 
que  l'upinion  combattue  par  Thucydide  resta  l'opinion  dominante  à 
Athènes,  et  quon  s'en  tînt  à  fa  tradition  dont  il  avoit  en  vain  tâché  de 
détruire  l'autorité, 

LETRONNE, 


Essai  philosophique  sur  ht  nature  morale  et  intellectuelle  dt 
t homme ,  par  G.  Spurzheîin,  M,  D.  Paris,  chez  Treuttei 
et  Wiirtz,  1820,  în-8f  de  \]  et  248  pages. 

La  conséquence  la  plus  remarquable  du  système  imaginé  par  M.  Gall , 
dans  la  distribution  anatomique  des  diverses  parties  de  f encéphale, 
c est  d'admettre  une  distribution  correspondante  dans  les  fonctions  dont 
ce  viscère  est  rin>irumenl.  En  répanissant  endifferens  lieux  du  cerve;|u 
les  traces  des  impressions  extérieures,  on  est  conduit  à  détacher  les  unes 
des  autres  toutes  les  opérations  du  sensorium  commune ,  et  il  est  impos- 
sible d'admettre  plusieurs  organes  en  un  seuf,  sans  distinguer  aussi 
plusieurs  actions  dans  ce  qui  semble  avoir  tous  [es  caractères  d*une  aciio^i 
unique,  ou  du  moins  d*une  réunion  d'actions  émanées  d*un  même  centre. 
Si  Ton  veut  juger  tout  d  un  coup  les  cojiséquences  métaphysiques  et 
morales  de  cette  classification  physiologique,  on  fera  bien  de  lire  le 
petit  ouvrage  de  M,  Spurzheim,  où  Ton  trouvera,  non  plus  Fénoncé  dts 
principes  de  M*  Ga((  et  des  faits  plus  ou  moins  attestés  qui  en  sont  fa 
base  ,  mais  les  déductions  qui  découlent  de  ces  faits  et  de  ces  princijjes, 
en  ce  qui  concerne  les  actes  de  l'entendejnent  et  les  devoirsde  l'homme, 
considéré  soit  isolément,  soit  en  société. 

Ce  volume  est  divisé  en  cinq  sections:  la  première  traite  des  facultés 
fondamentales  de  la  vie  animale;  la  seconde,  de  Torigine  de  ces  facuirés; 
la  troisièiue,  des  conditions  de  leur  manifestation;  la  quatrième  *  de  fa 
morale  naturelle  de  Thomine;  la  cinquième  enfin,  de  quelques  consi- 
dérations pratiques.  Dans  les  deux  premières,  fauteur  renvuje  souvent 
i  sa  Phn'noUgie  :  h  lecture  de  cet  ouvrage,  ou  de  tout  autre  qui  ^oît 
fondé  sur  les  mêmes  principes,  est  en  effet  indispensable,  ne   fût-ce 
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que  f>our  eiuciidre  les  expressions  techniques  forgées  k  Tusage  du 
système  crnntohgttjuc  ;Q:ir^  s*il  manque  encore  quelque  chose  h  la  science 
nouvelle  t  ce  nViii  pas  du  moins  une  nomenclature,  et,  à  cet  égard, 
on  peut  dire  que  ses  partisans  ont  commencé  par  où  ils  auroienl  pu 
fniir. 

Dès  les  premières  lignes,  Tauteur  pose  une  assertion  qui  rentre  djns 
les  considérations -qu'on  a  présentées  au  commencement  de  cet  article; 
c'est  que,  jusqu'à  présent,  dans  letude  du  moral  de  Thomme,  on  s'ei^t 
toujours  borné  aux  notions  générales ,  tandis  que ,  dans  les  connoissances 
physiques,  on  admet  trois  sortes  d'idées,  générales,  communes  et 
spéciales.  C'est  ih,  suivant  M.  Spurzheîm,  une  erreur  majeure,  qui  domine 
dans  toutes  les  écoles  philosophiques;  et  cette  manière  générale  et 
vague  de  raisonner  s'étend  jusqu'il  la  vk  animate  des  animaux*  Tout  ce 
qu  ils  font  avec  connoisNince  est  exprimé  par  fe  mot  înîîinct.  Pourquoi 
le  rossignol  chante-t-ilî  par  instinct*  Pourquoi  les  oiseaux  font-iU  des 
nids  !  par  instinct.  Les  hirondelles  voyagent ,  le  castor  et  le  mulot  font 
d  s  [>rovîsiuns  pourThivcr,  les  chamois  et  les  oies  sauvages  placent  drs 
.  sentinelles,  Talouette  montw  en  lair  pour  chanter,  ÔiC,\  et  tout  cela  se 
fait  par  instinct*  C'est  réellement ,  dit  fauteur,  une  explication  commode  : 
mais  qu*est-ce  donc  que  Tinstinctî  Estce  \\ï\  être  personnifié!  Est  ce  un 
principe,  ou  ce  mot  dénote-t-il  seulement  une  impulsion  intérieure  à  faire 
quelque  chose  sans  en  connoîire  le  moiifî  Mais ,  premièrement ,  ce  terme 
est  trop  général,  et  réunit  des  actions  trcs-diftérenies;  ensuite  il  indique 
>,romme  cause  ce  qui  n'est  qu'un  efTtt;  enfin,  d.ms  le  sens  d'impulsion 
.  aveugle ,  il  ne  sauroit  s'appliquer  à  des  actes  qui  supposent  le  souvenir  du 
passé,  le  jugement  du  préser^t,  l'idée  de  lavenir,  le  perfectionnement 
par  Téducation ,  u.c. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  dîfficuhés ,  qui  ne  sont  pas  nauvelfes, 
puisque  BuiTon  a  f-iit  tant  d'etîurts  pour  y  ré|>ondrc  (t);  mais  faî  cru 
utile  de  les  rappeler,  i)arce  que,  suivant  la  pensée  de  M.  Spurzâieim,  elles 
s*appnquent  aussi  îl  la  vie  animale  de  Thomme.  La  division  de  Tinsirnct 
des  animaux  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ;  c'est  à  (a  division  de 
rintelligence  humaine  que  Fauteur  veut  en  venir.  II  faut  prouver  qu'il  y 
en  a  de  plusieurs  sortes  dans  choque  individu,  et  que  fintelligence 
n'est  pas  la  seule  source  de  nos  acîions,  même  de  ce  qu'on  appefle 
volonté,  sentiment  et  désir.  11  faut  sur-tout  expliquer  la  nature  des  actions 
automatiques,  affectives,  instinctives,  ou  comjiie  on  voudra  les  appeler; 
car  il  n'y  a  guère  de    j  hysiologisîes  qui  n'en  reconnoissent  de  cette 
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nature,  et  Ion  ne  peut  différer  que  sur  Tespèce,  et  sur  la  ouse  qui  les 
produit* 

M*  Spurzheîm  rtfdoute  les  notions  abstraites  et  générales  ;  et  Ton  doit 
convei:ff  que  trop  souvent  elles  ne  servent  aux  métnphy:>icien5,  et  même 
aux  |>hysiologistes ,  qu*à  couvrir  leur  embarras  et  îi  déguiser  leur  impuis- 
sance. L^s  termes  qui  les  expriment  ne  sont  bons,  dans  certaines 
matières,  qu*5  faire  semblant  de  s'entendre.  L'auteur  condamne  Temploî 
quon  a  fait  des  mots  entendement  et  volonté,  facultu  irmlUctaclles  et 
morales ,  esprit  et  ame ,  pensée  et  sentiment,  «  La  nomenclature  de  la  vie 
»  animale  changera,  ditilj  à  mesure  que  cette  étude  avancera;  elle 
»  deviendra  claire  et  positive ,  quand  nos  idées  !e  seront,  j^  Ce  sera  sans 
doute  une  grande  révotution;  heureux  ceux  qui  |>ourront  se  flatter  d'y 
avoir  contribué!  M,  Spurzheim  ne  paroît  pas  disposé  à  croire  qu'elle 
soit  très- avancée.  Sl^s  observations  sur  ia  doctrine  des  deux  sectes  qu'j[ 
^ppdle  i(/éû/ûgistes  et  mârû/lstes,  ont  pour  ob/et  de  faire  voir  que  (es 
premiers  n'entendent  pas  clairement  ce  qu'ils  enseignent  sur  ^attention , 
/a perception,  la  mémoire,  l'imûgination  et  r association,  el  que  les  seconds 
ont  pareillement  choisi  des  bases  peu  sotides^en  se  fondant  sur  I  autorité , 
l'amour  de  Tordre,  le  sens  moral  et  rinlérét*  Ce  dernier  princii)e, 
entendu  dans  le  sens  dllelvéïius,  lui  paroît  pourtant  supérieur  aux 
autres;  seulement  il  croit  la  doctrine  morale  qui  en  découle,  busceptible 
d'un  degré  de  perfectionnement  de  plus ,  et  il  se  propose  de  fe  faire 
voir  dans  fa  quatrièine  section  de  son  ouvrage.  Enfin ,  il  ofiœ  un  résumé 
des  opinions  philosophiques  sur  les  opérations  de  la  vie  animale ^  et  pro- 
pose une  classification  nouvelle ,  d  après  laquelle  les  fonctions  qui  en 
dépendent  sont  distribuées  en  deux  ordres,  savoir^  les  facultés  affectives, 
el  lesficuliés  intellectuelles. 

I-e  premier  ordre  est  partagé  en  deux  genres,  dont  Fun  contient  les 
facultés  afiectives  qui  sont  cojnmunes  à  f homme  et  aux  animaux,  et 
Tautre  celles  qui  sont  propres  à  fhomme.  Dans  le  premf*r  genre  Fauteur 
ne  comprend  qu'à  regret  la  faiin  et  la  soif»  parce  que  les  organes  qui 
font  éprouver  ces  sensations  existent  hors  du  cerveau.  Je  ne  s;*îs  si ,  diaprés 
ce  principe,  il  devoii  y  faire  entrer  le  sens  de  l'ûmativité.,  qu'on  pourroit 
croire  sujet  à  la  même  exclusion.  M,  Spurzheim  dislingue  douze  sens 
du  premier  genre, el  remarque  trois  accidens  pour  chucun ,  savoir  le  but, 
les  désordres  et  l'inaciivJîé.  Par  exemple,  le  sens  du  courage  ou  la  corn- 
kitiuité ^  pour  ht  h  défense  et  l'intrépidité;  ses  desordres  sont  l'amour 
•  du  combat,  la  querelle,  la  rixe,  la  dispute  ,  Fattaque,  la  colère  et  la  rage* 
vSojij  /;ï^;//V/V favorise  la  timidité,  la  poltronnerie,  la  crainte  et  la  peur. 
Il  en  est  de  même  des  autres  sens  qui  ont  pour  objet  1 -amour  physique, 
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celui  de  fa  genilurei  celui  du  séjour,  raltachemeni,  h  destruction  f  i? 
construction,  lamour  de  soi,  lainour  du  secret,  la  circonspection, 
rapprobaiion  et  fa mour- propre.  Le  second  genre  renferme  les  sens  de 
h  bienveillance,  de  la  vénération ,  delà  fermeté,  du  devoir»  de  Te&pé- 
rance,  du  merveilleux,  de  la  perfection  ou  idéalité,  de  la  gaieté  ei  cte 
limitation.  L'auteur  avertit  que  TinitiaUva  de  quelques-unes  des  fàcurtés 
de  ce  genre  existe  aussi  chez  les  animaux,  mais  quVlles  sont  beaucoup 
enmù/îcs  dani»  fespéce  humaine  :  il  semble  que  cette  expression  n'a  pas 
lîn  sens  fort  clair  en  physiologie.  Enfin  le  deuxième  ordre»  qui  renferme 
les  fonctions  inieltectuelles,  se  divise  en  quatre  genres,  dont  le  pt^nxwr 
contient  les  cinq  sens  extérieurs  ;  le  second,  /es  uns  intérieurs  qui  font 
Cùnnoitre  les  ohjcts  cxtêrifuts^x  leurs  qualités  physiques,  l'individualitét 
ictendue,  fa  configuration,  la  connstance,  la  pesanteur  et  le  coloris  :  le 
genre  troisième  est  celui  des  sens  intérieurs ,  qui  ^oiw  connoître  les  reb- 
lions  des  oljjetsen  général,  les  sens  des  localisés,  de  la  numération  t  de 
Tordre,  des pkinortùnes ,  du  temps,  de  la  mélodie,  eidu  loiigage  arufïctef. 
Enfin,  le  genre  quatrième,  celui  peut-être  dont  fe  liire  est  le  plus  singulier, 
est  consacré  :ïi\\  facultés  tjui  réJUçhisseni,  savoir,  au  sens  de  la  compa- 
raison, et  à  celui  de  la  causalité. 

On  voit  que  cette  classification  de  tout  ce  qui  peut  être  Tobjet  de 
nos  pensces,  n'est,  sauf  les  omisMons,  les  doubles  emplois  elles  disiriic- 
lions  arbitraires,  qu'une  sorte  d'arrangement  systématique  analogue 
aux  dix  catégories  dWristote,  mais  plus  imparfait,  puisqu'on  y  réunit 
sans  distinction  It  suù/atif  ei  Voù/rcflf,  ce  qui  est  inhérent  à  notre  nature 
et  ce  qui  tient  à  celîe  des  objets  extérieurs,  les  dispositions  réelles  qui 
sont  en  nous  et  nos  rapports  accidentel  avec  les  choses  qui  sont  au 
dehors*  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  îi  ce  système,  c'est  de  donner  uite 
e>rî5tence  et»  |>our  ainsi  dire,  un  corps  à  ces  abstractions  et  à  ces  rapports, 
en  leur  assignant  autant  de  sens  qu'on  peut  en  distinguer  d  espèces  cl  de 
combinaisons  ^ar,  pour  le  dire  en  pns*int,on  ne  voit  pas  pourquoi  Von 
se  borneroii  h  ceux  que  fauteur  a  déterminés ,  et  pourquoi  l'on  ne  créeroil 
pas  un  sens  de  la  tristesse  comme  de  la  gaieté ,  de  la  foiblesse  comme  de 
la  fermeté,  de  findiscréiion  comme  de  la  secrétivité.  De  plus,  M.  Spurz- 
heim  ve  veut  pas  que  les  sens  extérieurs  < uÛisent  pour  faire  connoître  les 
qualités  physiques  des  êtres  matéri«?Is  :  f^ans  exjïirquer  par  quelle  entre- 
mise la  communication  peut  avoir  lieu  du  dehors  au  dedans,  indépen* 
dammcnt  des  cinq  organes  des  sens^  il  attribue  celte  connoissance  à  des 
sens  intérieurs  spéciaux;  peu  s  en  faut  même  qu'il  ne  leur  donne 
la  conscience  d-  leur  existence  individuelle  :  «  //  me  semble ,  dit-;}  •  que 
«>  les  fiicuUés  aflcctives  a  ont  pas  la  perception  de  leurs  propres  irrî-^ 
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-»  tatîons.  »  L'auieiir  n§j>èie  ailleurs  la  inème  idée  avec  h  même  formufe 
dubitative.  H  nous  seinbfe,  à  notre  tour,  qu*il  s*arrête  à  temps;  car  s'il 
accordojtà  chacun  de  ses  sens  la  conscience  et  par  conséquent  le  souvenir 
de  leurs  ijnpressions,  chaque  être  pensant  se  irouveroit,  par  le  fait,  sub- 
divisé en  une  muliîtude  de  petits  individus  mieux  partagés,  à  certains 
égards,  que  Tètre  entier ,  puisqu'ils  seroîent  indivisibles  et  nauroîent  pas, 
comme  lui,  besoin  d'intermédiaires.  On  ne  peut  nier  que  Tunité  morale 
ne  soît  perdue  au  milieu  de  la  pluralité  d'êtres  percevans  et  sentans,  et 
qu'une  semblable  mullipliciié  ne  soit  iotaIen\ent  destructive  du  mot, 
condition  essentielle  de  la  pensée,  dans  un  système  niélaphysique 
quelconque. 

La  seciSnde  section,  qui  traite  de  Torigine  des  facultés  de  Ja  vie 
animale,  commence  par  un  examen  de  la  question  si  nos  hites  et  nos 
dispositions  sont  innccs  ou  acquises  par  reducation.  M,  Spurzheim 
regards  Tune  et  I  autre  de  ces  opinions  comme  erronée  \  et  comme  îl 
n'y  a  plus  lien,  suivant  lui,  de  discuter  celle  des  anciens,  qui  pensoient 
que  tout  éioJl  inné  en  nous,  il  s'attache  à  démontrer  Terreur  des 
modernes.  Il  ne  veut  pas  que  les  facultés  de  i*homtne  soient  acquises 
par  leffet  des  circonstances  occasionnelles,  icUes  que  le  besoin,  loc- 
casion,  reicempfe,  le  climat;  ni  par  les  circonstances  préparées,  c'est- 
îi-dire ,  par  renseignement.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu  on  doive  en  rap- 
porter {origine  à  lattention ,  aux  désirs,  aux  passions,  même  à  [a  vo- 
lonté, tout  cela  n'étant,  suivant  lui,  que  le  résultat  de  factivité  des 
facultés,  et  ne  pouvant,  par  conséquent,  en  être  la  cause.  AinM  fauteur 
en  revient  à  ce  qu'il  a  d*abord  appelé  Veneur  des  anciens,  après  avoir 
combattu  celle  des  modernes,  et  pose  en  principe  que  Thomine,  en 
venant  au  monde,  apporte,  ainsi  que  toute  espèce  d'animaux,  fessence 
de  ses  facultés ,  qui  ne  peut  pas  être  chungée  dans  sa  nature  par  deis 
influences  étrangères ,  pas  plus  que  Je  cliat  ne  peut  être  transformé  en 
chien,  ouïe  pigeon  en  faucon;  de  sorte  que  ie  seul  point  sur  lequel 
M,  Spurzheim  difiere  des  partisans  des  idées  innées,  cest  en  ce  qu'il 
admet  bien  que  les  facultés  naissent  avec  nous»  mais  non  pas  les  actions 
de  ces  facultés,  c'est- k-drre,  les  idées,  H  semble  que  cesi  à  cela  que  se 
sont  réduits,  depuis  assez  long- temps,  les  partisans  des  idées  innées; 
c'est,  au  reste,  la  seule  hypothèse  qui  puisse  s'accorder  avec  le  système 
qui  (ait  jouer  un  rôle  à  chaque  point  de  la  substance  cérébrale,  et  qui 
donne  un  organe  spécial  à  chaque  série  d'idées,  à  chaque  habitude  ou 
diiposîtion  inielleciueUe  ou  morale. 

Mn^  suite  de  questions  importantes  se  préfcnte  dans  la  troisième  et 
la  quatrième  section  :  l'influence  du  physique  sur  le  jnural,  nécessaire- 
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ment  plus  puissante  dans  fe  système  de  Tauteur  que  dans  tout  autre  «  ic 
matérialisme ,  le  fatalisme  ,  fa  liberté,  la  moralité  ,  Torigine  du  ma! ,  ei 
tous  ces  proljJèines  qui  sont  sans  cesse  ngîtés  ,  depuis  qu'il  y  a  au 
monde  des  métaphysiciens,  et  qui  le  seront  encore,  tant  qu'il  y  en  aura  • 
attirent  successivement  rnitenrion  de  l'auteur»  intéreâsé,  par  des  objec- 
tions bien  connues,  h  soutenir  finnocence  des  idées  des  {rûnhlogîsicSm 
A  beaucoup  de  raisonnemens  ingénieux,  I\"uteur  en  joint  quelques-uni 
qui  semblent  assez  foîbles;  par  exemple,  il  avance  qu'on  ne  doit  recon- 
noître,  en  histoire  naturelle»  d'autre  auioriié  qu^  celle  de  la  nature; 
qu'on  ne  sauroit  accuser  le  Créateur  d*avoir  fait  les  choses  telles  qu'elles 
sont;  que  i erreur  ne  peut  être  uiife  qu'à  des  individus,  mais  jatiiais  à 
Tespèce,  et  que  l'espèce  vaut  mieuxque  les  individus.  De  pareilles  raisons 
pourroient  faire  croire  sa  cause  plus  mauvaise  qu'elle  n'est  réellement  : 
je  dois  dire  que  l'auteur  professe  ailleurs  de  meilleurs  scntîmens,  et  qu'il 
paroît  croire  que  i'inférét  delà  morale  pourroit  quelquefois  être  préféré  k 
celui  de  fhistoire  naturelle,  et  sur-tout  de  la  crj/uo/ogks  De  plus,  en  réflé* 
chissant  au  genre  de  certitude  où  fui  même  peut  se  croir?  parvenu  dans 
ses  recherches,  peut-être  jugera-t*il  qu'il  n'y  a  guère  d'idées  morales* 
quelque  peu  imporiantes  qu'elfes  soient,  qu'on  doive  sacrifier  à  des 
vérités  de  cette  espèce,  ou  même  à  la  perspective  de  je  ne  sais  quel  bon- 
htuj- qui  doit  en  être  un  jour  le  résultat. 

C*e$t  à  la  fin  decettequairième  section  que  M.  Spurzheîm  propose  ce 
degré  de  perfectionnement  que  réclame,  suivant  lui,  la  doctrine  morale 
de  quelques  phîloso|>hes  de  nos  jours,  fondée,  comme  elfe  l  est,  sur  rin- 
térét  personnel.  A  l'en  croire,  le  bonheur  général  est  le  but  principal  de 
la  vie  animale»  comme  la  conservation  de  l'espèce  est  le  but  principal  de 
la  vie  automatique.  Ainsi  ce  bonheur  est  la  pierre  de  louche  de  toute  la 
morale  naturelle,  de  toutes  les  institutions  sociales,  et  de  toutes  îes 
actions  humaines.  Toute  œuvre  qui  y  est  conforme  >  est  bonne;  et  plus 
elley  est  contraire, plus  elle  est  mauvaise.  Il  viendra  uneépoque  ou  nous 
ne  serons  plu f  sous  le  ri^e  de  ranima! ,  c'est-à-dire ,  où  nous  saurons  placer 
fîntérêt  général  avant  finiérêt  particulier,  oii  chaque  individu  ne  sera 
heureux  qu'en  contribuant  au  bonheur  derespèce.  Malheureusement  les 
hommes  dV.ujourd'hui  ne  sont  pas  encore  préparés  2i  recevoir  une  morale 
aussi  parfaite:  maïs  ils  y  parviendront  en  renonçant  à  créer  des  lois, 
pour  se  contenter  d'étudier  celles  que  le  Créateur  leur  a  tracées,  en  accor- 
dante chacune  de  leurs  facultés,  tant  affectives  qu'intellectuelles,  le  déve- 
loppement qui  lui  convient,  par  conséquent  en  fondant  la  morale  et  la 
législatio:!  sur  (es  principes  de  la  physiologie.  J'omets,  dans  l'analyse  de 
cette  quatrième  section,  ie  parallèle  que uL lit  M.  Spurzheîm,  entre  la 
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TOôraîe chréirenne  et  la  m  ^raJe  naturelle,  telle  qu*îl  h  faîl  cîécoufef  dej 
observations  prétédefiles*  Cr  parallèle,  saufreniploi  de  certaines  exprès*'^ 
sfonv  techniques  pariiculières  au  système  de  l'auteur,  n'est  qu*une  répé-lj 
tifiondecp qui  a  été  démontre  tant  de  fois,  que  les  préceptes  du  thris 
tiani.^me  nVtoient  jamais  en  opposition  avec  notre  nature,  et  necontra^^ 
noient  en  aucun  ca>  le  bo  i  u>age  de  nos  fiicultés.  ^1 

La  cinquième  section  %e  compose  de  remarques  détachées  sur  la  variété» 
des  deux  ordres  de  fîtcuhés  dani»  les  divers  individus ,  sur  la  dilttculfé  quj^ 
en  résulte  pour  le  jugement  quechicun  peut  avoir  à  porter  des  autres,^ 
sur  l'indulgence  mutuelle  à  (jquelledott  conduire  rîdéedecetledilficuité.i 
Des  considérations  prarirju^-s  sur  ce  qu  il  faut  faire  pour  rendre  les  hommes 
heureux, -sur  le  degré  et  l  espèce  de  liijer té 'qu'il  est  bon  de  leur  accorder^ 
dans  rétat  actuel  des  choses ,  oii  il»  ne  peuvent  pas  encore  être  abandon- 
nés à  eux  rnèmes,  se  terminent  par  cette  conclusion  à  laquelle  on  ne 
peut  reprocher  k  fauteur  d*être  arrivé  par  le  chemii^  le  plus  court  :  c'est  ^ 
que  celui-là  seul  peut  servir  de  modèle  aujc  autres  hommes  et  leur  dicter  • 
îes  luis  morales,  chez  qui  ^animal  ne  remporte  pas  sur  les  facultés* 
propres  à  fhomnie,  et  qui  peut  dire;  qui  m'accusera  d'une  injustice!  Ainsi-'^ 
la  phrénologîe  ramène  aussi  à  la  justice  comme  principe  de  toute  morale? 
ei  de  toute  législation  ;  et  fauteur  peut»  sans  risquer  d*ètre  contredit,  se-* 
flatter  d'avoir  prouvé  que  sa  manière  d'envisager  les  facultés  humainei^ 
n'établit  pas  plus  qu'aucune  autre  le  matérialisme  ni  rirrésistibilite  des^ 
dispositions  :  donc  la  phrénologie  est  innocente  et  peut  être  enseignée^ 
sans  danger:  assertion  qu'il  éîoît  peut-être  bon  de  démontrer,  ^ 

AK  Spurzheim  finit  par  donner  ,d  après  l'ordre  alphabétique,  une  table  ^ 
des  principaux  termes  philosophiques  qu  il  trouve  mal  définis ,  ou  qui 
ont  besoin  d'une  explication  qui  les  mette  en  rapport  avec  son  système. 
Veut-on  savoir,  par  exemple,  quel  est  le  jeu  des  organes  dans  cette 
manière  singulière  de  parler  et  d'agîr  qu'on  nomme  njfectation,  et  qui 
suppose  rinteniion  de  plaire  ou  d  exciter  Tattention  des  autres;  on  ap- 
prend quelie  résulte  du  sens  de  l'approbation,  quand  il  n*est  pas  accom- 
pagné d'intelligence;  qu'elle  s'accroît  par  le  sens  du  secret  et  par  celui 
de  l'idéalité-  Vattritjan  est  une  affection  désagréable  du  sens  du  devoir, 
causée  par  le  sens  de  la  vénération ,  assisté  par  cefoi  de  la  bienveillance 
et  par  celui  de  la  circonspecuon-  Ces  défimtions,  comme  on  voit,  ne 
diflèrent  de  celles  qu'on  donne  communément  que  parce  qu'elles  sont 
UD  peu  plus  longues  et  un  peu  plus  obscures,  et  aussi  parce  qu^on  y  fait 
usage  de  ce  mot  sens  qui  remplace  celui  didée,  et  qui  désigne  une  action 
organique  et  matérielle.  Mais  il  en  résulce  d'assez  grandes  difficultés  eiLi 
pressatit  h  quesiioii:  car,  en  voyant  dans  la  table  des  facultés  affectives  # 
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^Iféfè  '\i  mtrytHkwx  a  pour  but  le  stntîment  dit  merveilleux,  fe  senr 

-  •  '  fion,  i/f  rtspfiUriout  ce  pti  est  vémmble,  celui  dt*  ridéalitè  « 

.  an  peut  demander  ce  que  c'est  que  le  men'eilleux,  la  per- 
ff^cuon  ^i  ce  qtii  esc  vénérable*  Rien  n*esi  tel  sam  douce  à  notre  égard 
(|y*<;n  vertu  d'une  comparaiîicwî  ou  d'un  jugenient,  ceii-à-dire  .  d'un  acte 
du  sens  de  la  coniparai<;on.  Ce  den>icr  devra  de  même  présider  à  pre&que 
tous  hs  autres,  en  r^gir  faction  pour  ainsi  dire  :  en  lui  assignant  un  r^e 
si  important  ,onrnpellera  sens  afors  î»i  Pon  veut;  maïs,  au  mot  près,  oti 
ue  s'éloigner.1  en  rien  d  essentiel  de  fopinion  ordinaire  sur  la  nature  de& 
accès  de  I  entendement. 

Nous  n'entrefiendron^  pas  nos  lecteurs  du  contenu  Jun  appendice, 
dan:^  lequel  M.  Spurifietni  se  livre  à  quelques  observations  criiiques  et 
pc^rniques  vts-à-visde  M.  GalL  On  sait  que  ces  deux  ameuri,  après  avoir 
entrepris  en  commun  des  travaux  physiologiques  selon  le  système  qui 
porte  k  nom  du  second ,  ont  jugé  convenable  de  les  continuer  séparé- 
ment» et  quêteurs  idées  théoriques,  comme  cela  devoii  arriver  nalu^e^ 
leJUentfOnt  été  en  divergeant  sur  plusieurs  points  «  dq>uis  ceiie  sépara- 
lion,  II  s'agit  ici  de  ces  nuances  dopinions,  et  aussi  de  la  propriété  de 
quelques  parties  de  la  docirtne  phrénologtque.  Le  public  sera  sans  doute 
di^poié  à  prêter  plus  d'attention  à  ces  débats  t  quand  la  valeur  des  obîets 
eu  fitîgesera  mieux  appréciée,  ou  du  moins  piusuniversellemem  reconnue» 
Le*  deux  adversaires  devroient  peut-être  songer  que  ces  divisions 
niiisenl  .à  leur  cause  commune»  et  chacun  deux  poiurroit  dire  sivec 
C.  Cjssius  :  Quid^md  kâ€  mnoàtj  muiaritatis  est,  maris  i^niradiciim^ 
Miétcs  dMfutMdfim  otfl  ixiffîmakim  ul mmrUiaugmm, 

J.  P.  ABïX'RÉMUSAT, 


1 
CÉQenAFHi^    D£  Strabon ,  tradêàti   en  français  par 

MM.  Gassellin,  Coray  et  Letronne;  tome  V.  Paris,  1 8  ly  ^ 

Je,  rimprîtnerîe  royale. 


SECOND    EXTRAIT. 


Dans  un  premier  «trait ,  publié  à  une  éf>oque  assex  <Toyt<e  de  ceDû 
o&  paivtf  le  seconde  pour  qa1l  nous  son  permis  de  le  rappeler  à  00$ 
nous  tfioiii  exprimé t  sur  {e  mérite  et  Fitapoctouice  de  cer* 
r  »  une  opinion  générale  qu'il  nous  i 
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cTespaice  i   un  ^emhfàbfe  t?iamen,  que  noils  TrlVon^  fifft  j^récéder  de] 
1  analyse  do  inérrrofre  <fe  M,  G osse\ïm  fttr  frs  fprhnes  trtdtrtques    der 
ûncitîà;  et  ie  nom  de  ce  savant ,  attaché  h  îa  plup.^t  lïes  notes  qur  oiif 
pour  objet  de  comparer  la  géographTe  aiTCfeiine  d^s  contrées  décrue! 
par  Straliouj  avec  fétar  actuel  des  mêmes  pays,  t-eviendra  plus  duna 
foirehcorè  dans  la  discussion  où  nnu^  aHbtis  entrer*  Céfûî  de  ses  collai 
borateurs  qm  partage  seul  a^^éc  M.Gossellin  ffc  mérrte  rfavoîr  commencel 
ce  grand  ouvrage  et  Vzvnnià^e  de  le  voir  achevé^  M,  Coray»  n'a  fourni 
au  voJume  dont  nous  rendons  cbriïpte,  que  la  traduction  du  iCv*  Hvre  | 
cette  des  deux  aiitfes,fe  '  %  est  (lue  S  un  jeune  v     ^         leni 

en  qui  l'étendue  des  coiiiiL.i>..c..ivv::.  i^^v^graphîtjues  et  Félude  iM.i..i.v.e'd€ 
;tàiears  grecs  aVôient  %  jbste  tîtte  de^î^né  lé  successeur  de  feu  M.  d| 
fa  Porte  du  TheiL  On  croira  sans  pëfne»  ainsi  qu'il  favoue  luï-méinl 
dans  sron  âvertiîsemeni  (  i  ) ,  que  rhonnéifr  d'un  pareil  choix  lui  ah  imposa 
rohlfgatfon  cîe  mettre  à  sort  trayarl  tout  (e  sofn  dont  tf  étoit  capable.  Cest 
dans  la  méirte  pensée,  etiussi  parce  que  ce  IKivàil  de  M»  Letropne  est 
lîr  jSartfe  la  jiUdis  Con!fîd#ràbîê  du  vl"  VoiuiTie  de  la  traduction  française  de 
Srra^:»Dn,  q[ué  nous  Tavorts  èxaintné  nous-mêmes  avec  là  plus  sérieuse 
attention,  et  que  nous  en  avons  Mx\  quant  ïi  présent i  Tunique  objet  de 
itos  observation^,  La  réputation  de  M.  Gôray  »  appuyée  sur  tant  d'autrei 
travaux  recommandables ,  ne  souffrira  pas  sans  doute  du  retard  auquef 
noui  ïloUs  voyons  forcés  i  son  égard;  et  la  public^ttion  récente  des  trot» 
sîême  et  qu^fnème  vofiUnes  de  son  édîtîon  grecque  de  Slrabon ,  nout 
offrfra  d^alHeurs  l'occasion  de  rendreîi  sa  traduction  française  du  xv/ livre, 
lè  jusfe  Trrbtit  dTélogés  qui  lui  est  dû. 

Strabon  est  certamement  un  des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  rîchei' 
en  notions  historiques,  en  faits  împorians  de  toute  nature.   On  peut 
dfre  aussi,  avec  non  moins  d'assurance,  que  son  lëtte  est  l'un  de  ceux 
que  le  temps  a  le  plus   maltraités  ;  et  maïgré   les  savans  travaux  det 
XHandef  ♦  des  Casaubon ,  de^  Paulmîer ,  desTyrwhitt,  et  des  derniers*' 
édfteurs  Falconer,  Tzichukte  et  Coray,  il  y  reste  encore  une  foule  do 
difficiles,  qui  résuitem  le  plus  souvent  de  Taltération  même  du  texte,' 
ctqueh^ïefbis  aussi  de  la  perte  Jouvrages  anciens,  au  moyen  desqueti 
telle  asiërtion  de  Strabon,  et  telle  circonstance  des  fiiitsqu*il  rapporte,*^ 
nous  paroîtroient  claires,  exactes,  ou,  du  moins,  conformes  à  Fopinion 
etnux  téihoîgiTages  de  raniîquîté.  Le  soin  d*éçlaircir  le  texte  de  Strabon. 
par  les  ressources  d'une  savahte  an^rlyse  et  d'une  critique  purement 
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grammaoSTe,  nVst  donc  pa^  k  seule  lâche  imposée  i  $e$  interprètes.  Ici 
rintelligence  des  choses  est  tellement  liée  à  ctïle  des  mots,  que  le  com- 
mentateur a  dû  se  rendre  familier  le  domaine  presque  entier  de  rantîquité  î 
et  cest  déjà  avoir  prouvé  un  savoir  très-étendu  ,  que  de  comprendre 
et  de  traduire  ua  auteur  qui  à^  lui  seul  en  représente  beaucoup  d'autres. 

En  associant  ses  veilJes  à  celles  de  MM.  du  Theil  et  Coray  ,  M-  Le* 
tronne  avoir  dû,  comme  il  en  convient  luî-méme^  se  conformer  à   U 
méthode  suiv  ie  par  ses  prédécesseurs.  Le  premier,  nourri  de  la  lecture 
des  historiens  de  rantiquité^  et  versé  dans  tous  les  travaux  de  Térudiiion 
moderne ,  semble  s*être  spécialement  attaché  à  expliquer  les  faits  his- 
toriques rapportés  ou  indiqués  par  Strabon*  Le  second,  plus  fati^ilier  avec 
la  langi^e  même  de  son  auteur,  a  lutté  avec  un  égal  avantage  contre  Ie& 
difficultés  de  fidioine;  et  Ion  pourroit  dire,  s*il  n*y  avoit  pas  toujours 
quelque  chose  d'inexact  dans  de  :>embJabIes  comparaisons,  que  AL  du 
Theil  trouve  tout  dans  l'histoire,  cojîime  M.  Coray  dans  la  grammaire. 
I!  nous  semble  que   M.   Letronne  a  fait  un  heureux  mélange  de  bt 
méthode  de  ces  deux  hommes  habiles   Plus  riche  en  détails  techniques 
et  en  discussions  grammaticales  que  celui  de  M.  du  Theil,  son  com- 
mentaire offre  aussi  plus  d'aperçus  et  de  rapprochemens  historiques  que 
celui  de  M,  Coray  ;  et  ce  qui  pourroit  manquer  encore  à  son  travail ,  sous 
ce  double  rapport,  est  peut-être  compensé  par  fégale  mesure  donnée 
l^ux  écfaircîssemens  divers  quoti  y  trouve,  «  Mon  but,  dit  M.  Letronne, 
cfonl  les  intentions   ne  peuvent   être  mieux  expliquées  que  par  lui- 
même,  c<  mon  but  a  été  de  pénétrer  bien  franchement  dans  toutes  les 
^)  dîfEcultés  et  de  nen  dissimuler  aucune;  aussi,  quoique  je  me,  sois 
«impose  la  hn  de  ne  faire  d'observations  que  sur  des  points  utiles  eX] 
»  neufs...,  et  que,  pour  tous  les  points  déjà  connus  et  expliquée  par 
ïi  d'autres,  fe  me  sois  toujours  contenté  de  renvoyer  en  marge  aux  cri~ 
»  tiques  qui  les  ont  traités;  telle  est  la  somme  des  difficultés  que  présente^ 
»  un  auttur  ancien  à  celui  qui  ne  veut  point  les  éviter,  que  mGs  notes 
ij  se  ^ont  trouvées  encore  fort  nombreuses  et  la  plupart  tré^-Iongues.  Au 
M^feste,  dit  en  termiuanj  M.  Letronne,  toutes  les  fui^  qu'il  uiest  arrivé 
n  de  laisser  des  difficultés  sans  explication  suffisante,  ^e  nai   pas  craint 
»  cTen  convenir,  satisfait  duidiquer  la  route*  et  laissant  à  des  critiques 
»  plus  heureux  ou  plus  habiles  le  soin  de  suppléer  àfinsuffisfuice  de 
»  mes  effgïts,  **       .  ,       n         -•      -• 

Si  je  ne  craîgnoîs  de  paroîtce  m^appliquer  ces  dernières  paroles  de, 
M.  Letronne,  je  dirtMs  qu'elles  ont  ifacé  le  plan  de f exauien  auquel  je 
vais  me  livrer;  iiiaU  dusvé-je  encourir  un  pareil  reproche,  je  préfère  /le^ 
répondre  franchement  aux  intentions  derauteur,  qui  lui-mêtne  sollicite 
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des  observations  uiiles,  que  de  me  borner  à  une  longue  et  froide  analyse 
de  fou V rage  de  Strabon.  Ceux  de  nos  Iec(eurs  à  qui  cet  ouvrage  est  fami- 
lier, n*auroient  rien  à  apprendre  dans  une  semblable  analyse;  et  pour 
ceux  qui  ne  (e  connoissent  pas,  il  semble  que  ce  seroit  assez  inutile* 
ment  prendre  la  peine  de  leur  en  donner  des  extraits.  II  vaut  donc  mieux 
présenter  ici  des  observations,  dont  le  résultat,  de  quelque  coté  que  se 
trouve  la  vérité ,  sera  du  moins  utile  à  la  science*  Si  |e  suis  assez  heureux 
pour  jeter  dans  cette  discussion  quelques  éclaircissemens  nouveaux,  ce 
sera  toujours  au  profit  de  Touvrage  de  Strabon;  et  peut-être  aussi  me 
permettra-t  on  de  penser  que  la  dissidence  d  opinion  où  je  me  trouverai 
sur  un  petit  nombre  de  points  à  l'égard  de  son  interprète,  donnera  plus 
de  poids  encore  aux  éloges  sans  restriction  que  mérite  la  plus  grande 
partie  de  son  travail. 

Je  trouve,  dès  le  commencement  du  xvi/  livre,  une  difficulté  grave, 
dans  l'interprétation  d'un  passage,  à  la  vérité  fort  important,  qu'il  est 
essentiel  de  mettre  en  entier  sous  les  yeux  de  nos  fecteurs.  Il  s*agit  de 
déterminer  fétendue  de  la  région  nommée  Assyrie,  que  Strabon  se 
propose  de  décrire  en  détail  ;  «  l'Assyrie  confine  à  la  Persf  et  à  fa 
3>  Susiane;on  comprend  sous  ce  nom  la  Babylonie  et  une  portion  con- 
»  sidérable  de  la  région  environnante;  savoir,  i.''  ÏAturie,  ou  étoit 
5>  Ninive  ;  2.**  rApolloniaiîde ,  les  Elymacens ,  les  Parxtacéniens,  la 
y>  Chaloniàde,  jusqu'au  mont  Zû^rium  ;  }/  les  plaines  aux  environs  de 
33  Ninive,  c'est-à-dire ,  la  DoJouiène,  la  Chalacène,  laChazène,  et 
»  l'Adîabène  ;  4-*' 'es  nations  de  la  Mésopotamie,  voisines  des  Gor- 
»  dyacens  et  des  Mygdoniens  de  Nisibe,  jusqu'au  Zeu^ma  de  TEuphrale , 
>>  et  à  [a  vaste  région  au-delà  de  ce  fleuve,  habitée  par  les  Arabes»  et 
j>  par  ceux  que  de  nos  jours  on  appelle  proprement  Syriens  :  ces  nER- 
»Ni£R5  s'étendent  jusqu'aux  Cilicieiis,  aux  Phéniciens,  aux  Libyens, 
»  et  à  la  portion  de  mer  qui  comprend  la  mer  d'Egypte  et  le  golfe 
w  tissus  (  i).  «  Avant  d'en  venir  à  la  principale  difiiculté  de  ce  passage 
long  et  embarrassé ,  je  ferai  quelques  observations  sur  des  points  d'une 
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liiotndie  îfiiporrnnce.  L*interprète  a  fort  bien  disungué  VÀtt/r'e,  unedet 
téghm^  environnantes  de  la  Baby  lonie,  des  autres  contrées  voisines  ,  cetlet 
que  ï ApoUoniatidf  ;  et  toutefois ,  ye  ne  sais  si,  dans  le  paisîige  de  Diari 
Cassius  (i  j  dont  H  s'autorise»  ie  nom  dAturie  n'a  pas  une  acceiMÎon 
'  'endue  que  ne  le  pense  AU  Lerronne.  Dion  Cassius,  parlant  de 
ène,  ajoute  :  ce  Elle  appartient  k  cette  partie  de  TAisyrie  qtii 
«  etitoure  Nînive  ;  ArbèJeseiGaugamèles  où  Alexandre  vainquit  Darius  , 
•>  y  appar  iennent  également  ;  et  c*esi  sans  doute  par  une  corruption  des 
»•  barbares  ^  qui  changèrent  le  srgmûen  tau ,  que  cette  région  fut  appelé© 
n  Aiétrie;  »  Il  semble  ,  en  effet,  que  dans  cet  endroit  de  Dion  Cassius^ 
où  le  mot  d'/</i/n>  est  donné  comme  synonyme  de  celui  d'Àsfffie,  fe 
nom  d*Aturie  ne  désigne  pas  une  contrée  partictiliëre  ^t  étroite  aux 
environs  de  Nijiive,  comme  le  veuf  M.  Letronné ,  mais  4e  terrifoîrè 
même  dont  l'Adiabèjîe  faisoit  partie;  et^dans  tous  les  cas,  je  ne  €nL>îs 
pas  qu  on  puisse  conclure  de  là  avec  certitude  que  le  nom  d' Assyrh  éioli 
restnint  prûpnmtnt  au  pays  de  Ninîve  ;  car  fes  mots,  ti<  Aosuçjl^  wt  *icî 
Noof»  signifient  seulement,  à  mon  avis,  la porthn  de  /'Assyrie  qui  enin^ 
renne  N'tnive.  C'est  ainsi  que,  dans  la  phrase  de  Strabon ,  dont  je  m'occupe  , 
îes  mots  tî  zlvyfjua,i^ç  TO?  jcj)  »v  l.ypfi-mf^  désignent  particulièrement  un 
des  Zeugrna  ou  passages  de  TEuphrate  (i)  ;  c'est  ainsi  qtie  ."dans  la  même 
phrase,  THS  a*XjtT?itc THi aî  n^  i^  Aiyj^itof  ^et^x^  signifie,  suivant  Tia- 
lerf^rétaiion  même  de  AL  Lerronne,  /a portion  de  mer  ejui  comprend  la  mer 
d'Egypte  (i).  Dans  la  phrase  qui  suit,  M,  Letronne  adopte  avec  foute 
raison,  ce  me  semble,  la  correction  de  CasaulK)n,  qui  lisoit  Chahnitiele 
au  lieu  de  Chauanitidc  ictxxl  été  peut-être  un  motif  de  raj>pefer  et  de  com- 
battre fopinion  de  Wesseling,  qui  persiste  à  laisser  la  leçon  X^tJ^r^  datis 
le  texte  de  Diodore  (4^  et  d'£fienne  de  Byzance  (  j  ) ,  et  de  corriger  dans  le 
premier  de  ces  auteurs  (a  leçon  z<yiy:rpi',  en  celle  de  Iajçiof,  que  dot"Hteiil 
uniformément  Strabon  (61,  Folybe(7),  Pline  (8)  et  Ftolémée  (9). 

De  Faveu  de  M,  Letronne,  toute  la  difficulté  du  pasf^age  que  j'at  rap* 
porté  plus  haut  en  entier,  réside  dans  les  mots  m^^  Ei^p<t1^»  AfCt/âir,  et 
iu;^5i  KiXiW,  qu'il  s'est  attaché  à  éclaircir  dans   une  longue  et  savante 


' 


(i)  Ltk  LXViJJ  (et  nofi  xvill),  /.  16,  — {1)  Coif  Strabon.  tth.  XVI\ 
J*  /j?. —  (3)  CVsi  ce  que  l'on  appelle  f  h  rases  putatièl^s,  et  qi^e  j'appeller  oit 
plus  \oloniïcn  phrases  anahgtfes,  pour  ne  pa»  transporter,  dans  h  langne  de 
[érudition  cl  de  la  critique,  des  images  et  des  eipressions  qui  Jippaniennent 
spécialement  à  la  langue  de  la  géométrie  :  it/iii/t  euujue.  — (4)  Drodnf,  Sic. 
lia.  a ,  /.  ij  ^  et  Wesieling»  ïbid.—{^)  \ùc.  Xat^^r.  —  (6)  ^irabc,  th.  Xi, 
r  7P/  —  (7)  Polyb.  lit,  V,  f.  44  et  J^.  — (Sj  Fiio.  Wu>  nat.  liù.  ii,  c.  2^ 
—  (9)  Piolcnu  ItL  vi,  e.  a. 
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nore<  Je  tombe  tout-i-faît  d\iccord  avec  lui  sur  fe  5em  des  deux  pre^ 
lïîièfes  expressions*  Les  mors  m^v  ^ôp^irM  ne  peuvent  signifier,  d'après 
ta  marche  que  suit  Strabon  pour  décrire  TAssyrie,  que  les  régions  siiuée<i 
h  Touest  de  TEuphrate  ;  et  par  le  nom  de  Lihyenî,  ce  géographe  n\i  pu 
de  même  eniendre  que  les  Égyptiens,  qui  confinoîent  effectivement  k 
TAssyrie  prise  dans  sa  ptus  grande  étendue.  Ce  n'est  donc  que  sur  [e 
sens  des  motSfi«;^i  KiAjWi^,  ou  plutôt  sur  la  manière  de  les  construire 
avec  ceux  qui  les  précèdent,  que  f'oserois  m*éIoigner  de  Topinion  de 
M.  I^tronne,  Il  construit  (^jf^^  KlAiWfK,  avec  «  zùfot^  de  manière  à  faire 
dire  à  Straboii,  que  /fi  Synens  de  son  temps  s*étindoient  JUSqu*AUX 
CiLiC/ENS,  aux  Phéfticiens ,  aux  Juifs  f  ûux  Libyens  ^  et  à  la  portion  de 
nier  qui  comprend  la  mer  d'Egypte  et  lego/fe  d'Issus.  Or ,  comme  la  Syrie, 
au  temps  et  d'après  le  témoignage  de  Strabon,  comprenoit  certainement 
la  Pkênicie  et  la  Judée,  if  semble  que,  dans  le  passage  dont  il  s'agit  ici  > 
les  mêmes  contrées  n*ont  pu  lui  être  assignées  comme  limitrophes.  Aussi  » 
pour  éluder  cette  conséquence,  le  traducteur  s*esi-il  vu  forcé  de  recourir 
à^  une  double  interprétation  du  mot  f*«;^i,  qui,  suivant  lui,  signtfieroit 
d%n^  (a  même  phrase,  jusques  ET  coMPHiS  les  Phénhïens  et  les  Juifs , 
et  jusijiies  ET  NON  cOMPRtS  Us  Cilicierrs  et  la  mer  d*Egyptf,  J  avoue 
qu'il  me  faudroic  de  bien  graves  autorités  pour  me  convaincre  que 
Strabon,  dans  rénumération  des  contrées  qu'il  place  aux  frontières  de  la 
Syrie ,  se  soit  servi  d*un  terme  tellement  équivoque ,  qu  il  désigneroit  à- 
larfois  celles  qui  sont  situées  en  deçà  et  au-delà.  M,  Letronne  assure  que 
Ci  dùublc  sens  d'une  même  prépasition  n'est  pas  sans  exemple,  et  il  en  cite 
un  seu(  tiré  de  Thucydide,  livre  vi,  §.  ici  ,  init-  A  la  vérité,  dans  ce 
passage  de  Thucydide,  c'est  la  préposition  ditty  placée  deux  fois  devarilf^ 
un  nouveau  régime  »  qui  paroît  avoir  le  double  sens  que  M,  Letronne'' 
cherche  à  justifier,  exemple  qui  pourroit  bien,  conséquemment,  n'être' 
pas  applicable  à  la  préposition ic«;y^i  »  employée  une  seule  fois  par  Strabon 
au  devant  de  mots  qu*î(  comprend  dans  une  même  énnmération.  Je  me 
crois  donc  toujours  fondé  à  dire  que  fe  double  sens  attribué  par  M.  Le- ' 
tronne  à  la  préposition  ^;^',  et  nécessaire  pour  justifier  rinterprétatîon 
qu'if  donne  à  la  phrase  enîtére,  forme  une  difficulté  réelle  et  la  plus 
grave  contre  Topinion  nouvelle  mise  en  avant  par  le  traducteur  de 
Slfabon.  Cette  considération  nous  paroît  suffisante,  pour  qu'on  cherche 
un  autre  sens  à  toute  fa  phra^je;  et  voici  notre  opinion  à  cet  égard, 

Strabon,  décrivant  TAssyrie  dans  sa  plus  grande  étendue,  nomme 
successivement  les  nations  qu'il  y  comprend,  du  nombre  desquelles  sont 
les  peuples  appelés  de  son  temps  Syriens,  et  il  termine  cette  énumé- 
ration,  en  indiquant  les  bornes  qu  il  assigne  à  F  Assyrie,  à  savoir  les  Cilî-  ^ 


( 
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tknsp  îes  Phéniciens ,  les  Jutfî,  les  libyens ,  ei  cette  portion  de  b  mer 
Alcdiierranée  qui  comprend  la  mer  rf'E^y/fU  et  U  ^olfe  d'Issus.  C*est 
efiectiveinent  entre  ces  limites  que  sé(rnd<itt  TA^syne,  c*eî»-îï-dire»  le 
pays  où  Von  parlote  excl  usiv  ci  ne  nt  la  langue  >ynenïie,  assyrienne»  ou 
ar.iinc'ertne,  Inigue  toialeintnt  distincte  ar s  Jvef!»  iclir»iiies  ctaiilis  dans 
ia  Ci/icit'f  Ui  PLiuac,   hJuf/te  et  I  Fgypic.  Quam  à  la  région  considé-^ 
rablt  bîluée  au-d^lh  de  r£uphr.iie,  et  hai^itée  par  les  Arabes  et  par  ceux 
qu*on  nommojt  J'yr/c/z/  du  tctnpÀ  deSirabon,  îl  aie  paroit  qu'on  doit 
entendre  cette  porfîun  du  dé>ert  de  Syrie  »  dunt  les  peuples,  Arabes 
d'origine  et  de  iing;ige»fâ!SOÎent  partie  de  la  Syrie  proprement  dite  ,  par 
suite  de  la  donitnatjun  romaine  ;  car  ^î  ces  paroles  dévoient  sVntendre  A^% 
J/r/V;?/ proprement  diti,  de  tout  temps  les  mêmes  que   les  AssyritnSp 
par  quelle  raisonStrabon  leur  appliqueroit-ildepréférence  à  cette  époque» 
fi  vuv  hi^fjutv^i  ^  cette  dénomination  de  Syriens ,  sous  laquelle  ils  avoient 
été  connus  dés  la  plus  haute  antiquité!  On  sait,  et  les  témoignages 
ïiillégués  par  M.  Letronnedans  la  note  suivante»  concourent  à  le  prouver, 
que  les  noms  de  Syrie  et  d* Assyrie,  perpéiueilement  confondus  chez  les 
anciens,   s'appliquoîent  également   aux  contrées   situées  à  Test   et   1 
f  ouest  de  TEuphraie.  La  confusion  de  ces  deux  dénominations  synonymes 
est  expliquée  pnr  Hérodote  (î),  et  Selden,  dans  le  premier  chapitre 
de  son  traité  de  DU  s  Syriis ,  où  il  traite  à  fond  celte  question  (2) ,  ea  a 
rapporté  plusieurs  exemples.  Il  est  donc  évident  queSirabon,  en  énu» 
mérant  les  contrées  qui  sont  Tobjet  de  son  premier  chapitre,  les  a  toutes 
comprises  sous  fa  dénomination  générale  d'y^jj/r/V,  et  qu'ainsi  les  mots 
H*^i  Kéhltmvy  ne  se  rapportent  pas  aux  Syriens  proprement  dits ,  ce  qui 
ne  nous  sembleroit  exact  dans  aucune  hypothèse ,  mais  au  nom  des 
Assyriens  qui  domine  toute  la  phrase,  des  Assyriens,  dis  ye,  dont  le 
territoire  confinoit  de  tous  cotés  aux  peuples  et  aux  rivages  désignés  par 
les  noms  qui  suivent  la  préposifion/^;^!. 

Sirabon  entre  ensuite  dans  la  description  de  TAssyrie,  et  les  grands 
travaux  de  Sémiramis  dévoient  naturellement  se  placer  à  la  tê:e  de  cette 
description.  La  concjî^ion  que  Strabon  affecte  trop  souvent,  a  rendu 
malheureusement  fort  obscur  le  sens  des  expressions  par  lesquelles  il 
désigne  quelques-uns  de  ces  travaux  de  Sémîramis  ;  c  est  ici  sur- tout  que  la 
sagacité  dun  interprète  étoit  nécessaire,  el  M.  Letronne  nous  paroit 
avoir  générafement  triomphé  des  difficultés  de  son  auteur*  C'est  ainsi 
qu'il  explique /?^r  h  s  collines  factices  de  Sémiramis,  les  mots  ^f4Al«Ê. 
J.^u fafiiJbç  y  que  tous  les  inlerpréies  avoient  entendus  par  des  chaussée j. 


(i)  Herodot,  liL  VU ,  c,  6j,  —  (2)  PrQUgom,  cap,  c. 
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M,  Leironne  pense  que  ces  h  if  es  artifictel/efseTyoieni  en  général  h  porte 
des  villes,  mises   ainsi  à  l'abri  des   inondations  de  TEuphrate   ou  du 
Tigre;  et  plusieurs  passages  hubileaieiit  rapprochés  servent  en  effet  kl 
établir  cette  opinion.  Je  ne  conserve  encore  quelques  doutes  que  con»| 
cernant  un  |)ai.sage  de  Diodore,  dont  Je  sens  exprimé  en  totalité  donite^ 
au   mot   ^fjutrm.  une   acception    plus  étendue  :   Ey  Â  Tnç  mJi^H  tTra/n 

Ji  nOAEIX  cf  T»?ç  irAçif.iAffi  j(^OiKii^\<<m'  tiolfl^  Jï  itj  k^  -làç  çpeLlùTnJiioi  fuxfi 

11  résulte  évidemment  de  ce  passage  que,  par  x^f^^'»  Diodore  ne  dé- 
signoit  pas  seulement  des  buttes  propres  à  porter  des  villes,  mars  encore 
des  espèces  de  tumu/i  ou  tomùeaux,  et  même  simplement  des  amas  de 
terre  sur  lesquels  Sémiramrs  faisoit  placer  sa  tente.  Celte  dernière  cir- 
constance explique  même,  dans  la  pen.^ée  de  Diodore,  le  grand  nombre 
des  ouvrages  auxquels  la  tradition  a|>pIiquoit  de  son  temps  le  norn  de 
Sémîramis;  et  c'est  aussi,  sans  doute,  cette  sorte  de  x^M^^  qti'il  faut 
entendre  dans  un  passage  de  Dion  Cassius  que  je  recommande  à  {atten- 
tion de  M,  Letronne  :  T^ttviç,.^  wAÔt  jt^T^  71  vi¥  ^kfmt^  nç  idif  ifioi» 
«Al',  07J  ^  XHMATA  j  )t|  fttlÔHÇ  i^  4pfiîn«t,  i^  éfif.  w  AAiÇcwJ^OK  k*  t-  A#  (2), 
M,  Letronne  interprète  aussi  le  mol  JtPvi.o^wuf ,  non  par  des  escaliers, 
ainsi  que  Tentendoient  ses  devanciers,  mais  par  des  chemins  de  montagnes  ; 
et  je  suis  encore  ici  de  son  avis ,  si  ce  n'est  quil  tire  peut-être  de  ce  pas- 
sage  de  Strabon  une  conséquence  trop  rigoureuse  en  faveur  de  son  ' 
opinion*  Que  le  mot  xa/^ua^  ait  été  fréquemment  employé  pour  désigner 
une  rouie  de  momagne,  par  opposition  au  mot  oJèç^  chemin  de  plaine, 
c'est  ce  que  les  passages  rassemblés  par  M,  Letronne  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute.  Mais  Tu  sage  du  mot  KXéfjuf^  employé  en  ce  sens 
n'étoit  pas  tellenient  exclusif,  qu  on  ne  donnât  souvent  ia  même  accep* 
tion  au  mot  iÂç\  témoin  le  pa<isage  où  Diodore,  décrivant  aussi  ces 
mêmes  travaux  de  Sémiramis ,  dit,  IWJ^;3^Ju  tk  ^mv  opN  ji^  tbcc  ^pp«}<tç 
TTfT^ç,  Jiei,xi:0^^y  n^ninttvany  OAOTX  (j)  ;  et  M.  Letronne  connoic  cer- 
tainement aussi  bien  que  moi  fe  passage  de  luiscripiion  de  Sémiramis, 
lapporiée  par  Polyen  (4)  »  où  le  mot  iJhùç  est  employé  à  propos  de 
ces  mêmes  routes  de  montagnes  :  OAOTX  Ï7V»r  I/mTç  i^^f^Am^  aç  ttÂ  ô»6«* 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  ont  eu  pour  objet  de  montrer 

(i)  Diodor.  Sic.  Itb.  11,  r.  /^  — {z)  Dion  Cass.  //irr.  rom,  l'tb,  LXVlii , 
C.  jQ.  —  (3)  Diod.  biç.  Ub.  u,  c,  44,  —  Polyaen.  Stratagem,  lib.  viil,  S*  2â, 
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que  h$  diflicuités  qui  se  rencontrent  en  quek{ues  enckoîts,  fort  rare» 
iîeureusement,  de  la  traduction  nouvelle  deStral)on,  proviennent  inoins 
encore  de  la  rédaction  de  l'auteur  original,  que  de  la. manière  dont  on 
rinterprète.  Quelquefois  aussi  le  texte  de  Strabon  offre,  pr  suite  de  la 
concision  qu'il  affecte ,  des  difficultés  qu'il  est  sans  doute  du  devoir  de 
son  traducte|ir  de  représenter,  mais  dont  l'éclaircissement  entre  aussi  dans 
ses  obligations.  Ainsi ,  lorsque  Strabon  dit  que  ta  Perse  en  limitée  pur  Ja 
Para  tagine  et  la  Cassée  ^  pays  montagneux  qui  s'étendent  )usqu!aux  Pyles 
Caspiennes  (i  ) ,  iiest  évident  que  Strabon  auroit  dû  parler  ici  de  la  Médie» 
qui  occupe,  dans  l'intervalle  de  la  Paraetàcène  aux  Pyles  Caspiennes,  un 
espace  considérable;  et  c'étoit  peut-être  bitn  là  le  cas  déplacer  une 
courte  note  explicative,  et  de  rapprocher  de  celui-là  un  passage  précé^r 
dent,  où  Strabon,  en  indiquant  les  frontières  de  la  Babyionie,  lui  donne 
pour  limite  septentrionale  l'Arménie  et  la  Médie  (3).  M.  Letronne  a  usé 
fort  judicieusement  de  ce  moyen ,  en  plusieurs  endroits ,  et  notammenc 
dans  celui  où  il  montre,  d'apnès  plusieurs  passages  comparés  de  Strabon  # 
que  cet  auteur  attribuoit  à  la  région  nommée  Adiakine  une  étendue 
moindre  qtie  celle  qu'elle  occupe  dans  d'autres  géographes.  Seulement^ 
M.  Letronne  adopte  ici,  sur  le  nom  mèmt  S Adiabint,  une  étymoiogie 
urée  des  deux  Zabf  rivières  au-dessus  desquelles  s'étendoit  l'Adiabène» 
étymoiogie  qui  ne  me  paroît  pas  admissible.  Zab  en  syriaque  signifie 
lûupt  que  les  Grecs,  suivant  leur  usage,  traduisirent  dans  leur  langue 
par  cehit  AeLycus  ;  mais  le  nom  syriaque  d'Adiabène ,  est  Hadiab^  nom 
dans  lequel  l'aspiration  initiale  est  radicale  et  ne  peut  conséquemineni 
être  méconnue  dans  une  étymoiogie.  Je  dois  cette  observadon  à  M.  de 
Saint-Martin« 

Je  ne  quitterai  pas  la  contrée  qui  nous  occupe,  sans  rapporter  une 
excellente  correction  de  M.  Letronne,  qui,  du  reste,  a  rendu  beaucoup 
de  services  du  même  genre  au  texte  de  Strabon.  Dans  le  passage  indiqué 
plus  haut ,  où  Strabon  assigne  les  bornes  de  la  Babyionie ,  on  itsoh  : 

ApttCer  Wïr  AAtorer.  Au  lieu  de  ces  Arabes  Aiésénicns,  complètement 
inconnus  d^ailleurs ,  M.  T^lronne  lit  Aftséaiens,  et  prouve  que  cette  fiuie 
est  due  uiuquenient  à  l'inadvertance  des  copistes ,  qui  ont  pris  h  ielUNB 
iniuile  M  ^  pour  en  former  les  deux  kures  A  A.  Si  fosoîs  ree  dter  à  Tappù 
d'une  correction  qui  peut  assurément  se  passer  d'un  si  foible  secoms^ 
fobserveroîs  que  j'ai  relevé  moi-même  une  erreur  semblable  dans  «ine 


(i)  Sirahon,  W.  xrt ,  p.  J44,  p.  184  de  la  ctdd  fianç,  —  {2)  SenlMi, 
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inscription  de    Muratori   (1),  où    on    lisoit  MEÏANAPOS,  à    la  pfaoe 
d*AAEHANûP02,  qui  e.^t  h  vraie  leçon  (2). 

Le  défaut  d'es|  ace  ni^oLlige  h  lenietire  à  un  prochain  article  la  suiie 
de  ces  observaiiuiis. 

RAOUL-ROCHETTE. 


r; 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYALDEFRANCE,ET SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES, 

Dans  ie  mois  de  septembre,  M*  Mongez  a  lu  ,  à  racadcmie  des  inscrip- 
tions, un  mémoire  dans  lequel  il  a  cherché  à  prouver  que  la  statue  du  Vatican 
qui  représente  Sardanapale  II  »  selon  Winckelniann,  Platon  ,  selon  quelques 
shilologues»  et  Bacchus  l'ancien  ,  selon  Visconti,  représente  Elag.ibale  avec 
e  costume  dt%  prêtres  «yriens.  Ce  costume,  qu'il  arteciionnoit,  te  fit  surnom- 
mer l'Assyrun,  comme  ses  vices  honteux  lui  firent  donner  le  surnom  de  Jiir* 
âûrtapait»  On  trouve^  dans  les  traits  et  la  barlie  de  la  statue,  dans  Tampleur 
et  ïa  longueur  des  vétemens,  les  traits  qui  caractérisent  Bacchus  l'ancien,  ou 
le  barbu.  Elagabale  étoit  d*u«e  grande  beauté,  selon  le  témoignage  expiés 
d*yn  historien  contemporain,  d'Herodien,  qui  dît  que  «  ce  jeune  homme  res- 
î>5embloîi  aux  beaux  portraits  de  Bacchus.  m  On  s  accorde  k  rapporter  l'ins- 
cription CAFAANAnÀAAOC  ,  qui  est  gravée  sur  le  manteau,  au  siècle  def 
Antonins  :  le  dernier  des  empereurs  qui  ponérent  ce  nom,  fut  Élagabalct  A 
la  vérité,  la  barbe  épaisse  et  longue  de  cette  figure  paroît  contraster  avec  les 
traits  de  fâge  viril  quVIle  représente:  mais  on  sait  que  tes  artistes ^  voulant 
exprimer  une  re>scmblance  entre  les  successeurs  des  Antonins  et  cei  empereurs 
célèbres,  donnèrent  aux  premiers  la  barbe  touffue  qu*avoient  porîée  les  dernicTi 
k  rimiiaiion  dç$  philosophes.  Pour  achever  la  conviction,  M.  Mongez  a  fait 
ajuster,  par  un  dessinateur,  la  chevelure  et  la  barbe  de  la  statue  au  buste 
dTEIagabale  du  Musée  royal,  n.**  63  ,  et  à  un  buste  d'un  médaillon  de  bronze 
du  cabinet  du  Roi  :  la  ressemblance  avec  la  statue  a  été  frappante. 

La  Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des  arts,  de  Calais,  a  tenu  ,  le  15 
octobre  dernier,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  le  sous- 
préfet  de  Tarrondissement.  Après  les  discours  d'ouverture,  prononcés  par  ce 
magistrat  et  par  le  président  ordirarre  de  la  société,  M.  Têtu,  secrétaire,  a 
rendu  compte  des  travaux  de  la  société  depuis  son  institution.  M*  Jacques,  com- 
missaire de  la  marine,  a  tu  un  mémoire  sur  tes  moyens  de  faire  reprendre,  par 
les  marins  de  Calais,  la  ptthe  du  harengs  source  de  leur  première  richesse. 
M,  Lamarle  a  donné  lecture  d'un  mémoire,  sous  ïe  titre  de  Statmique bovine, 
M.  Parent  Real  a  prononcé  un  discours  sur  le  perfectionnement  des  procédés 
agricoles,  dans  lequel  il  a  combattu  le  système  des  jachères  et  la  prévention 
qui  existe  daus  le  nord  de  la  France  contre  la  clôiure  des  champs*  il  a  montré 

(i)  Th€saur,  tom,  II ^  p,  6op»  —  (2)  Dans  un  mémoire  lu  à  facadémie  dt% 
belles-lettres,  en  1818,  et  qui  fait  partie  du  tome  IV  des  Aléfnoirry  de  cette 
icadémici  lequel  est  acttiellement  sous  presse. 
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que  le  but  dt  la  société  d'agriculture  étoit  aussi  de  concourir  aux  progrés  des 
sciences;  il  a  désiré  qu'un  traité  élémentaire  de  météorologie  fut  mis  à  rusagt- 
des  fiabitans  des  campagnrs.  Al  BurgauJ  a  fait  l'analyse  des  divers  ménioîres 
qui  avoitrt  été  adressés  a  la  société,  et  il  a  proposé,  en  son  nom,  huit  prix 
qu'elle  déccfrnera  en  1821*  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  quetc^aei 
pièces  de  vers. 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Satires  de  Juvcnal ,  traduites  par  Dusaulx,  membre  de  Tlnstifut:  nouvelle 
édition,  augmentée  de  nota  s  et  précédée  de  notices  historiques  sur  la  vie  de 
Juvénal  et  sur  celle  deDu^aulx,  par  L<  Achaintre*  Paris,  inipr-  de  Chanson ^ 
chez  Dalibon,  in-B."  de  59  feuilles. 

Os  Lustadiis,  poema  epico  de  Luis  de  Camoëns;  nova  edi^jno  conTorme  a  de 
1572  publîcada  pelo  autor*  Paris,  impr*  de  Smith,  chez  Théophile  Barroi? 
fils,  2  voL  In-tS,  Prix,  6  fr, 

Clovis,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Viennet;  représentée  parles  coro- 
diens  français  ordinaires  du  Roî»  le   19  octobre  iBao.  Paris,  împr.  de  Faîn, 
chez  Barba  et  Ladvocat,  iVî-i?/  Prix,  3  fr. 

De  la  liberté  des  théâtres  dans  ses  rapports  avec  //  liberté  de  la  presse^  à  V^iO* 
casion  de  l'analyse  de  \^  Démence  de  Churles  K/,  tragédie  de  Al.  Lemcrcier; 
par  M.  Métraî.  Paris,  împr,  de  Fain,  chez  Barba»  inS,"  Prix,  7c  cent. 

Lord  Byron's  Works,  Paris,  inipr.  de  Fain,  chez  François  Louis  et  chez 
Baudry,  4  vol.  1/7-/2,  Prix,  10  fr. 

M.  Firmin  Didot,  imprimeur-libraire,  vient  de  publier  le  prospectus  d*une 
fioiivelie  édition  des  (JEuvres  campleus  dt  RolUn  ^  accompagnî^e  dobservaiions 
ei  d'éclaircissemens  historiques,  par  M,  Letronne,  membre  de  flnsiitui  (  aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Cette  édition  aura  50  volumes 
ttt'S.",  et  un  atlas.  Le  prix  de  chaque  vol  «era  de  6  fr*  pour  les  souscripteurs, 

Œuvres  posthumes  de  Aîartnoniel,  de  l'académie  française  ;  ornées  de  gra- 
vures, Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  cht*z  Féditeur,  rue  de  la  Micho- 
diére,  n.'»  9,  et  chez  Verdiére,  In-S,'  de  25  feuilles  et  demie.  Prix,  6  ft^ 

Description  de  la  Grèce,  de  Pau  sa  nias;  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  grec 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  parfeu  M.  Clavier, 
membre  de  l'Institut,  et  professeur  au  collège  royal  de  France;  dédté  au  Roi: 
tome  IV.  Paris,  impr.  et  libr.  d*A.  Bobée,  In^S/  de  585  pages.  Prix,  pour 
les  souscripteurs,  papier  ordinaire,  ilfr. ,  et  pour  les  non-souscripreurs,  15  fr. 

Dictionnaire  historique  et  hiographijue  des  généraux  fiançais ,  depuis  le  Xi/ 
siècle  jusau'eit  tSzo;  par  M.  le  clievalicr  de  Courcelles,  ancien  ma-^îstrat, 
éditeur  de  la  coniinuation  de  KArt  de  vérifier  les  d^tes  :  tome  1.*'  (A-Beau j.), 
Paris,  impr.  de  Plassan  ,  chez  Tauteur,  rue  Saini-Honoré,  n.*  290,  ci  Arihus-î 
Bertrand,  In-B/ ,  xvj  et  488  pages.  Prix,  7  fr. 

Histoire  de  l'empire  de  Russie,  par  M.  Karamsin;  traduite  par  MM.  Saîni* 
Thomas  et  Jauffret,  Paris,  impr.  et  libr,  de  Belin  ;  tomes  Vil  et  VllI,  2  voL 
ïrt-t^/  Prix,  12  fr. 

Des  Aîys^eres  d*isls;  par  T.  P.  Boulage,  îivocat  â  la  Cour  royale,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  Pâtis,  chez  Delestre-Boulage^  m-iade  1  j6  pages, 
PriXf2fr.  ^ocent. 
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Lenrt  à  M.  k  harcn  SUvestre  de  Sacy,  par  M,  labbc  Reinaiid,  sur  la  coî- 
l^crion  de  nionumens  orientaux  de  M.  le  comte  de  BUcas.  Paris,  impr.  et 
libr*  de  Firmin  Didot,  hi-S/  d*une  feuille.  «Ce  nVst  que  depuis  peu,  dit 
w  M.  Reinand,  rjue  le  cabinet  de  M.  le  comte  <le  Blacas  s'est  accru  de  ce 
«genre  de  richesses  qui,  successivement  augmentées,  forment  une  co!!'*ctîoti 
«avec  laquelle  il  en  est  peu  qui  puissent  rivali.^er,  S.  Exe.  avoit  déjà  réuni 
^•un  certain  nombre  de  cylînares  persépoli tains,  de  pkrres  et  de  médailles 
«sassantdes^  coufiqoes,  arabes,  arméniennes  et  persanes  modernes ,  celles  entre 
>T  autres  qi^i  appartenoient  à  M*  Akerblad,  lorsqu'il  s*est  présenté  uoe  fort  belle 
ï»  suite  de  médailles  et  de  pierres  arsacides,  sassanides ,  coufiques,  persanes, 
»  turques,  indiennes  et  géorgiennes,  réunies  de  diverses  contrées  de  TAsie.^. 
^  Cette  collection,  enrichie  de  nouvelles  acquisirions  [a]tcs  en  diffcrentes  villes 
«de  France  et  d'Italie»  nest  pas  seulement  remarquabL*  par  le  nombre.  Plu- 
3>  sieurs  de^  médailles  sassanides ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  d'or,  portent 
»  tous  les  caractères  assignés,  par  Macrizi  eid  autres  écrivains  arabes,  aux  mon- 
»  noies  frappées  sous  les  premiers  ihalyfes,  monnoies  dont  on  a  long-ttmps 
>ï  révoqué  en  doute  reiii>tence*  Quant  aux  médailles  arabes  postérieures  à 
>5  l'époque  où  elles  reçurent  des  légendes  en  harmonie  avec  les  dogmes  de  l'is- 
»>lamisme,  M,  le  comte  de  Blacas  en  possède  une  en  argent  de  Tan  S/j  de 
»  rhégtre,  et  une  d  or  de  Van  8H,  la  plus  ancienne  connue  en  ce  métal.  La  col- 
ï>  lection  renferme  un  grand  nombre  de  variétés  dans  toutes  les  branches  de 
*>  la  numismatique  coufique,  depuis  TEspagne  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
01  Tempire  des  premiers  khal}  fes.  Plusieurs  sont  inédites;  d'autres,  quoique  depuij 
«îong-temps  publiées,  fournissent  >  par  leur  belle  conservation,  des  légendes 
w  plus  exactes*  »  M,  Reinaud,  chargé  pnr  M,  le  comte  de  Blacas  de  publier 
une  description  de  ces  monumetis,  expose  ici  la  métliode  qui  le  dirigera  dans 
ce  travail* 

Discours sttf  le  duel f  par  D»  L.  Crivelli^  avocat  à  la  Coar  royale  de  Nîmes, 
Bienibre  de  Tacadémie  de  la  même  vîlïe  et  de  celfe  d'Avignon;  ouvrage  qui 
a  concouru  au  prix  proposé  par  Tacadémie  de  Dijon  pour  1820,  et  dont  le 
sujet  a  été  retiré  ensu  te.  Paris,  tmpr.de  Denugon,  chez  Aot.  Bavowx,  tn-S,* 
de  34  P^g^s.  Prix,  1  fr.  50  cent,  Uauieur  indique  les  moyens  non-seulement 
de  réprimer  le  duel  par  des  lois  pénaîes,  mais  de  le  prévenir  par  des  insiitu- 
tious  civiles. 

Conrs  de  Phytologie  on  de  Botamque  générale ,  par  le  chevalier  du  Petit- 
Thouars,  ancien  capiiaine  d'infanterie  ,  directeur  de  la  pépinière  du  Roi  au; 
Roule,  n>embre  de  Flnstitut  et  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriiulture* 
—  L'auteur  se  propose  de  publier  ce  cours  par  souscription,  tel  qu'il  a  été 
professé  dtpuîs  1B17,  soit  à  la  pépinière  du  Koi,  au  Roule,  soii  à  I  Athénée; 
chacune  des  vingt  séances  qui  le  composent  formera  une  livraison.  Première 
séance;  Introduction;  Discours  sur  renseignement  de  la  botanique.  Deuxième 
séance:  Phyiognomie. 

An  Essai  on  the  histcry  ifc;  Essai  sur  l'histoire  et  la  culti/n  de  l^ûlivrer  eurû* 
pJen.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Celloc,  tn-S/  de  4  Teuilles. 

Hypothèses  et  Epoipiesdes  planètes ,  de  C  Pt&ihnée^  tt  Hypotypos^s  de  Proclus 
Didd  chus  ;  traduites,  rour  b  première  fois,  do  gn^c  en  tran^^ais,  sur  les  mantjs- 
crirs  de  la  Bibiinthéque  du  Roi;  suivies  de  trois  mémoires  traduits  de  lalle- 
madd  de  M.  Idtler ^  sur  les  connoissanccs  astronomiques  des  Cbaldéem,  sur 
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le  cycle  de  Mé^on  tt  sur  Tere  persane,  et  préccdccs  d'un  discours  préltmî* 
nâire  et  de  dtux  difscrtaii'^ni  sur  les  mois  macêiloni«;ns  et  sur  k  caleodfier 
judaTf|ue;  par  AI.  TabUe  Halnia.  Paris,  tmpr,  de  Bobcc,  libr.  de  Merlin fin*^* 
de  34  Veuilles  et  deniîe^  plus  des  planches. 

Entreiiins  sur  la  plurûtué  des  mondes,  par  Fontenelle;  précédés  de  VAstr^^ 
nomii  des  dames ,  par  J.  de  Lalande.  Paris,  impr.  de  Didoi  aîné,  chez  Janet  et 
Corelle,  i/ï-^/  de  25  feuilies  ei  demie.  Prix,  6  tV. 

Art  de  f un  le  papier ,  par  M,  de  Lalande;  nouvelle  rdiiion,  augmeittcc  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  sur  ces  matière5  en  Allemagne,  en  ^''ê'^'^^*^» 
en  Suisse  et  en  halte,  &c.  Parts,  impr.  et  librame  de  Moronval,  f/i-^*^  avec 
des  planches.  Prix,  12  fr. 

Traité  ou  Observations  pratiques  et  pathologtqutf  sur  le  tranemtrft  des  maladiem 
di  Id  glande  prostate  f  par  sir  Everard  ,  vîce-president  dr  la  société  royale  rfe 
Londres;  traduit  de  l'anglais  par  Léon  Marchant,  docteur  en  médecine,  Paris ^ 
chez  Bailliére,  in-S*  Prix,  6  fr, 

Monographie  historique  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles,  et  xecherche» 
phystologîques  sur  les  lois  du  développement  et  de  la  propagation  de  cette  ma- 
radie  pcstilenrielle»  lues  à  Tacadémie  royale  des  sciences,  pnr  Alex.  Moreau  de 
Jonnés,  membre  de  plusieurs  académies.  Paris,  impr.  et  libr,  de  Mignerei,  iw-if.* 
de  394  pages.  Prix,  5  !>.  yo  cent,,  et  par  la  poste,  6  tr.  7$  cent. 

Les  Lois  rurales  delà  France,  rangées  dans  leur  ordre  naturel ,  par  M.  Fournef , 
ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats;  seconde  édition  ,  }  voU /Vï-^/  Prix,  18 
fi",  broche,  et  22  fr.,  francs  de  port  par  la  pone,  A  Paris,  chez  ik)ssange  et 
chez  Neve. 

Abrégé  de  l^origiue  de  fous  les  cultes,  par  Oupnts,  dioyen  framjais;  nouvelle 
édition.  Paris,  impr,  de  Fcugueray,  cher  Bossange  frères ,  in-S/  ic  ^H  feuilles 
et  demie.  Prix,  j  fr-  , 

VroSPECTV  S  d*im  Je  urnaî  des  cours  publics  de  j  urlsprudence ,  h  islo  tre  et  M  tes  - 
lettres,  «  Le  public  réclamnit  depuis  ïtrng-temps  un  recueil  dans  lequel  il  pûc 
i>  reconnoître  et  suivre  les  progrès  de  renseignement  en  France.  Les  jeunes  gcos 
*»ciui  fréquentent  les  cours  établis  à  Paris,  et  ceux  oui  étudient  dans  les  facuirct 
*ï  des  départemens,  s*apercevoient  sur-tout  de  l'absence  d'un  pareil  ouvrage, 
3»  Encouragée  par  eux  ei  par  un  grand  nombre  de  professeurs,  une  société  d*a- 
»  vocats  et  d'hommes  de  lettres  entreprend  aujourd'hui  la  publication  du  Journal 
xtdes  cours  publics  de  /urlsprudence ,  histoire  et  belles-lettres.  Les  rédacteurs  de  ce 
»  recueil  s'engagent  à  présenter  à  leurs  lecteurs  une  analyse  complète  et  raifoti- 
M  née  des  huit  cours  suivans:  »>  Droit  naturel,  Droit  des  gens,  et  Droit  puMlc 
général,  professeur  M.  de  Portets;  Histoire  du  droit  romain  et  du  droit 
français,  M.  Poncelet ;  Droit  administratif,  M  de  Gérando, —  Histoire^ 
M,  Daunou  î  Poésie  latine,  M.  Tissot.  —  Histoire  ancienne,  M.  LacreleUe 
jeune;  Histoire  du  gouvernement  représentatif,  M.  Guiiot;  Eloquence  fran» 
çaisc,  M.  Villemain ,  suppléé  par  M.  Pierrot.  —  La  première  livraison  parofrrat 
dans  te  c<Mirant  du  mois  de  décembre  1B20.  L'ouvrage  formera  huit  volume 
format  ïn^B.'  Chaque  cours  paroîira  en  douze  livraisons,  qui  feront  eosembii^ 
ufl  volume  d'environ  4^X>  pages,  de  telle  sorte  que  chaque  volume  se  trouvera 
complet  à  la  fin  de  Tannée^  Le  prix  de  l'a  bonnement  total  pour  Tannée  classique» 
c'e«t-a*dire  pour  la  collection  des  huit  cours,  est  de  4^  f"*-»  ^^  ^^  49  ^^^  ^^  cent.» 
fcaac  de  porc;  et  pour  chaque  cours  séparément  t  de  S  fr,  et  9  ir.  20  ceou  Ij^ 
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abonnçmens  peuvent  être  faits  par  semestre.  On  s'abonne  à  Paris, ^u  biiremt  du 
Journal^  rue  5aîni-J3cqt)e5,  n*"  5  i ,  depuiî  9  heures  juîqu'à  4*  ^t  dans  les  de- 
parrem<:n5,  chez  lous  les  libraires  des  académies  et  des  collcges;  â  Edim- 
bourg, chez  Constable  et  chez  Manners  et  Miller;  à  Londres,  au  dépôt  du 
journal,  chez  A.  Roy,  Uean-street ,  n*"  jç  ;  et  à  Liîipsig,  chez  Brochaus. 

ÈUmtnt  de pnspectivt prathiue ,  à  l'usage  des  trustes;  suivies  de  réflexions  et 
conseils  à  un  élève  sur  la  peinture,  et  particulièrement  sur  le  genre  du  paysage; 
par  P.  H.  Valenciennes,  peintre  professeur  de  perspective  aux  écoles  de  peinture 
et  sculpture,  chevalier  delà  légion  d*honneur,de  la  société  philotechniquc,*Scc,: 
deuxième  édition,  rfvue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur;  i  vol.  m-*^/  xitiv 
«1517  pages,  outre  56  planches  en  taille-douce.  Prix  »  pour  Paris,  20  (r,;  pour 
les  départemens,  franc  de  port  par  la  poste,  25  fr.  A  Paris,  chez  Aimé  Payen, 
libraire,  rue  Serpente,  n*<*  13»  Les  addiiionsque  contient  celte  édition  nouvelle 
sont  un  article  sur  les  parodo.xes  en  peinture;  des  réHexions  sur  la  difficulté  de 
réunir  à  ta  pureté  du  dessin  la  perfection  du  coloris;  un  chapitre  sur  fa  peinture 
ancienne 9  sur  les  peintres  grecs  et  romains, 

ANGLETERRE. 

A  geogmphkal ,  statistkal  and  hhtortcal  Dtscrlption  4fc.i  JDescrtptwn  géo- 
graphique,  statistique  et  histonque  Je  l*Indostûn  et  des  ctmtrées  qui  V environnent , 
par  VVaither  Hamiiton,  Esq»  Londres,  1820,  Longman,2  vol.  in-éf/  Prix,  4  !• 
st.  6  sh« 

Trawls  jn  Sicily,  Grecce  and  Albania  iT'c^  ,*  Voyages  en  Sicile ^  en  Grèce 
et  en  Albanie  ^i^ar  F.  J.  Hugues,  Londres,  1B20,  Mawman,  2  voL  in-^,''  ^  avec 
planches.  Prix,  }  L  sr.  j  sh. 

Haretliï  Moallahûh  cum  schorusXùujenii,  è  codice  manuscripto,  arable éedidit 
Cl  itluîtravii  Wjndhanv  Knaichbull.  Oxonii,  é  typogr.  Clarendon,  1820,  in-^^f 

The  Histôty  oftht  britisfi  andjoreign  Bille  societyjhy  ihe  rev*  John  Owen, 
A.  AL  &c.,  vol.  lILLondon,  1820,  gr.  in-S.'' 

The  sixtetnrh  Repêrt  ùf  the  british  andjbnign  Bible  Society,  1820,  with  an 
appendix,  containing  exiracts  of  correspondance,  <Slc.  London,  m-^i' 

ALLEMAGNE  ET  PAYS-BAS, 

Arcadius  de  Actenùbus ,  ffrtFct;  edenieEdm.  H*  Barker  Addha  est  cditorîs 
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Harethi  Moallakah  cvm  se  ho  lu  s  Touzenjï  l  e  Cûdice 
înanuscripîo  arûbicè  edidit  ,  verîit  et  iUustravit  Wyndham 
Knatchbiill ,  S*  T.  B,  Coll.  omn.  ûnim.  soc*  Oxonîi  »  è 
typographeo  Clarendoniano»  1820,  viij  et  35?  pag.  r//-^/ 


Lorsque  nous  rendîmes  compte,  dans  ce  Journal  {1  ),  de  réditJon 
donnée  à  Leyde  par  M.  Aîénil,  du  poème  arabe  d'Antara,  qui  f:tit  partie 
du  recueil  des  sept  Moaflafcas,  nous  annonçâmes  la  prochame  pubfica- 
tîon  de  celle  d'Anirou  l.en-Kehhoum ,  que  devait  donner  M,  Kosegarten, 


(1)   yoj\  le  Journal  dts  bavans,  cahier  de  mars  1817* 


VVVV    M 


r 


708  JOURNAL  DES  SAVANS, 

et  qui  a  efleciîvenient  paru  à  Jéna  en  1 8  19  (  1  ),  et  nous  fîmes  obserrer 
en  même  temps  qu  un  seul  de  ces  poèmes,  celui  de  Hareihf  resieroit 
alors  inédit,  le  texte  publié  par  W.  Jones,  en  caractères  latins >  n'étant 
presque  d'aucun  usage,  et  Tédition  arabe,  donnée  par  M.  Alexis  Bol- 
dyrew,  d'après  la  transcription  de  W.  Jones  >  ne  pouvant  mériter  une 
grande  confiance.  Nous  pensions  alors  que  M.  RosennmIIer  de  Leip^ick 
reinpliroit  cette  lacune,  parce  que  nous  avions  fait  faire  pour  lui ,  à  sa 
demande,  une  copie  du  texte  arabe  des  Moallukas,  avec  le  comnnentaire 
de  Zouzéni*  Nous  nous  empressâmes  aussi  d'annoncer  aux  amateurs  de  fa 
littérature  arabe  une  édition  complète  du  texte  des  sept  Moallaltas,  édi- 
tion quidevoit  sortir  des  presses  de  Timprimerie  royale,  et  erre  accom- 
pagnée des  scholies  entières  de  Zouzéni,  d'une  traduction  française  et  de 
notes  philologiques.  Nous  ignorons  les  motifs  qui  ont  suspendu  Fexé* 
curion  de  ce  dernier  projet;  nous  espérons  qu'il  se  réalisera  un  jouff 
et  nous  ne  croyons  point  que  le  savant  qui  en  a  conçu  Tidée  et  Ta  déjà 
exécutée  en  partie,  doive  I abandonner  à  cause  des  éditions  isolées  qui 
ont  paru  à  diverses  époques  et  en  divers  lieux,  des  sept  pcëmes  dont  se 
compose  le  recueil.  Quant  à  M»  Rosenmoller,  c'est  lui-même  qui   a 
engagé  M.  Knatchbull  h  se  charger  de  I  édition  dii  poème  de  Hareth  , 
et  qui  lui  a  communiqué  à  cet  effet  la  copie  manuscrite  que  nous   lui 
avions  transmise.  L'éditeur»  qui  avoit  commencé  à  s*occuper  de  ce  tra- 
vail pendant  son  séjour  en  Allt^niagne,  ne  Fayant  terminé  qu'en  An- 
gleterre, a  eu  l'avantage  de  consulter  quelques  manuscrits  de  la  biblio* 
ihèque  Bodîéyenne ,  qui  lui  ont  fourni  le  moyen  de  suppléer  à  ce  que 
la  grande  concision  du  commentaire  de  Zouzénî  laisse  jxarfois  à  désirer, 
M,  Knatchbull  étoit  déjà  comiu  des  personnes  qui  cultivent  la  litté- 
rature orientale,  par  la  traduction  anglaise  quil  a  publiée  à  Oxford,  en 
1  Hrp^  du  livre  de  Calila  et  Dimna^  ou  Fables  de  Bidpai  {2),  d*après 
rédiiion  du  texte  arabe  qui  a  paru  à  Paris  en   1816.  Dans  le  volume 
que  nous  annonçons,  il  offre  aux  lecteurs,  d'abord  le  texte  arabe  du 
poème  de  Hareth  avec  une  version  larrne  en  regard;  ensuite  le  com- 
mentaire arabe  de  Zouzénî,  sans  aucune  traduction,  et  enfin  des  notes 
ou  observations  q>u  n'occupent  que  neuf  pages.  Avant  de  faire  .con« 
noître  ces  diverses  parties  du  travail  de  M.  KnatchbuH,  nous  devons 
dire  un  mol  de  Hareth.  et  du  sujet  de  sa  Moallala.  Ce  qu  on  sait  de 
Hareth,  fils  de  Hilizza,  se  réduit  à  peu  de  chose,  et  nous  nous  coa* 

(1)  F'^^Jc  Journal  des  Savanî,  cahier  de  mai  18.10.  — (2)  Kalila  and  Dimna» 
or  ilie  l-ûbles  oÉ  Biclpai,  translated  from  ihe  arabic,  hy  ihc  Rev.  W)iidhaia 
KnatchbuH^  A,  M,  du.  Ojtford,  iHi^,  iaS/ 
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tentons  >  h  eet  égard,  de  renvoyer  les  lecteurs  à  ce  que  nous  en  avons  dît 
dans  les  Mémoires  derAcadémie  royale  des  inscriptions  et  beKes-lettres, 
lome  L,  p.  586  et  suîv.  ,et  dans  la  Biographie  universelle,  tome  XIX.  II 
nous  suffit  de  rappeler  ici  que  le  poëme  de  Hareth ,  comme  celui  d*Aiiirou 
ben  •  Kelthoum  ,   fut  prononcé   devant  Arnrou  ,  roi  de    Hira ,  connu 
sous  les  surnoms  de  Mangeur  Je  pierre ,  Qljîls  de  H'md,  du  nom  de  s» 
nrère,  et  que  la  naissance  de  Mahomet  .irriva  en  la  huitième  année  du 
règne  de  ce  prince  ;  ce  qui   fixe  à-peu-près  I  époque  de  Iïi  composi^ 
tion  de  cette  Moallaka.  Le  roi  de  Hira  avoit  été  pris  pour  arbitre  par 
les  iribus  de  Becr  et  de  Tagleb,  qu'une  longue  guerre  avoit  animées 
Tune  contre  l'autre,  et  qui,  réconciliées  enfin  par  hs  soins  dWmrou, 
fils  de  Hind,  étoîent  prêtes  à  reprendre  les  armes  au  moindre  sujet  de 
mécontentement,  Amrou  ben-Kehhoum  avoit  été  choisi  par  la  tribu 
de  Tagleb  pour  défendre  sa  cause  devant  le  roi,  Noman  ben-Haram, 
défenseur  de  la  tribu  de  Becr,  ayant  eu  Timprudence  d'irriter  le  roi 
par  quelques  propos  offensans ,  Amrou  ,  qui  favorisoit  en  secret  la 
tribu  de  Tagleb»  albit  lui  donner  gain  de  cause  et  se  disposoit  à  faire 
éprouver  sa  vengeance  à  rimprudent  défenseur  des  en  fan  s  de  Becr, 
lorsque  Hareih,  s'appuyant  sur  son  arc,  improvisa,  dit-on,  le  poème 
dont  il  s'agit.  S'il  en  faut  croire  les  traditions  arabes,  il  le  débita  avec 
tant  de  véhémence,  quil  ne  s'aperçut  qu'après  f avoir  récité  en  entîefi 
que  la  pointe  de  son  arc  étoit  entrée  dans  sa  main  et  lavoit  traversée 
de  part  en  part.  On  prétend  que  ce  poëte  avoit  alors  ptus  de  cent  ans. 
Suivant  une  autre  tradition  ,  Hareth  était  lépreux  ,  et  ne  pouvant,  k 
cause  de  cette  infirmité,  approcher  du  roi,  il  avoit  voulu  confier  à  quelques 
Arabes  de  sa  tribu  le  soin  de  réciter  son  poème.  Se  Tétant  donc  fait 
répéter  par  eux,  mais  étant  peu  satisfait  de  la  manière  dont  ifs  Javoient 
prononcé ,  il  dit  aux  enfàns  de  Becr:  «  Quoiqu'il  me  répugne  beaucoup 
»  de  parler  devant  un  prince  qui  ne  m'adressera  fa  parofe  que  derrière 
»  sept  voiles,  et  qui  fera  purifier  et  laver  les  traces  de  mes  pas  après  que 
»  je  me  serai  retiré,  cependant  jaime  mieux  me  soumettre  k  tout  pour 
»  fe  succès  de  votre  cause.»  Effectivement,  lorsque  Hareih  commença 
à  réciter  son  poème»  il  étoit  séparé  par  sept    tt^ntures  du  lieu  où  se 
tenoit  le  roi;  mais  bientôt  le  prince,  charmé  de  la  beauté  de  ses  vers , 
fit  retirer  une  des   tentures  ;  et  son  admiration  augmentant  à  mesure 
que  Hareth  avançoil»  il  les  fit  successivement  oter  toutes  sept.  Ainsi  il 
permit  que  Je  poète  lui  parlât  face  à  face:  il  fit  plus;  il  ladmit  à  sa 
table,   consentit  quil  portât  la  main  au  même  piat  où  il  prenoit  sa 
nourriture,  et  ne  voulut  pas  qu'on  purifiât  avec  de  feau  les  traces  de 
ses  pa$;  enfin  il  prononça  iu>e  §e«teuce  favorable  aux  ^nfan;>  de  Becr, 
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Si  Ton  adopte  ce  récît,  on  doit  en  conclure  que  h  Moallaka  de  Hareth 
ne  fut  point  improvisée;  et,  en  efiVt,ïl  est  peu  vraisemblable  que  le 
poète  ,  s'il  eût  improvisé ,  au  moment  même  où  Amrou  alloit  pro- 
noncer le  jugement ,  celte  éloquente  réponse  aux  inculpations  dts  en- 
fkni  de  Tagleb ,  auroît  commencé  par  exprimer  ses  regrets  sur  leloigne* 
ment  de  sa  maîtresse,  la  belfe  Asma,  et  par  faire  l'éloge  de  sa  mon- 
ture, au  Heu  d  entrer  tout  de  suite  en  matière.  H  faut  reconnoître  ce- 
pendant que  cette  partie  épisodique  du  poème  est  beaucoup  pfus  courte 
dans  fa  Moallaka  de  Hareth  que  dans  ta  plupart  des  anciens  poèmes 
arabes I  puiNquelle  n'occupe  en  tout  que  quatorze  \erSi  et  que  le  sujet 
principal  n*est  plus  perdu  de  vue  dans  la  suite  du  poème. 

Le  texte  arabe  du  pcéme  de  Hareth  >  donné  par  M.  KnatchbuIIi  nest 
pas  exempt  de  fautes.  De  ces  fautes  »  fes  unes   sont  des  erreurs  de 

grammaire  et  de  prosodie,  comme,  vers  9,  (JÇï*;u-I  pour  ^^^jjU*!  ;  v.  19, 

Lié  pour  fti^j  V.  50,  4>3>LJlj  kÂ^  pour  »^LJU  iui*;  v.  4^  1  'l^^t 
pour  #UJ|  ;  V.  70,   'f4j}^  >ju  ^j  pour   Ar»J^  A*:ï  u'*  &c.  :  d'autres 

tiennent  à  ce  que  l'écriture  peu  soignée  du  manuscrit  a  été  mal  lue 
par  !  éditeur  ;  cette  nature  de  fautes  est  commune  au  texte  du  poâme 

Cl  il  celui  des  gloses  de  Zouzéni,  C'est  ainsi  qu'on  lit,  v.  43  1  c^^L' 
pour  ojl»  ;  V.  1 1  glose,  ^^1  pour  ^j^t,  et  i]  pour  ûj  ;  v*  j  j  ,  (^^OjUI 
^jçJoUf  ;  V.  71  ,  J^^l  ur^  P^^*"  J*^'  Jj4i  >  et  dans  la  glose  du  même 
vers,  Q^  et  c^fj^VI  pour  Jj4  et  jfj^Vt ,  &c,  M.  KnatdibuII  a  corrigé 
plusieurs  fautes  de  ce  genre  dans  ses  notes ,  d'après  d'autres  manus- 
crits î  il  auroît  été  à  souhaiter  qu'il  ne  les  eût  pas  admises  dans  son  texte. 
A  tout  prendre  cependant,  le  texte  du  poème  est  assez  correct,  et  un 
lecteur  bien  au  fait  de  la  grammaire  et  de  la  prosodie  n'aura  pas  de 
peine  à  corriger  tout  ce  qui  s'écarte  des  règles.  Nous  regrenons  que 
féditeur  n*aît  pas  observé  la  division  des  vers  en  deux  hémisticKes  : 
cette  division  est  plus  importante,  pour  l'intelligence  et  la  critique  du 
texte,  quon  ne  le  pense  communément. 

La  traduction  latine  de  M.  Knatchbull  est  en  général  très-Iittérare; 
nous  osons  même  dire  qu'elle  lest  trop,  et  qu'en  s*attachant  rigoureuse- 
ment  à  suivre  pas  à  pas  son  original,  et  en  rejetant  toute  paraphrase, 
H  «'est  rendu  parfois  absolu rnant  ininielligible  pour  les  lecteurs  qui^ 
n'entendant  point  la  langue  arabe,  ne  pourront  pas  avoir  recoure  au 
commentaire  de  Zouzéni  :  nous  n  en  donnerons  qu'un  seul  exemple» 
Le  poète  dépeint  (es  troupes  arabes  se  rendant  de  toute  part  sou>  le% 
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irapeaiSt  d "  rcî  cfe  Hira ,  qui  se  met  à  leur  tête  et  leur  fournit  de$- 
^ivres  ;  puis  il  rappelle  aux  Arabeî  de  Tagltb  que  ce  sont  eux-mêmes: 
fijui  ont  provoqué  leurs  ennemis  au  combat*  et  qu'Amrou,  avec  les.] 
Arabes  conftdérés»  les  a  attaqués,  non  de  nuit  et  par  surprise,  mais 
lorsque,  le  soleil  étant  fléjà  monté  sur  Ihorizon,  la  vaptur  que  ses 
rayons  élèvent  de  la  terre  grossissoit  les  objets  et  sembfoit  les  sou- 
lever et  les  tenir  suspendus  au-dessus  du  soL  II  ajoute  *i  cela  une 
reflexion  morale  qui  paroîi  introduite  pour  adoucir»  en  imputant  leurs 
revers  au  destin,  les  reproches  qu1I  leur  fait.  *t  La  volonré  de  Dieu, 
»dit-ii|  ne  peut  manquer  de  s'accomplir,  et  c'est  par  elle  que  de- 
n  viennent  malheureux  les  hommes  prédestinés  au  malheur*  »  Corn- 
prendroït-on  bien  cet  enchaînement  d'idéfs,  en  lisant  la  traduction 
latine  de  M.  Knatchbullî  Ahenerunt  illi  (  c'est  à-dire ,  ad  illum)  ac 
emnibus  îribuhus  audûclssimi  ijmqut  ûc  si  essent  ûçuîfœ  ;  prahit  illh 
dactylos  et  aquam;  nec  irritum  fuit  vcrbum  Dti  qua  miseti  jmnt  infdices  t 
yobis  provocantihs  illos  temerr,  accidit  ut  impeliertt  tos  contra  vos  fiducid 
(vtsîra)  insôlens ;  non  supervenerurtt  vùbis  de  improvisa,  sed  extulit  vapor 
Çùrpora  earum  illustri  jam  die*  Les  derniers  mots  sur-tout,  qui,  dans  Je 
texte*  peignent  si  bien  le  phénomène  du  minige,  oflriront-ils  au  lecteur 
une  idée  dont  il  puisse  se  rendre  compte!  Dans  plus  d*un  endroit  le 
traducteur  n*a  pas  fait  assez  d'attention  aux  temps  des  verbes  employés 
dans  le  texte  ,  et  jI  a  airéré  le  sens  en  subi*  ri  ruant  un  temps  à  un 
autre.  La  plupart  des  savans  qui  ont  traduit  des  poésies  arabes  sont 
tombés  dans  des  fautes  de  ce  genre»  et  c'est  pour  cela  que  je  le  re- 
marque. Dès  le  premier  s^t%  on  lit  nunciat  nabis  ;  tt  fiilfoit    nunciavii 

nobis.  Au  vers  y ,  t^Jy^  ^  qui  signifie  îtaque  conspexisti  fulgorem ,  esé 

rendu  par  ut  conspicias.  Aux  vers  id,  17  et  18,  le  traducteur  fàii  dîr© 

au  p^  été,  Fratres  nostri  injusti  fuimnt  contra  nos.  .  .  miscuere  imonres 
ix  nabis  cum  sonttbus .  ,  ,  Ptrhibeut  &c.;  tandis  que  le  texte  porte  : 
Fratres  nosul  injuste  in  nos  imehuntar\  .  •  misant  însontes  cum  son^ 
tibtis  ^  .  *  Nam  perhibuerunt  Ù'c,  Ces  inexactitudes  sont  souvent  de  peu 
d*îrtiporïancep  comme  dans  ce  dernier  exemple  ;  quelquefois  aus>i  t^lfes 
oni  beaucoup  d'influenct;  sur  le  sens  :  en  tout  cas,  elles  ne  devroieni 
pas  se  rencontrer  dans  une  traduction  littérale.  En  plusieurs  endroits, 
le  iK^ducteur  sVst  totalement  écarté  du  stns  adopté  par  Zouzéni,  et  qui 
semIJt' jusufié  pa  rensemblt*  du  texte;  et»  comme  il  n a  point  rendu 
rai>on  de  sa  trnduc  tion ,  jlgnore  le  motif  qui  fa  engagé  à  abandonner 
son  guide  ordinaire.  On  en  peut  voir  des  exemples  ;jux  vers  24»  ^\  r 
4i  et  6g.  Je  cunjtciure  que  m.  Knaahl  uH  s*est  conformé  quelquefois 
à  la  vei^ioa  anglai^^e  de  1^.  Jone^ ,  qui  peut  1  avoir  égaré. 
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On  s'exposeroit  îi  porter  un  jugement  bien  faux  des  poésfes  arabes,' 
$î  Ton  s'en  rapportoîi  aux  traductions  faites  par  des  personnes  qui  n'ont 
pas  pénétré  ass^z  profondément  dans  le  génie  et  la  coniexture  intime 
de  la  kingue  des  originaux.  Souvent  eî  très-souvent  on  ne  verra  qu'une 
deicriptioii  oiseuse  dans  une  accumulation  d'épithètes  ou  de  circons- 
tances qui  toutes  concourent  à  amplifier  une  idée,  et  ji'ont  rien    de 
vague  ou  de  suj>erflu.  Par  exemple  ,  Hareih  voulant  peindre  la  marche 
accélérée  de  la  femelle  de  chameau  qui  lui  sert  de  monture,  la  com- 
pare à  la  course  de  Thabî tante  des  déserts  ,  de  l'autruche  au  dos  en 
forme  de  voûte,  lorsque,  devenue  mère  et  éloignée  de  ses  petits  »  elle 
a  entendu  un  bruit  sourd,  a  été  épouvantée  par  la  vue  des  chasseurs  ^  au 
déclin  du  jour,  et  quand  la  nuit  est  peu  éloignée.  Zouzéni  remarque 
fort  bien  que  toutes  ces  circonstances,    la   maternité   de   Tautruche, 
son  éloignement  de  ses  petits,  la  crainte  inspirée  parjle  bruit  et  la  vue 
des  chasseurs,  Tapproche  de  fa  nuit,  ajoutent  à  la  vitesse  de  sa  fuite, 
et   contribuent   ainsi  à  amplifier  fidée  de  la  célérité  de    la    monture- 
qui  porte  le  poète  loin  des  lieux  qui  lui  rappellent  des  idées  tristes 
et  douloureuses.  Tout  cela  se  sent  parfaitement  dans  le  texte,   mais 
disparoît  dans  une  traduction  telle  que  celle-ci  :  Ego  auUm  opem  queram 
ionira  agrituefinem ,  .  •  yeciiis  camdâ  quœ  est  hutar  struihtonis  puf/orum 
matns  dcsrrticdœ ,  tmincnih  ut  tectumrpercipit  voccm  quamque  suhmhsam, 
Urrctqui  illam  venatortempore  pùstmeridiânot  die  jnm  vesperasctnti.  Si  le 
traducteur  eût  dit  quœ pcnepit  sonum  qucmJam ,  quamque  exterruit  vfnafar, 
il  eût  fait  sentir  la  liaison  des  idées,  qui  est  perdue  dans  sa  traduction. 

Le  commentaire  de  Zouzéni  a  été  donné  par  M.  Knatchbull  sans 
traduction*  Quoiqu'il  soit  facile  à  entendre,  peut-être  eût-il  été  à 
louhaiter  pour  les  étudians  que  l'éditeur  traduisît  du  moins  les  pas- 
sages qui  peuvent  offrir  quelque  difficulté;  il  aoroit  senli  alors  la  né- 
cessité de  corriger  divers  endroits  où  les  manuscrits  sont  évidemment 
corrompus.  Ainsi,  au  vers  21  ,  o^  V'^'^^  ^^^  ^^"^  faute;  il  faut  oii 
retrancher,  avec  un  manuscrit,  o^*  ou  lire  cj^^,  ou  bien  UL*:.  Au 
vers  22,  au  lieu  de  •.jju  V  ir**t>jy  L  il  faut  incontestablement  lire 
«>uJu  L  IT'^jJb  V.  Au  vers  16  >  il  faut  substituer  *jLl,l»  à  aiuuU;  au  * 
yers  291  il  faut  effacer  Y  devant  çUc;  au  vers  30,  jjUj  ,  qu'on  lit 
trois  foiS|  doit  être  corrigé  et  remplacé  par  jUj  ;  au  vers  57,  «;^!m^^ 
doit  être  changé  en  cjjjt^uf  ;  au  vers  60,  il  faut  Ure  Vj  au  lieu  de  Ji  ; 
dans  le  vers  6  5  ,  le  sens  exige  qu'on  subsfitue  >l^(  à  J^fJI ,  et  Jtlk^'t 
à  JiUJIi  enfin  on  ne  sauroit  donner  un  ^tm  raisonnable  à  la  glose  du 


DÉCEMBRE  rS^O-  '     '    •     Vf 

vers  (Î7,  &î  on  ne  lit  t^^jikj  m  lîeu  de  L^j^Jij >  et  L^*:tjLxj  flo  Tieu  de 
L^iyiuJj.  Nous  ne  parfois  point  ici  desftutes  rypo^rnphiques. 

il  nous  rené  à  dire  un  mot  des  obscrvalions  de  (éditeur?  c'est  h 
pnnîe  la  plus  recoin inandable  du  volume»  et  luii  ne  ptfur  que  regrerter 
que  AU  Knatchhull   ne   lui  ait   pas  donné  plus  d'étendue.   Un  grand  t_i-^k 

défaut  du  commentaire  de  Zouzéni»  c'est  de  ne  donner  aucun  éclair-       |   ^j(^ 
d>sement  sur  le v  faits  que  te  poète  rappelle^  ou  bien  auxï|uels  it  fait  m 

alfusion.  M.  KnatchbuH  a  pIuMeurs  fuis  sup(>léé  Ik  son  sîirnce  en  rap- 
portant des  extraits  de  quelques  autres  scholiasies.  Qui  pourroît  com- 
prendre fe  sens  du  vers  4^»  «J^  "'  est  question  dune  princesse  noin^ 
mée  Afdisonna,  faite  prisonnière  par  un  frère  d*Amrou,  roi  de  H  ira, 
sans  le  secours  d'une  scholie  rapportée  par  M,  Knatchhull î  W.  Jones, 
dans  l'cdifion  duquel  ce  vers  est  le  60/  du  poéne^a  pris  Afaisonna  |>our 
un  nom  de  lieu  ;  il  a  traduit ,  JT^r/r  he  Jixed  h\s  aboât  in  tht  lofry  turrets 
âf  Affiisanaf  et  cette  errei  r  est  plus  excusable  que  la  plupart  de  celles 
dans  [esqutlles  il  est  tombé. 

J  auroîs  pu  diminuer  I aridité  de  cette  notice,  en  y  ir'frant  la  traduc- 
tion de  quelques  passages  du  poème  dt*  Hareth;  mais  jai  déj^  ftit  con- 
noîirt;  plus  d'une  fois  le  genr^  de  ces  conipoii^îtions  ,  parucuiièrement 
en  rendant  compte  de  la  Moallaka  d*Antara  ;  et  Je  croîs  inutile  d'afonger 
cet  article,  qui  a  déjà  dépassé  les  bornes  dans  lesquelles  je  m'étois  pro- 
posé de  le  renfermtr  :  je  finirai  d«^nc  par  une  réflexion  que  je  dois  à 
la  véfîté.  Voulant  être  très-court  et  en  même  temps  rendre  cette  notice 
utile  aux  personnes  qui  feront  usage  de  l'édition  de  iVU  Knatchbulf, 
;e  n'ai  presque  feit  autre  chose  qu'indiquer  les  endroits  où  le  texte  arabe , 
soit  du  poème,  soit  du  commentaire,  a  hifsoin  de  corrections.  On  se 
tromperoit  beaucoup  si  Ton  en  concluoti  que  cette  édiijon  est  très-fau* 
tive  :  le  wai  est,  au  contraire,  que  les  fautes  y  sont  en  peiit  nombre, 
que  la  plupart  appartiennent  au  manuscrit»  et  que  j'ai  indiqué  presque 
toutes  ceîles  qui  sont  de  qutique  importance- J  ajouterai  encore  que, 
dans  ce  poème,  comme  dam  les  autres  Moallakas,  Tordre  des  vers  est 
souvent  incertain ,  et  que  les  manu>crits  varient  beaucou|J  à  cet  égard. 
M.  KnatchbuH  a  suivi  Tordre  adopte  par  Zouzéni ,  et  if  ne  pi-uvoit 
guère  faire  autrement.  Peut-être  en  méditant  bien  Ten^emlle  du  poème, 
jugeroit-on  que  plusieurs  vers  sont  déplacés ,  et  quon  pourroit  les  dis- 
poser dans  un  ordre  plus  convenable,  Cest  une  observation  que  je 
reconunande  à  I  aiteniîon  des  savans  qui  pourront  faire  encore  de  cei 
poèmes  célèbres  l'objet  de  leurs  travaux. 

SILVESTRE  DE  SACY. 

xxzs 


3 


7i4^ ~  JOURNAL  DES  SAVANS» 

NARPATrVE  OF  THE  OPERAT  fONS  AND  PECENT  DiSCO*. 
VER!  ES  &C.I  cest-à-dîre,  Récit  des  opérations  H  des  découvertes 
reventes  faites  ddiis  les  pyramides ,  /es  temples ,  tomLeaux  et  ■ 
excavtitions  »  en  Ei^ypte  et  en  Nubie;  d  itn  voyage  sur  ia  côte  de 
la  mer  Rouge ,  a  fa  recherche  de  l'ancienne  Bercriice,  et  d'un 
autre  voyage  à  f  Oasis  du  temple  de  Jupiter  A  m  mon ,  par 
G.  Belzoni;  i  vol.  in-jf/  à^  500  pages,  avec  allas,  grand 
in-foL,  de  44  planches.  Londres,  iSzo, 


r 


Depuis  la  mémorabre  expédition  des  Françnis  en  Egypte  et  Ta  pu- 
blication du  cominencejîieiit  de  leur  grande  description  de  ce  pays, 
rattention  du  monde  savant  s'est  trouvée  ramenée  plus  que  jamais  vers 
cette  antique  source  de  science  et  de  civilisation,  La  protection  du  gou* 
rerneur  actuel  de  fÉgypie  a  rendu  les  voyages  en  ce  pays  aussi  faciles 
et  peut-éïre  moins  dangereux  qu'ils  ne  le  sont  en  certains  pays  civi- 
lisés de  l'Europe ,  tels  que  ritalieet  TEspagne:  on  a  pu  parcourir  l'Egypie 
en  tous  les  sens,  vérifier  les  travaux  des  sa  vans  français,  examiner  do 
nouveau  ce  quils  avoient  vu,  dessiner  et  décrire  ce  que  les  circonstances 
ou  fe  défaut  de  temps  les  avoient  empêchés  de  voir,  déblayer  des  inonu- 
mens  enfouis,  pénétrer  dans  des  catacombes  inconnues.  Il  en  est  ré- 
sulté des  découvertes  %\  curieuses  et  si  importantes,  qu'on  ne  peut  leur 
comparer  rien  de  ce  quon  avoir  trouvé  auparavant. 

Le  nom  de  M,  Belzoni  est  lié  aux  plus  importantes  de  ces  décou* 
vertes;  c'est  à  Tintrépidité,  à  4a  persévérance,  au  génie  entreprenant  de 
ce  voyageur,  qu'on  doit  de  connoître  l'intérieur  de  la  seconde  pyra- 
mide, dite  de  Chéphrtn,  et  le  plus  magnifique  des  tombeaux  des  rois  à 
Thèbes,  et  d'avoir  déblayé  le  grand  temple  d'Ipsamboul  près  de  la  se- 
conde cataracte  en  Nubie,  Les  deux  premières  découvertes,  jointes  à 
celle  de  la  chajnbre  sépulcrale  trouvée  sous  le  puits  de  la  grande  pyra- 
mide, et  du  temple  placé  entre  les  deux  pattes  du  grand  Sphinx,  sur- 
passent^sans  aucun  doute,  par  letir  nouveauté  et  leur  importance,  tout 
ce  que  les  Français  ont  découvert  pendant  leur  séjour  en  Eg)  pte.  Nous 
pousserons  même  l'impartialité  jusqu'à  témoigner  notre  surprise  de  ce 
que,  pendant  trois  "ans  de  séjour  au  Caire,  les  Français,  pouvant  disposer 
dun  bi  grand  nombre  de  bras,  n'ont  pas  essayé  de  déblayer  le  Sphitix, 
de  faire  des  recherches  sur  le  côté  septentrional  de  la  seconde  pyra- 
mide ,  et  ont  laissé  échapper  l'honneur  de  découvertes  quHs  auroient 
faites  immanquablement. 


m^mJà 
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Après  un  tel  aveu,  nous  avons  fe  droit  Je  nous  plaindre  de  îa  par- 
tialité t^u'il  montre  contre  les  Français,  i.ont  iî  na  reçu  que  des  poli- 
tesses, des  égards  et  des  lumières:  jamais  ou  presque  jamais  la  mention 
de  leurh  tra\.'iux  ne  se  rencontre  sous  sa  plume;  les  recherches  des  Eu- 
ropéens en  Egypte  semblent  ne  dater  que  du  consulat  de  M.  Sait; 
avant  MAI .  Hamilton ,  Banks,  Legh ,  Leake, Light , Burchardt  et  Befzoni, 
rÉpypte  étoit  un  pays  inconnu,  et  ces  messieurs  ont  ouvert  une  ère 
nouvelle.  Cependant  M.  Beizoni  consultoit,  étudioit  au  Gatre  le  texte 
et  les  planches  de  la  grande  description  :  ce  sont  les  travaux  des  Français 
qui  lui  servoient  de  guide  ;  ce  qu'ils  ont  fait  le  condui^oit  à  ce  qu'ils 
n'ont  pu  faire;  et  si,  dans  certains  points,  il  a  vu  plus  loin  qu'eux,  c'est 
qu'il  étoit  mon*é  sur  leurs  épaules.  A  cette  partialité,  qui  fbnne    le 
trait  caractéristique  de  son  livre,  il  ^ut  ajouter  une  multitude  d'in- 
culpations contre  des  personnes  qui,   selon  lui,  ont  voulu  entraver 
SCS  opérations  ou  s*en  aitrî!>utr  l'honneur.  M.  le  comte  de  Forbîii  et 
M.  Droveiti  sont  principalement  l'objet  de  ses  attaques  :  le  premier 
a  rirréparal)Ie  tort   d'être  Français  et  d'avoir  refusé  de   reconnoître 
le  droit  que  les  Anglais  paraissent   maintenant  vouloir  s'arroger  sur' 
fies  antiquités  qu'on  découvre  en  Egypte;  le  second,  dont  le  caractère 
et  les  talens  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  a  le  tort  non  moins  irréparable 
d'avoir  adopté  la  France  pour  sa  patrie,  et  de  sV^re  fait  en  Egypte  le 
patron  et  le  protecteur  des  français.   Qu'un  ti.*l  homme  ait  trempé 
dans  une  espèce  de  guet-apens  qui  auroit  été  dressé  contre  M.  Beizoni, 
c'est  ce  que  M.  Beizoni  ne  dit  pas  précisément;  mais  c'est  ce  qu*il  ne 
seroit  pas  fiché  qu'on  voulût  bien  croire.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'inof- 
fènsif  M.  Cailliaud  qu'il  naiiacjue  avec  violence:  il  est  vrai   que  ce 
jeune  et  intéressant  voyageur ,  au  tort  d'éire  Français  joint  celui  d'an- 
noncer du  courage,  delà  constance,  des  lumières  ,  un  goût  vif  pour  les 
découvertes;  il  a  même  pris  la  liberté  de  voir,  avant  M.  Beizoni,  les 
mines  d'émeraudes et  la  ville  bâîie  au  milieu  de  ces  mines; de  pénétrer 
en  Nubie  plus  loin  que  M.  Beizoni,  et  de  parcourir  la  grande  Oa.si5,  ou 
M.  Beizoni  n'a  jamais  mis  le  pied.  Voilà  de  ces  griefs  qui  ne  se  par- 
donnent pas. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  observations  générales  sur  Fesprit 
qui  domine  dans  la  narration  de  M.  Beizoni  ;  nous  consentirons  même, 
pour  en  finir,  à  ne  voir  dans  toutes  ces  attaques  que  lexaliation  d'un 
homme  ardent,  tout  plein  des  découvertes  qu'il  a  faites,  du  désir  den 
faire  de  nouvelles  ,  qui  craint  toujours  ou  qu'on  veuille  entrer  t  n  par- 
tage  avec  lui,  ou  qu'on  le  prévienne  dans  les  «entreprises  qu'il  veut 
tenter;  et,  sans  avoir  la  prétention  de  le  contraindre  à   la  justice >  nous 
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allons  nous  y  montrer  fidèles ,  en  présentant  à  nos  lecteurs  l'anafy^  de 
ce  que  présente  de  neuf  son  voyage»  qui  nous  paroîl  la  plus  jniere*- 
santé  et  la  plyscurieu.se  nirration  qu'on  ait  ecrUe  sur  ce  pays,  depuis  la 
publication  des  y£g}yfhïca  de  M.  Hamilton» 

Ce  livre  se  compose  de  trois  journaux  de  voynges  qui  contiennent  le 
récit  des  excursions  successives  de  l'auteur  dans  la  haute  Egypte  ^  ou 
Nubie,  et  dans  le  désert  à  lest  et  à  louest  du  NiL  L'auteur  na  potjiK 
réuni  ces  trois  voyages  dans  une  même  narration;  il  suit  Tordre  de  stts 
excursions  et  revient  pluiieurs  fois  sur  les  mêmes  lieux  et  les  inéiues 
objets. 

M,  Beizoni  donne  d*abord  un  précis  de  sa  vie  »  de  ses  aventures,  et 
des  circonstances  qui  lont  conduit  en  Egypte  ;  nous  n'examinerons  pas 
s'il  dit  à  cet  égard  toute  la  vérité  ;  cela  importe  peu.  Nous  ne  discuterons 
pas  non  plus  avec  lui  une  question  à  laquelle   il  semble  attacher  une 
grande  importance  et  qui  nous  intéresse  médiocrement;  c est  de  savoir 
s'il  étoit  employé  réguHenmeni  par  M.  Sait,  c'est-à-dire,  s'il  étoit  a  sa 
solde  (  I  )  >  ou  s'il  faisoit  des  recherches  pour  son  propre  plaî:iir,  mais  avec 
l'argent  du  consul  anglais,  et  au  profit  du  musée  britannique;  distinction 
fort  délicate,  qui  rappelle  un  peu  Timmense  différence  que  Covielle ,  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme ,  établit  entre  un  marchand  de  drap  et  un  homtn« 
qui  donne  du  drap  à  ses  connaissances  pour  de  /'argent.   Nous   pren* 
drons  la  narration  de  M,  Beizoni  au  moment  ou  il  décrit  la  machina 
hydraulique  qu'il  exécuioit  au  Caire,  espérant  la  faire  adopter  par  fe 
pacha. 

Dès  cette  époque,  il  avoii ,  dît-il ,  conçu  le  projet  d'enlever  le  buste 
colossal  en  porphyre,  vulgairement  dit  de  Memnon  le  jeune,  qui  gisorf 
sur  Je  sable  de  la  plaine  deThèbes,  Ce  projet  le  mit  en  relation  avec 
M,  Sait,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu  il  commença  ses  excursions 
pour  recueillir  des  antiquités»  destinées  à  enrichir  le  cabinet  britannique. 

PREMIEK   VOYAGE  £N    NUBIE. 

M.  Beizoni  partit  du  Caire  le  2H  juin  1816,  avec  des  instruciions  de 
M.  Sait,  ponant  qu'il  ferait  transporter  la  tête  colossale  en  porphyre 
\  bord  d\in  bateau  et  rameneroità  Alexandrie.  Ce  premier  voyage  cnn« 
dent,  outre  le  détail  des  opéraiitms  de  M.  Beizoni  pour  le  transport  de 
la  tète  colossale,  le  récit  de  sa  première  excursion  dans  la  haute  Egypte 


(i)  I  found  thût  M,  Bilioni  Ihed  m  the  houst  {of  M.  Silt  ),  and  was  not  cnfy 
m  reiideni  ^^iIh ,  but  in  the  pay  ofAL  Sûin  Ce  <aiit  les  expressions  de  M.  h»iz- 
ClarcEicc  (Jçuraul  ofa  routi  across  india,  tlirough  Egypt^  te  Engtatid,  p*  4 JlA 
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et  en  Nubie,  jui^qu*à  h  seconde  cataracfc-  II  dit  quelques  mots  des 
'  tntiquitts  de  Thèbes,  d'Esné ,  d'Edfoa,  d  Éléphanrine  ei  de  Philé^  nous 
ne  trouvons  à  en  extraire  que  cette  observation  :  «  On  ne  voit  de  reprè- 
iftsetnation  déféphant  sur  fes  iionumens  d'Egypte  qu'à  lenirée  du 
>j  itmple  d'Isis,  dans  Tiie  de  Phiîé;  Je  cheval,  couime  hiéroglyphe,  ne 
»  se  voit  que  sur  !  extérieur  du  mur  octideniat  de  Aiédinet^AliOu;  et  la 
»  girafîe,  sur  le  mur  du  J'tVi?/  du  Memnonium*  >*  Je  ne  me  souviens 
point  que  d*auirei  voy^-^geurs  aient  dit  avf«ir  vu  h  figure  de  félcphnnt 
à  Philé:  cette  ubservaiiun  est  d'autant  plus  curieuse,  que*  selon  une 
opinion  de  BoLhart  (1)  as!>ez  probaiJe,  le  nom  d'île  de  Pliilê,  If  seul 
endroit  ou  rélèj^haii;  5oit  représenté,  signifie  ivoire  et  t/*ffhant,  et  Ion  a 
tout  lieu  de  croire  que,  dans  laniiquilé,  Phi/é  et  Etiphdnfinc ,  dont  le 
nom  paroît  avoir  tu  la  même  signification  daiia  les  dtux  langue?»  égyp- 
tienne et  grecque,  étoient  leutrepôt  du  coninitrce  de  fivoire  apporté 
des   régions   de  Tin  té  rieur. 

Dans  sonexctrsion  en  Nubie,  M.  Beizoni  note  tous  les  endroits  oîi 
5e  trouvent t  sur  les  deux  lives  du  Nil»  des  ruines  de  temples  amfques; 
ces  indications  exiàtt^nt  déjà  dans  le  Voyage  de  Light  (  t  ) ,  mais  principa- 
leinent  dans  celui  de  Burchardt,  La  description  qu*en  donne  Burchardt 
est  beaucoup  plus  complète  que  celte  de  M.  Beizoni  ;  ainsi  nous  ne  nous 
arrêterons  point  sur  cette  partie  de  la  narration. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  Beizoni  commença  quelques  fouilles  dans 
h  vallée  adjacente  à  celle  de  Byban-el-Moloult  ;  puis  il  revînt  au 
Caire  à  lepuque  où  le  capitaine  Caviglia»  commandant  d'un  bâtiment 
de  commerce  sous  pavillon  anglais,  fài^oît  des  découvertes  qui  lont 
rendu  cëlèl;re*  M,  Caviglia  trouva  que  le  puits  de  la  grande  pyramide 
sur  lequel  on  a  fait  tant  de  conjecture>,  n'est  qu  un  canal  aboutissant  à 
tine  chambre  creusée  dans  le  roc ,  au-dessous  du  au!  de  la  pyramide;  c'est 
encore  lui  qui  fit  déblayer  le  grand  Sphinx*  qui  jusqu'alors  avoit  été 
enterré  jusqu'à  la  poitrine,  et  découvrît  un  tecnple  placé  enire  ses  deu% 
paties  de  devant.  M.  Btizont  décrit  en  détail  ces  belles  découvertes: 
comme  elles  ont  été  tres*!jirn  cxfiliquées  danv  le  n.**  J7  du  Quarferly  Re- 
^kw,  nous  terminerons  iJ  lextraii  du  premit r  voyage  de  M.  Beizoni, 

SECOND    VOYAGE, 

Après  avoir  efTeciué  le  transport  du  buste  colossal  à  AleTandrr^, 
M.  Btfzoni  commença  une  st^conde  fournée  dans  le  Saïd*  Il  dirie^ea  rfe 

(1)  Bothan.  Otojt  Sticr*  t,  4,  26*  :^^  JntrarJ  ^  .ians  la  Dtscr.  A/tr  vn[  |, 
p,  ï  y.  —  (i)  Un  »r  gn  cnt  de  ce  Voyage  a  été  puilié  daai  lei  nguveUci  AnnuU^ 
dis  vojûges ,  tonu  I V ,  p,  47  -  tfô.  ' 
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nouvelfes  fouiffes  ^  Carnak  et  h  Gournou,deur  lieux  situés  sur  FempTa* 
cernent  deThèbes.  Ces  fuuilles  lui  procurèrent  b  découverte  de  quelques 
papyrus;  il  trouva  une  nouvelle  rang<.e  rie  Sphinx  enfouis  sous  le  sable. 
En  dérangeant  Tun  des  Sphinx ,  on  découvrit  sous  uri  de  ses  pied»  une 
faucille  en  fer,  rompue  en  tmis  morceaux,  et  entièrement  rongée  par 
ia  rouille;  M.  Belzoni  croit  cette  fuucilfe  dune  époque  anu-rieure  à 
l'invasion  des  Perses,  con  ecture  qui  n'a  rien  d'iucroyab'e. 

Abandonnant  ces  recherches  pour  retournera  Ipsamboul,  if  remonta 
le  NiK  En  passï^nrà  l'hîlé,  il  remarcjua  une  inscription  grecque  sur  le 
pîcdestal  d'un  obélisque,  contcnatit  une  plainte  adressée  à  un  Htoléinée 
par  les  prêtres  du  lieu*  M.  Befzoni  dit  que  cette  in-cription  a  été  décou- 
verte par  un  Anglais,  M.  Bank^:  nous  dirons  quVîfe  a  été  vue  aussi 
par  M.  Cailiiaud,  qui  en  a  pris  une  copie  as>e2  correcte;  elle  exisie 
dans  ses  papiers;  mais,  selon  toute  apparence,  en  ced  comme  en 
bien  d'autres  choses,  M.  Cailliaud  sera  prévenu  et  viendra  trop  tard* 
Mi  Belzoni  n'a  copié  en  Nubie  que  deux  inscriptions*  dont  Tune  est 
presque  indéchiffrable,  et  Tautre  est  déjà  donnée  dans  le  Voyage  de 
Burchardt ,  avec  les  mêmes  fautes  :  elles  ont  été  prises  &  DaUce  ,  qu*an 
croit  être  1  ancienne  Psilcis. 

C'est  dans  celte  première  excursion  que  M.  Belzoni  commença  let 
opérations  pour  le  dé!>lai  du  grand  temple  à'fpsamboul,  situé  sur  lu  rive 
gauche  du  Nil,  près  de  la  seconde  cataracte»  et  à  cent  quarante  milles 
géographiques  environ  au-dessus  d'Assuan  :  ce  temple  immense*  taillé 
dans  le  roc»  vu  pour  la  première  fois  par  M*  Banks,  étoit  enfoui  jus- 
qull  une  hauteur  considérable.  M,  Belzoni  prit  des  arrangemens  avec 
le  kascheffdu  lieu,  et  lui  fit  promettre  de  ne  pas  souffrir  que  personne 
continuât  fes  fouilles  jusqua  son  retour  qui  devoit  avoir  lieu  sous  peu  de 
mois.  En  passant  à  Syène,  il  visita  les  carrières  de  granit  qui  sont  aux 
environs:  il  découvrit,  le  28  septembre  1816,  sur  une  colonne  ren* 
versée,  une  inscription  îatine  qui  est  sans  contredît  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  inscriptions  latines  qu'on  ait  trouvées  en  Egypte.  Nous  devons 
dire  qu'elle  n'a  point  non  plus  échappé  à  M.  Cailliaud,  qui  a  pas^é  à 
Syène  sept  mois  avant  M,  Beizojii  (  22  février  1816  1  ;  nous  en 
avons  vu  une  copie  dans  ses  papiers,  mais  plus  c(  rrompoe  que  celle  de 
M,  Belzoni.  Voici  cette  inscription,  avec  les  restitutions  nécessaires  et 
quelques  notes; 

lOMHAMMONiCENVBiDl  Jovi  Hammonî ,  Anubldi,  Juneni 

îVNONL  KEGINA  EQVOR.SVB  teginœ ,  quorum  sut  tutela  hic  mont  cse^ 

TVTELA.HJC.MONS,EST.QVOD  Quod primUtr sub  impeno  pcpuli  Rp^ 

^RiMiTEIt.sVB.  tMPEaiOPK  mufti ,  filicissintp  smculo  D^minorum 
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PELI  CI5SIMO.  SAECV  LO.  D.  D, 
NNINVICTOR^IMPPSEVERItT 
ANTONINI  PllSSIMORVMAVCG 

ET *  .  ..  ,  ISSI 

XVLfA£O0MNAEAyG*M.K* 
JVXSTAPHILAS,  NOVAE 
LAPICAtDIMAEADlNVEN 
TAETRACTAEQVESVNTPARA 
STATICAE.ETCOLVMN  AE 
GHANDES  ETMVLTAE  SVB 
SVBATIAN  O.  AQVI  LA  £  P  R. 
AEC.CVRAM.  AGENE.  OPDOMINIC 
AVREL.HERACLIDAE  DECAL.  MAVR. 
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nostrùTum  invîclôrum  hnpfratomm  St* 
veri  et  Antonïni  pthsimorum  Augus- 
iorum,  et  Getm  pussimî  Cœsarïs  (i}i 

tt  JuVtat  Domnœ  Avgusiet  mattt  Kûs- 
trorum  {2)t  juxsta  PhHas ,  novis  hpî* 
cœdlnœ  (î)  adini/entœ  ,  tracîctque 
s  uni  parûstancœ  et  columnee  (4)  grau' 
des  et  muftiT  /  sub  Su  bâti  a  no  A  qui  la 
prirftcto  y^g/pt'i  cura  m  ûgentr  (j)  , 
ûpera  Do  mi  ni  Caii  Au  relit  Hemclîdœ^ 
Decurionis  At*t  J."  A^aurorum  (àj. 


(i)  Cette  ligne  a  été  effacée  à  dessein;  mars  tci,comnîeà  l'arc  de  Sepïîme 
Sévérei  [a  pierre  a  résiité  aux  1  fforts  des  esclavei  de  Caracaiia;  elJe  garde 
encore  des  traces  d*un  nom  que  la  haine  dli  irairicîde  Caracaiia  poursuivit 
jusqu'aux  frontières  de  ri.thiopie. 

lie  litre  é'Auguîîprum  ^  qui  suit  les  noms  de  Sévère  et  d'Antonîn  Caracaiia, 
prouve  qiie  Géia  n'étoit  point  encore  Augifste  à  IVpoque  où  rinscription  a  été 
Tracée.  Il  reçut  ce  litre  en  20b  (  lillemont^  ///^  7^');  ainsi  1  inscripiioa  est 
antérieure  à  cette  date:  d'"me  auire  pan,  Carat^lla  fut  nommé  Ai4gus!e  en  198 
f  id.  fjj,  et  Géta  ttoii  déjà  César  dt-puis  deux  ans*  Il  est  donc  certain  que  fa 
ligne  doit  erre  ainsi  remplie:  ET,  (CETAE.  Pl)lSSl(ML  CAESARIS.  ET). 

La  date  de  rinscriptîon  se  renferme,  comme  on  voit,  emre  les  années  198  et 
zoH:  mai»  une  autre  circonstance  resserre  cet  intervalle;  c'est  le  nom  de  Suha^ 
tianus  Atfuda ^ préfet  d'Egypte ,  dont  il  est  f^it  mention  à  la  fin,  Eu?éKe,  dans 
ion  Hisicire  ecclésiastit^ue ,  parle  de  cv  préfet  (  Vt  ^^  n  -f/,  et  Tillemont  a 
montré,  par  la  suite  des  faits,  qu'il  n'a  gouverné  TEgypte  qu'après  l'an  ^04 
(Tillem.  Jii,^^}.  Il  s'ensuit  que  les  travaux  dont  parle  cette  curieuse  inscrip- 
lion  ont  été  excculés  entre  les  années  204  et  20H  de  notre  ère,  cVft*a-d(re^ 
au  moins  deux  ans  après  le  vo\age  deSeptime  Sévère  en  Egypte. 

(2)  Mlatri)  }L{astrorum);  c'est  le  litre  de  Julie  sur  les  inscriptions  de  Septimc 
Sévère.  L'iusciiplion  de  ia  colonne  d'Alexandre  Sévère  à  Antinoë  donne  le 
même  litre  a  Julie  Mammée  :*Iïaj«  Ua^iiat  StC^-rM  a»»^  *4rr»  xa^  "^  dailmitf 
^tLTzmiùff  ( ûp.  Hamilton.  in  Aîgypt.  p.  282^,  Dans  la  descrip'ion  d'Aminoë 
(p.  22),  on  a  lu  MHTPIMHNTATTHTaMXTPATOnEilONtCr  qui  n'a  point  de 
âens,  —  {3)  Remarquez  cette  orihographe,  conforme  à  l'étymoIi>gie.  —  (4)  Des 
pi  lustres  et  des  colonnes.  Ces  d'  ux  luuns  se  trouvent  joinL^  rntemble  daiiît  Pltne 
(xxJCiil  ,j)^  et  Viinjve  (iX,^).  —  ^s]  Il  est  probable  qjc  la  partie  su pé- 
ritnire  de  la  lettre  E  finale  du  mot  A  G  ENTE  éini[  proiongéf  en  arritre  pour  fi- 
gurer par  une  litiera  ne}iîlts  les  lettres  TL.  —  (6)  Je  ne  pen>e  p.is  qu'on  pursic 
îiiîerprétcr  autrement  les  lelirt-s  DECAL*  MAVil.  {  Hemes.  villt  6;  Gruier, 
DXXXVI,  6)^  Un  ititcrvalk  entre  L  et  M  donne  U  place  du  chitfre  I  (prlmœ)' 
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A    Ipsamboul,  les  travaux  furent  n  pris  avec  une  nouvelfe  ardeur; 
quatre-vingts  hojnmes,  employés  pendaiît  v5ngr-un  jours,  mirent  enfin 
le  temple  à  découvert.    Il  était  tellement    enfoui,  qu'il  fallut  enfever 
trente-un  pieds  de  terre  ou  de  sal»Ie  avant  d'arriver  à  h  partie  sujwieure 
de  la  porte  d>ntrée.  Ce  ternple  est  sans  contredit   la  plus  magnifique 
excavation  qui  «  xiste  non  seulement  en  Nubie,  niaiv  dans  toute  TEgypte* 
Rifn  de  plus  imposant  que  Ta^pect  de  ce  monutnent  creusé  dans  le  roC: 
sa  façade  a  cent  soixanie-dix  pieds  de  large  ei  quatre-vingt-six  pieds  de 
haut  ;  de  chaque  coté  de  la  porte ,  soni  d^ux  colosses  assis,  les   plus 
grands  qui  se  voient  en  Egypie  et  en  Nubie,  puisqrje  leurs  proportions 
sont  à'peu-près  les  deux  tiers  de  celles  du  grand  Sphinx:  il  suflîra   de 
dire  que  le  bras  depuis  I  épaule  jusqu'au  coude  a  quinze  pieds  six  poitoes 
de  long;  leur  oreille  a  trois  pieds  six  pouces ,  leur  face  sept  pî^^ds;  leur 
hauleur  est  d'environ  soixante-crnq  piedN  y  com|>ri>  leur  bonnet*  Au* 
dessus  de  la  porte  est  une  statue  d'Osiris  as>ise ,  de  vingt  pieds  de  hautt 
ayant  de  thaque  coté  une  autre  figure  colossale  qui  la  renrnrde.  Le  sommet 
du  temple  est  couronné  d'une  corniche  chargée  d'hiéroglyphes»  d'un 
toros,  et  d'une  frise  au-des>ous;  la  corniche  a  îtx  pieds  de  large,  la  frise 
quatre  pieds,   et  elle  est  surmontée  d'une  rangée  de  sit^ges  assis ,  au 
nombre  de   trente  un,  ayant  huit  j>îeds  de  haut.  Le  pronans,  long  de 
cinquante- sept  pieds,  large  de  cinquante-deux,  est  soutenu  par  deux 
rangs  de  piliers  carrés  ,  de  cinq  pieds  à  chaque  face,  au  devant  desquels 
est  placée  une  figure  colossale,  semblable  à  celles  de  JVlédinet-Abou,  et 
d'environ  trente  pieds  de  haut  :  ces  piliers  et  les  murs  sont  couverts  de 
belles  peintures,  dont  le  style  est  supérieur,  ou  du  moins  plus  hardi  que 
celui  des  peintures  qu'on  trouve  ailleurs  :  elles  reprôst^ntent  des  baiailles  , 
des  assauts  de  forteresses,  des  triomphes  sur  les  Ethiopiens,  des  sacri- 
fices, &€•  ,  tout-à-fait  semblables  aux  sujets  représentés  dans  !e  temple  de 
Medinet- Abou  et  de  Karnak  à  Thèbes.  Burchardt  (ait  la  même  remarque 
à  propos  de  plusieurs  des  temples  de  la  Nubie,  tels  que  ceux  de  Derr» 
de  Dakke,  de  Kbalabshèe,  dont  les  peintures,  comme  celles  des  temples 


On  vcitq«e  lei  travaux  des  carrières  furent  exécutes,  sous  1e«  ordres  du  décti* 
non  Héraclidc,  i>af  les  «oldats  dtr  VAlû  prtma  Mùummm,  campes  prés  de  Phtié 
et  de  Syène*  Sueione  et  Anrrlms  Victor  rapportent  cju^Auguste  ht  exétotrr  le 
cur?|e  des  canaux  par  les  soldats  rcimains  (  .Suet.  Au^.  1 8  ;  Atir*  Vtct  t  èp^tom* 
i*  )  Notre  inscription  s'accorde  avt^c  ce  faii,  pour  montrer  qi>e  L-s  Roiiiatns 
n'employèrent  pas  les  Egyptiens  aux  fravayi  publics.  Domhus  est  un  prénoin 
(Cruter,  DCLXXXtl ,  to ;  CAIxXXfii ,  7;  CMXi ,  2),  non  pas  lin  litre 
honoriii4|\ie,  lequel  n'étoit  donné  (qu'aux  empereurs,  da  momi  a  ccue  épctquc. 
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de  Thèbes  et  des  tombeaux  des  rots^offrenf  de^i  batailles,  des  triomphes, 
ou  i  on  voit  des  nègres  et  d*autre5  figures  qu'if  iVhésite  point  à  prendre 
pour  des  Nubiens  et  des  Abys'vins,  On  y  voit  en  outre  des  giraffes, 
djs  buffles*  des  hippopotames  «  des  gazelles,  des  autruches,  des  [ions, 
des  sTHi^es  j  indices  qui  ne  permettent  point  de  douter  que  ces  sujets  ne 
mppe!Icnt  des  guerres  avec  les  peuplt-s  situés  au  sud  du  confi lient  de 
l'Astaboras  et  de  l'Astapus.  Ces  observaiïon<i  nouvelles  confirment 
singulièrement  une  proposiîon  que  fai  avancée  dans  un  numéro  de  ce 
fournaJ  (  "  J ,  et  que  je  reproduis  maintenant  avec  plus  d'assurance;  c'est 
que  les  peintures  qui  existent  dans  les  temples  et  fes  tombeaux  de 
1  hèbes,  se  rapportent  à  des  guerres  avec  les  Nubiens,  les  Abyssins  et 
le<  Arabes,  et  non  pas  avec  les  nations  de  ia  Colchide,  ou  de  fa  Bac- 
tria  ne,  comme  l'ont  conjecturé  plusieurs  sa  vans. 

II  est  vraisemblabie  que  ce  magnifique  temple  étoit  situé  dans  le  voi- 
finage  d'une  vdft^  assez  considérable;  la  fin  du  mot  Jpsamèou/ paraît 
être,  comme  dans  St^imùoul  [no\r\  turc  de  Constantînople ,  corrompu 
de  uç  w  mhif  ) ,  une  corruptioji  du  mot  grec  ^oX/f,  Burchardt  a  remarqué 
que  la  plupart  des  chapiteaux  du  temple  sont  des  têtes  d*Isis;  d'après  cet 
indice,  et  piusit-urs  autres  encore,  il  conjecture  que  le  temple  éioit 
dédié  ^  cette  déesse  (2)»  Il  me  paroît,  en  conséquence,  très-probable 
que  le  mot  Jpsambou/  est  une  altération  de  i<7ii»  iriXàÇy  genre  de  déno- 
mination fort  commune  en  Egypte  :  les  mots  Isiu ,  Ibiu,  Straptu^  qu*on 
trouve  dans  les  itinéniTes,  ne  sont  autre  chose  que  fes  mots  l^i«, 
ifuH,  St^7Ti*«,  sous-entendu  ?roX/c. 

De  rerourà  Thébes,  M.  Heizont  commença  de  nouvelles  recherches 
dans  les  montagnes  de  Bybanel-Molouk.  Des  fouilles,  conduites  avec 
autant  de  sagacité  que  de  persévérance,  lui  tirent  découvrir  plusieurs 
catacombes,  jusqu  alors  inconnues,  qu'il  décrit  en  détail:  il  remarqua 
qu'elles  semblent  appartenir,  par  la  beauté  des  peintures  et  le  soin  avec 
lequel  les  momies  qu'on  y  trouve  ont  été  préparées ,  à  des  personnages 
d*un  rang  distingué;  et  dès  lors,  il  conçut  lespérance  d'y  trouver  les 
tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  Il  découvrit  en  effet  plusieurs  souterrains 
dont  Fou^^erture,  fermée  par  des  blocs  de  pierre,  donnoit  entrée  dans 
des  chambres  sépulcrales,  couvertes  de  superbes  peintures.  Ce  fiit  peu 
de  jours  après  avoir  commencé  les  fouilles ,  que  M.  Belzoni  fit  la  dé- 
couverte, devenue  si  célèbre»  du  plus  magnifique  de  ces  tombeaux. 
Que  cette  découverte  ait  été  lefFet  du  hasard, comme  on  le  prétend, 
ou  le  résultat  de  la  combinaison  ingénieuse  de  plusieurs  indications 


(fj  Cahier  de  mai  l'éxo^f^j^i^  —  (2)  Burchardt,/;.  ^r- 
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«rès-vagues,  comme  on  doit  te  croire  d'après  la  narration  de  M.  Bet- 
xoni,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse,  La  découverte  a  été  faite 
par  lui  :  voilà  l'important.  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  en  quoi 
elle  consisie.  A  dix-huit  pieds  sous  le  so^»  qu'il  fallut  fouiller   avec 
beaucoup  de  peine  ,  notre  voyageur  aperçut  une  pierre  qui  fermoit 
rentrée  d'un  tombeau;  il  força  le  passage,  et  ne  tarda  pas  k   recon- 
nohre  qu'il  avoit  pénétré  dans  un  grand  et  magnifique  tombeau.    A 
l'extrémité  d'un  corridor  long  de  trente-six  pieds  deuxf)ouces,  large 
de  huit  pieds  huit  pouces,  haut  de  six  pieds  neuf  pouces,  et  donl   ie 
plafond  et  les  parois  étoient  tout   couverts  de   peintures  et  d'hiéro- 
glyphes en  rehef»  il  trouva  un  escalier  de  trente-trois  pieds  de  long, 
qui  donnoit  entrée  dans  un  autre  corridor  ayant  à-peu-près  les  mêmes 
dimensions   que  le  premier,  avec  les  mêmes  ornemens  ,   aussi   frais 
que  slls  sortoient  actuellement  des  mains  des  ouvriers»  Au  bout  de 
ce  corridor,  M,  Beizoni   fut  arrêté  par  un  fossé  de  trente  pieds   de 
profondeur  sur  quatorze  pieds  de  large,  dont  Tobjet  a  été  évidemnieni 
d*mterrompre  (a  communication  avec  les  pièces  intérieures*  Les  parou 
de  ce  fossé  sont  également  couvertes  de  peintures  depuis  le  haut  jus- 
qu  en  bas.  On  aperçui  une  pièce  de  bois  ^  l'extrémité  de  laquelltr    éloit 
aittaihée  une  corde  qui  a  dû  servir  pour  franchir  le  passage;  et  en  eflfet» 
on  yoyoit  du  cote  opposé  un  mur  transversal,  percé  d'un  trou  de  deux 
pieds  en  tout  sens,  prauqué  évidemment  avec  violence»  et  qui  annonçoit 
qu*à  une  époque  inconnue  on   avoit  dé|.^i  pénétré   dans  ce  toïuîieau: 
sans  cette  ouverture,  AL   Beizoni  auroit  pu  croire  que  le  souterrain  se 
terminoît  au  fossé.  Que  de  précau rions  prises  pour  défendre  ce  iom/.feau 
des  entreprises  de  la  cupidité  1  M.  Beizoni  revint  le  lendemain  avec  deusi 
poutres  «  dont   il  se  servit  comme  d'un   pont.  Après  avoir  dépassé  fai 
petite  ouverture,   ii  entra  dans  une  belle  salle  de  vingt- sept  pieds  six 
pouces  sur  vingt-sht  pieds  dix   pouces,   soutenue  par  quatre  piliers, 
toute  couverte  de  peintures; elle  donnoit  entrée  dan^  une  autre  de  rnéftiê 
dimension  à  peu- près;  de  la  première  salle,  un  escalier  de  seize  marches 
conduisit  dans  un  beau  corridor  de  trenîe-six  pieds  six  poutres  de  long  : 
plus  on  avançoit  I  plus  ies  peintures  devenoient  soignées.  Ce  corridor 
ccjninunique,  par  un  escalier  de  dix  marches,  avec  une  autre  galerie, 
tfoii  Ton  enrre  succes^-iv^^aient,  dans  ime  pièce  ornée  des  plus  magni- 
fiques bas-reliefs  ptints  ;  dans  une  vaste  ^alle  de  trenie-sept  picd>  sur 
vîngt*six,  soutenue  par  deux  rangs  de  piliers  cadrés;  dans  une  autre  de 
trente-un  pieds  sur  vingt-sept,  dont  ir  plafbiKl  est  cintré:  une  autre 
chambre  plus  vaste  encore,  :iya'U  quarante  troi-s  pied^  sur  djx->ept ,  coa- 
tenoit  la  moniiç  d'ambcruf  tinbauLiié  muic  de  faspbalie^  et  une  itiunerise 
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quantité  de  petites  cai^^ses  de  momies  »  et  des  statues  de  bois.  Le 
centre  de  ce  safon  étoit  occupé  par  un  objet  qui,  selon  les  expressions 
de  M.  Befronr,  n'a  point  son  parti/  danî  U  mondi  entier:  €*est  un  sar* 
cophage  du  plus  bel  afbâtre  oriental»  de  neuf  pieds  trois  pouces  do' 
long  sur  trois  pieds  sept  pouces  de  large,  épais  seulement  de  deux 
pouces  et  transparent,  couvert  en  dehors  et  en  dedans  de  plusieurs 
centaines  de  petites  figures  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pouces  de 
haut,  représentant  des  triomphes,  des  processions,  des  sacrifices.  Le 
couvercle  ea  avort  été  enlevé  et  brisé  ;  on  en  trouva  les  morceaux.  Ce 
sarcophage  étoit  placé  au  dessus  d*un  escalier  qui  conduisoit  à  un  sou- 
terrain  de  trois  cents  pieds  de  longueur,  A  Textrémité,  commence  un 
autre  souterrain  qui  se  prolonge  dans  une  direction  sud-ouest  à  travers 
fa  montagne:  M,  Beizoni  présume  que  ce  passage  est  une  autre  entrée 
qui  n':>  plus  servi  après  renterrenjent  du  personnage  pour  lequel  on 
:*  creusé  le  lomSeau;  car,  aj  bas  de  Tescalier  pratiqué  sous  le  sarco- 
phage»  on  avoit  élevé  un  mur  qui  fermort  toute  communication  avec 
Je  souterrain*  Tel  est  Textraît  fort  sommaire  de  la  longue  et  curieuse 
description  que  M,  Beizoni  a  donnée  de  ce  tombeau  surprenant.  L'im- 
mense quantité  de  peintures ,  ou  plutôt  de  sculptures  peintes ,  dont 
toutes  les  parois  sont  couvertes,  n'est  pas  moins  merveilleuse  que  le- 
monument  fui  même.  Fn  li^vant  cette  description,  on  croit  en  vérité  lire 
un  fragment  des  Aliile  et  une  nuits. 

Avec  fe  secours  de  M.  Rîccf,  noire  voyageur  a  employé  une  annét 
entière  li  copier  toutes  h^  figures,  tous  ks  ornemens,  embfèmes, 
hiéroglyphes;  il  a  mCMiie  pris  des  empreintes  en  cire  de  quelques-unes, 
avec  une  persévérance  qui  nous  paroît  au-dessus  de  tout  éloge,  et  il  se 
propose,  dir-on,  de  reproduire  en  Angleterre  un  modèle  de  ce  tombeau 
précisément  semblable  à  I  oriiiinaL  Les  dessins  joints  à  son  atlas  en 
donnent  d'avance  une  id.e  suffisante» 

Le  docteur  Young,  qji  socctipe  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes,  a- 
cru  lire  au-dessus  des  deux  figures  principales  de  Tune  des  peintures, 
les  noms  de  Ncchao  et  de  Psammitichus ;  il  conjecture  que  ce  tombeau 
est  le  tombeau  de  Psammitichus  et  de  Nechaason  fils.  Celte  conjecture 
a  toute  rincertirude  que  peut  avoir  la  découverte  que  le  docteur  Young, 
dont  la  sagacité  est  du  reste  bien  connue ,  croit  avoir  ftite  de  la  manière 
dont  il  faut  lire  les  hiéroglypfa  s. 

La  dernière  partie  de  ce  second  voyage  est  consacrée  au  récit  des 
opérations  qui  conduisirent  M*  Beizoni  dans  riniérieur  de  la  seconde 
pyramide  jusqu'i  la  chambre  sépulaaie  qui  est  au  milieu.  Comme  il  en 
a  été  fait  mention  dans  plusieurs  ouvrages,  teb  que  le  Voyage  de  Fitz- 
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Cfarence  (i),  celui  de  M,  le  comte  de  Forbin,  ei  le  n.*  XXXVII  du 
Quarterly  Rencw ,  nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  en  peu  de 
mors  les  circonstances  principales.  M.  Beizoni  trouva  d  abord  une  entrée 
profonde,  praïtquée  avec  violence,  et  qui  annonçoit  une  tentative  ftiite 
antérieurement  pour  pénétrer  dans  la  pyramide;  ensuite,  il  découvrît  la 
véritable  entrée  ,  bouchée  par  une  pierre  de  granit  :   ayant  levé  cette 
pierre,  il  pénétra  dans  \\n  souterrain  incliné  de  vingt  six  degrés  à  Tho- 
rizon,  comme  celui  de  la  grande  pyramide,  et  ft^nné  à  rexirémité  par  ua 
bloc  de  granit,  encastré  dans  une  coulisse.  Après  avoir  levé  cette  espèce 
de  herse,   M,  Beizoni  entra  dans  un  autre  canal,  taillé  dans  le  roc» 
suivant  une  direction  horizontale  :  ce  canal  aboutit  à  une  chambre  égale- 
ment taillée  dans  le  roc,  terminée  par  un  plafond  de  forme  pyramidale  ; 
elle  renferme  un  sarcophage  au  niveau  du  sol,  ou  Ton  trouva  des  os  de 
bceuf^et  sur  une  des  parois  on  lut  une  inscription  arabe  qui  prnuvoit 
qu'on  y  avoit  déjà  pénétré.  En  revenant  sur  sa  route,  et  à  I entrée  du 
conduit  horizontal,  un  autre  canal,  creusé  dans  le  roc  et  incliné  de  vingt- 
six  degrés,  aboutit  à  une  autre  chambre,  creusée  de  même  dans  le  roc^ 
à  environ  trente  pieds  au-dessous  du  sol  de  la  pyramide;  et  enfin  uti 
dernier  canal,  également  incliné  de  vitigtsiic  degrés,  conduit  à  une  se* 
conde  ouverture  de  la  pyramide,  placée  précisément  au  niveau  du  sol 
de  ce  monument.  Aîn^i  la  pyramide  avoit  deux  entrées  au-dessous  Tune 
de  lautre.  Nous  bornerons  ici   des   indtcaiion:»  qui,  plus  détaillées^ 
auroient  besoin  du  secours  d'un  plan. 

Je  dois  faire  observer  que  (a  découverte  de  l'ouverture  de  celte  pyra- 
mide n'est  pas  aussi  nouvelle  que  M.  Beizoni  le  pense  :  non  seulement 
les  Arabes  y  avoient  pénétré  dès  le  xil/  siècle,  mais  il  est  certain 
que  Pietro  délia  Valle  en  a  parcouru  tout  Tintérieur  dès  Fan  161  5  ;  tl 
dit  :  «  Au  pied  de  fa  descente  (du  premier  canal  de  la  dcuxicme pyra^ 
Al  mille) ,  nous  ne  trouvâme.i  pas  une  montée  ainsi  que  dans  Taufre,  mais 
n  immédiatement  fa  thambre  sépulcrale ,  très-grande  et  très-élevée, 
»  Le  plancher  nVst  p:is  horizontal,  comme  dans  lautre,  mais  angulaire» 
»  De  cette  chambre,  on  enrre,  par  unepeûie  pt^rie  très-basse,  dans  une' 
li  autre  chambre  semblable  et  de  même  grrandeurétc.  f  2}.  «  Il  est  clair  que 
Pietro  délia  Vaffe  a  vu,  mais  n'a  pas  si  bien  décrit  tout  ce  qu'a  vu  M.  Bel-^. 
zoni.  Grobert,  qui  a  connu  le  fait,  dit  également  :  ci  Cette  seconde  py* 
w  ramide  a  été  ouverte  à  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  venons  de 
»  parler.  La  branche  Hesctndante  de  cett   ouverture  n'est  pd^  im-rapifit , 


{i)  Fi(Z-Cîarencc*j  Jcurnal cf  û  toute  ûtrosf  Jnd'ti} ,  rhrcttgh  Egypi ,  p.  450* 
—  (2)  Voyage»  cités  par  Grobert,  Dmript,  des  pyramides,  p.  jq. 
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»  elle  est  encombrée  de  pierres,  ûttendu  qu*elle  est  rariment  mitée.  Il 
n  seroit  impossible  dy  descendre  en  ce  moment  sans  un  travail  lùng  et 
^pénible  (1).»  Encore  une  fois,  comment  les  Français,  pendant  leur 
séjour  au  Caire,  ont-ils  négligé  de  pénétrer  par  cette  ouverture,  dont 
on  n'îgnoroit  point  Texistence! 

Plusieurs  voyageurs,  tels  que  Norden ,  Pococke  et  Grobert,  ont 
parlé  des  restes  dun  temple  à  fest  duChéphren  ou  de  la  seconde  pyra- 
mide. Les  fouilles  de  M.  Beizoni  mirent  à  découvert  les  restes  d'un 
porïique  auquel  on  arrive  par  une  chaussée  qui  descend  vers  le  grand 
Sphinx  :  il  soupçonna  qu'entre  fe  portique  et  la  pyramide  dévoient 
exister  les  fondations  à\m  temple*  Quatre-vingts  Arabes  fiirent  mis  à 
Fouvrage;  après  plusieurs  jours  de  travail  1  ils  découvrirent  la  partie  in- 
férieure d'un  temple  très- vaste,  lié  avec  fe  portique,  et  s  étendant  vers 
la  pyramide  jusqu'à  la  distance  de  cinquante  pieds  seulement.  Les  murs 
extérieurs  étoient  formés  de  blocs  énormes,  dont  quelques-uns  ont 
plus  de  vingt-quatre  pirds  de  long,  huit  de  h»rge  et  autant  d  épaisseur. 
Pour  s'assurer  s*il  exisioit  une  cummunication  entre  ce  temple  et  la 
pyramide,  ii  fit  déblayer  le  >a)  et  trouva  un  pavé  cofHinu  qui,  j>artant 
du  pied  de  la  pyramide,  allait  aboutir  nu  temple.  M,  titlz  >ni  n  hésite 
point  à  penser  que  ce  temple,  le  grand  Sphinx  et  la  pyraiiiide,  ont  été 
érigés  en  même  feînps. 

AL  Beizoni  commença  quelques  fouilles  sur  la  face  nord  de  ia  troi- 
sième pyramide,  dite  de  Afycerinus ;  mais  le  défaut  de  temps  et  dargeiit 
leinj^echa  d*y  donner  suite.  Ici  finit  son  second  voyage. 

TROISIÈME    VOYAGE. 

Cette  partie  de  sa  narration  se  conij>ose  dr  deux  voyages:  fe  pre* 
mîer  sur  la  cote  de  la  mtr  î^ouge  k  la  recherche  des  mines  d'éme- 
raudtrs;  le  second,  d;Ms  l'Oasis  qu'il  cioit  être  celui  d'Amrnon.  Ces 
deux  excurMons  r^-nfcrineni  des   partitularucs  neuves  et  curieuses. 

Le  pa^  ha  dJ  gy|>te,  dit  Al,  Btlzoïii ,  avoit  appri.^  de  deux  Coptes 
qu'if  exisiuit  des  mines  de  vfmfr'  dans  les  montagnes  voisines  de  cette 
mer.  Le  pacha  orduri'ia  au  ka>.heff  dXsné  d'alltrr  à  la  découverte  de 
ces  mines;  le  sucLès  ne  répondit  pas  à  son  attente;  c est  alors  qu'il 
imagina  d  en*  nyer  des  Im  rupétrns  pour  examiner  les  lieux,  comptant 
plus  sur  leurs  lumières  *.l  Lur  activité.  M.  C-nlliaud,  que  M.  Drovetlî 
avoït  rercmm.inde  au  p;tha,  parut  en  n(»veinbre  1816,  avec  une 
esccrte  de  soldats  et  de.  m\  eurs;  il  trouva  îes  mines  au^si  stériles  que 


(i)  Grol}ert|  Dauript,  des  Pyramides,  p»  lO. 


_^  .^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

le  kascheflf  d'Esné  Favoit  dit;  maiî  au  retour,  il  ne  manqua  pcîm  dm 
visiter  les  mines  crémeraudes,  dapre^  les  instructions  qui!  avo^t  reçues 
de  M,  Druveili,  çui  évidemment,  dit  M,  Beizonr,  avoU  vu  /^ouvrage  àë 
Brucf,  au  il  est  fait  mention  Je  ces  mines,  On  voit  que  notre  voyageur, 
dans  son  chagrin  d'être  obligé  d'avouer  qu'un  Français  a  retrouvé  la 
mine  d'émeraudes ,  s'arrange  pour  en  faire  remonter  la  découverte  jus- 
quà  Bruce,  Le  fait  est  que  le  Djcl/el  Zumrud,  visité  par  Bruce  »  n*a 
rien  de  commun  avec  la  mine  d'émeraudes  qua  trouvée  M.  Cailiiaud 
sur  le  continent,  attendu  qu'il  est  situé  dans  une  île  de  la  mer  Rouge  (  t  )* 
Au  reste  »  il  paroît ,  d*après  les  savantes  recherches  de  M«  Ërienne 
Quatremère,  que  celte  mine  a  été  exploitée  depuis  les  ancieas  par  les 
Arabes»  et  même  par  les  Turcs,  fusquau  temps  de  Prosper  Alpin  ;^)« 
M»  Cailliaud  avait  trouvé  les  traces  non  équivocfues  de  rexploîiatîaa 
faite  par  les  Grecs  et  les  Romains;  il  avoii  en  outre  découvert  les  ruines 
d'une  ville  antique,  bâiic  au  milieu  des  inînes,  non  loin  des  bords  de 
ia  iuer  Rouge,  et  quil  croyoit  être  l'ancienne  Bérénice,  Un  extrait  d\k 
Voyage  de  M.  Cailliaud  a  été  rapporté  par  Burchardt,  dans  lappend'C^ 
de  son  Voyage   ;).  > 

La  nouvelle  de  ces  découvertes  étoil  bien  propre  à  enflammer  l'ardeur 
de  M.  Beizonî»  et  de  lui  faire  concevoir  Tidée  d'une  excursion    dans  le 
désert  à  Test  du  NiL   Ce  voyageur  partit   dEdfou  le   23    septembre 
i8i8*  A  environ  huit  lieues  à  l'est  de  cette  ville,  il  trouva  dan.s    une 
petite  vallée  un  temple  égyptien  ^  creusé  dans  le  roc,  orné  de  figures 
égyptiennes  en  bas  relief  »  grandes  comme  nature  et  peintes  :  wne  des 
colonnes  porte  une  inscripuoii  grecque  que  AL  Beizoni   n  a  point  rap- 
portée. Tout  près,  on  voit  un  enclos  de  construction  grecque  avec  lui 
puits  au  milieu;  c*est  probablement  un  caravansérail  qui   annonce  que 
cette  route  étoit  assez  fréquentée  par  le  commerce  :  toutefois ,  l'em- 
branchement de  la  route  de  Coptos  à  Béténice  est  plus  à  Test,  dans  un 
lieu  appelé  Samount,  où  Ton  voit  encore  des  restes  de  bâtimens,  avec 
un  puits  comblé*  En  quittant  la  direction  de  cette  route, qui  court  au  sud- 
est,  et  en  se  dirigeant  droit  à  Test,  notre  voyageur  traversa  une  contrée 
eniîèremcnt  granitique,  haljîtéepar  des  Ababdés,  dont  la  tribu  s'étend 
le  long  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  vingt  troisième  degré  de  laiirudeJ 
Enfin,  sept  jours  après  .son  départ  d'Edfou,  il  arriva  aux  mines  deme^ 
raudes,  situées  à  environ  huit  lieues  de  ia  mer  Rouge:  il  y  t/ouva  une 
cinquantaine  d'hommes  occupés  à  chercher  de  ces  pierres  précieuses 


(f  )  Bnice,  I,  22^  sutv.  —  (2)  Et,  Quatremère  ,  Mém.  surl*Ég)pti,  It,  r'feT 
—  (3)  Pag-  Î38*Î39* 
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dajis  les  trous  et  canaux  pratiqués  par  les  anciens»  On  voit  un  grand 
nombre  de  mines  ouvertes  dans  la  montagne,  et  Fimmense  quantité  de 
lerre  qui  a  été  retirée  prouve  l'étendue  de  fexploitaiion  que  les  an- 
ciens en  avoient  faite,  il  paroît  que  ces  mines  sont  maintenant  fort 
peu  riches. 

M,  Befzoni,  jugeant,  diaprés  la  carte  de  d'AnviJIe,  que  Tancienne 
Bérénice  devoit  avoir  été  située  un  peu  plus  au  sud^  suivit  la  côte  de 
la  mer  Rouge;  il  trouva  des  mines  de  soufre,  dont  reacploitation  pourroit 
être  fort  avantageuse  :  après  deux  jours  de  marche,  il  arriva  sur  le  Lord 
d'une  haie  demi-circuiaire,  ou  se  trouvent  les  ruines  d*une  ville  antique 
considérable  ;  on  y  diiiingue  les  rues  et  les  vestiges  des  maisons,  La 
grandeur  de  cette  viile  peut  avoir  été  de  deux  mille  pitds  sur  seize 
cents;  au  centre  s'élève  un  temple  égyplien  de  cent  deux  pieds  de  long 
sur  quarante-trois  de  large,  presque  enfoui  dans  le  sable;  (es  murs  en 
sont  couverts  de  bas-reliefi.  et  d*hiéroglyphes,  La  position  de  cette  an- 
tique %ille  sur  fe  bord  de  la  mer,  dans  le  fond  d*une  baie^  permet  de 
croire  que  c'est  fa  femeuse  Bérénice;  cej^endant  i{  se  pourruit  encore 
que  cette  ville  an'îque  fût  située  un  peu  plus  au  sud,  au  port  des  Abys* 
sins,  comme  M.  Gosseliin  le  pense,  en  se  ftindani  sur  des  rai.sons  qui 
paroissent  très-solides,  H  est  fâcheux  que  M.  Heizoni  n*ait  pas  exécuté 
son  projet  de  suivre  la  côte  au  sud  pendant  une  journée  démarche;  il 
y  auroii  vu  s1i  existe  des  ruines  sur  cetie  portion  de  la  côte,  et  la  po- 
sition de  Bérénice  eût  été  connue  avec  certitude. 

C*est  au  retour,  que  M,  Befzonî  trouva,  derrière  la  montagne  des 
mines,  fa  ville  antique  que  M»  Caiilîaud  avoit  découverte  :  les  Ara  «es 
rappellent  ta  petite  Sûkhr^  par  opposition  avec  Bérénice ,  qu'il»  nomment 
ta  grande  Sakia  ;  elle  est  en  effet  he^iucoup  moins  considérable ,  et 
paroît  navLir  jair^is  été  habitée  que  par  des  mineurs,  étant  à  plus  de 
quinze  lieues  de  la  rouîe  tracée  entre  Coptos  ei  Bérénice.  Il  paroît  que 
M.  Cailliaud  a  rapporté  une  description  très- détaillée  de  ce  lieu,  et  des 
in>cripiîûm  grecques,  qui  ont  été  copiées  également  par  M.  Belzonî,  Le# 
copies  de  M.  Cailliaud,  que  nous  avons  vues  dans  ses  papiers,  sonf 
extrêmement  fautives  et  presque  indéchiffrables  ;  celles  qua  priset 
M.  Beizoni  ne  sont  pas  dans  un  meilleur  état,  sans  quoi  il  les  âuroil 
donnéf>;  mais  il  s'est  contenté  de  mettre  dans  son  ouvrage  les  restitu* 
lions  qu'en  a  faites  conjecturalement  le  D/  Young,  dont  fa  sagacité 
bien  connue  garantit  qu'il  en  a  tire  tout  le  parti  possible.  On  regrette 
que  M,  Btlzonr  n'ait  pas  donné  les  copies  telles  qu'il  les  à  prises.  Au 
ffste,  ces  inscriptions,  dans  Tétat  oit  elles  sont,  offrent  peu  d'intérêt* 
Le  lédt  de  cette  intéfessante  excursion  est  sui^i  du  long  détail  del 
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.««uMift  a.  prises  pour  mettre  sur  un  f^arean  et  conduire 
.N^ud  ocuvc  d2Ds  Tife  de  Phiié.  Nons  nous  ccotente- 
.^à  .  er  nous  passerons  aa  voyage  dans   TOasis  que 
.  .i.  cUre  celui  cTHammon.  Ce  morceau  n*t:st  pas  le  moins 
■   '  .     vre. 
' . .  :  ^^  ucr'v  M.  Beizoni  se  rendit  dans  la  proTÎnce  de  Fajoum  r  dent 
.:>  jioflumccs.  II  fit  le  tour  d'une  partie  du  lac  de  Keroun;  er 
>.  *:^  uou  des  enTiroas  de  ce  lac  est  d*autant  plus  intéressanre .  que 
'"  •  Lu:v^2>  n*ea  ont  pu  faire  qn*une  leconnoissance  très-incomplète. 
^.  l^i>  iadJcatÎDns  des  Arabes,  il  trouva  dans  la  montagne,  au  nord  da 
V  .  lea^  ruines  d'une  ville  grecque.  «  Ce  ne  peut  être  antre  chose,  dit- 
•.  il  f  que  /a  ville  de  BdccAus,  que  fai  observée  sur  quelques  anrîmnrs 
o  cartes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  maisons  à  moitié  détruites» 
>i  et  un  mur  de  briques  sécbées  au  soleil ,  qui  environne  les  ruines  d'un 
»  temple;  les  maisons  ne  sont  pas  contiguês,  ni  formant  des  rues  régu- 
i»  liéres ;  chacune  délies  est  isolée  et  séparée  des  autres  par  un  espace 
»  d environ  quatre  pieds  de  large  :  toutes  sont  bâties  en  briques.  Une 
M  chaussée  ou  route  pavée  en  larges  pierres ,  traverse  la  ville  et  abouth 
»  au  temple  qji  fart  ^ce au  sud.  ...  Il  paroït  avoir  été  très-vaste,  bâti 
»  en  gros  blocs  de  pierre  ;  mais  les  ruines  en  sont  tellement  bouleversées, 
»  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa  disposition;  seulement  on  j 
«découvre  des  fragmens  de  sculpture  grecque,  en  pierre,  en  marbre 
»  et  en  brèche.  Les  Arabes  nomment  cette  ville  Dmaj,  »  Le  nom  de 
Dinay  se  rapproche  tellement  de  celui  de  Dl:nysias,  qu'il  est  présumabfe 
que  ce  lieu  offre  les  ruines  d'une  ville  aLisi  appelée,  que  Ptolémée 
place  assez  près  de  Feutrée  du  canal  qui  t^ii  communiquer  le  lac  de 
Moeris  avec  le  Nil;  et  d'Anville  a  probablement  eu  tort  de  placer  Dio- 
nysias  \  Festrémi^  ocddeniafe  du  lac  de  Mœris. 

M.  Beizoni  prît  ensuite  la  route  à  Fouest  du  lac  de  Mœris  ;  à  peu  de 
distance,  il  vit  les  ruines  d'une  ville  antique ,  nommée  El-Hamman, 
située  à  quarante  pieds  au-de>sus  du  niveau  des  eaux  du  lac  Je  pense 
que  ce  nom  pourroit  provenir  d'un  temple  de  Jupiter  Ammon,  qui  auroh 
été  situé  dans  ce  Geu.  Tonte  cette  contrée  est  parsemée  de  fragmens  de 
colonnes  en  marbre  et  en  granit;  de  blocs  Dillés,  de  même  madère» 
qui  aniKincent  qu'ime  grande  ville  ou  que  de  vastes  éditîces  existoient 
dans  ce  canton. 

M.  Beizoni  sortit  du  Fajoura ,  le  aa  mai.  par  le  sud-ouest;  il  pénétra 
dans  le  déserta  k  Fentrée  duquel  il  vit  la  partie  supérieure  d*un  mur 
trè$-épus,  qui  t  dû  être  Fencetnte  dune  grande  ville,  mainte^iant  en* 
Mrrte  MUS  te  abte;  ce  iÎM  se  «huk  El-KmréL  £a  rontîauant  sa 
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route  dans  la  direction  de  Touest,  il  vit  une  trentaine  de  battes  de 
terre,  dont  chacune  avoit  de  vingt  à  trente  pieds  de  long,  qu'il  suppose 
fort  sérieusement  avoir  servi  de  sépulture  à  I  armée  que  Canibyse  envoya 
contre  les  Ammoniens.  Une  observation  bien  plus  curieuse  est  celle 
dun  Bahr-ln-lâ-maf  ou  mer  sans  eau,  h  deux  journées 'de  distance. 
C'est  un  vallon  qui  court  du  sud  au  nord,  ce  qui  présente  toute  Tap- 
parejice  du  lit  d'un  fleuve  ;  le  bord  et  les  fonds  sont  entièrement 
remplis  de  sable  et  de  pierres  :  il  y  a  plusieurs  îles  au  milieu;  mais  ta 
circonstance  la  plus  remarquable  est  quà  une  certaine  hauteur,  sur  les 
deux  bords,  on  aperçoit  une  trace  horizontale  qui  semble  indiquer  que 
IVau  parvenoît  jusque  h  ;  les  îles  au  milieu  ont  la  juême  trace  à 
la  même  élévation.  Les  Arabes  prétendent  que  cette  mer  sans  eau,  car 
c'est  ainsi  qu*ils  rappellent»  n*est  que  le  prufongement  du  Pahr-belâ- 
ma  prés  des  lacs  de  Natroun;  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  croire, 
attendu  la  situation  du  Bahr-belâ-nia  au  nord-est  du  Birket-eMCeroun, 
et  sa  diiection  du  sud-est  au  nord-est,  parallèle  à  celle  de  la  vallée 
des  lacs  de  Natroun,  Au  reste,  si  le  Bahr-belâ-ma  près  des  lacs  de 
Natroun  ,,  sur  Forigine  duquel  les  géologues  ne  sont  point  d'accord, 
esi  un  fait  important  ,  Texistence  d'un  autre  Bahr-belitna  à  l'ouest  du 
lac  de  Mocris,  ne  mérite  pas  moins  leur  attention. 

Ce  fut  le  2  j  mai ,  c'est-à-dîre,  trois  jours  après  son  départ  du  Faïoum , 
que  M.  Beizoni  atteignit  une  Oasis  formée  de  plusieurs  cantons,  con- 
tenant une  demi-douzaine  de  villages  bien  habités  :  c'est  une  vallée 
fertile  en  dattes  ei  abricots,  figues,  amandes,  prunes  et  quelques  rai- 
sins (j);  elle  est  entourée  de  rochers  élevés,  et  forme  une  plaifte  spa- 
cieuse de  douze  ou  quatorze  milles  [quatre  lieues]  de  long  sur  environ 
six  tnilles  [  deux  lieues  ]  de  large  ;  une  partie  seulement  est  en  cul- 
ture; mais  if  est  visible  que  la  totalité  a  été  cultivée  autrefois  :  certaines 
portions  du  sol  sont  de  nature  argileuse.  Cette  vallée  est  parsemée 
de  petits  monticules  couverts  de  buissons  et  de  plantes  basses  j.quelques- 
uns  ont  une  source  au  so^nmet.  Les  voyageurs  trouvèreiu  un  ruisseau, 
dont  Tcau  étoit  douce.  Un  village  nommé  Xaboo  étoît  situé  dans  un 

{1)  Ce  passage  me  fait  voir  que  ,  dan*  IVndroit  où  Straboii  dit  que  la 
grande  O.isis  produisoît  du  vin»  il  peut  t'>rt  bieji  être  quesiion  devin  de  rai- 
sin î  i'avois  cru  rp/il  s'agissoit  peui-cire  de  vin  de  palaiitr  (toute  V,  p,  ^i6 ) £ 
ce  «itii  n'étott  p3<  sans  vrabemblancc. 

Je  protite  dj  ToccaMon  pour  relever  une  faute  d'impression  dans  ce  même 
er.droii;  au  lîeu  àt  trois  )ùurs  de  route  enrre  TOasis  et  Abydos,  il  faut  Vwt  sept 
jours  ;  et  à  1t  page  319,  nôl,  3,  lign.  antépén,,  pays  i'tn  pays  ,0x1  il  faut  lire 
pays  4 'en  bas. 
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endroit  pfus  fertile  que  fe  reste.  Les  haLitans  montrèrent  d*abord  des 
dispo&itions  assez  hustilev;  on  les  apaisa  en  donnant  aux  principaux 
du  tabac  et  du  café;  et  la  curiosité  remportant  b\xt  tout  autre  seniK 
ment,  ils  environnèrent  M.  Belzoni ,  comme  si,  dit-îl,  j'cfois  arrivé  di  la 
tum,  car  ils  ntîvoicnt  jamais  vu  de  Franc  ou  Eur^pcen,  Leur  ayant  de- 
mandé s*H  y  avoit  quefque  chose  h  voir  chez  eux,  ils  répondirent  qu*il 
falloit  aJIer  dans  TOasis  voisine,  h  quatre  journées  de  Ik  au  nord*oueslt 
désignant t  sans  aucun  doute,  l'Oasis  de  Syouah*  Cependant  Al.  Bef- 
zonî  insismnr  pour  parcourir  leur  pays,  alors  les  i^heiks  se  consutièrenl 
pour  savoir  s'ils  accorderoient  cette  permission  à  l'étranger;  comme  ils 
étoîent  persuadés,  ainsi  que  le  sont  tous  les  Arabes*  que  son  but  étoît 
de  chercher  des  trésors,  M.  Belzoni  s  étant  engagé  à  leur  remettre  tout 
Tor  qu'il  trouveroit,  ils  consentirent  enfin  à  sa  demande. 

AL  Belzoni  découvrit  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  comme  ceux 
de  l'Egypte,  dans  lesquels  il  trouva  des  sarcophages  d'argile  cuite, 
contenant  des  momies  enveloppées  de  toile  beaucoup  moins  fine  que 
celle  des  enveloppes  de  momies  égyptiennes.  En  sortant  de  ces  tom- 
Leaux,  il  fut  soigneusement  fouillé  par  les  schtiks,  dans  fidée  qu*il 
dévoie  y  avoir  trouvé  quelque  précieux  trésor.  Plus  loin,  il  rencontra  les 
ruines  d'un  vieil  édifice  tn  l>riquts  séchées  au  soleil,  qui  avoît  servi 
d'église  chrétienne  :  on  lui  montra  la  maison  du  diable,  bSire  par  le 
diable  en  wni^  seule  nuit  ;  c'est  un  rocher  peu  élevé  contenant  des  tom» 
leaux  de  style  égyptien,  creusés  dans  le  roc;  les  habitans  n'avoîent 
jamais  osé  en  ap|>rocher*  Dans  une  autre  partie  de  la  vallée,  AL  Betzonî 
trouva  les  restes  d'un  temple  grec,  consistant  en  un  mur  élevé,  avec 
deux  murs  latéraux,  et  au  milieu  une  arcade  :  sa  situation  annonce  qu*tf 
a  été  bâti  sur  remplacement  d'un  autre  beaucoup  plus  vaste.  On  n^y 
voit  aucune  inscription,  excepté  sur  le  mur  latéral  de  l'ouest»  oîi  se 
lisent  distinctement»  au-dessus  de  la  corniche ,  les  lettres  E.  P.  H,  S. 
I*a  forme  de  la  dt^rnière  lettre  prouve  que  ces  quatre  lettres  appar- 
tiennent à  une  inscription  faune.  Selon  toute  apparence,  les  deux  pre- 
mières signifient  E.  Paù/ico  ;  les  deux  dernières  H.  s.  sont  la  sîgle 
ordinaire  pour  sestcrtia  :  elles  ft)nt  donc  partie  d'une  inscription  où 
Ton  disoitque  telle  somme  avoit  été  afi'ecîée  à  la  rc^paraiion  de  la  partie 
du  temple  sur  laquelle  elle  étoit  gravée;  en  conséquence  de  cette 
hypothèse,  elle  devoit  être  conçue  a-ptuprès  ainsi:  ...  (les  noms  »  et 
rinJicatian  de  la  paîîu  du  itmple  restaurée) ,  ,  .  .  REFiCfENDAM.  (ou 
un  autre  mot)  CVRAVIT  (ou  curavCiUnt\*  in.  QVOO.  ÔPVS.  £.  ¥uhtico 
US.  [scstertierumj ,  .  • ,  *  .  MU  Lf  A  EROCATA-  SVNT.  II  faut  se  sou* 
venir  que  la  petite  Oasis,  ix  laquelle  afpanient  cenainetnenl  ce  canton. 
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étoît ,  selon  Ta  Noiîce  de  TEmpire ,  le  lieu  de  fa  résidence  d'un 
déiachement  de  cavalerie  [prima  ala  Abas^orum  [, 

Mais  l'objei  qui  parut  le  plus  important  à  notre  voyageur,  ce  fut  une^ 
fontaine  alternativement  chaude  et  froide  dont  lui  parfa  son  guide;  if 
se  souvint  qu'Hérodote  parle  de  l'existence  d'une  fontaine  dans  TOasii 
d' Ammon ,  boufflantc  à  minuit ,  et  froide  le  maiin  et  le  soir  (  i  ) ,  et  il  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  parvenu  dans  cette  fameuse  Oasis  tant  cherchée- 
Ctflte  fontaine  est  un  puits  de  huit  pieds  en  carré  et  de  six  pieds  de  pro- 
fondeur; en  y  mettant  la  main,  il  la  trouva  chaude;  c*étoit  après  lé 
coucher  du  soleil:  \  minuit,  il  revînt  à  la  fontaine,  et  la  trouva  sensible- 
ment plus  chaude  qu'auparavant;  le  lendemain  matin,  e[le  étoit  à-peu* 
près  ctimnie  à  minuit  :  il  regrette  fort  de  n'avoir  point  eu  de  thermomètre* 
M*  Beizonî  convient  lui  même  que  ces  indications  sont  Lien  vagues; 
cependant  il  ne  demanderoil  pas  mieux  qu'on  fût  d'avis  qu'il  a  décou- 
vert rOasis  d'Ammon,  comme  il  Tannonce  sur  (e  titre  de  son  livre. 
Nous  pensons  que  cette  Oasis  n'a  absolument  rien  de  commun  avec 
celle  d'Ammon,  Les  variations  de  température  de  feau  de  la  source 
sont  différentes  de  et  [les  dont  pjrle  Hérodote,  en  admettant  que  cet 
historien  a  été  bien  instruit  du  fait;  ces  variations,  qi.i  consistent  en  ce 
que  leau  a  paru  plus  chaude  2k  minuit  et  le  matin  que  le  soir,  peuvent  ne 
tenir  qu'à  la  diflérence  de  la  température  atmosphérique;  et,  tout  ce 
qu'on  en  pourroit  conclure  à  fa  rigueur,  cest  que  feau  est  naturelle- 
ment un  peu  chaude.  Quant  à  la  position,  celte  Oasis  est  évidemment 
celle  qu'AbouIféda  place  à  trois  journées  de  Faïoum  (2),  di.itance  à 
faquelle  M,  Beizonj  la  trouvée  en  effet.  Paul  Lucas  en  avoit  en- 
tendu parler ,  comme  d*un  pays  abondant  en  palmiers,  d*où  Ton  trans- 
portoit  au  Caire  des  dattes  meilleures  que  celles  de  rEgyjJte.  Cette 
Oasis  est,  sans  nul  doufe,  un  des  cantons  les  plus  septentrionaux  de  c^ 
que  les  anciens  appeloietit /^m/f  Oasis.  D'après  les  ruines  qui  s*y  irou- 
vent,  et  le  fragment  djnscription  dont  j'ai  essayé  de  tirer  parti,  il  esè 
vraisemblable  que  h  étoit  située  la  capitale  de  hpetite  Oasis,  qui  portoit 
le  même  nom,  selon  Ptolémée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  nous  paroît  pas  moins  certain  que  M.  Befzoni 
est  le  premier  des  voyageurs  Européens  tnodernes  qui  ait  pénétré 
dans  cette  Oasis  et  nous  en  ait  donné  la  description;  son  excursion 
peut  être  regardée  comme  une  des  plus  intéressantes  qu  on  ait  faites  dans 
les  déserts  aux  environs  de  FÉgypte. 


(1)  Hfrodot.  ip,  i$t*  —  (2)  Ap*  Laiigtéi,y^irn.  sur  la  Oasis,  p,  jSi^ 
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Ici  se  fermine  la  narration  de  M.  Btlzoni.  Elle  est  suivie  d'un  îonj 
appendice,  sous  le  titre  modeste    de  Délai f s  sans  conséquenct  [triflinÉ 
account],  sur  tes  femmes  en  E^pie,  en  Nutie,  en  Syrie,  éfc.B  rédigél 
par  M."'*  Beizonî,  qui  a  accompagné  son  mari  dans  ses  voyages  enl 
Egypte  et  en  Nubie,  et  a  parcouru  seule  une  partie  de  la  SjTÎe,   Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  à  nos  lecteurs  cet  appendice,  qui  n*estjj 
pas  sans  intcrét, 

La  plupart  des  planches  jointes  à  fouvrage  de  M.  Belzoni  ont  pourt= 
objet  de  représenter  ie  plan  et  les  détails  du  fameux  tombeau  des  rois  à^ 
Thèbes.  Des  personnes  qui  ont  vu  ce  tombeau,  nous  ont  assuré  que' 
ces  dessins  sont  de  la  plus  grande  fidélité.  Les  autres  dessins  qui  repré-  ■ 
sentent  des  vues  ou  plans  de  temples ,  sont  de  simples  croquis  très-, 
imparfaits. 

LETRONNE. 


Géocraphi E  DE  Strabon  ,  traduite  en  français  par 
MM,  Gussellîn^  Côray  rf  Letronne;  tome  V,  Paris,  i8  i^, 
de  il mpri merle  royale* 

TROISIÈME    EXTRAIT, 

Dans  les  observations  que  nous  avons  précédemment  soumises   au 
jugement  de  nos  lecteurs  (ij,  nous  avons  eu  pour  objet  d^appeler  de 
nouveau  ratteniion  du  savant  traducteur  des  deux   derniers  livres   de 
Strabon ,  sur  quelques  passages  non  encore  suffisamment  éclaircis.  Les 
points  sur  lesquels  nous  nous  sommes  trouvés  jusqu'ici  d'une  opinion 
différente,  sont  en  si  petit  nombre,  relativement  à  un  travail  d'une 
tvlle  étendue  et  d'une  si  haute  importance,  que,  s'il  pouvoii  résulter  de 
celte  dissidence  d*opinions  quelque    présomption  défavorable,    nous 
devrions  plutôt  la  redouter  pour  nous-mêmes,  que  [K>ur  ITiabile  inter- 
prète. C  est  cette  considération  qui  m*autoriâe  à  conunuer  Texamen  que 
j*ai  entrepris.  Si  je  relève  quelques  inexaciiiudes ,  ce  ne  sera  point  assu* 
fément  pour  affoiblir  la  contiance  due  au  travail  de  M.  Letronne;  ce 
sera  bien  plu  lut  pour  essayer  de  jeter  à  mon  tour  quelque  foible  lumière 
sur  le  texte  &\xï\  auteur^  dont  f avoue  que  je  me  suis  long- temps  et  assez 
particulièrement  occupé.  Cette  sorte  d'émulation  a  de  tout  temps  été 


(i)  Voy.  Journal  des  S avans,  novembre  î8ao,/>,  ^o. 


comme  au 

leurs  conforme  au; 

afin  de  ne  laisser  aucun  nuage  sur  mes  véritables  îiiteniîons,  qua  Texcep- 
tion  du  très'petît  nombre  de  points  sur  lesquels  je  vais  encore  exposer 
des  doutes  ou  sulliciter  des  éclaîrcissemens,  je  me  suis  irouvé  absolu- 
ment d*accord  avec  le  nouveau  traducteur. 

Dans  la  description  de  TAturie,  Strabon  dît,  en  parlant  du  pays 
d*ArbèfeS  ,  Ta  ^xi»  »y  Apf»Xit  liç  BACv^otviaç  %js&a^^l ,  et  )(^t  am7ï»v  Ri  ;  M*  Le- 
ironne  traduit ,  ArhUes  dépend  Je  la  Babylontc^  DANS  laquelh  çlU  est  com^ 
prise.  Pour  justifier  cette  interprétation  »  il  a  dû  donner  k  la  préposition 
K^Ày  qui  signifie  ordinairement  auprès j  le  sens  de  c»',  qu!  veut  dire  dans; 
ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  mais  ce  qui  crée  peut-être  une  difficulté, 
dans  un  passage  fort  clair  de  soi-même;  car  quoi  de  plus  naturel  que 
de  dire,  ainsi  que  nous  croyons  que  Strabon  Ta  dit,  c^Arhelcs  dépend 
de  la  Babylonk ,  dont  elle  est  voisine!  Au  reste,  je  dois  observer  que  le 
traducteur  nesi  pas  lui-même  bien  sûr  du  sens  qu  il  a  préféré;  car  il  finit 
par  soup^^unner  le  passage  d'altération  ;  et  il  propose  de  lire  y^r  aiw» 
en  rapportant  ces  mots  au  Lycus,  Cette  correction  ne  manque  pas  de 
vraiseuU^lance  ,  puisque  M*  Coray  la  également  imaginée  de  soncôlé^ 
Mais  je  pen^e  qu'elle  n*esi  nufleinent  nécessaire;  et,  comme  la  phrase 
de  Stial)on  est  raisonnable  et  claire,  dans  letai  où  elle  est,  il  faut 
laisser I^  texte  sans  y  rien  changer,  et  ne  réfonner  que  la  traduction. 

Avant  de  quitfer  ce  territoire  d'Arbéles,  je  ferai  encore  quelques 
observations  tendant  à  rectifier  ou  à  éclaircîr  des  faits  que  le  nouveau 
commentateur  ne  me  semîjfe  pas  avoir  suffisamment  expliqués,  Ap'cs 
Arbcles,  dit  Strabon ,  on  trouve  hficuve  Caprus,  à  ta  même  distance  d*Ar* 
biles  que  le  Lycus  ;  le  pays  porte  te  nom  d*  Artacene  ;...  ensuite,  ta  source  du 
naplite,  les  Jeux ,  le  temple  de  Diane  Antta.  Sur  tous  les  faits  contenus 
dans  cette  phrase,  M,  Letronne  ne  fait  qu'une  seule  observation,  relative 
à  la  leçon  Ap7tt*»F»î ,  que  Scaliger,  approuvé  par  Casaubon  ,  voufoit 
changer  en  A£*«77>i'ïî  :  M .  Letronne  pencheroît  davantage  vers  la  leçon 
ApCuAjirH^  proposée  par  Cellarius^  s'il  n'étott  pas  prudent ,  dit-il,  de  con- 
server une  kfon  dont  rien  ne  prouve  tafmsseté.  Cette  sage  réserve  seroit 
justifiée  au  besoin  par  le  passage  de  Pline  que  voit!  î  Si  mi!}  s  est  natura 
NAPHTy£;ità  âppellatUT  circà  BABYLONFm  ,et  in  AstaCENB  Parthyœ 
profiuens  bituminis  tiiju'iJi  modo  [i).  Il  est  évident,  d'après  cette  circons- 
tance du  naphte  placée  ici,  comme  dans  la  phrase  de  Strabon,  aax  en- 

(i)  Pîin*  Hhior.  nnt,  lih.  il,  c*  toç.  J*ai  adopté  la  correction  de  Saumaise, 
qui  lit  Astacene^^w  iieu  d*Auitagtms,  (Plinïan.Excrcit,^'  M'j  ^^ 
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virons  de  Bahylone,  que  la  région  nommée  Anacettf  par  Pline»  es?  f* 
même  que  Straboii  appelle  Artacine,  Seulement,  Pline,  trompé  par  une; 
ressemblance  de  nom,  a  confondu  ïArtiiclne^  voisaie  du  pays  desHarthes» 
et  dont  il  est  fait  mention  entre  autres  par  Isidore  de  Charax  (i  ) ,  avec 
YArtactnt  de  la  Babylonie;  et  c'est  par  une  erreur  absolument  pareille t 
qu'Ammîen  Marcellin ,  décrivant  les  régions  comprises  dans  Tempire  des 
Parthes,  nomme  Artacana  le  territoire  voisin  d'Hecarompylos  (2)  ,  là 
ou  il  falloît  dire  Astacetn,  Le  nom  d'Artncine  donné  h  un  canton  de  la 
Babylonie,  semble  d'ailleurs  avoir  quelque  rapport  avec  fancien  nom 
SArtœi  et  d'Artenfes  donné  aux  Perses,  suivant  Hérodote  (j)  et 
Etienne  de  Byzance  (4) ,  ou  plutôt  Hellanicus,  dont  il  transcrit  le  témoi- 
gnage. Selon  ce  dernier,  Atteta  étoît  encore  le  nom  dune  région  de 
l'empire  des  Perses,  et  les  noms  fameux  à^ARTAxerch,  SARTAhy^e^ 
à^ARTAphsrne,  étoient  puisés  h  la  même  source.  Voyez,  au  reste»  sur 
cette  particularité  de  la  langue  des  Perses,  la  vjl*  dissert,  de  Relandj 

Zfj_^i/;r,  c'est  ainsi  que  M,  Letronne  traduit  tii  7fv^>  me  semblent  { 
mériter  quelque    explication,    Casaubon  pense  qu'il   faut    entendre   le  1 
phénomène  5ur  lequel   Pline  s'exprime   en  ces  termes  :  Campus  Baty^  ' 
lomœ  fiagrat  quàdam  veluti  piscînâ  ju^erî  mûgnitudine  {\],  On  pourroit 
conjecturer,  peut-être  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  s'agit  ici  de  ces 
chapelles  consacrées  au  cube  du  feu,  monuinens  répandus,  comme  on 
sait,  par  tout  fOrient,  et  queStrabon,  en  un    autre  endroit,  appelle 
Huç^^^A  (6)  ;  ils  exisioient  sur-tout  en  grand  nombre  dans  la  Babylonie 
et  dans  la  Perse,  Suidas,  en  parlant  d  une  expédition  d'HéracIius  en  ces 
contrées,  dît  qui! y  détruisit  tous  les  Pyrées  ;  7»  rit/p^A  «Tu^ji^i  ^ÇTlli^- 
mf    (7)  ;    et  Procope    (8)    et    les    historiens  ecclésiastiques    (y)   ont 
également  attesté,  en  se   servant  du  même  terme,  l'existence  de  ces 
chapelles    consacrées  au  cuite  du  feu  étcrml ,  7Wf  «coCtç^,  dont  il   nous 
reste  très-probablement  un  monument  d  une  haute  antiquité  dans  un 


(t)  In  Staihm.  Fanhk.  p.  2  et  7»  tom*  II ,  éd.  Hudson.— (2)  Amm.  Marcelî, 
lib.  xxiii ,  c,  6,v,jj6,  Saumaîse  (E3(erdt.  Pliftian.  p.  241,  A)  a  relevé  la 
même  fatne  dans  Ptoiéméc  (  Ceogr.  îrb.  Vî,  ^-^h  —  tî)  Herodoi.  IIB.  rn  , 
r.  ai.  —  (4)  Siephan.  Byzant.  k.  A^io/et.  —  (5)  Plin*  Nist*  nat.  lib.  U.c.  106. 
—  (6)  Strab*  Vtb,  Jtv,p,  7jj*  Peut-cire  faudroit-il  lire  ici  en  deux  mots  ITMe^' 
^it^^iesfiux  divins,  ou  Us  Jeux  de  soufre;  car  Diodore,  en  parlant  d'un  phé- 
nomène *embbhle  dans  la  Babylonie,  se  sert  des  expressions  o&rCst^^  ii^Wi 
OEin^H  Ka4  I3^v}t,  iik  II,  c.  il. —  (7)  S«ida«,  voc,  UupH^  —  (8)  Procop, 
Pa-skar.  Jib.  ii,  —  (9)  TheodorcL  Hlst.  \\h.  V,  c.  39  ;  Nicephor.  Ub,  XiV, 
r.  i^;  Socrat.  llb,  va ^  c.  S,  Ce  dernier  désigne  uo  pyrit  par  le  mot  «««0»^, 
pnit  bâtiment, 
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Tu0éî*'aeD?SHRe  icRposé  au  caiinet  du  Roi»  Le  voisinage  des  sources 
de  naphte,  dans  rendroit  de  la  Bahylonie  d^nt  il  est  ici  question, 
semhieroîi  prouver  qu'il  devoit  y  exister  des  feux  naturels,  et  par  consé- 
quent que  les  pyrits  n  auroîent  pu  être  nuHe  part  plus  convenablement 
pinces»  Je  scrois  donc  disposé  îi  croire  que  Sirabon ,  en  cet  endroit ,  ^ 
voulu  parler  A^%  pyrées ;  et  peui-ètre,  conformément  à  celte  explication, 
feudroit-il  lire  t»  /TvpSot,  au  lieu  de  t*  tt^^* 

Puisque  j*aî  eu  occasion  de  parler  du  naj>hte,  }e  rapprocherai  du  pas- 
sage dont  je  m*occupe  aciuenement,  un  .lutre  passage  de  Strabon,  dan^ 
lequel  M,  Letrunne  adopte  une  correction  deTzschukke,  qui  ne  me 
semble  pas  absolument  nécessaire,  quoique  appuyée  par  un  des  manus- 
crits de  l'édiiion  d'Oxford,  Strabon,  ou  plutôt  Éraiosihène  qu'il  cite, 
parlant  des  deux  sortes  d  asphalte,  liquide  et  solide,  dont  le  pretnîer  $• 
îrouve  dans  la  Susiane,  ei  le  second  dans  ia  Babylunîe,  ajoute  :  Tetûm 
J]^  Vitv  il  myii  iî  Nrt^flix  Trhnsi^v,  M.  Letronne  lit  ici  Eg^firw,  au  lieu  de 
Naçflfit,  et  traduit;  la  source  d'ohon  U  tire  est  pris  de  tEuphrate^  I(  me 
paroît  toutefois  quon  peut  entendre  le  texte  de  Strabon  sans  y  rien 
changer,  ainsi  que  i  ont  fait  les  interprètes  latins,  et  en  traduisant:  îa 
source  de  cet  asphalte  est  voisine  du  nnpkte.  En  rapportant  la  particularité 
contenue  dans  ce  passage  d'Eratosthène  aux  sources  de  Hit,  comme  le 
pense  M.  Letronne  et  comme  je  suis  disposé  à  le  croire,  le  voisinage  de 
Tasplialce  et  du  naphte,  attesté  par  récrivain  grec,  est  confirmé  par  un 
Toyageur  moderne,  M.  Riche,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Voyage  aux 
ruines  de  Balyhne  (  1  )  ;  «  Le  puits  principal  du  bitume  consiste  en  deux 
»  sources  ;  un  mur  le  divise  par  le  mihVu,  DVn  cùié,  le  bitume  sYfève  en 
n  bouillonnant  avec  rhuile  de  naphte  i  car  on  trouve  toujours  ces  deux  pro- 
»  ductlons  dans  la  même  situation.  •*>  Ce  que  dit  ici  M.  Riche,  conctr* 
liant  les  sources  de  Hitt  un  autre  voyageur  cité  par  d'Anville  (2),  et  1  exact 
et  judicieux  Niebuhr  (}) ,  l'attestent  également  pour  les  sources  de  la 
Babylonie  situées  sur  le  territoire  actuel  At  Kcrkouk,  lieu  qui  correspond 
à  l'ancienne  Dtmctrias  :  *^  On  dit  que  près  de  Keikouk  il  y  a  aussi  des 
^sources  de  bitume  et  de  naphte  (4)*  «  La  phrase  suivante  de  Strabon  ; 


(i)  Pamgrafhe  éo^  p.  1/0  de  la  trad.  franc." —  (2)  AI  émoi  rt  sur  VEuphnite 
€t  le  Ttgre,  p.  107. —  (})  Vûya^e  en  Arabie,  toni.  11 ,  p.  275.  —  {4)  Les  autre* 
détails  qu'ajoute  Kiebuhr,  contirmê  encore  sur  ce  point  par  d'Anville,  cadrent 
si  parfaitement  avec  le  témoignage  dt  Strabon,  concernant  Its  feux  de  k 
plaine  de  Demttrias  on  de  Kerkoiik,  qu*iï  est  inipossibie  de  n'en  ctre  pai 
frappé^  comme  l'a  éié  d'Apvillej  ei  ;  y  renvoie  noi  Iccicuri, 
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f^TûLf  y  peut  s'entendre  fort  bien  ,  sans  recourir  aux  inondalrons 
phrate  :  ci  lorsijue  alui-ci  (le  naphte)  dt horde  par  suiu  dt  la  fonie  dei 
ncigfj,  fa  source  d\isphalte  se  rempUt  également.  Cette  partîculariié  ne 
pnroîtra  point  invraisembiable  à  quiconque,  ayant  sous  les  yeux  les  récils 
des  voyageurs,  icmoins  oculaires,  saura  que  Thuife  de  naphte  ne  suriite 
ni  ne  lotnbe  des  rochers  ,  dans  cette  partie  de  la  Babylonie,  mais  quVHe 
s*éléve  au  niveau  du  sdl,  dans  des  puits ,  ainsi  que  le  disent  et  M,  Riche, 
et  M.  Raymond  dont  fe  témoignage  confirme  ici  le  sien, et  le  voyageur 
cité  par  d'AnvîI!e;et  Ammien-MarceKin  entend  lui-même  une  source 
de  cette  espèce ,  lorsque,  décrivant  la  marche  de  Julien  dans  ces  conrrèes, 
îl  dît:  Trajectù  fonu  SCATURI£NTE  BfTUMJNE  (i).  La  fonte  de%\ 
neigeîî  grossissant  TEiiphrate  et  imbibant  d*eau  ses  rivages,  pou  voit' 
très-bien  élever  le  naphte  au-dessus  de  ^on  niveau  ordinaire,  ei  le  faire 
déùordcr  des  puits  qni  le  coniîennenr;  et  îe  verbe  wXtuj^u^vTv^^  qui  se 
dit  le  pins  Jiauituellement  de  la  marée  montante,  s'expliqueroit  tout 
aussi  bien,  ce  me  semble,  par  Teflet  attribué  ici  au  naphte»  que  par  les 
crues  dVau  de  TKuphrate  (2).  Le  tém< lignage  d'Ératosthène  se  irou-- 
verojt  donc  confonne  à  la  vérité,  telle  que  nous  fa  transmettent  sur  lé 
même  point  des  voyageurs  non  suspects ,  et  Ton  gagneroît  en  outre 
à  celte  explica-tion  Tavantnge  de  ne  rien  changer  au  texte  de  Strabon; 
ce  qui  est  bien  quelque  chose. 

L'auteur  du  /// //>/r  des  Afaccha^es  me  fournît  un  renseîgnernenl 
neuf  sur  un   fait  énoncé  par  Strabon;   il  s*agit  du  temple  de  la  déesse 
Anœdf  qui,  dans   la  phrase  de  Strabon  ^  suit  immédiatement  les  feux  : 
TÀTTVfÀf  HOf  70  -mç  Avttitti  U^v.  M.  Letrojine  renvoie ,  par  une  fadica- 
tîon  marginale,  à  une  note  de  M.  duTheil,  insérée  au  tome  IV  de  la 
traduction  françarse  de  Strabon.  Dans  cette  note  (3),  le  savant  critique 
rapproche,  pour  en  tirer  la  vraie  leçon,  les  divers  passages  dts  auteurs 
où  celte  déesse  est  nommée,  quoiqu'il  soit  au  moins  douteux  que  cef 
auteurs,  en  parlant  de  régions  très-di fît: renies,  aient  voulu  dc^^g^e^  la 
même  divinité,  et  il  se  décide  jïour  la  leçon  Avaiivçy  h  plus  fréquem- 
ment reproduire  par  Strabon  lui-même.  M,  du  Theîl  a  oublié  le  té» 
morgnage  plus  digne  de  fui  d'Isidore  de  Chnmx,  né  dans  celte  province, 
qui  devoit  Lien  en  connoîire  le  cwlre  et  le  langage,  et  qui  désigne  (a 
déesse  en  quesdon  par  le  nom  grec  dÀrahJhç  (4).  Toutefois,  fe  ne  sais 

(r)  AmuK  Martcii.  //'/»,  XXJ  il  ,€.  /^,~^[ij  Ce  verbe  se  dir  proprement  de  luui 
ce  qui  s*ewplit ,  se  gonfle  ;  Pltitarr|t,c  l'eniplnie  cri  parlant  d'uoe  louve  dont  lei 
mammelîe^  s^mplissoient  de  Uiit  t  ^r*^^>tv^ym  Wç  fjtA^vçyàt^cjC.i,  (De  Fortun, 
Momanor,  S,  viii,  rom,  111  ^  p.  î  j,  éd.  Hutten.)  —  (3)  Pag.  ^8,  note  A.  — 
{/i}/n  Sta:hm.  Parth.  p.  1*^7,  éd.  Hœichel. 
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If,  malgré  ce  concours  d'auiorîeés  si  diverses ,  un  autre  témoignage  égaîe* 
ment  digne  de  considération,  quoique  également  néglige  par  M.  di 
Theii  ,  ne  mériieroit  pas  d*être  préféré  ;  cVsi  celui  de  Tauteur  di 
///  livre  des  Mûcchabées,  qui,  en  trois  d'Aerens  endroits  (  1  ),  nomme  cens 
famment  cette  divinité  A^/7;7^<2.- car,  quel  le  que  soit  I  opinion  quon  adopti 
concernant  l'autorité  religieuse  de  cet  ouvrage,  on  peut  toujours  admettri 
comn>e  exacres  des  notions  relatives  aux  localiiés ,  et  qu'un  écrivain  famf« 
lier  avec  ces  localités  a  dil  nécessairement  nous  iransjneitre  a\  ec  moins 
d*altération  que  les  écrivains  grecs.  Je  reviens  au  texte  de  Strabon. 

En  parlant  du  pays  des  Élyméens,  peuple  guerrier  qui  hahitoît  les 
régions  montagneuses  de  l'Assyrie,  Strabon  dit  :  O  jS^wAtic  Av-rut ,  .  ,  . 

MaxÀ^ivetf  ls%(^r  r^ç  inç  ^v^st  if^^letf,  «Aixt/îô  (2);  et  M,  Letronne 
traduit  :  Les  rots  du  pays .  .  .  refusent  de  se  soumettre  au  roi  des  Parthes» 
Ils  ûgissolentde  même  AOTREFOts  à  l* égard  des  Afacédonlens ,  (fui  régnoUni 
sur  la  Syrie.  M  rend  compte ,  dans  une  note,  des  motifs  qui  font  décidé  à 
traduire  ce  passage  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  semble  avoir;  car 
fe  mot  tn^rtque  M.  Letronne  traduit  p^t autrefois ,  signifie  dernièrement, 
en  dernier  lieu.  La  principale  raison  alléguée  par  Tinterprète,  c'est  que 
Strabon,  d'après  ce  mot  Içi^f»',  semble  placer  la  domination  macédo- 
nienne après  celle  des  Parihes,  dans  J  ordre  des  temps,  ce  qui  nei^auroît 
être.  Pour  faire  disparoître  ce  prétendu  anachronisme,  M.  Letronne 
vouloit  d  abord  substituer  le  rot  des  Perses  au  roi  des  Partîtes  ;  maïs, 


fi)  Cav,  I,  V,  'f , '/•  —  (2)  Strabon,  l\h.  xvs ,  p.  /^  ,  C;  tom.  V^p.  t8j 
de  la  traa.  franc.  Pour  rendre  la  phrase  !oiJi-à-fait  correcte,  il  faut  transposer 
vn^f  après  le  second  tsuV,  de  cette  manitre  :  7»i)f  xinq^v  k,  t.  h.  Le  temps  du 
fznizx^K  p.ésent  i^-^\f^iH  ne  peut  iaire  ici  la  moindre  diUiculté,  quoiqu'il  s*agisse 
d'un  ordre  de  choses  passe.  Les  Grecs  n'étoient  pas  si  scrupuleux  iur  l'emploi 
des  temps,  qu'ils  ne  missent  souvent  un  imparfait  pour  un  parfait,  et  récipro- 
quement; or,  a.^)(c/\ajç  représente  icî  Yimpitjfait  aussi  bien  que  le  prtscfU  de 
rindicatif.  Je  pourroîs  citer  cinquante  exemples  où  l'adverbe  oçigpi'  se  trouve 
avec  un  participe  présent;  je  me  bornerai  à  ces  deux-ci,  que  me  fournit  un 
même  traité  de  Plutarque  i^Aôyc,  . .  puÔwf  ^ç  mttJ(  *?i^  *V2TEPON  ET  HH£- 
POT^NXaN  A'JnVw  ^A7nym¥  [de  Forîtm.  Romanor.  Ç.  VUI)  ;er;  w  Jï/rofMr 
«tgydWjyjy  «utVHiA  7r7f 'rSTEPON  XNTITATTOMe'NOIS  [ibidem,  $.  IX). 
J'ajouierai.que  Temploi  du  présent  ayant  la  signification  du  passée  est  ,  pour 
certains  verbes,  du  nombre  desquels  est  cLp'jM ^  je  gouvente ^  non-seulement  un 
idiotisme  permis  et  usité,  mais  encore  une  élégance.  En  voici  un  exemple 
lire  du  même  Plutarque  (  Cimon.  p.  4H6,  B)  :  ''£:û£pr>*ir  )l¥  Ti^^^y  Çfioi  *?if 
^Asnhituif  nm  AFXEIN ,  5  i5  în^î  «Jïi^tr^W,  Xylandrr  traduit  fort  bien:  Porro 
Ephortis  (fi/idem  Tuhrauitim  cLusï  regiije  tradit  PRjCFUJSSE,  terresêribus  copiii 
Pher^fiddum* 
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comme  ce  changement»  qu'il  trouve  lui-même  un  peu  cmsidérablf  9  c 
nécessîteroît  un  autre  dans  le  temps  du  verbe  i|*o7,  qui  indique   ici  un< 
époque  contemporaine,  et  ne  peut  conséquemmeni  convenir  qu'au  roij 
des  Parthes»  M,  Letronne  s*est  réduit  à  changer  wçi^v  en  W(*^f  or  ^   à   lm| 
vériié  sans  Je  secours  d*aucun  manuscrit.  Toutefois,  poserai  dire  qui! 
n'y  a  dans  ce  passage  que  la  virgule  placée  après  le  mot  v^fof^  qui  pro- 
duise de  rembarras,  et  que  cette  suppression  rétablit  le  sens  naturel  de 
ïa  phrase.  Strabon  a  voulu  dire  que  le  roi  des  Elyméens  refusoit  de  se 
soumettre  au  roi  des  Parthes,  commeil  avoil  refusé  de  le  faire  à  l'égard 
des  Macédoniens,  les  dermers  dominnteuts di la  Syrie*  N'est-ce  pas,  en 
efftt,  des  mains  des  Macédoniens,  que  lempire  de  la  Syrie  avoil  passé 
aux  Romains,  demiiremept,  comme  a  dû  dire  Slrabon,  qui  nétoit  pas  si 
éloigné  de  ce  temps-lkî  Et  le  moi  wpor,  que  M,  Letronne  applique 
aux   Parihes,   ce  qui  est  véritablement  inadmissible,  ne  peut-il   pas    se 
prendre  d'une  manière  absolue»  ce  qui  est   tout  ;i-la*fois  conforme  et  à 
fusage  de  Ja  langue  et  à  la  chronologie!  M,  Leironne  commet  encore  ^  k 
ce  qu'il  n\e  semble,  une  faute  à-peu-près  semblable,  lorsque,   dans  ta 
plirase  qui  suit  immédiatement  celle-là,   il  interprète  les   mots  ;^goy^îV 
Içiftiy  y  \i:AT  long- temps  après  ;  ce^  mots  ne  signifient  que  quelque  umps 
aprh,  ainsi  qu'il  résulte  des  fnits  ijidrqués  par  Strabon,  et  qui   m  obli- 
gent à  entrer  dans  une  explicaiion.  Il  s*agit  de  la  mort  d'Anliochus    (e 
Grand  ,  tué  par  (es  barbares  dans  une   expédition  imprudente  dirigée 
contre    le  riche  temple  de  Bélus;   Strabon   ajoute:  «  Instruit   par  le 
yy  malheur  d'Aniiochus,  Il  roi  parthe,  tong-tcmps  après ^  entendant  parler 
»  de  la  richesse  de  leurs  temples,  entra  dans  leur  pays  avec  une  arince 
*>  nombreuse,»  M.  Letronne,  fait  sur  ce  roi  parthe  la  remarque   que 
voici  en  entier  :  «  Mithridate,  fils  de  Phraate  :  cette  expédition  est  de 
«  Tan  \  61  avant  J,  C,  c  esi-à  dire  qu'elle  est  postérieure  de  cent  vingl- 
»  quatre  ans  à  celle  d'Antiochus.  »>  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur  qui 
ne  peut  être  imputée  qu'à  fimprimeur;  c^esi  vingt-quatre  ans  qull  faut 
lire,  au  lieu  de  cent  vingt- quatre ,  et  la  date  de  Tan  1  87  avant  notre  ère, 
rapportée  à  la  mort  d'Antiochus  le  Grand»  et  chét  en  marge  de  la  tm- 
*duciion  de  M.  Letronne,  montre  bien  que  c'est  à  cette  indîcaiîon  qu'il 
*ftul  s'attacher  de  préférence.  Quant  au  prince  parthe  que  M   Letronne 
^jBppelfe  Mlthiidûte,fls  de  Phraate,  c'est  une  inadvertance  qu*ïl  doit  nous 
être  permis  de  rectifier.  Il  n  existe,  dans  toute  la  série  des  es,  de 

prince  auquel  puisse  s  appliquer  tout-à- la-fois  le  nom  de  /t;.^ .  .  - -*V  et  ta 
qualification  d^  fils  de  Phraate,  ^lae  Mîthridate  III,  fils  de  Phraate  111  ;  in^Hs 
/époque  récente  de  ces  princes ,  dont  k  dernier,  Phraate  111 ,  mourût 
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en  Tan  60  avant  notre  ère  (1),  et  le  règne  court  et  cruel  de  son  fili 
Mirhridate  ,  ne  permettent  en  aucune  façon  d'attribuer  à  celui-ci  Texpé- 
dîiïon  indiquée  parStrabon,  dont  Tépoque  est  indubitablement  fixée 
par  les  inonuinensà  fan  1  6  j  avant  notre  ère  (2).  Le  prince  qui  occupoît 
alors  le  trône  des  Arsacîdes,  étoit  Mithridaie  I/%  jfrère,  et  non  fi/s  da 
Phraate  h";  4e  passage  suivant  de  Justin  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  Quitus  FlLiis  prœierltls ,  F  RAT  m  paiissîmitm  AUthridatt, 
ins'fgrtis  vlrtuàs  vtro,  reliquit  imperîum  ;  plus  rcgio  tjuèm  paîrio  dcberî 
m^min'i  ratus,  potihifue  patriœ  quàm  liberis  consul  en  Ju  m  (j).  Les  faits 
que  je  viens  d'indiquer  sont  établis,  de  la  manière  la  plus  incontestable, 
par  le  P,  Frcelich  (4) ,  et,  en  dernier  lieuj  par  M,  Visconti  (ç),  guides 
bien  autrement  sûrs,  en  matière  de  chronologie,  que  Vailbiu ,  dont 
I ouvrage  posthume  sur  les  Annales  des  Arsacîdes  fourmille  d'erreurs, 
excusables  sans  doute  dans  un  homme  qui  ouvre  une  carrière  nouvellet 
mais  depuis  fong- temps  reconnues  des  plus  habiles  critiques  (6), 

Parmi  les  régions  de  la  Mésopotamie  dont  Strabon  donne  la  des- 
cription; ce  géographe  comprend  (7)  la  Cordyène^  ou  pays  des  Gor- 
dytens,  et  il  nomme  leurs  villes  principales,  dont  fa  plus  forte,  d'abord 
conquise  par  le  roi  d^Arménîe,  fut  prise  d'assaut  par  les  Rojnains  ;  puis  il 
ajoute  :  l}kp(ïù  «Tfe  j^  h  XcufiJ  MESOnOTAMiA  <^l  PaifjLetiùtf  ^  le  reste  de  la 
Aîrsopotamk  tomba  de  mime  au  pouvoir  des  Romains,  Quoique»  par  une 
circonspeciton  très- louable,  M.  Letronne  ait  conservé  dans  sa  traduction 
ia  leçon  de  son  auteur,  il  pense  quîci  le  mot  de  Afésopotamie  a  été  inséré 
par  une  inadvertance  des  copistes,  au  lieu  du  nom  de  Gotdytne  que 
devoit  offrir  originairement  le  texte  de  Strabon.  La  principale  raison 
qu*if  en  donne,  c'est  que,  dans  tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  îjnmé- 
diatement,il  s'agit  uniquement  de  la  Gordyène,  et  quH  s'ensuivroit  de 
ce  passage  que  Strabon  auroit  dit  que  Pompée  avoit  donné  à  Tigrane 
ïa  plus  grande  partie  de  la  Mésopotamie;  ce  qui,  selon  M.  Letronne, 
n'est  pas  sans  quelque  difficulté.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  fa 
difficulté,  s'il  y  en  a  réellement ,  vîendroit  de  la  substitution  proposée 
par  finterprète.  En  effet,  Strabon  a  bien  pu  dire,  à  propos  de  la  Gor- 
dyène, région  de  la  Mésopotamie,  que  le  reste  de  la  Mésopotamie  fut 
soumis  aux  Romains,  ce  qui  est  exact  et  conforme  à  rhistoire;  tandis 
que,  s*il  ne  s'agissoit  que  de  la  Gordyène,  il  faudroit  entendre  que  la 

(1)  Vbconfî,  Jconôgr,  grecq,  tom.  III,  p.  77.  —  (2)  Frœlich,  AnnaL  reg. 
Syr.  —  (3)  Justin,  libs  XLI,  ç.  j*  —  (4)  Annules  teg.  Syrlœ,  —  (5)  Visconti, 
Jconograph.  grecq.  tom.  ÏII,p.  5J-54* — ^(6)  Ectliel,  Doctrin,  Num.  toni.  III, 
p.jzj.  —  (7)  Strabon   lib,  XV i,  /».  74^* 
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conquête  des  Romains  fut  bornée  au  reste  de  la  CorJyhci  întcr 
contraire,  jose  le  dire,  aux  témoignages  les  plus  positifs  et  les 
dignes  de  foi,  concernant  I^s  opérations  de  Pompée  dans  celte  parti 
de  l'Orient.  M.  Letronne  oppose  à  un  passage  rfAppiea,  qui  assur 
que  Pompée  donna  au  fils  de  Tigrane  la  Sophène  et  la  Gordyèiie  (  1)1 
deux  régions  de  la  Mésopotamie  (ce  qui  prouve  déjà  que  la  Gordyèr 
n*étoit  pas  la  seule  contrée  de  la  Mésopotamie  soumise  aux  Romains)  t 
un  autre  passage  de  Plutarque  (2),  duquel  il  paroît  résulter  que  (a 
Gordyène  étoit  au  pouvoir  de  Tigrane  le  père.  Mais  cette  opposition 
apparente  vient  de  ce  que  M,  Letronne  n'a  pas  rapproché  de  ces  deuic 
témoignages  celui  de  Dion  Cassiuj»,  qui,  à  raison  de  son  éternlue  et 
des  particularités  qif il  renferme  sur  la  conduite  de  Pompée  vis-à-vis  des 
deux  Tigranes,  est  le  plus  propre  à  fixer  les  intertitudes  h  cet  égard. 
Dion  Cassius  nous  apprend  (j)  que  Pompée  rendit  à  Tigrane  le  père 
tous  ses  anciens  états  ;  ri  ^v  'Sft^viiftp  liv  TfUTf^ew  Àf^¥  Tii^r  et7rîA«iu  : 
qu'il  lui  enleva  seulement  ce  qu'il  avoil  conquis  en  Cappadoce,  en  Syrie, 
la  Phénicie  et  la  Sophène  ;  rk  *^  f^os^vtèhTet  ^'  imi  (  5r  Â   oMec  ^n , 

wKpHAfTo  ajurS  :  et  que,  quant  à  son  fils,  il  ne  lui  donna  que  la  seule 
Sophène  ;  ri  Ji  ulS  rhf  ^.a^etYnpttr  ^^wv  imvdfÀ/t.  Voilà  qui  est  clair  et 
précis:  on  voit  par-là  que  la  Mésopotamie -entière  étoit  soumise  aux 
Romains ,  comme  le  dit  Strabon  ;  que  Pompée  disposa  de  la  Sophène  en 
faveur  de  Tigrane  le  fils,  et  qu'Appien,  en  ajoutant  à  cette  concession 
celle  de  la  Gordyène,  qui,  selon  le  téjiioîgnage  plus  vrai^emb^ab^e  de 
Plutarque,  confirmé  par  Strabon^  fut  donnée  à  Tigrane  le  père,  n*a 
commis  qu*une  méprise  légère  et  facile  à  rectifier.  Ainsi  se  trouvent 
écbircis  et  justifiés  l'un  par  lautre  ces  divers  témoignages,  et  Ton  voit 
qui!  n'y  a  tien  à  changer  au  texte  de  Strabon, 

Je  ferai  encore ,  à  cette  occasion ,  une  observation  concernant  Tigrane 
îe  fils,  laquelle  ne  me  paroît  pas  sans  importance*  En  décrivant ,  quelques 
pages  plus  bas,  le  territoire  d'Aniioche  de  Syrie,  Strabon  dit  qu'il  s'y 
trouvoit  une  forteresse  inexpugnable,  appelée  Hy datas  potami,  et  il 
ajoute:  «  CVst  pourquoi  Pompée  la  déclara  libre,  après  qutt  y^eut  fait 
infirmer  Tigrane  {i),  M.  Letronne  ne  fait  aucune  réflexion  sur  ce  passage, 
qui  cependant  nous  apprend  une  parricularité  curieuse  et  absohiment 
inconnue  d'ailleurs.  Le  Tigrane  nommé  ici  sans  aucune  épithète  propre 


(1)  Appian.  BflL  AlUhrid.  S-  105,—  (2)  Plaiarch.  in  Pomp.  p.  638,  C, 

(3)  Dion.  Cass*  Hht,  Himan.  liK  xxxvi,  Sf.  55  et  36. —  {4)  Strabon^  Uk* 
XVi,p.7yi  (çm,  ly ^  p,  20^  de  U  trdduci*  frajiç. 
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aïe  faire  reconnoître,  ne  peut  être  le  grand  roi  d'Arménie ,  si  célè})re 
dans  les  guerres  de  Miîhridate  :  car  ce  Tigfane  ne  fui  jamais  prisonnier 
des  Romains;  et  Dion  Cassîus  (1  ) ,  Appien  (1) ,  Velléius  { j)f  et  sur-tout 
Cicéron  (4)  j  plus  voisin  de  ces  événemens  qu'aucun  des  auteurs  que  f aï 
cités,  attestent  unanimement  que  le  chârîmeni  infligé  à  ce  roi  p:îr  les 
Romains,  se  borna  à  une  forte  contribution  en  argent*  I!  ne  peut  donc 
être  question  ici  que  de  Tîgrane  le  fils,  qui,  à  raison  de  sa  double 
perfidie  envers  son  père  et  envers  Pompée,  fut  à  la  fin  Jeté  en 
prison  par  celui-ci,  puis  amené  à  Rome  et  conduit  en  triomphe, 
avec  les  autres  dépouilles  que  Pompée  avoit  rapportées  de  TOrient.  C'est 
le  même  Dion  Cassius  qui  nous  a  transmis  ces  détails  (j) ,  auxquels  il 
ne  manque  que  la  particularité  rapportée  plus  haut  par  Strabon,  et  que 
j'ai  cru  devoir  expliquer. 

En  terminant  la  description  de  la  Mésopotamie ,  Strabon  parle  de  la 
route  que  sui  voient  les  marchands  de  son  temps ,  pour  se  rendre  de  fa  Syrie 
à  Séfeucie  et  à  Babylone,  U  y  a  dans  ce  passage  quelques  difiicultés  qui 
peuvent  être  attribuées  en  grande  partie  à  fauteur  original,  ou  du  moins 
qui  proviennent  *de  rextrème  concision  avec  laquelle  il  s'est  exprimé  en 
cet  endroit  (6)  :  H  p!  aNABA11:£  «ïÎ  Ev^^^«  k^  Trtv  Av6 tfmj<jiisjif  isiv  Av-mç^ 
fiTTiv  4  Mifft7f{)ctf^a4'  THEI^KEITAI  Â  t«  TrijAfjii  ^  ^ivaçiirlci^ç  Jti^'jTti^  i 
BjÉ/xft/*n /HN  KAI  EûElIANj  ^  U^v  Tïhhiv  t^hinv  ^  iv  rt  ir/Mêffj  r  Si/eW 
^0»'  ¥  AT«^f}ù,v¥,  M.  Letrono,^  traduit  :  «  Ces  marchands  passent  TEu- 
»  phrate  à  la  hauteur  d^Antheînusie,  fieu  de  la  Mésopotamie,  Dans  l'in- 
j>  terreur  des  terres,  et  à  quatre  schœnes  du  fleuve,  est  Bambycé,  ap- 
n  pelée  EJtssi  et  Hlirapolis ,q\i  Ion  adore  la  déesse  syrienne  Atargatis.i* 
M.  Letronne  a  lu  ici,  ei  avec  raison,  ^kZ^mç^  au  lieu  de  ctKafcfotjrç,  cor* 
rection  proposée  parCasaubon,  et  admise  dans  le  texte  par  M*  Coray. 
J'observerai,  à  fappui  de  cette  correction,  que  jamais  aKctCi^^f  n'a  pu 
avoir,  dans  un  bon  auieur,  le  sens  qu'il  faudroit  lui  donner  ici;  et  que 
si  le  verbe  ctfatCot/i'e^v  signifie  quelquefois  traverser»  conune  dans  celte 
phrase  de  Dion  Cassîus ,  ANABANTE2  TOEP  ^  3«xiwifç  (7),  ce  n'est 
qu'avec  une  préposition  qui  modifie  laccepiion  propre  de  ce  verbe.  Le 
substantif  imCct^^,  employé  à  propos  d'un  fleuve,  ne  signifie  qu'une 
crue d* eau,  une  inondathn;  ainsi ,  dans  Diudore  de  Sicile,  ^g'-ri  tok  4  ANA- 


(!)  Dron.  CsLSs.Mlstor,  lib.  xxxvi,  c.  36;  tom-  1,  p,  loS,  edir,  Reimar.  — 
(2)  Appian,  Btll.  AIuhr'tdaL  J.  105.  —  (3)  Vell,  Patercul.  ii.jy.  —  (4)  Cicer. 
pro  Stxt,  c.  27 (5)  Dion.  Cass.  lib.  xxxvi,  c,  ^6 ;  et  lib.  xxxviîi ,  c.jq. 

—  (6)  Strabon,  Itb.  xvi,  p.  74,^;  rtm.  //,  p.  /jy  it  h  trad,  franc,  et  ngu  ^, 

—  (7)  Dion.  Ca?«,  Vdu  XXX  viij ,  /.  u. 
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BAXHn^E  )fivw  (i)  signifie  le  temps  dt  rcxhaussemcnt  pémdtque  des  iâux 
du  Nil i  et  Strabon  emploie  ce  mot  dans  le  même  sens,  en  parlant  égafe- 
nient  des  crues  du  Nil  :  Tii^  ^  t^k  Kfïxoi'  ANABASEaN  (2) ,  et  ^^^tw  liç 
ÂNAEA2EI1  (  }]*  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'incertitude  sur  la  manière  doai 
M.  Letronne  a  lu  et  traduit  la  première  partie  de  ce  passage;   mais» 
dans  celle  qui  concerne  la  position  de  Bambycé  ou  HïérapQlh,  que  la 
version  de  Al,  Letronne  place  en  Mésopotamie,  il  me  semble  qu'if  y  a 
une  erreur  que  Ton  ne  peut,  sans  nn  excès  de  rigueur,  imputer  àSrra- 
bon  lui-même.  La  situation  de  Bambycé,  devenue  si  célèbre  par  le  culte 
de  la  déesse  Atargatls  ^  et  appelée  en  raison  de  cela  Hiirûpolis ^  vitlt 
sacrée ,  par  Séleucus  Nicaior,  est  incontestablement  fixée  en  Syrie  »  à 
peu  de  distance  du  Zeugma  de  la  Commagène  ;  c^e^t  là  que  la  placcnr 
riïinéraire  de  Marin  de  Tyr,  rapporté  dans  M,  Gossellin  (4)  >  la  des 
cription  de  Pline  (5),  celle  de  Lucien,  dans  le  traité  sur  Id  Déesse 
syrienne,  adorée  en  ce  lieu  {6\ ,  tsfv  oc  Xt/piw  TrlT^êç^  J  ttoMo»'  ^  t5  EÛ^pMTM^ 
wct^/aS,  et  des  témoignages  dont  il  est  inutile  de  faire  ici  Ténumération  > 
tant  ce  point  est  depuis  long-temps  hors  de  doute.  L'ancienne  déno- 
mination  de  Bambycé  s'est  conservée  dans   celle   de   Aiembig^^  rap- 
portée par  d'Anvilfe  (7) ,  ou  mieux  encore  dans  celle  de  Bambouch , 
que  donnent  les  voyageurs  Drummond  (8)  et  Pococke  (9V.  11  me  parott 
donc  bien  diflficile  de  croire  que  Strabon  ait  voulu  placerai  Mésopota- 
mie une  ville   si  bien  connue  pour  appartenir  à  la  Syrie;  et  je  pense 
qpe  les  expressions,  yjs-ifKtfiAf  Â  tS  wD-m/^tt,  joiVwc  Tvflu^ç  Jti^pm^  m 
Betfji.GÙMM^  devroientse  traduire  ainsi  :  Bambycé  esi  située  dans  un  emplace^ 
ment  élevé,  à  la  distance  de  quatre  schœnes  dufituvet  c*est*ïi*dire,  indfçi , 
par  rapport  \  la  Syrie,  point  de  départ  indiqué  par  Strabon,  et  non  pas , 
comme  le  fait  M.  Letronne,  ^*^dans  V intérieur  des  terres  (ce  que  ne  porte 
»  pas  expressémtni  le  texte),  et  à  quatre  schœnes  du  fleuve  est  Bam- 
n  bycé.»  Le  mot  ^jmifiutla^  ne  signifie,  en  eflét,  le  plus  couvent»  dans 
Sirabon,  que  réioignement  par  rapport  à  un  point  marqué,  et  non  pas, 
comme  [):iro!t  lavoir  entendu  le  nouveau  traducteur ,  une  situation  op* 
posée  par  le  moyen  d'un  point  intermédiaire;  jen  citerai  deux  exemples, 
MiiLfiv  rnEPSEN  *#  ,5i«Aûwcnff  if^^vtt  ttfjjpm  (lo) ,  ne  signifie  pas  commen-- 
(ant  tous  deux  un  peu  AU-DtLÀ  de  la  mer,  mais  un  peu  AU-DESSUS  ^ 
cest-k-dir€>  i ptu  de  distance  de  la  mer  i  et  dans  cette  phrase  :  eI6'  S  ^ 

(1)  Diodor.  SicoL  lé.  S,  /,  ^^.  —  (2)  Strab.  ft*.  jtf/,  f*7-^^.  — (î)  Ibid, 
P;7S7' — ^(4)  i^eçkerches,  tom.  Il,  p.  43  et  ailleurs.  —  {5)  Plin,  Hhtor,  natm 
lib,  V  ,  c,  19,5.  23.  —  (6)  Tvm.  IX ,  p.  S6,  init,  éd.  B'tpont.  —  (7)  Mém,  sur 
rEufhrate^  p,  17.  —  (8)  Drummond'j  Ttaveh^p,  2//,  —(9)  Pococki  TrmulSjt 
voj.  Il,p.  i66.~(io)  Strabon, fi*.  xvs,p,/s^* 
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rfltÇcu«y  XêfJtiv  vAittfior  *  rnEPKEITAI  Ji  i^  i  ifoUf  cf  19^7^  çaJi^iç  (i)  »  il  faut 
traduire  :  Vient  ensuite  le  port  des  Ga^éens,  et,  À  la  distance  de  sept 
stades,  la  ville  elle-même.  Isidore  de  Charax,  qui  nous  a  laissé  une  des- 
cription de  ce  pays  ,  exprimée  en  schcenes  ou  distances ,  marque  bien  que 
ia  position  de  Bambyci  étoit  en  deçà  de  i'£uphrate»  relativement  à  la 
Syrie  (2)  :  ErStr  Et^if;^ra  ^oXiç,  cl  1^  it^v  Arïifya-n^  ^^l'O'  ^i^'*  E^tk  NttfTJDAïc, 
^mfà  w  EvPfaTUf^  ^^^^  ^^  '  'i^itf  ÂlABAMTiXN  tdt  hô^fiinf  y  «•  t.  A.  :  seule* 
ment  il  faut  lire  ici  Bce/lCvxif ,  au  Jieu  de  BtÇîix^a,  correction  sur  la  légiti* 
mité  de  laquelle  la  particularité  du  culte  rendu  à  Atargatis  ne  peut  laisser 
aucun  doute  (  3  )•  Quant  à  la  dénomination d'J^/xjr>  appliquée  à  la  même 
▼ille  que  Strabon  appelle  ici  Bambyci  ou  HiérapoUs,  c'est  une  méprise 
si  grossière  »  qu'elle  ne  peut  être  considérée  que  comme  ia  glose  d'un 
copiste  ignorant.  Ni  Pline ,  ni  Lucien,  ni  Etienne  de  Byzance  (4)9  ni 
aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  S  HiérapoUs,  n'ont  dit  qu'elle  ait  jamais 
porté  le  nom  SÉdesse ,  et  le  témoignage  d'^lien  est  bien  fonnel  à  cet 
égard:  Kct7ct¥  mXa^  BAMBTKHN*  imAatta/  Â  ryy  lEPÀnOAIS,  SiXtuxM; 
i¥ofâtUwT9f  ^7D  [leg.  £7»r]  ùLurip  (5).  La  célèbre  Edessede  JViéso[>otaniîe 
n'exista,  ou  du  moins  ne  fut  connue,  avant  de  porter  ce  nom  macédo- 

rnien,  que  sous  celui  (TAntiochia,  et  distinguée  des  zutres- ÀntixfcAes  si 
nombreuses  dans  l'Orient,  que  par  le  surnom  de  ^iç  KecAAippciir ,  que 
lui  assignent  Pline  (6)  et  les  médailles  (7).  II  ne  sauroit  donc  y  arvoir  de 
doute  sur  l'erreur  commise  en  cet  endroit  par  Strabon,  ou  plutôt  par 
ses  copistes;  et  quoique  cette  erreur  ait  été  accueillie  par  le  gavant 
Bayer,  auteur  d'une  pro&ce  Histoire  de  rOsrhoine  (8) ,  et  mal  corrigée 
par  d'Anville,  dans  son  Mémoire  sur  le  eours  de  l'Euphraie  (9)  ;  |e 
n'hésite  pas  à  la  regarder  coinme  une  de  ces  interpolations  qui  défigà- 
rèrent  trop  souvent  le  texte  des  anciens  auteurs,  et  je  m'en  rapporte  sur 
ce  point  au  jugement  de  M.  Letronne.     . 

Je  ne  ferai  plus,  sur  le  passage  important«dont  je  viens  de  m'occuper, 
que  .deux  remarques  légères  :  l'une ,  concernant  le  tioxa^ di^sArabfS 
SeinUes,  que  Strabon  appelle  yf/^L/^Mf,  et'dans'lesqiielsy'  par-ungrap- 

. prochemenf  que  n'a  ^t  encore  aucun  des  interprètes  de  Strabon,  ^e 

-  *' -  '  "  _ 

(1)  Strab.  lit.  XVI ,  p./jp. — \i\  Stûth,  Parthic,  p.  y ,  tom.  II,  éd.  Hudsoh. 
-•—  (3)  Selden  s'embtfrraissc ïoùtîtéffiètitYW^' JW/zV  J)t.  p.  T92  et  202^  décès  detix 

•  pa«sag4fs,  où  il  trouve  d^ux  villes  et  deux  divinités  différentes,  là  où  il  nefaut 

•  iréiv,  ao  moyen  de  ia  correction  <iué  j'ai  indiquée,  qae  la'  même  divinité  adorée 
>dkxïi  la  même  ville.  *—  {4)  Stcpi^i.  .fiytaûi.  wc/IiJsjtW/f.  —  (5)  iCiian.  Hbt» 
-mnimaDkb.  xii,c.  la.— (6)  Plhi/  Histot,  Mt.  hb.  V,  c  24;  fl^J.  Sihephan. 
.\Bytant,  yoc.A9j4f^^^{l^ApttdWÀ\)\9Xit^iiift.ugi:Syr^^,  1^  — (8) Ouvrage 

cité,/?,  <f  ^/ ji/fv,  —  (9)  Pag:.;>-/o.  .  fc 
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crois  reconiioître  Tes  Masbi  Anites ,  que  Pline  place  dans  une  sittiaifon 
semblable  (i);  l'autre  ^vlïY AnthcmusiCf  provtrtce  qui ,  selon  M*  Letrono*?, 
paroii ûvoir pris pfui  tard  le  nom  d'Osrkohe.  II  ne   me  semble  pas  que, 
même  à  une  époque a5sez  éloignéede  celle  où  écrivoît  Strabon ,  VAnthi-- 
musîe zii  fait  partie  de  YOsrhoine  proprement  dite,  c'esi-à-dîre,  du  ter- 
ritoire dont  Edfsse  étoit  la  capitale.  Du  moins  n'existe-t-il,  à  ma  con- 
noissance,  aucun  témoignage  qui  nous  l'apprenn^  ;  et  il  y  a  mêmed^assez 
fbnes  probabilités  du  contraire,  tirées  d'un   passage  de  Dion  Cassius, 
qui    prouve   qu'au   temps   de    lexpédition   de  Trajan  ,    rAnthrmujie 
obéissoit  à  un  prince  particulier  »  nommé  Sporûces  t  tandis  qaE^rsji  et 
YOsrhocne  étoient  sous  la  domiiiaiion  d*Abgare  (2).  La  fin  de  ce  chapitre 
offre ,  dans  ce  qui  concerne  les  opéraiions  des  Parthes  et  des  Romains, 
une  lacune  fort  embarrassante»  que  M.  Letronne  nous  semble  avoir  très- 
heureusement  remplie;  et  les  notes  qu'il  a  consacrées  à  ce  passage  (  j), 
sont  au  nombre  à^s  meilleures  dont  il  ait  enrichi  le  texte  de  son  auteur. 
Il  y  a  de  niènie,  dans  le  onzième  chapitre,  qui  traire  de  la  Syrie  pm* 
prement  dite t  de  très-bonnes  corrections,  dont  je  me  contente  de  rap- 
porter ici  les   plus  remarquables,  telles  que  celle  de  E12  BXQN    e(2 
71  (4) ,  au  lieu  de  Efs  EXHN  71,  et  celle  de  ^  KATQ  jc9LA»ftiVa(  ;^'e^ç  (f)  § 
au  lieu  de  i  n^ksfûvt^ç  ^^^'-i  corrections  d'autant  plus  dignes  de  con- 
fiance, que  M.  Coray  les  avoit  de  même  jugées  nécessaires  et  admises 
dans  son  texte  grec  de  Strabon  [6).  Souvent  aussi  M.  Letronne  éciaircit 
des  passages  obscurs  au  moyen  d'une  interprétairon  nouvelle  du   mot 
embarrassant;  comme  lorsqu'il  explique»  fort  fudicieusement  à  mon  gré, 
le  mot  it'SftAy  qui  signifie  habituellement,  cmraje  et  vertu  guerrière  ^  par 
habileté  et  supivioriti  d'industrie,  dans  un  passage  qui  concerne  les  Ty- 
riens,  et  dans  lequel  le  mot  d'Âr^f^/at  ne  peut,  en  effet,  avoir  une  autre 
acception  \j).  Mais  quelquefois ,  le  traducteur  ne  me  semble  pas  distinguer 
tssez  nettement  diverses  pariicularirés  indiquées  par  son  auteur.  En  voici 
un  exemple,  dans  une  phrase  où  il  s'agit  du  sol  de  Jérusalem  :  Efi  ^ 
ffilfm/^ç  f  «evw  pL  •t^u</)«r,  THN  àE  iUJxXm  ^^v  t^v  Xvq^v  j^  ifyifêf  y  THN 
A'dni^  tftiW7«  çnAm  KAi  vriW^^n  M.  Lerronne  traduit  (8)  :  «  Le  terrain 
»  de  Jérusalem  est  pierre\ix  ;  la  vilfe  coniient,  il  est  vrai ,  de  Teau  en 
*•  abondance  ;  mais  les  environs ,  dans  un  rayon  de  soixante  stades,  sont 
n  arides,  stériles  et  rocailleux .  >*  II  me  semble  que  le  traducteur  a  confondu 

(i  )  Hïscor.  natur.  lib,  VI ,  S*  ^6. — {%)  Dion*  Ca5s,  lih.  Lk  VUS ,  €.  2t  :  «  Xw- 
CsitLnçi  "mç  Ay9t/^>t^'ajc  Çftihâtf^ç. —  (j)  Pûg.  ipfrtp6  de  sa  traduction.- —  (4)  IM^ 
p.  22g.  —  (5)  /bij.  p.  ajj.  —  (6)  k^ojt,  Its  additions  et  corrections  de  M*  Le- 
ironncf.-ft^/.  —  (7)  /^ag*  i,2.z,  nçu  z,  de  la  traduction  française.  —  (H)  T^m* 
fy,p,2^S. 
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Ici  deux  circonstances  fort  distinctes  dans  le  texte.  StraBon  a  dit  :  «  Le 
»  terrain  de  Jérusaiein  est  pierreux;  h  vifle  pourvue  d*eau,  à  la  véritéj 
n  mais  la  région  qui  Jentoure  immédiatement ,  stérile  et  aride;  et  tout  le 
>»pays,  dans  le  rayon  de  soixante  stades,  est  en  outre  hérissé  de  ro* 
»  caiIfes*  »  La  répétition  de  rnv  Â  ne  faisse  aucune  incertitude  à  cet 
égard»  Je  ne  dois  pas  omettre  de  relever  à  cette  occasion  fa  singulière 
méprise  de  JVL  Falconer,  l'éditeur  d*Oxford,  qui  applique  les  soixante^ 
stades  indiqués  par  Strabon»  en  parlant  du  pays  adjacent,  à  la  circon- 
•férence  même  de  Jérusalem.  J'arrive  à  un  passage  plus  important. 

Il  y  a  certainement  ici  une  faute,  dans  le  nom  d'Hérode  inséré  par  les 
copistes  après  le  verbe  âmJ^^tvi  et  cette  faute,  remarquée  par  M,  Fal- 
coner,  l'avoit  été  déjà  par  Xylander  et  par  Casaubon^qui^Fun  et  fautre, 
avoient  proposé  de  lire  Hyrcan,  en  la  place  d'Hérode,  conformément 
au  témoignage  de  Josèphe.  Ces  deux  anciens  commentateurs  avoient 
également  entendu  fa  phrase  :  U^tA>^^^  "^^^  4^ î^tt^ct^y'm¥  tt.  t.  x.,  dans 
le  même  sens  que  M.  Letronne,  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  ce 
savant  a  cru  devoir  combattre  Tinterprétation  erronée  que  M,  Falconer 
donne  des  mots  me/xi^^ç  et  i^tJiAâiviwv ^  laquelle  ne  peut  véritalifement 
être  justifiée  par  aucun  exemple.  Le  verbe  meAMT/ltiVy  employé  avec  uti 
nom  de  lieu,  ne  signifie  jamais  que  Cùnifuérir,  enlever,  comme  dans 
cette  phrase  de  Démosihène  (2}  :  nEPiKOnTONTEX  TA  09  i.».^mf]té\  et 
il  conserve  celte  signification,  même  avec  un  nom  de  personne:  ainsi, 
dans  celte  phrase  de  Pluiarque  :  riEPIKOnTONTA  TOTS  xssù  Tijçetrt»  (  j) , 
îl  faut  entendre  l*asîervissement  des  peuples  soumis  à  Tigrane;  et  dans 
celle-ci  de  Démosthène  ;  K«6*  ENA  EKAiTON  nEPlKOnTEIN  ^i^^stî- 
fm  (4),  l'orateur  athénien  accuse  Philippe  d\issujetnr  un  a  un  chacun  des 
Grecs,  Quant  au  mol  l^èSta^fjm^  le  sens  qu'il  faut  lui  donner  ici  est 
également  déterminé  par  celui  qu'il  a  dans  une  phrase  antérieure  de 
Sîrabon  lui-même  ,  où  il  tst  question  de  ces  usurpations  des  Juifs  x 
Ev  A  TiS  fââm^ù  i^  ft  TetJk,eÂ<  •Sî»',  rv  i^  «eîrrv  ÊSIAIAXANTO  oi  IkiJbutot  (j). 
Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  manière  de  traduire  ce  passage  ; 
et  je  crois  qu'il  n  y  a  pas  de  difficulté  plus  réelle  dans  rinterprétation  de 
la  phrase  suivante,  ATiiJ^^tv  HpaJV  ¥  hfmovvnp ,  laquelle,  selon  AL  Le- 


(1)  Lih,  xvi ^p^p'âj/  M.  Cotay  lit  avec  raison  ^  yiïMç  TIS  iViê^r,  au  lieu 
ietimt^m  ne  fait  pas  de  sens» —  (2)  Demonhen.  de  Reb,  in  Cherscn*  "p.  ^2^ 
lom.  I ,  çd,  RetsL  —  (3)  Pluîarch,  in  Pomp.  p.  6î8.  C.  —  {4)  Adv,  Phïl'tpp, 
tom.  i,  p.  1 16,  tç,  ed,  ReisL  —  (y)  Lib,  xvij p.  Zjp^B. 
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ironne,  présente  cependant  deux  inconvémcns  t  U  prtmiif^  c'est  quelle 
n  est  foinî  grecque  ;  le  second,  c'est  quttU  contunt  une  grande  erreur,  en  ce 
que  Pompée  n'a  pu  donner  ie  sacerdoce  a  Hérode*  Cette  seconde  raisoa» 
alléguée  par  tous  les  précédens  interprètes,  éroit  suffisante  ,  ei  M.  Le- 
tronne  détruit  lui-même,  \i  ce  qu'il  me  semble»  la  force  de  la  première; 
car,  si  la  phrase  :  hm^^%  HPQah  ¥  Uftétrifwfj  n'est  point  grecque ^  coi*- 
ment  celle-ci:  /m/w^tv  YPKANnï/ipw^vn»',  ou  le  même  verbe  conserve 
les  mêmes  régimes,  direct  et  indirect ,  et  où  il  ny  a  al>î>olument  rien  de 
changé  que  le  nom  propre  Tp^c^m  au  lieu  du  nom  propre  Hf^J^p 
pourroit-elle  être  grecque!  M.  Letronne  montre  en  effet  que  Straboa 
emploie  souvent  le  verbe  i7^<hiKvvid'a^  dans  le  sens  <ï assigner ^  accorder, 
attribuer;  et  il  auroit  pu  ajouter,  s'il  n'eût  pas  cru  sans  doute  devoir  je 
borner  aux  exemples  fournis  par  son  auteur,  que*  dans  vingt  passages 
des  meilleurs  écrivains,  le  même  verbe  a  la  même  signification.  A  b 
vérité,  le  mot  Hpw/>  ne  porte  pas  dans  les  éditions  Xiota  souscrit,  signe 
du  datif;  mais  M,  Letronne  sait  mieux  que  moi  que  ce  signe  est  ffé» 
quemment  négligé  dans  les  anciens  manuscrits;  et  ce  qui  prouve  indu- 
bitablement comt^ien  celte  omission  est  ici  peu  essentielle ,  c'est  que, 
dans  aucun  cas,  le  mol  Hp««/W  ne  stroit  grec,  s'il  nétoil  au  datif,  et  consé- 
quemment  s*il  ne  toit  écrit  avec  Y  iota  souscrit  C*esi  donc  bien  vainement 
que  j*ai  cherché  eji  quoi  pêche  la  phrase  que  M*  Le  ironne  assure  n'être 
point  grecque  ;  et  j  avoue  qu'il  me  paroît  qu'on  ne  sauroit  être  en  général 
trop  circonspect  à  prononcer  de  pareils  arrêts,  quand  jl  s'agit  d'une 
langue  si  riche,  ei  dune  littérature  si  vaste  encore,  mafgré  ses  innom* 
brables  pertes,  que  Thomme  le  pJus  profondément  versé  dans  leiude 
de  cet  idiome  peut  à  peine  se  flatter  d  en  connoître  les  principales  locu^ 
lions»  depuis  Hojnère  et  Hésiode,  jusqu'à  Cinnamuseï  Chalcondyle. 

Le  troisiime  chapitre  est  consacré  à  la  dtsçription  de  V Atahie  et  dm 
golfe  Persique ,  ei  je  trouve,  dès  le  début  de  ce  chapitre,  une  difficulté 
très-grave,  et  reconnue  telle  par  M,  Letronne,  dans  un  passage  dTj^a- 
tosthène,  lextuellement  cité  par  Strabon,  et  relatif  à  letendue  du  golfe 
Persîque,  Voici  ce  passage  ;  K^fit^nç  x^  Ar/yPci^i»  hiyktv  ^n^i  w  esordr, 
wr  i(^  NktifXf^  f!VfJL^MÙ<mn% ^  Kk&  ATTON.  Ces  derniers  inots,  qui 
signifient  qu Ajidrosthène  visita  seul  les  parages  dont  il  est  question, 
forment,  avec  ceux  qui  précèdent  immédiatement,  et  dpnt  le  %en^  est 
qu'Androsihène  accompagna  Né/irque,  une  coniradiLiion  si  manifeste  ef 
si  choquante,  qu*il  est  impoi>sibIe  de  n'y  pas  voir,  ou  une  altération,  ou 
une  lacune*  M.  Letronne  s'attache  îi  cette  dernière  opinion,  et  supplée 
le  texte  de  cette  manière:  «fv/^TrAit/w-w  [kaÎ  THN  aPABON  XHPAK 
n^PAnAHrZANTA]  <!^fl'  ««Jw,  Peut-ètre  éprouvera- l-on  quelque  diffi- 
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culte  à  admettre  une  restitution  aussi  forte,  sur-tout  en  considérant  que 
ce  voynge  attribué  h  Androsihène,  le  long  de  l* Arabie  entière ,  n'est  fondé  j 
que  sur  le  témoignage  d'Arrîen,  qui  dît  formelfement  qu'Androsthènej 
ne  visita  qn'UNE    PonriON  de  la  Chersonest  arabique  :  kv^iit%vnç  Â  j^î 
4  XfpjS&Kjirw  Tl  *?fS  ApitCm  'mff7rMuff%  5  et  que  celui  de  ces  navigateurs  qui 
s'avança  le  plus  hin  ,  sans  toutefois  achever  le  voyage  qui  lui    avoîl 
été  ordonné,  par  Alexandre,  fui,  non  cet  Andro^ihène,  mais  Hiéron  de 
Soles    (t}  :   Mtmfù'îi'm    <ti    ^yT  ôtimfx^BipTt^v   m^v^tûftioiv    lifar  i    Xohiùç, 
M.  Coray  avoit  sans  doute  senti  la  difficulté  que  nous  élevons  ici,  puis- 
qu'il s'est  borné  à  suppléer  rjjf  devant  xaô'  oLÙiiv  (2) ,  correction  simple 
autant  qu'ingénieuse,  et  qui  est  peut-être  la  vraie  leçon  de  Slrabon,  si 
toutefois  i[  n*e5t  pas  possililed^înterpréter  son  texte  sans  y  rien  changer, 
sans  y  rien  ajouter;  or,  il  me  semble    qu'en  rapportant  xotô'   tti-nv  à 
hi')Hfy  on  peut  très-bien  entendre  que  ce  même  Androsthène ,  qui  ac^ 
compagna  Néarque,  rapporte  d* après  lut-même ,  xiyiê¥  «^tfl*  nxtiify  la  mesure 
donnée  au  golfe  Persrque*  Le  sens  que  je  donne  ici  aux  mots  itctô'  «tt/w, 
n'est  pas  tellement  inusité  ,  qu'on  ne  puisse  en  trouver  des  exemples; 
ainsi,  dans  cette  phrase  de  Piutarque  :  Ka^  iiù^  ^  KAe'  EATTHN  e$r^- 
jttXH,  nfiheLyukÙH  A  ¥  t^atcu  ;  ta  fortune  est  grande  par  elle-même,  mais  elle 
est  asservie  à  ceîle  de  cet  homme  (j),  les  mots  xctft'  Im/riv^   signifient 
rf*^/;r^x  elle-même,  ;7^r elfe-même;  et  c'est  d'ailleurs  une  des  acceptions 
les  plus  vulgaires  de  la  préposition  jcat-m.  On  peut  voir  les  notnbreux 
exeinples,  tirés  du  seul  Démosfhène,  que  Reiske  en  a  recueillis  dans 
V index  de  fa  diction  de  cet  orateur  (4)- 

Dans  le  même  fragment  d'Eratosihène,  ciîé  par  Strabon,  il  est  ques- 
tion d'une  île  de  la  mer  Rouge,  célèbre  par  le  tombeau  du  roi  mytho- 
logique Erythras*  Le  nom  de  celte  île  revient  deux  fois  dans  ce  frag- 
ment, sous  une  forme  différente,  Ty  ri  ne  et  Ogyrls  ;  et  ctne  dernière 
leçon,  confirmée  par  Pline  (5  ),  par  Dtnys  le  Périégète  (6) ,  par  Avié- 
nus  (7)  et  pard^autres  auteurs  encore,  dont  Saujnaise  i8>,  Vossius  (j), 
et  plus  récemment  M.  Gossellin  (10),  ont  recueilli  et  comparé  les  témoi- 
gnages, me  paroît  être  la  meilleure.  M.  Letronne,  qui  lit   lyrîne  dans 

(1)  Arnan.  E^tpeàlt,  Alexaad,  lib.  VII,  c.  20.  — ^2)  Tom,  II! ,v  2ot ,  et 
fom.  IV ,  2w^,  P'JJS^  —  (?)  Piïiîarch,  de  Fortun.  Roman.  J,  7  ,  toni  II I ,  p.  12, 
ed,  Huuen,  —  (4)  Touu  Xli ,  p.  ^j^'4jj,  —  (5)  Plin.  Hist.  rutitr.  Ijb*  vi, 
c,  32.  —  (6)  Diony  s,  Pirieges.  v*  607,^1  Ensiath.  ad  h  une  loc. —  (7)  R.  F,  Avien. 
Dtscript.  orh,  terr,  v.  794-  —  iH)  Salmas.  in  Exercit.  Fifîtiûft.  p,  83  k  —  (9)  Vosi. 
ad  Pompon,  A'IeL  lîb.  ni ,  c.  8,  p.  s  80.  —  (to)  Go^^tUin,  Recherches ,  tom.  lli, 
p,  69-70.  Compar  d'An  ville  ^  Àlém,  dtVAcad,  des  belUs- lettres,  tom.  XXX, 
p.  i\j  (et  non  141  )* 
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sa  traduction  du  premier  endroit  ou  celte  île  est  nommée ,  lit  Ogyrîi 
dans  le  second,  et  il  observe  en  note  qu'il  a  suivi  fa  correction  de 
M.  Tzschukke.  Comme  il  est  juste  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  j'observerai  à  mon  tour  que  cette  correction  a  été  bien  plus  ancienne* 
mentproposée  (r  )  parSaumaise,  dont  lescomrnenuires  surSolin,  trésor 
immense  d'érudition,  sont  peut-être  aujourdhtii  trop  négligés,  M*Co* 
ray,  d*après  une  pareille  autorité,  n*a  pas  hésité  à  rétablir  uniformé- 
ment dans  le  texte  de  Srrabon  ia  leçon  Ciyifùy\  et  il  y  a  lieu  d^être 
surpris  qu'après  avoir  approuvé  cette  correction  dans  Tzschukke ,  M.  Le- 
tronne  ait  inséré  dans  ses  additions  la  remarque  que  voici:  «  Au  lieu  de 
»  Tt/fiirjiVj  M,  Coray  lit  n></poç  [///.  n>upoi' ]  ;  je  ne  vois  point  par  quel 
j>  motif  (2).»  M,  Lelronne  lui-même  auroit-il  depuis  changé  d*opinionS 
Mais  alors  c'étoità  lui  à  expliquer  les  mot'tfs  sur  lesquels  il  fondoit  une 
remarque  criiîque  qui  peut  paroître  contradictoire  avec  la  première. 

Une  observation  plus  importante,  et  par  laquelle  je  terminerai    cet 
article,  est  relative  à  la  situaLioii  de  la  ville  à'Hàoopolis,  ou  plutôt  aux 
expressions  assez  emfjarrassées  par  lesquelles  Strabon  désigne  Templace* 
ment  de  cette  ville.  Voici  le  texte  :  a^û  HpaiwK  ttoAiûic  tv%  ^  ^1%  Tçf  N#«a^ 
ixu:^ç  T«  A^Ciw  xi^TT».  Toute  la  difficulté  de  ce  passage  ce^se  en   lisant 
•iTTcà  fablatif,  au  Iteude  Îittcî  correction  d'autant  plus  heureuse,  qu^elIe 
ne  change  pas  jr*ême  une  lettre  ni  ne  dérange  la  ponctuation  de   Fan* 
cienne  Itçon»  et  selon  laquelle  il  faut  traduire  :  «  à  partir  dHéruepo/îs, 
»  ou  se  trouve,  prcs  du  Nîl,  l'enfoncement  du  golfe  Arabique.  »  M.  X^c- 
tronne,  tout  en  convenant  que  cette  correction  n*uftVe  rien  de  contraire 
à  la  probabiliié,  n*a  pas  jugé  à  propos  de  l'admettre  dans  sa  traduction; 
et,  se  fondant  sur  ce  qS Héroopolis  n'étoit  point /7r?j  du  Nil,  comme  cer- 
tains géographes  modernes,  abusant  de  ce  passage  de  Strabon,  avoient 
prétendu  la  placer  (}) ,  il  propose  dans  sa  note  de  retrancher  du  lexie 
le  mot  Nff^ù»,  lequel,  selon  lui,  n*a  pu  être  introduit  que  par  un  copiste 
Ignorant;  et  il  lit  ainsi  la  phrase:  X^o  ûfi^m  ^o^iwf,  i-nç  Rt  ^h  ^H'^x^ 
ti  A^CtH  xûATTH-jCe  qui  signifie:  depuis  HéroopoUs ,  sliuit  au  fond   du 
golfe  Arûbiqut  (4)»  Selon  lui  encore  ,  pour  conserver  la  leçon  ^1%  -j^T 
NeiXûî,  il  faudroit  entendre,  non  que  cette  extrémité  du  golfe  Arabique 
se  terminott  tiu  Nil,  abouiissoit  au  A' il,  mais  quelle  se  dirigeoit  du  coii 


(j)  Salmas.  lac,  supra  laudat*  Vid.  m  Comm,  Strabon,  ed  Almetimf.  p.  i  i  i  i. 
—  (2)  Addh,  et  carnet,  p.  497.  —  (j)  Malie-Brun ,  Précis  de  géograplu  toni,  1 V  , 
[7,  -f//*  —  {4)  J'^i  de  la  ptine  à  concilier  celte  Traduction  de  M,  Letronne  avec 
Ja  note  où  il  dit  :J*ai  dû  suivre  dans  ma  tr<îduction  la  correction  de  Waliher^  car 
ja  correction  de  waliher  n'est  nullement  exprimée  dans  cette  ttaducttou* 
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du  Nilt  vers  le  Nil;  et  dans  ce  cas,  ajoute*t-il,  les  mots  ^U  r^  NffXû» 
seroîent  prfs  dans  le  sens  général  de  '^U  t5  kl-^ta^  par  opposition  à 
I autre  golfe,  celui  d*^fana,  qui  se  dirigeoit  vers  r Arabie.  A  lappui  de 
celte  inîerpréiaïion,  je  pourrois  moi  même  fiiire  remarquer  que  c  est  là 
Je  sens  qu*a  exprimé  AL  Coray ,  dans  sa  correction  du  même  passage, 
correction  que,  de  son  aveu,  il  doit  à  AL  Leironne  :  atto  Hfûùiv  'nQhtmç 
w\m  Ktf  en  Ta  npoz  ton  neÎaon  i^ux4  ^^  A'^.ft»  n§^w\i  (  1  )  ;  ce  qui 
signifre  :  à  partir  d'HiroopoUs,  Ui quelle  est  située  dans  Renfoncement  du 
golfe  Arabique  tourné  VERS  LE  NlL;  et  deux  passages  sembleroient 
encore  confirmer  cette  inïer|)rétation.  L'un  est  de  Sirabon  lui-m^ne, 
au  livre  XVJJ  (2),  en  parlant  de  la  même  ville  à'Htroopolis:  H  1?^  H^mv 
Ri  miktç,  ,  .  CM  T(f  piux^  Ti  Â^Cia  xôAttk  ,  TO  nP02  AirTOTON  ;  la 
ville  d^Héroopohs  est  située  dans  renfoncement  du  gvife  Ardbique  tourne 
VERS  l'Egypte,  L'autre  passage  est  d'Arrien:  Etjx  tb^  H^K-mv  TON  npds 
AirrnTQ,  w  jtoïÔ*  H^^^k  ^aroA/v  (5).  Toutefois,  j'ose  penser,  après  un 
mûr  examen  ,  qu  il  n'y  a  rien  absolument  à  changer  au  premier  passage 
de  Strabon,  et  qu'il  est  possible  de  IVxpItqyer  d\ine  manière  qui  con- 
cilie la  géographie  et  la  grammaire.  Voici  donc  mon  explication. 

Il  existoit,  près  iïHéroopo/is ,  un  canal  dérivé  du  Nil,  et  aboutissant 
h  la  mer  Ronge.  Strabon,  qui  fait  au  long  rhistoire  de  ce  canal ,  dans  le 
livre  consacré  à  la  description  de  TEgypte  ^4^  remarque  encoreajlltrurs,à 
propos  d'une  ville  coniii^uë  à  HéïoopoUs ,  quVlle  ttoir  située  sur  lancien 
canal  dérivé  du  Nil  :  'v^h  tS  7mA<w^/à«pt/>#  Ttî  Ano  TOr  nei  AOT  15),  Ce 
canal  du  Nil,  célèbre  dans  toute  rantîquiîé,  et  dont  l'existence  a  été 
sur*tout  constatée  par  AL  Letronne,  dans  ses  savantes  Recherches  sur 
Dicuil  (6j,  étoit  souvent  pris  pour  le  Nil  lui  même,  ainsi  que  fattestent 
les  expressiojisde  Pline,  en  parlant  de  ce  canal,  voisin  A'Arsinoè  et  d'Hc- 
roopolisi  AASNEM  qui  prceterfuit  Arsinocen  (7^  ;  et  le  témoignage  plus 
précis  encore  de  Dicuil  :  Dànceps  intrantes  in  naves  in  NiLO  FLVMîne ^ 
usque  ad introïtum  metris  Rubri  navigaverunt  (8  .  11  est  donc  hors  de  doute 


(1)  Coray,  tom.  JU ,  p,  zoj^^cf,  l¥\fA  tom,  IV ,p,  jj6, —  (2)  Lib.  xvil, 
p,  So^Jin.uhim. — (î)  Arrian.  f.xp  d  Altxa*tdr,  lih.  VU,  c,  20.  —  (4)  StraÎTon, 
lib,  XVtJ  ,  p,  804;  add,  Herod.  lib,  u,  c.  i^S ;  Drod.  SrcuL  Vth,  i  ,  c.  jj ,  et 
Wesstriing  a,{  h  i  —  (5)  Sirabon  ,  Uh*  xVi  ,  p,  p^So ,  C. —  (6)  Prolégomènes, 
p*  10-24*  J'observerai,  au  sujet  de  cet  ancien  canal,  que  ce  que  dit  M.  Langlés 
(sur  Nordm ,  ItJ,  i^f}j  qu'aucun  souverain,  depuis  Tan  767,  na  songé  à  le 
rouvrir,  nVst  pas  iout-à*fait  exact.  Les  Turcs  y  ont  pensé  plus  d'une  fois,  au 
témoignage  du  baron  de  Ton  (AJém,  tom.  IV  ;  voy.  Gibbon  ,  c/^  Li ,  note  12/), 
—  (7)  Pbn,  HistoTr  nat.  lib,  vi,  g.  29.  —  (8)  Dicuil.  de  Mens.  orb.  terr.  yi, 
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qu'un  bras  artificiel  du  NîJ,  employé  du  temps  de  Strabon  k  h  MVÎg^ 
tion  delà  mer  Rouge,  passoit  pns  des  murs  d'Htoopoth:  et  cefa  posé, 
il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  entendre  les  motî*  r^oc  tûT  n«Aa»,  appliqués 
par  Strabon  à  la  situation  de  celte  ville,  d'une  manière  tout-à-Ia-fuis  plus 
naturelle  et  plus  plausible,  qu'en  les  interprétant  de  ce  canal  du  Nil.  Je 
soumets  d'autant  plus  volontiers  cette  explication  au  jugement  de 
M,  Letronne,  que  c'est  en  grande  partie  à  ses  propres  observations 
que  j'en  dois  et  la  première  idée ,  et  les  témoignages  qui  la  justifient. 

Dans  un  quatrième  article,  qui  sera  probablement  le  dernier,  j'achève- 
rai Texamendun  livre  qui  renferme  en  lui-même  tant  de  notions  curieu- 
ses, et,  de  la  part  du  nouvet  interprète ,  tant  d'observations  imponanlcs, 

RAOUL^ROCHETTE. 
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Pièces  inédites  de  Voltaîre ,  imprimées  d après  les 
manuscrits  originaux ,  pour  faire  suite  aux  différentes  éJitions 
publiées  jusqu'à  ce  jour,  A   Paris,  chez  F.  Didot    l'aîné t 
1820,  un  voi.  in-S.**  et  in'i2,  xv  et  478  pages. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  ont  été  recueillis  avec  trop  de  soin  p>our 
qu'on  doive  s'attendre  à  trouver  des  chefs-d'oeuvre   parmi  ses   produc- 
tions inédites;  mats  les  plus  foibies  essais  d'un  grand  écrivain  ont  encore 
de  rioiérét  :  ceux  qu'il  a  voulu   dérober  aux  yeux  du  public  ,  excitent» 
par  cette  circonstance  même,  plus  de  curiosité?  on  espère  au  inoins 
qu'ils  serviront  à  compléter  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses   travaux^  Tels 
sont  les  avantages  que  promet  le  volume  que  M*  Dîdot  vient  cTim- 
primer  :  c'est  un  supplément  aux  éditions  1  aujourd'hui  si  multipliées^ 
des  œuvres  de  Voliatre*  Toutefois,  if  ne  faut  pas  prendre  ici  le    mot 
inédites  Û2Las  toute  sa  rigueur:  certains  recueils,  tels  que  le  Trésor  du 
Parnasse,  te  Porte-feui/ie  trouvé,  le  Journal  de  Paris,  la  Correspondance 
de  Grimm ,  ifc,  contenoient  déjà  plusieurs  de  ces  pièces;  mais  elfes 
n'avoieni  pas  été  rassemblées  encore,  à  lexcepiîon  pourtant  de  quelques- 
unes»  qui  se  trouvent  réellement,  comme  nous  l'exposerons  bientôt» 
dans  l'édition  de  Kehl  ou  dans  les  éditions  récentes. 

Le  supplément  que  publie  M.  Didot  est  divisé  en  cinq  sections.  La 
première  contient  Tépjtre  dédicatoire  de  la  Hennade  à  Louis  XV,  une 
variante  de  ce  poème,  des  fragmens  d*une  tragédie  d'AmuIîus  et  Nu- 
tnitor,  un  divertissement  pour  le  mariage  de  Louis  XV,  et  une  cantate. 
De  ces  cinq  articles,  le  premier  est  sans  contredit  le  plus  important:  îf 
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prouve  que  la  première  idée  de  Voltaire  avait  été  de  faire  liommage  ^ 
Louis  XV,  enfanti  d'unpoëinfs  naMonal,  consacrée  la  gloire  de  Henri  IV; 
qu'il  n'a  renoncé  à  ce  projet  qu'en  apprenant  qu'on  ne  permettroit  pas 
de  publier  la  Henriade  en  France.  Thiriot,  entre  les  mains  duquel  étoit 
ia  minute  de  cette  dédicace»  reçut  de  Voluîre  l'ordre  de  la  brûfer;  il 
se  contenta  de  fa  cacher  avec  un  grand  soin  :  on  l'a  retrouvée,  écrite  en 
entier  de  la  main  de  Voltaire,  parmi  les  papiers  laissés  par  Thiriot  k  Vm 
de  ses  amis,  et  c'est  sur  cet  original  que  M.  Didot  vjent  de  la  publier. 
Elle  eût  été  un  très-digne  frontispice  de  la  Henriade  :  elle  se  distingue 
de  tant  d'autres  dédicaces  par  Fexpression  libre  et  noble  d'un  dévoue- 
ment sincère  et  profond.  C'est  un  tableau  simple  et  vrai  des  vertus  dé 
Henri  IV  :  «  Il  étoit  »  de  l'aveu  de  toutes  les  nations ,  le  meilleur  prince  » 
«»  le  maître  le  plus  doux,  le  plus  intrépide  capitaine,  le  plus  sage  poli- 
»  tique  de  son  siècle.  Il  conquit  son  royaume  à  force  de  vaincre  et  de 
3»  pardonner.  Après  plus  de  cent  combats  sanglans  et  plus  de  deux  cents 
»  sièges,  il  se  vit  enfin  maître  de  la  France,  mais  de  la  France  épuisée 
»  d'hommes  et  d'argent  ;  les  campagnes  étoîent  incultes ,  les  villes  dé- 
»  sertes ,  les  peuples  misérables  :  Henri  IV ,  en  peu  d'années ,  répara  tant 
»de  ruines.  .  .  .  Heureux  d'avoir  connu  l'adversité^  il  compatissoit aux 
»  malheurs  des  hommes,  et  il  modéroit  les  rigueurs  du  commandement 
>3  que  lui-même  il  avoit  ressenties.  Les  autres  rois  ont  des  courtisans;  il 
x>  avoit  des  amis  :  son  cœur  étoit  plein  de  tendresse  pour  ses  Trais 
»  serviteurs,  &c.  » 

La  variante  de  la  Henriade  est  un  morceau  de  soixante-huit  vers  qui 
a  été  remplacé  au  huitième  chant  par  l'épisode  de  d'Ailly.  Ici  c'est 
Vivonne  qui  est  armé  par  son  amante ,  ia  jeune  Sennetère.  Ce  morceau 
a  deux  lacunes,  et  contient  plusieurs  vers  qui,  à  quelques  changemens 
près,  se  retrouvent  dans  le  poème;  par  exemple: 

Honteux  de  n'être  encor  çanpu  (i)que  par  ses  charmes, 
//  V4if/i/r  signaler  la  gloire  dt  ses  armes  (2)  ; 
Vivonne  fut  armé  des  mains  de  son  amante: 
ElU-même  attacha  sa  cmirasse  pesante  ()) 
Çt  couvrit,  en  tremblant  (4)»  d'qn  casque  ffécitux. 
Ce  front  si  fltitid^atiraits  (5)  et  si  cher  i  ses  yetix ,  &c. 
Voltaire,  à  l'âge  de  douze  ans,  fit  au  collège,  en  1706 ,  une  tragédie 


il)  Fameux.  —  (2)  Avûle  de  la  gloire,  ii  yolpit  aux  aiannes. 
3)  Arma  son  tendre  amant  «  etd'uae  main  Iremnaote 

Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante. 
(4)  pieoram  — (0  Degraice. 
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f  AmuFîus  et  Numitor.  On  en  donne  ici  quarante-trois  vers,  dont  quel- 

Jues-uns  sont  déjà  remarquables  par  des  expressions  et  des  tours  éner^ 

Pgiques  (t),  Ms  étoient  entre  les  mains  de  M,  Jacobsen  »  à  qui  Ton  dotr 

aussi  la  publication    des  autres    pièces    rassembFées    dans   ce  volume. 

iLa  quatrième  con>iste  en   trois  scènes  d'un   divertissement  qui   devoit 

'être  donné  à  Fontainebleau   en  t/^t,  aux  noces  de  Louis  XV,  Une 

lettre   de  Voliaire  ,  depuis  long-temps  imprimée  ,  nous  apprend  que 

He  premier  geniilho^^me  de  la  chambre  ne  voului  point  de  cette  pièce, 

^ct  trouva  plus  convenable  de  faire  représenter  fAmphilryon  de  Molière, 

^Ju|>iîer  et  Mercure  sont  aossi  au  nombre  des  îjiterlocuteurs   dans  les 

Wrois  scènes  rie  Voltaire,  et  quelquefois  le  ton  de  leur  dialogue  rappelle 

celui  de  TAmphitryon.  Jupiter  dit  ; 

Les  mortels  se  plaignent  toujours: 
C'est  a«ez  cju'on  soit  dieu  ,  prince  ou  d'un  rang  suprême  ^ 

Pour  erre  en  butre  à  Irurs  discours»,.  ♦ 
Qu'ils  ne  se  plaignent  plus;  une  aimable  princesse 
Va  faire  en  arrivant  le  bonheur  des  humains, , , . 
Pour  jamais  je  ta  favorise; 
Si  Jupiter  étoit  à  marier 

C'esi  pour  moi  que  je  Taurois  prise* 

Mercure  répond  : 

Vous  êtes,  sans  dissimuler. 
Un  parti  fort  honnête,  une  bonne  alliance; 

iVlais  c'est  un  joli  pi  s- a  lier 

De  se  trouver  reine  de  France. 
Seigneur,  dans  cet  hymen,  quel  sera  mon  emploi! 
Je  fais  peu,  comme  on  sait,  d'honnêtes  mariages,  &c. 

Quant  à  la  cinquième  pièce,  intitulée  Cantate,  et  qui  consiste  en 
une  soixantaine  de  vers  interrompus  par  des  lacunes»  elle  n'offre,  à  vrai 
dire,  aucune  sorte  d*iniérét. 

DÎK-liuît  épîtres  en  vers  forment  une  seconde  section;  quelques-unes 
on!  été  composées  par  Voltaire,  au  nom  de  certaines  personnes  qui 
empruntoient  sa  plume  toujours  si  féconde*  Il  y  en  a  qui  auroîent  besoin 
de  commentaires,  parce  qu'elles  font  allusion  à  des  relations  intimes  et 

(  I  )  Je  <crs  les  rois ,  mon  fi  Is ,  et  non  pas  les  tyrans ,  . .  , 

Je  chcrcKc  à  ces  grands  coups  <|aclque  digne  madère , 
Etyf  Qc  y  oh  point  ici  ces  lots  à  soutenir. 
Ces  bel  os  à  venger  ,  cci  tynm  i  punir. 
Je  étoit  à  retrancher  de  ravant-dcrnier  de  ces  vers  :  c'est  une  faute  typographiqoe. 


/. 
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panîculières  de  société.  Huit  vers  sur  Catulle  et  TibiiHe,  qut  avoîentl 
été  dtjà  niipriinés,  fuiit  ici  pariie  d'une  éj»itre  >ur  les  poéttii  lairnsif 
adressée  à  M/"*  du  Châtelei;  mais  Ion  sVsi  trompé  eu  donnant  comme 
inédits  seize  vers  à  M  **^t  Qii€  toujours ,  r/c  ses  douces  /cfs ,  le  dieu  deî\ 
vers  vous  endocrine ,  &c.  :  ih  sont  dans  l'édition  de  Kehl  ♦  tomme  adres^ésl 
à  Helvétms;  dans  les  éditions  de  Palissot  et  de  M.  Beuchott  commarl 
adressés  à  Clémt-nt  de  Dreux,  C'étoît  sans  doute  par  ménagement  pour J 
le  roi  de  Prusse  Frédéric,  encore  vivant  en  1785,  que  les   éditeurs-! 
de  Kehl  avoienl   tcarié  une  épître  satirique  à  ce  monarque,  publié^] 
dans  le  Trésor  du  Parnasse.  En  la  réimprimant  aujourd'hui ,  on  avoue 
qu'elle  avoit  paru  dans  quelques  recueils;  mais  on  la  dure  de  17J  }  *  ce 
qui  nous  semtjfe  inexact,  car  toute  la   pièce,  et  particulièrement  ce 
ve^s,  Et  déjà  de  Leipskk  tu  vas  briser  les  pttrtest  suppose  l'ouverture  de 
la  guerre  de   1756,  qn^nd  ^  parjure  û  la  France,  ami  de  CAngUterre , 
Frédéric  avoit  rallumé  en  Europe  les  flambeaux  de  la  discorde,  La  dix-huj- 
ijème  ef  dernière  épître  est  adressée  à  M."^'  de  Boufflers.  On  la  tire,  dit- 
on,  des  Mémoires  de  Grîaim  ;  mais  elle  a  été  imprimée,  le    12  janvier 
1779  ,  dans  le  Journal  de  Paris  î  et  le  7  février  de  la  même  année,  elle  a 
été  réclamée,  dans  ce  même  journal,  par  M»  Pons  de  Verdun,  qui  fa 
comprime  dans  le  recueil  de  ses  propres  vers,  publié  en  1 7H  }  (  1  ),  C*est 
sans  douter  le  motif  qui  fa  fait  exclure  de  Tédiiion  de  Kehb  Du  reste 
elle  vient   d'êire   iJisérée   dans  les  éditions  de  Voltaire  données  par 
MM,  Dérerville»  Ilenouard,  Beuchot;  et  par  conséquent  il  ne  restoit 
aucune  raison  de  la  déclarer  inédite, 

La  troisième  section  du  volume  que  nous  annonçons,  comprend^ 
sous  le  titre  de  Poésies  mêlées ,  cinquante-six  (leiites  pièces,  dont  quelques- 
unes,  de  faveu  de  l'éditeur ,  ont  paru  en  didérentes  collections  et  dans 
la  correspondance  de  Grimm  :  on  les  réimprime,  dit-on ,  parce  quelles 
manquent  dans  les  éditions,  et  même  dans  celle  de  KehK  II  y  a  encore 
ici  quelque  erreur  ;  (es  pièces  ïi/*  50 ,  4o  ,  j  i  ,  j  2 ,  se  trouvent  dans  ledi- 
tion  de  Kehl,  soit  au  volume  des  poésies  mêlées,  soît  à  celui  des  lettres 
en  vers,  et  elles  ont  passé  de  là  dans  les  éditions  récentes:  elles  sont» 
par  exemple,  au  tome  XI  de  celle  de  M,  Beuchot,  gui  contient  de 
plus  les  pièces  numérotées,  par  M.  Jacobsen,  28  »  3  1  ,   î3  ,  3  5  et  39. 


(1)  Cette  indïcanon  nous  est  fournie  par  iM*  Beuchot,  qui  a  bit-n  voulu 
nous  commyniquer  une  note  de  Toutes  les  pièces  de  Voltaire  mal-à- propos 
regardées  coninve  inédites.  Il  est  lui-même  I  éditeur  de  rune  des  mcilieurei 
et  des  plus  complètes  coUeciions  des  œuvres  de  cei  écrivain;  savoir,  de  celle 
qui  s'iuiprime  chez  AL  "^  Petr>neau,  et  dont  te  trenie-uniéme  voluaie  m*iX 
vient  de  paroiue  ;  elle  doit  €a  avoif  cinquante. 
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Les  n.*"  t,  2,  3  >  î7,  46,  étoîeiit  en  divers  recueils  pîas  anciens • 
tels  que  le  Recueil  depitaphes  par  la  Pince  (t),  les  Tablettes  d'un 
curieux  ou  Porle-feuiile  trouvé,  Histoire  littéraire  de  Voltaire,  par 
M*  Luchet  (z)i  mais  ils  sont  ici  plus  correctement  imprimés;  et  d'ail- 
leurs, en  retranchant  des  cinquanie-six  articles  les  quinze  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  en  reste  encore  environ  quarante  qui  paroisseni 
peut*être  pour  la  première  fois  *  et  qui  sont  en  général  fort  élégans* 
II  en  est  dont  les  idées  se  retrouvent,  mais  autrement  exprime  es  ou 
appliquées,  dans  ks  poésies  fugitives  de  Voltaire  depuis  long- temps 
connues. 

Trois  fragmens  en  prose  forment   une  quatrième  section  ;    mais  f*un 
est  de  Diderot ,  et  a  été  plusieurs  fois  imprimé  ;  c'est  un  discours' à   Vol- 
taire sur  son  extrême  sensibilités  la  critique.  L'autre  est  un  mémoire  de 
Voltaire  sur  les  charges  de  la  maison  du  roi ,  et  dont  le  but  est  de  prouver 
qu*ît  n  est  pas  vrai  que  les  gentii&hommes  ordinaires  aient  été  créés   par 
Henri  III  au  nombre  de  quarante-cinq,  et  de  relever  d'autres  erreurs  sur 
la  charge   de  premier  gentilhomme  de  la   chambre.   Cette  dissertairon 
historique  et  critique  est  rédigée  d'après  les  anciens  comptes  de  l'épargne, 
et  ceux  de    la  maison  du  roi  conservés  à  la   chambre  des  comptes  ^ 
d'après   les  Mémoires    de   Brienne  et   des  notes   recueillies  chez     des 
secrétaires  d^tat.   Le  plus  ancien  compte  échappé   à  fiocendie  de  fa 
chambre  des  comptes  est  de  i  j  i  s  ;  ony  voit  vingt  chambellans  gentils- 
hommes, dont  le  plus  vieux  preiioit  le  titre  de  premier ,  sans  autre  pré* 
rogative  que  d'avoir  six  cents  livres  dappointemens,  au  lieu  de  quatre 
cents.  Le  nombre  de  ces  gentilshommes  et  leurs  gages  se  sont  accms 
depuis: cependant,  en  i  jHo,  Henri  III  n^en  a  encore  que  vingt-quatre> 
et  Ion  en   distingue  deux  qui  ont  le    titre  de  premiers;  céroient  le 
marquis  de  Villequier  et  le  maréchal  de  Retz.  Après  ï  }  8  7 ,  quoiqu'il  ny 
eût  toujours  que  vingt-quaire  gentilshommes  ordinaires  payés,  Henri  III 
donna  ce  titre  à  vingt-un  autres.  De  là  est  venue  Tidée  de  la  création  par 
Henri  III  des  gentilshommes  de  la  chambre  au  nombre  de  quarante- 
cinq;  de  là  aussi  Terreur  qui  les  a  fait  confondre  avec  les  quarante-cinq 
gentilshommes  gascons  que  le  duc  d*Epernon  fournit  au  roi»  et  qui  assis* 
sinèreni  le  duc  de  Guise.  Henri  IV,  qui  avoit  besoin  d'économie,  réduisit 
à  dix  le  nombre  des  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre  :  après  fut 
les  vingt-quatre  charges  furent  rétablies;  et  depuis,  il  en  fut  ajouré  une 
vingt-  in  {uième.  Tel  est  le  sujet  du  second  ardcle  de  la  secdon  IV 
des  pieceifr  inédites. 


(1)  Tome  n,  p.  48,  —  (a)  Tome  J^  p,  7. 
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Le  troisième  article,  nu  plutôt  le  premitT  (car il  précède,  dons  ce] 
Vulume,  les  deux  qui  viennent  d*être  indiqués),  est  un  discours  de  Vol- 
taire en  réponse  aux  inveciives  de  ses  delracïeurs*  Ce  discours  se  re-] 
trouve  en  partie  dans  un  mémoire  sur  la  satire»  que  lediiion  de  KehJ 
contient;  nuiîi  U  est  ici  accompagné  des  observations  d'un  conseil  oti] 
inumvîrat  litléraire,  composé  deThiriot,  d'Argenialet  Pont  de  Veyleij 
avec  les  réponses  de  Voltaire  à  ces  observations,  soit  pour  Ie«s  ndopter^^ 
soit  plus  souvent  pour  les  contredire*  Dans  la  copie  dont  ou  s^^st  servi 
en  imprimant  cette  pièce,  les  remarques  du  triumvirat  sont  de  la  main  de 
Thiriot,  et  les  réponses  de  celle  de  Voltaire.  II  paroît  qu'il  a  soumis 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  à  l*exaii>en  de  ces  irt:>is  iiiêmei  cen- 
seurs. Leurs  observations  étoient  ordinairement  rédigées  par  Thiriot, 
dont  le  nom  doit  eue  écrit,  ainsi   qu'il    lest   dans  tout  ce  volume, 
Thienof,  Vuhaire  en  a  toujours  retranché  une  lettre  et  souvent  deux 
(Tirtôi),  pour  en   mieux  représenter  la  prononciaiîon. 

La  cinquième  et  dernière  section  consiste  en  lettres  :  c'est  la  plus 
considérable  ;  elle  remplit  les  trois  quarts  du  volume.  Déjh  Ion  avuit 
ajouté  5  la  vaste  correspondance  imprimée  ii  Kehl ,  les  letlres  au  cardinal  de 
Bernis;  un  volume  de  letires  au  roi  de  Prusse,  retrouvées  en  Allemagne 
par  feu  M.  Bast  et  imprimées  par  les  soins  de  Al.  Boî^sonade;  deux 
autres  volutneii  de  letires  à  diverses  personnes;  et  d'autres  lettres ejicore 
à  la  duchesse  du  Maine,  au  président  Hénault,  ôtc.  En  voici  cent  vingt- 
cinq  nouvelles,  écrites  de  1710  a  1778.  Plusieurs  de  celles  qui  sont 
adressées  à  Thieriot  sont  en  anglais  et  accompagnées  de  traductions 
françaises.  Elles  ont  toutes  le  caractère  qui  dislingue  les  lettres  de 
Voltaire;  le  fond  en  est  sérieux,  et  les  formes  en  sont  légères*  Par 
exemple,  dans  la  dixième,  il  demande  des  renseignemens  exacts  sur 
difft renies  circonstances  de  Ja  vie  de  Charles  XII ,  dont  il  écrivoit  alors 
I histoire;  il  veut  savoir  sur*tout  si  la  France  avoit  le  dessein  de  se 
joindre  au  roi  de  Suède  pour  favoriser  le  prétendant  Stuart  ;  et  en  même 
temps,  il  dit  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  du  cardinal  de  Fleuri.  «  Ce 
»  prêtre  est  très  poli,  ajoute-t-il;  il  daigne  m*écrire  fort  obligeamment 
»  qu'il  m'a  enlevé  mes  rentes  sans  miséricorde.  «  On  trouve,  dans  la 
lettre  vingtième,  la  preuve  que,  dès  I7Î2,  Voltaire  avoit  cotnmencé  de 
iravailier  au  Siècle  de  Louis  XIV.  La  vingt- troisième ,  adressée  à  [2 
duchesse  d'Aigiti'fon,  avoit  été  annoncée  en  1817  par  M,  Beuchol» 
comme  devant  entrer  dans  la  correspondance  générale  sous  Tannée 
17^4.  On  est  fâché  de  rencontrer  dans  la  vingt  quatrièn^e  ces  lignes  sur 
un  ouvrage  célèbre  qui  venoit  de  voir  le  jour:  «  Avez-vous  lu  le  peiit 
»  livre  écrit  par  Montesquieu  sur  la  décadence  des  Romains  \  Oa  l'ap» 
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»  pelle  la  décadence  de  Montesquieu»^  Au  nombre  de  ces  c 
cinq  lettres,  il  s'en  rencontre  neuf  qui  sont  de  l'abbé  Pi 
M.***  du  Châtelet,  de  M."*^  Denis,  de  M.  CidevHIe,  de  la 
Suède,  de  d'AIembert  et  de  Gaillard.  Toutes,  comme  celles  c 
lui-même,  sont  à  placer  au  nombre  des  documens  qui  .doivei 
l'histoire  littéraire  du  xviii/  siècle.  Nous  n'en  donnons  aucu 
9fin  de  ne  pas  nous  engager  dans  l'examen  des  controverse 
retracent*  Gaillard  écrit  à  Voltaire:  Je  vous  garde  une  a'/min 
àornes,  sans  restriction,  sans  mais,  sans  si  {\).  Nous  n'oserioi 
autant;  et  néanmoins  nous  pensons  que  la  collection  des  (E 
Voliaire,  en  y  comprenant  le  volume  des  pièces  inédites  c 
\enons  de  rendre  compte,  méritera  toujours  l'attention  des 
qui  voudront  étudier  profondément  la  littérature  française  et  l'i 
Fesprit  humain.  Ce  volume  contient  toutes  les  pièces  que  M. 
avoit  à  publier. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRE. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Études  poétiques,  fSLT  M.  Ch.  de  Chenedollé,  auteur  du  Génie  d- 
Paris,  impr.  d  Égron,  chez  Nicolle,  in-S."  de  lo  feuilles.  Prix,  3  fr. 

L'Amour  et  le  Procès,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M 
Nanteuil;  représentée  sur  le  premier  Théâtre  français,  le  4  décen 
Paris,  inipr.  de  Hocquet,  chez  Ladvocat  ei  chez  Batha ,  in-S."  di 
trois  quarts.  Prix,  i  ù.  50  cent. 

Don  Carlos,  infant  d'Espagne,  tragédie  en  cinq  actes.  Nantes 
Victor  Mangin;  se  trouve  à  Paris  chez  Ladvocat ,  in-8.''  de  4  feuill 


(1)  Gaillard  dit  encore  :  «  Dans  quelque  carrière  qu'on  veuille  c 
»  toujours  vous  qu'on  trouve  au  bout  de  cette  carrière,  et  Ton  n< 
*>s*y  traîner  sur  vos  pas.  L'histoire  ne  vous  doit  pas  moins  que  tou 
»  genres  :  votre  pinceau  divin  Ta  embellie;  votre  phijosophié  l'a  édl 
i»avez  assuré  l'immortalité  à  Louis  XIV....  Dans  de  plus  grand; 
«encore,  vous  avez  jugé  les  rois,  les  peuples  et  les  siècles.  Vous  < 
»tous  les  siècles  ;  vous  avez  formé  le  vôtre;  il  tient  de  vous  le  j 
»  lumières  dont  il  s'enorgutillii.  Tous  les  talens  qui  brillent  aujourdl 
9»  gue  reproduire  plus  ou  moias  vivement  vogre  éclat  réflécKL 
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•     Traduction  complète  des  Œuvres  de  V empereur  JyiUn  ,  ^tu^-i^y^^^  ^  ^^^ 
et  d'argumens;  précédée  d'une  notice  historique  et  cntiq^ #|4k  ^  ^^^  o^*.;  .^> 
par  les  textes ,  tant  en  grec  qu'en  latin ,  des  édiis  ou  Inirrf  d«  c^f  ^'^^/é  v/  «  ^ 
manquent  à  la  belle  édition  de  Spanheim,  //î^//<?,  et  en6n  par  r.»^  i^j^  j^ ^ 
matières,  et  par  la  liste  des  sou  script  eu  rsj^  par  H.  l\)urlet,  foo  ^*%  ^'éf\^ 


collaborateurs  du  A/o/?/rfi/r^  traducteur  de  Quintus  de  Smyrne,  de  P'fn^«r*  .>v 


>>i 


>>  répandues  en  Europe,  Le  traducteur  n*a  épargné  ni  soins  ni  peines  poui  les  rat* 
»  sembler  tous  et  pour  Us  bien  rendre  en  français.  11  auroit  désiré  placer  en  regard 
»  le  texte  grec,  corrigé  parles  savans  Pétau  et  Spanheim  sur  Ici  meilleurs  manus- 
»  crits  :  mais  l'édition  eut  été  trop  compacte,  et  sur-tout  trop  au-dessus  de  ses  fa» 
»>  cuites,  comme  de  celles  du  plusgrand  nombre  des  acquéreurs  lettrés.  Il  s'est 
»  donc  borné  à  faire  imprimer  à  la  tin  du  troisième  et  dernier  volume  les  textes 
s»  grecs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions  précédentes,  et  qu'il  produit  pour 
9>  garantir  la  fidélité  de  sa  traduction.  L'auteur  espère  que  le  public  éclairé  lui 
»  saura  d'autant  plus  gré  de  son  travail,  que  les  (lEuvres  de  1  empereur  Julien 
»  offriront  une  nouvelle  mine  de  faits  historiques  et  d'anecdotes  littéraires  qu'on 
3»  chercheroit  vainement  ailleurs.»  L'ouvrage  sera  en  trois  volumes,  chacun  de 
6oo  pages  au  moins,  dont  le  premier  paroitra  à  la  fin  de  janvier  1821,  et  les 
deux  autres  en  février  et  mars  même  année,  papier  et  caractères  semblables 
au  prospectus.  Les  soiïscriptions  seront  provisoirement  ouvertes  au  domii  i  e 
de  l'auteur,  hôtel  Soubise,  archives  du  royaume,  rue  du  Chaume,  n.«  12;  et 
au  bureau  du  Mémorial  universel,  rue  Favée-Saint- André -des- Arcs,  n.*»  c, 
où  elUs  seront  reçues  jusqu'au  2  février.  MiM.  les  souscripteurs  n'auront  àpay  r 
qu'en  retirant  successivement  chaque  volume  au  prix  de  6  fr.  pour  chacun;  mais 
après  le  2  février,  le  prix  sera  de  7  ,  ou  de  21  fr.  pour  louvrage  entier. 

La  première  livraison  des  Œuvres  complètes  de  M,  Necher  vient  de  paroître 
chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz.  Les  trois  volumes  qui  la  composent  contientienc 
iine  notice  sur  M.  Necker,  par  A.  de  Stael-Holstein  ,  son  petit-fils,  et  éditeur  de 
ses  (Œuvres;  —  de  la  Législation  et  du  Commerce  des  grains; — Compte  rendu 
au  roi  ;  —  piremîer  Ministère  de.M.  Necker.  Ces  trois  volumes  sortent  aes  presses 
de  M.  Crapelet.  L'édition  formera  15  vol.  in-S*',  et  paroitra,  comme  les 
Œuvres  de  M"»*  de  Staël,  par  livraisons  successives.  Le  prix  de  la  souscription 
est  de  5  fr.  le  vol.  sur  papier  fin,  et  de  10  fr.  sur  papier  vélin.  La  notice  sur 
M.  Necker,  faisant  partie  du  tome  L"  de  ses  ouvrages,  se  vend  séparément. 
Prix ,  5  fr.  Nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte. 

Les  tomes  XJI,  XIH  et  XIV  des  Œuvres  de  M.^*  de  Staël  viennent  d'être 
mis  en  vente  à  la  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz:  ils  contiennent  les  Considéra^ 
fions  sur  les  principaux  événemens  de  la  révolution  française ,  et  sont,  comme  les 


précédens,  remarquables  par  la  correction  typographique  et  par  la  beauté  du 
»aj>ier.  Le  prix  de  ces  3  vol.  in-S.'  est  de  18  fr.  :  l'édition  /n-/2  n( 
9  fr.  La  sixième  et  dernière  livraison,  contenant  les  otuvres  inédites,  paroitra 


,  Description  de  l'Egypte,  ou  Recueil  des  observations  et  des  recherchés  faites  en 
Egvvte  pendant  l'expédition  de  l'année  française  ;  seconde  édition ,  dédiée  au  Roi  ; 
publiée  par  C.  L.  r.  Panckoucàe)  25  vol.  l'n-^/  de  teite  et  9  cents  gravures 
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.;.iiifc.:t  ^fa.'zC  atla3.§rand  aigîc,  grini  irorde,  foriîat  dit  îrssd  EcT-sie,  &c- 
VJe»  ^rav;..rc*  sont  i-îpnfnres  5jr  ic>  c-iv-is  iséjîrs  ve  »  prtiai^i  Kd-iioa^  doat 
il  a  «'uc  lir*:  nc-i  d'cxerapUirt*.  a  L'£*\p:e  «  tu-  i'ob^^!  de  pia^iturs  drtcnpcrcai 
et  G*ua  grand  corjbrc  â'c.;%r0grs:  r..c\$  à*cc  c'avoii  pc,  îisçc'a  ces  dcraier» 
temps,  î<  pncTirtr  une  ccnaorsîarcc  exacte  et  ccaiple:e  Ce  £«••  c-tméie- II 
&«ioî:  un  e\ér.rmcci  e&trao«^d inaire,  «:neci'coc5t<ccean«5'  îa-.c^a^.r  q^-e  U  p  «.- 
KOCtf  d'are  arruêe  ^icicrletse,  pour  dor.cer  les  mcTcrs  aViuorir  i'E^\><i  *Ti< 
]c  soia  q:i*c.îe  mcriie.  Ce  |»}5,  eue  \i3rcrccc  ies  p.j»  lû-iim  p^i.o». ^^jes  de 
TaDtiqauc  ,  f:;i  la  «ource  eu  les  Gret*  p.îscrcr.t  ks  f  rinc:;ï«  d<?»  îois,  «ir*  a-Tî  et 
des  sciences.  Sou«  les  Grecf,  ei  axetne  iousies  RociaÎQSfik  r.c  f.-t  z^s  pe'^s's  a^x 
étrangers  de  pénctrer  dan<  Tmicnear  des  teir.çles.  Abando9cèssccce»î'weciztis 
par  IVbet  des  révoiationî  poli  iqaes  et  re!i;§ieuses ,  ce«  cnoaacseBs  c'en  c^oiecc 
pas  de%-eaus  pLs  acces->ibics  aux  voyager: rs  ccrop^ens,  depizi»  rctab^:«seaic=,c 
Oe  b  religion  niahon]c»ae.  Décrire,  dcssîaer  les  anciens  c  'Siéces  docc  ^£1^  p-e 
esc  poar  ainsi  dire  couverte  ;  observer  e:  rêu rJr  loziicf  ies  p-odnctrozis  ciat  ■  rrl'es; 
fcnner  des  canes  cxictes  et  dcuiliées  da  pays;  recueil: :r  des  tira^iniens  an ti -sucs  ; 
ccndîcr  le  se I V  le  clrnr.at  et  la  gcog-aphie  ph^sqae;  crba  nssenUer  locs  i«s 
RSBltacs  qai  iri::'esser:i  Vh'ux*  i'e  de  û  société,  celac  des  sciences  ez  ccK^e  des 
arts  :  tel  'ui  le  hcc  de  cette  ectreprisc,  qui  exrgeo't  ie  concoand*BD  g?aiKi  oooabrc 
d'olMcri'ateurs,  cous  aoimés  des  c:énies  vues.  L'oo%rage  dont  00  pabîic  aaiocr- 
dliai  lasecooiie  cditîoo  est  le  thiit  commao  de  tears  travaiuL  Des  sa^aas,  des 

Eoiètres,  des  astroromts,  des  tngeoiears,  des  nataraiisies.dcs  orieciaUsccs, 
bomines  de  lettres ,  des  architectes ,  des  peintres,  apnn  avoir  couru  taos  les 
dangers    de  cette  e\péd:t'on   mémorable   pendant    pn»  de  «pâtre    airnêes, 
MM.  Berthcllet,  Mooge,  Coaiê,  Co5Uz,  Deiiie,  Uesgenettes,  Devilliers, 
Foarier,  Girard,  Jolloi5,  Lancres  Jomard,  Acdreofsy,  Balzac»  Boadet,  Ca- 
ristie,  Cécîîe,  Chabrol,  Corabceuf,  Cordîer,  Coutelle,  Deiapone,  DescociZs^ 
Dubois-Aymé,  Dutertrc,  Faye,  Fèi>-re,  Graitea-Lepere,  Geodfroy,  Jacocîa» 
Janbcrt,  Larrey,  Legentil,  Lepere  aicé,  Lepere  architecte,  Mafaas,  >larceî, 
Martin,  No-r^  ,  Ncuet,  Prorsin,  Ra3ir.eaa,  Kai^e,  Redoute,  Rozrèrry  Rrcy  er, 
Saînt-Genis,  Sa.Tiaei- Bernard,  Sa>igr.y,  V'rliouau,  de  retour  dars   lear  'pia- 
trie,  ont  e.'npîcjé  drx-sept  arcces  a  rédiger  îrs  maicriajx  q'-i  a\o:eat  été   re« 
cneillii;  nous  rcf^reitcns  ce  ce  pc::\c:r  rocimer  ici  ic.  s  ceux  qui  oct  5  -ccoatbê 
victimes  de  feur  devouenent,  deia  guerre  eu  dj  climat.  La  France  a  voit  reaai 
tons  ses  lOlirii  pour  la  conquête  de  cette  contrée  ;  co'js  les  eôbrrs  des  arts  oct  été 
employés  pour  sa  description.  Un  grar-d  nombre  de  dess Lz a cea rs ,  de  peirires, 
des  imprimeurs  habiles,  des   niecar.icieos.et  près  de  quatre  cents  gra%e\:-s, 
furent  occupée  avec  une  constance  ad  ni  ira  Me  à   fexécution  de  cemonament, 
cuî  nrunic  ies  souvenir  de  l*£g>p(e  aa:iqL:e  à  la  gloire  de  la  France  moderce. 
Cet  ouvrage,  consacré  à  la  description  de  tant  de  mo  nu  mens  gigantesques,  est 
fati-méme  un  otfu\re  colossal  d^ns  la  littérature,  datis  les  sciences  et   dans  les 
arts.  On  sortit  des  bernes  or Ji narres  des  collcrctior s  gravées    11  tâlluc,   pour   le 
papier  des  esta.i':pes,  an  (brmit  rr>'-s:cé,  et  jusqj'à  un  nom  nouveafL  Les  pape- 
terres  de  TE 'jrope  n'a roieni  produit  rasque  la  rien  d*aossî  étendu,  ni  d^ossi 
beau.  On  créa  des  moyens  précieux  pour  améliorer  la  gravure  et  po«r  en  accé* 
lérer  les  prcg-ès;  Fimpression  s'enrichit  de  procèdes  pc-tectîonnés.  Enfin,  après 
des  soins  as'iJa«  et  des  travaux  en  to^Ts  genres,  qui  ont  occupe  oe  ertretena 
en  France  plus  de  deux  miUe  personnes  duK^ac  année  et  avancé  plnàmis  ans 
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ftnportan!i;  après  avoir  suivi  avec  persévérance  un  plan  invariable,  la  commission 
d'Egypte  a  achevé  cet  ouvrage,  qui,  dans  les  annales  des  sciences,  ne  peut 
trouver  aucun  pdtdllèU, 

«  En  faisant  abstraction  des  sommes  immenses  employées  à  la  création  de  ce 
recueil ,  en  supputant  seulement  les  frais  nouveaux  de  réimpression  des  neuf 
cents  planches  et  du  lexte  qui  le  composent,  en  publiant  par  livraisons  ei  en 
donnant iiinsi  des  facilités  convenables  a  beaucoup  de  fortunes,  on  devoit  être 
assuré  de  pouvoir  répandre  l*ouvrage  dans  toute  l'Europe.  Tels  furent  les  motifs 
exposés  par  M.  C,  L.  f  •  Panckoucke  à  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur , 
comte  Stméon  :  nous  joignons  ici  sa  réponse,  et  l'ordonnance  du  Roi  qui  auto- 
rise la  publication  de  cttte  seconde  édiiion.nz  Monsieur,  j'ai  soumis  au  Roi  vus 
propositions  relatives  à  la  réimpression  du  grand  ouvrage  sur  rÉgyptc  Mon  rap- 
port éioit  favorable,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu  l'approuver»  Je  vous  envoie  une 
copie  de  i*ordonnance  rendue  a  ce  sujet,  C'est  à  vous  à  prendre  en  ce  qui  vous 
conctrne  toutes  les  mesures  d'exécution.  L'entreprise  est  honorable]  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  la  conduisiez  de  manière  à  jusiiâcr  la  confiance  dont 
vous  êtes  l'objet.  Je  fai=  une  pareille  notification  à  M.  Jomard,  commî?saire 
chargé  de  surv^eiller  l'opération  ,  et  je  vous  prie  de  vous  concerter  avec  lui  pour 
la  suite  de  toute  cette  affaire.  Signé  comte  SlMÉuN. —  Ordortuance  du  Hou 
LOUIS,  par  la  grâce  de  L>îeu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  6cc.  An.  i/'  La 
soumission  faite  par  M.  C.  L.  F.  Panckoucke,  pour  la  réimpression  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  sera  acceptée  par  notre  ministre  de  l'intérieur ,  et  restera  ci* 
annexée.  Art.  2.  Sur  la  moîiié  qui  reviendra  au  gouvernement  des  produits  de 
ropération,  une  portion  (à  déternïiner  parle  ministre  de  l'intérieur)  sera  dis- 
tribuée atix  coopéraieurs  de  (a  grande  édition  faite  aux  frais  du  trt'sor.  Le  reste 
sera  affectée  l'encouragement  général  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  pani- 
culiéremeni  de  la  gravure.  JT/xfwe  LOUIS. ^L'ouvrage  est  destiné  à  faire  con- 
noître  tous  les  faits  relatifs  à  IVtat  physique  de  l'Egypte,  et  ceux  qui  concernent 
rhistoire  civile,  les  sciences,  les  arts  et  la  géographie.  On  y  a  décrit,  i,''  les 
temples,  les  palais,  les  tombeaux,  tous  les  anciens  monumens  de  TEgypie,  dans 
une  suite  de  vues  pittoresques  et  de  dessins  des  monumens,  accompagnés  des 
plans  topographiques  de  tous  les  sites  des  anciennes  villes,  d'une  collection  de 
manuscrits  éj^yptiens,  de  monumens  d'astronomie,  de  peinture,  qui  retraceut 
les  scènes  de  la  vie  civile,  de  sculptures  historiques  et  de  bas-reliefs  chargés 
d'hiéroglyphes;  2.**  les  principaux  édifices  modernes,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
portant a  savoir  sur  rélat  actuel  de  TEgypte;  3,**  les  espèces  d'animaux,  de  vé- 
gétaux ou  de  minéraux,  inédites  ou  imparfaitement  connues;  4''  la  géographie 
forme  la  quatriénie  partie.  Quatre  divisions  ont  été  formées;  savoir  :  Auiiquitês ^ 
-^  Etat  moderji€  ^ — Histoire  naiurelU,  —  Géographie, 

3}  On  a  adopté  pour  Timpression  du  texte  ïe  format  In-S,'^ ,  comme  le  plus  com- 
mode à  la  lecture  I  lorsque  l'on  veut  en  même  temps  parcourir  les  planches.  Le 
caractère  neuf  est  un  cicéro  ,  genre  de  lettre  qui  plait  à  l'œil  et  propre  à  toutes 
les  vues;  2j  volumes  composeront  tout  Pouvrage,  — C^W/f/o^J  dttla  souscripthn, 
L'ouv âge  paroi tra  par  livrais^^n  He  j  planches  chacune,  format  grand  atlas,  im- 
primée sur  papier  fin  et  satiné.  Ce  papier  est  aussi  beau  que  celui  de  la  première 
édition,  Le  prix  sera  de  10  fr.  chaque  livraison  étiquetée.  On  paiera  en  souscri- 
vant deux  livraisons  à  l'avance  ,  qui  seront  les  deux  dernières  Je  l'ouvrage.  Les 
soiiscripieurs  donnent  leur  parole  de  ne  céder  aucune  livraison  ou  planche  sépa- 
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cément,  lorqu'ilsera  inséré  une  planche  grand  aigle  ou  format  grand  monde 
»u  É;:ypte  dans  une  ItvraTSon,  celle  pUncUe  représentera  deux   planches   dxi 
Eiand  ail.15  pour  le  prix  ,  et  la  livraison  ne  contiendra  alors  que  folâtre  planches, 
Sont  le  prix  sera  toujours  de  [o  fr.  Il  n'existe  <|ue  vingHjuatre  planches  des  plus 
grands  formats  âm grand  montit^  ei  Egypte  (i)*  On  adro5«era  par  un  bon  sur  It 
poste,  ou  par  un  correspondant  à   Parrs,  la  somme  de  20  tn,  reprêft-nfani  le 
paiemeni  des  deux  dernières  Itvrriisons.  Les   25  volumes  de  lente  m-^«'',    im- 
primés avec  des  caractères  neufs  ciccro,  sur  très-beau  papier»  som  accomp^gnéf 
de  vingtHiuit  planches,  qui  sont  inhérenles  au   texie,  et  ne  font  pas  partie  de* 
neuf  cents  grandes  planches.  Le  prix  de  chaque  volume  de  teiite  sera  de  7  fr*, 
et  franc  de  port,  de  9  fr.  La  liste  des  souscripteurs  ^era  imprimée  à  !.*  tin  de  l'ou- 
vrage, sous  le  t!i»e  de  Souscripteurs  associés  et  fond uuun  de  cette  édition*   Les 
premiers  souscripteurs  auront  les  premières  épreuves  :  il  e^^i  donc  essentiel  de  se 
faire  prompiement  inscrire.  Des  communes  et  plu5ieurs  familles  réimies  ont  déjà 
fait  des  demandes.  Comme  cet  ouvrage  ,  dans  la  suite  des  publications,  exciieia 
sans  doute  rintérct  et  la  curiosité  dca  familles  entières,  plusieurs  pUmches,  soui 
le  titre  dV^iCft^rtii,  seront  renvoyées  aux  dernières  livraisons.  Aucune  souscription 
ae  pan  voit  être  annoncte  sous  d  s  au5pices  plus  favorables,  La  première  éjitton 
sera  bientôt  entièrement  achevée.  Les  souscripteurs  sont  assurés  que  la  seconde 
édition  n'attendra, pour  être  terminée, que  le  temps  qu'ils  exigeroiit  eux-mcnves: 
ici  ta  célérité  ne  pourra  nuire  à  la  perfection.  Dans  ks  cino  planches  de  chaque 
livraison ,  on  en  placera  deux  ou  trois  d'Antic|  ités ,  une  ou  deux  d'Ltat  moderne  ^ 
une  d'Histoire  naturelle  ou  de  Géographie.  Il  parottra  une  ou   deux  livraisons 
fous  les  vingt  jours,  ce  qui  fera  i^ne  dépense  de   moins  de  20  francs  par  mois. 
Pins  tard,  les  livraisons  se  succéderont  plus  rapidement,  selon  le  désir  des  sous- 
cripteurs; et  comme  toutes  les  planches  sont   gravées,  la  publication  entière 
pourroit  être  terminée  dans  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi.  Au  moyen  de  ces  fa- 
cilites de  souscription ,  beaucoup  de  personnes  pourront  placer  dans  leur  biblio- 
thèque un  vériiablc  monument  national ,  qui  retrace  une  de  nos  plus  honorables 
conquêtes,  et  les  souvenirs  de  tant  de  gloire  acquise  et  de  tant  de  peines  souf- 
fertes par  des  Français,  souvenirs  qui  se  rattacht-nt  à  rhistoirc  de  ces  temples 
fondés  bien  avant  la  guerre  de  Troie,  et  aux  annales  d'une  contrée  célèbre,  oui 
fut  le  berceau   des  sciences  et  des  arts.  La  première  livraison  est  publiée.  La 
souscription  est  ouverte  à  Parts,  chez  CL.  F.   Panckoucke,  éditeur»  rue  des 
Poitevins,  n.'   14;  «  chez  Treuttel   et  Wiirtz,  libraires,  rue  de  Bourbon, 
n-**  17  , à  Paris;  à  Strasbourg,  nie  des  Serruriers,  et  à  Londres,  50  Soho-square. 
On  pourra  voir  dans  l'une  et  dans  l'autre  maison  des  planches  imprimées  de 
Touvrage.  » 

Dissertation  sur  les  découvertes  des  ûnciens  dans  l*Asie,  traduite  de  l'anglaît 
par  M.  A.  M.  H.  Boulard.  Paris,  împr.  de  Goetschy,  chez  Maradan ,  itt-S,*  de 
J7  pages.  Cette  diss^rraeion  est  extraite  dts  vingt-quatrième  ei  vin^t-cinquicme 
cahiers  du  Journal  des  voyages. 


(0  Ainsi,  griicc  à  la  munificence  du  Gouvernement,  chaque  planche  d*uii  ^mrut 
gr:incl  ulIbs,  sur  trc<i'bcau  papier  s<itîfic,  sera  donnée  aux  soucrîptcurs  i)Our  1  fr. ,  cl 
chaque  pLmche  grand  aigle  ci  grand  Egypte  pour  4  fr.  :  les  premières  vAudroicnt,  dans 
le  commerce j  j6  fr.  Un  portrait  de  ce  format  a  coûté  6,000  fr»  de  gravure;  le$  plus 
graodçs  planches  vaudraient  dans  le  commerce  60  à  î)o  fr.  î  des  planchai  déuchcc»  Wt  éià 
pay^cÀ  dans  lei  ventes  too  à  ijo  fr* 
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L*  Autriche,  ou  Afœurs,  usagff  tt  costumes  des  ha  b  tt  an  s  de  cet  empire  ;  suivi 
d'un  Voyage  en  Bavicre  et  dans  IcTirol,  par  M,  Marcel  de  Srrre,  Paris,  împr, 
de  Je  Normant,  chez  Nepveu  ,  6  voL  in-tF ,  avec  gravures.  Prix  ,  20  fr. 

Tables  synchroniautfs  à  l'usage  des  cours  d'histoire  ancienne  *et  moderne 
(rédigées  par  M;  ooismilon^  professeur  dTiistoirc  au  collège  Charlemagne), 
Paris,  chez  Colas,  imprimeur-libraire  ,  in-^/  de  36  pages. 

Abrégé  êlémentatre  de  Vhistùire  de  France ,  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à 
nous;  ré.ligé  tl*aprés  le>  autorités  de  tous  les  âges,  et  d'après  les  monumeni  de 
tous  les  siècles  de  la  monarchie,  avec  des  citations  critiques  de  ces  mêmes  au- 
torités, par  M.  Gault  de  Saint-Germain ,  ancien  pensionnaire  du  feu  roi  de 
Pologne.  Paris ,  impr.  de  Cellot,  chez  Masson,  3  vol.  în-tz*  Prix,  12  fr. 

Hfstoîre'de  la  guerre  de  trente  ans,  par  Schiller,  et  de  la  paix  de  ^'estphaîie, 
par  de  Wattniann;  ouvrages  traduits  de  l'allemand  et  accompagnés  de  notes  par 
M.  Mailher  de  Chassât ,  avocat.  Parts  >  inipr.  et  librairie  de  le  Normant,  2  vol, 
iVi-'A',  ensemble  de  8i  feuilles.  Prix ,  IJ  fr.  50  cent- 

Histoire  d'Ecosse  depuis  la  naissance  de  Marie  Stuart  jusqu'à  ravinement  de 
Jacques  Vj  au  trône  d'Angleterre ,  avec  un  Précis  des  événemens  antérieurs  à 
cette  époque,  par  W.  Robertson  ;  traduite  de  l'anglais  par  M.  Campcnon  ,  de 
l'académie  française.  Paris,  impr.  de  P,  Didoi,chei  Janet  et  Cotclle,  3  voL 
in-S.* ,  ensfmbie  de  94  feuilles.  Prix  ,  f  8  fr. 

Commentaire  de  S,  J.  frantin  sur  les  aqueducs  de  Rome,  traduit  avec  le  texte 
en  regard;  précédé  d'une  notice  sur  Froniin,  de  notions  préliminaires  sur  les 
poids,  les  mesures,  les  monnoies  et  la  manière  de  compter  des  Romains;  suivi 
de  la  description  des  principaux  aqueducs  construits  jusqu'à  nos  jours;  des  lob 
ou  constimiions  impériales  sur  les  aqueducs,  et  d*un  précis  d'hydraulique,  avec 
trente  planches,  par  J.  Rondelet,  architecte,  membre  de  ^Institut  de 
France,  &c.  Paris,  impr,  de  Firni.  Didot;  chtz  l'auteur,  enclos  du  Panthéon, 
î^-^*%xxxjei  176  pages.  La  première  partie  de  Tatlas  a  seule  paru;  elle  contient 
10  planches  gravées  avec  le  plus  grand  soin. 

Principes  généraux  de  morale  et  de  lée^ishfiott ;  premier  et  second  tableaux 
analytiques  et  synthénf|ius  dc>  irdirés  de  législation  civile  et  pénale,  de  Jérémie 
Beniham  ,  d'aprrs  Etienne  Dumout  ;  in-fuL  de  z  feuilles.  Paris,  imprimerie 
d'Eberhan,  chtz  Garnery. 

/,^  Du  Principe  conservateur  ^  ou  de  la  Liberté  considérée  sous  le  rapport  de  la  jus^ 
tlce  et  du  jury  i  par  M,  le  chevalier  Mézard,  premier  président  de  la  cour  royale 
d'Ajaccin.  Paris^  impr.  de  Denugon,  chez  Bechet,  in-B.^  de  22  feuilles.  Prix^ 
4  f^-  jo  cent 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  Tusage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  Tan  1821;  par  le  Bureiu  des  longitudes.  Paris,  impr, 
et  librairie  de  M.*»^  Courcier,  in-S/  de  22  feuilles.  Prix  ,  6  fr. 

Portrait  de  Alalesherbes  ,  avec  figures  allégoriques.  Prix,  6  fr.;  chez  fédi- 
teur ,  rue  Beauregard  ,  n.**  1 1, 

Observations  sur  la  fièvre  jaune ,  faitei  à  Cadix,  en  1819,  par  MM.  Parizcr  et 
Maiet,  docteurs  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  et  rédîg  es  par  i\L  Panier. 
Paris,  impr.  de  Farn,  chez  Audor,  grand  m  -^/  de  2ofetiilUs,  plus  5  planches. 

Séance  publique  de  la  Société  académique  du  département  de  la  Loire  inp rit  ure, 
ieaue  le  8  août  iii2o,  sous  la  présideiicc  de  M,  tréteau,  Nantes,  impr.  et  Irfar. 
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<JcMellinet-MalasMs,ïrt-^/ de  où  pages.  l;c  volume  contient  un  dtscouc^ 
prési'ent  sur  les  bienfaus  produits  par  la  culture  des  ans  >  et  un  rapport  de 
M,  Patois ,  docteur  en  médecine ,  sur  les  travaux  de  la  société  académique. 

Mémoires  de  la  Société  d'érnuladon  de  Cambrai  (agriculture  »  sciences  et  ans), 
léancc  publique  du  |6  août    1820,  sous  ta  présidence  de  M.  Leror  «  avoca 
Cambrai,  impr.  et  librairie  de  Hurei,  in-B,"  de  270  pages. 

Tûblettes  universelies ,  ou  RéMimé  de  tous  les  journaux  et  bibliographie  g*  né- 
raie;  répertoire  des  événemens,  des  nouvelles  ei  de  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire, les  sciences,  la  littérature  et  les  arts:  ouvrage  en  12  voL;  rédigé  par  uoe 
société  d'hommes  de  lettres,  dirigé  et  publié  par  J,  B,  Gouriet,  tome  1  .•'  Paris ^ 
impr.  de  Faio,  au  bureau  des  Tablettes  universelles,  place  de  TOdéon,  tu*  Jp 
h'S»'  de  204  pages.  Voyez,  pour  les  conditions  de  souscription,  le  cahier  d'oc- 
tobre du  Journal  des  Sa  vans,  page  6jH* 

Le  premier  cahier  du  Journal  des  court  publics  de  Jurisprudence,  histùîrt  et 
telles- lettres j  vient  de  paroître.  11  présente  une  analyse  étendue  des  pretntèrri 
leçons  de  MM.  de  Portft  et  Poncelet,  sur  le  droit  naturel  tt  I  histoire  du  droit 
romain;  de  MM.  Daunou  ,  Lacretelje  jeune  et  Cuizot,  sur  l'histoire;  de 
MM,  Tisict  et  Pierrot,  sur  les  liitcraiures  latine  et  française»  Les  éditeurs  an- 
noncent que,  M.deGérando  n'ayant  pns  encore  ouvert  son  cours  sur  le  droit 
administratif,  ils  n'en  commenceront  riinaîyse  que  dans  l'un  de  leurs  prochatas 
cahiers.  On  souscrit  au  bureau  du  Journal ,  rue  Sainî*Jacques,  n**  ç  1  ,  et  chez 
les  principaux  libraires  de  Franct^  et  de  l'étranger.  Le  prix  de  rabonnrment  a  la 
collection  des  huit  cours  est  de  40  fr.,  et  de  49  fr,  60  cent.  »  franc  de  part  ;  a  trois 
cours,  de  19  tx. ,  et  de  22  fr.  60  cent,  ;  et  à  chaque  cours  séparément,  de  8  fr. ,  et 
de  9  frr  20  cent,  par  la  po  te.  Chaque  cours  paroîtra  en  12  livraisons  ,  qui  feront 
ensemble  un  volume  d'envi rcn  400  pages,  de  telle  sorte  que  chaque  volume  fe 
trouvera  complet  à  la  fin  de  Tannée. 

PROS  PECTUS  pour  1821.  Bibliogrûpftîe  de  la  Frartci*  «  Depuis  la  fin  de  i8ir^ 
la  BibiiQgraphie  de  la  France  présente  la  liste  des  impressions  et  réîmpressioas 
faîtes  dan»  toute  Téttroduede  la  France.  Tous  le*  huit  jours  environ,  par  oSt,  à  cet 
effet  ^  un  numéro  d'une  demt-feuHle,  et  le  plus  souvent  d'une  feuille  /it-^,' d*ini* 
pression.  Tous  les  ouvrages  imprimes,  loîi  à  Paris,  soit  dans  les  déparfcmensi 
y  sont  annoncés  dans  leur  nouveauté,  et  presque  à  Tinâtant  de  leur  publicaiioc 
Le  moindre  opuscule  est  annoncé  avec  autant  de  soin  que  l*ouvrage  le  pJus  stn 
ponant.  Le  nombre  des  articles  de  librairie  annoncés  en  1820  eft  de  prés  de] 
cinq  mille;  aussi  ce  recueil  couvient*il  également  et  aux  amdteurs  de  fa  Iitté^ 
rature  et  au jt  libraires.  Le  rédacteur  (  M.  Beuchoi)  a  en  général  rattention  del 
placer  en  tête  de  chaque  feuille  les  ouvrages  les  plus  importans,  et  de  mettre  à 
côté  l'un  de  Tautre  les  ouvrages  du  même  genre  publiés  en  même  temps;  mais 
comme»  malgré  tous  ses  désirs,  tf  lui  est  imposstDledViablirdans  chaque  feuille 
tin  ordre  rigoureux  et  uniforme  qui  puisse  faciliter  les  recherches,  trois  tables 
sont  distribuées  à  la  fin  de  chaque  année:  la  première  est  la  table  alphabétique 
des  ouvrages;  la  seconde  est  la  table  alphabétique  des  auteurs;  la  troisième  est 
«ne  table  systémadque  ou  mérhodi4ue,dans  laquelle  tous  les  ouvrages  annoacés 
dans  Tannée  sont  rangés  par  genres  ou  matières.  Pour  cette  dernière  table,  le 
rédacteur  s'est  conformé  au  système  bibhographique  le  plus  généralement 
adopté  en  France.  Ces  trots  tables  rendent  la  Bibliographie  de  la  France  uo  ou- 
vrage facik  à  cottsuker,  et  d'un  usage  jour Aalier.  La  gravure  ^t^ui  comprend  les 
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estampes  et  Ici  ^âftéi géographiques  )  et  la  musique  ont  aussi  place  dans  la  Blblio 
graphie  de  la  France^  qui  pour  ces  deux  objets  encore  est  îe  journal  contenant  U 
plus  d'dnnoncts.  Depuis  1814  ,  M.  Beuchot  a  fait  successivement  des  améliora'-* 
tions  importantes.  Sous  le  titre  de  Variétés,  il  donne  de  temps  à  autre  rindtca^d 
tîon,  soit  des  ouvrages  français  imprimés  à  IVtfanger,  soit  dfs  traductions  enJ 
langues  étrangères  d'ouvrages  français,  soit  des  ouvrages  en  langues  étrangèrcil 
relatifs  à  ta  France  ou  à  Aes  Français»  soit  encore  des  notices  bibliographique»! 
sur  des  livres  ou  éditions.  Dans  les  articles  Aécrologie,  le  rédacteur  ne  se  bornftl 
pas  à  annoncer  la  mon  des  auteurs  français;  il  en  donne  presque  toujours  ïal 
date  précise,  et  en  u  m  ère  miomieusemeni  tous  ceux  de  leurs  ouvrages  venus  Se 
5a  connaissance;  les  erreurs  et  omissions,  inévitables  dans  un  travail  de  ce  genre  J 
sont  réparées  franchement*  Tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours,  la  Bihîiogra-^1 
phie  de  la  France  contient  la  table  des  articles  ou  extraits  que  les  principaujtJ 
journaux  de  Paris  ont  consacrés  à  rendre  compte  des  ouvrage^.  Les  lois,  orifl 
donnances,  jugemens  relatifs  à  la  librairie^  à  ia  liberté  de  la  presse,  aux  prO'-J 
priétés  littéraires,  sont  insérés,  et  le  plus  souvent  textuellement  er  avec  les  consi-l 
dérans,  La  Bibliographie  de  la  France^  vulgairement  appelée  Journal  de  U  libral'\ 
rie,  dont  il  paroît  de  cinquante  à  cinquante-troîs  numéros  par  an,  forme  annuel- 
lement un  volume  de  huit  cents  pages  au  moins,  et  Je  mille  pages  au  plus,  f 
compris  le  cahier  composé  des  trois  tables.  Le  prix  de  Tabonnemcnt  annuel  est  J 
franc  de  port  pour  toute  la  France,  de  20  fn  On  ne  peut  s'abonner  que  pour  uiP 
-an  I  et  à  partir  du  1  .•*  janvier.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Pillet  aîné,  imprimeur- 
Libraire ,  rue  Christine,  n,*  f* 

ANGLETERRE. 

A  Alem^ir  en  ihe  Voyage of  d'Emrecasteaux  ^  in  searcb  of  la  Petùuse  fhy  Jàtnt 
Burney,  Esq,  of  the  royal  oavy,  &c.  F.  R  S*  London ,  novembre  iSiOj 
in-^/-— L'objet  de  ce  mémoire  est  de  faire  voir  ,  par  l'analyse  des  relations  dql 
Labillardiére  et  d'Entrecasieaux,que  tous  les  moyens  d'obtenir  de^  renseigne^'! 
mens  sur  le  sort  de  la  Pérouse  et  ses  compagnons  n'ont  pas  été  complètement  ] 
épuisés,  et  qu'avec  les  connoissancei  plus  étendues  qu'on  a  maintenant  sur  lefi 
fies  de  la  mer  du  Sud,  de  nouvelles  recti^rcKca  puarruicm  ne  pas  être  euuèremenÇ'j 
infructueuies.  «Sijparlesfaciruésque  nous  avons,  dit  l'auteur  en  terminant,  nooi  1 
yy  obtenions  quelques  renseignemens  précis  relativement  à  la  Pérouse, ils  seroicnf  : 
»  mieux  venu5  de  la  part  de  notre  nation  que  de  toute  autre,  et  ce  seroit  iinf 
»  sorte  de  retour  pour  la  conduite  libérale  de  la  France  envers  nos  voyageurs,  ^  ' 

Account  ef  a  tour  in  Normand/^  tindertahn  chiefiy  for  the  purpose  of  investi» 
gating  the  architectural  antiquities  ofthis  ditîchy  fifc*  ;  Relation  d'un  voyage  en 
Normandie,  entrepris  spécialement  dans  le  dessein  d'exajnîner  lôs  monumens  an* 
tiques  de  ce  duché,  ^vec  des  observations  sur  son  hisiore  et  sur  ses  habitaus^i 
ornée  d'un  grand  nombre  de  planches.  Londres >  1820,  chezJarner,  2  voL  in^S,* 
Prix ,  2  1.  1 2  sh. 

An  Account  ôf  the  arctîc  régions,  with  an  kislcry  and  description  of  northerÊi, 
whalefishing,  ÎXà*;  Description  des  régions  arctiques,  suivie  d  une  relation  des 
pêches  du  nord  et  particulièrement  de  celle  de  la  baleine  ;  par  W.  Scoresby, 
Londres,  Colnian  ,  z  vol  in-S,^ ,  avec  gr.  Prix,  2  liv. 

Lectures  on  the  phihsophy  ofhtstory,  i^c.  /  Leçons  sur  l^  philosophie  de  Vhit* 
ioire,  par  le  révérend  Bloomfield*  Londres  j  1820^  Longmani  in-^*  Pria^p 
30  ih, 
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Institut  royal  de  France  ;  Académies  et  Sociétés  ti itérai fts, 

Innîtut  royal  de  France:  séance  publique  des  quatre  académies; 
— Académie  française;  sa  séance  publique;  août,  ^o}»jo4. 

Académie  des  rnscripiioni  et  bcllcs-letires  :  sa  séance  publique  ,  août,  J^ 
M.  d'Hauterive  élu  académicien  libre  ;  février,  izz,  —  Mon  de  M.  Tôcfao 
discours  prononcé  sur  sa  tombe,  par  M.  Letronner  août,  5O2-  — Èleciion 
M,  Saint-Martin  j  octobre,  630  ;  Mémoire  de  M,  Mongez  sur  une   sutue  1 
Vatican.  ^  J 

Académie  des  sciences,  sa  séance  publique  et  dbtribution  de  prix;  avi 
247:  Mort  de  M.  Palisot  de  Beau  vois;  discours  prononcé  sur  sa  tombe^  | 
M*  de  Jussieu;  février,  122-1^4. 

Académie  royale  des  beaux-arts  :  sa  séance  publique;  octobre*  620*         . 

Académie  royale  des  sciences,  beiles-lcttres  et  arts  de  Rouen;  octobre,  J] 

Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaujii  '' 
tembre,  568, 

Académie  des  Jeux  floraux  à  Toulouse,  mai,  313. 

Société  d'émulation  de  Cambray,  septembre,  570, 

Société  royale  d'Arras  pour  rencouragtrmirnt  des  sciences j  des  leiÉ 
arts;  scptembic,  >/'^* 

Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  de  Calais;  novembre,  699* 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles;  juin,  378* 

Société  des  Highhiiders  d'Ecosse;  janvier,  62, 


[obre,  || 


Nota  .  On  peut  s*adresser  à  la  librairie  de  MAI,  Treuttel  et  Wîîrtz ,  h  Pu 
rue  de  Bourbon,  n,^ij ;  à  Strasbourg^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n,'  J 
Soho'Square,  your  se  procurer  Us  divers  ouvragts  annoncés  dans  le  Joumof^ 
Savans,  H  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages* 


TABLE. 

Harethi  Moallahah  cum  scholîîs  Zotr^enii;  è  codice  manuscripto  ara" 
bid  edidit ,  verrit  et  Ulustravit  Wynd/iam  KnatchbulL  {Article  de 

M*  Silvestre  de  Sacy.  ) ] 

*  Récit  des  opérations  et  des  découvertes  récentes  faites  dans  les  pyra- 
mides,  if  c,  par  G,  Belipn'u  (  Article  de  AI*  Letronne) yt^ 

Cêvgrayhfe  de  Strabon,  traduue  en  français  par  At M,   Cossellin,  ^^J 

Corûy  $t  Letronne^  tome    K  (  Troisième  article  de  M,  Raoul*  ^| 

Rocbitte.  )* •  ^1 

pièces  inédites  de   Voltaire^  imprimées  d'après  les  manuscrits  origi*         ^H 
nausf.  (Article  de  Ai.  Daunou. ) T^ 

/j/ouvcila  iUtéraires »... , 

FIN   PË  LA  TABLE. 
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'ans,  1B20,  m-A*  ;  ariîcle  de  M,  Sîhtstre 


fê  Jaey;  $ep- 


-M.  Abei-Rémnsat* 
tembre,  5  26- j 34. 

Nouvelles  lettres  édifiantes  des  missions  de  ïâ  Chine  et  des  Indes  orientales, 
tomes  111,  IV  et  V*  Paris,  3  vol.  in-jz:  article  de  M-  Ahel-Ranusat;  octobre., 

Lettre  à  M.  îe  baron  Stivestre  de  Sacy ,  par  M.  Tabbé  Rainaud  (sur  des  mé- 
dailles orientales <Scc<).  Paris,  1B20,  /w-^/;  novembre,  701. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine.  —  Recherches 
historiques  sur  Fâge  et  Torigine  des  iraduciions  latines  d'AHstote,  &c,,  par 
M.  Jourdain*  Paris,  1819,  in-S,'  :  deux  ariicles  de  M.  Abd-Rémusat i  juin, 
335-342;  août,  486-496. 

Quelques  remarques  historiques  et  littéraires  sur  les  dialogues  dits  socratiques  ; 
article  de  M.  Leironne;  novembre,  673-683. 

Traduction  française  de  Strabon  ,  tome  V.  Paris  ,  181  j.,  f^-4/  .'  trois  articles 
de  M.  Raoul' Rochette ;  avril,  234-242;  novembre,  690-699;  décembre, 
732-750. 

Eusebii  Pamphili  CaesarienMS  epîscopi  Chronicon  bîpartitum,  nunc  prtmùm 
ex  armeniaco  fextii  in  latinum  conversum,  ad  notât  ion  ibus  auctuni,  gr^cis 
IVagmentis  exornaium  ,  operâ  P.  Aucher.  Veiictiii,  i8j8^2  voi,  //i-fl*;  article 
de  M.  Sahit-Mûrtîn  ;  février,   97-112. 

Nicerae  Eugeniani  Narraiionem  ainatoriam  et  Constantini  Manassis  frag- 
menta, edidii,  vertii  atque  notts  instruxît  Boissonade.  Paris,  1819,  m-^a.-art. 
de  M.  l  fironne;  mai,  270-272. 

Leonis  Diaconi  Caioënsis  Historia,  Scrîptoresque  aîîi  ad  rcs  byzantinas 
pertinenEes,  é  Bibiiotheca  regia  mine  primom  in  lucem  ididit,  veriione  latinâ 
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